Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/revueencyclopd45jull 


REVUE 


ENCYGLOPÉDIOUE. 


1  YPOCIIAI'HIE  DE  MARCELLIN-LEGRAND,  PLASSAN  ETC-% 

RL'E   UtJ   PETlT-VAl'GinARB  ,  Pi"    lÔ. 


PARIS. —  IMPRIMERIE  DE  PLASSAN  ET  (>«, 

lu  K    DE   VAUGJRARl),   N  "    l5. 


REVUE 

ENCYCLOPÉDIQUE, 

ANALYSE  RAISONNÉE 

DES  PRODUCTIONS  LES  PLUS  REJIARQU  AIÎLES 

DANS   LES  .--CIENCES,   LES   ARTS    INDIÎSTRIELS ,   LA  LlTTÉRAXrRK 
ET   LES  BEAl'X-AHTS; 

PAR  UNE  RÉUNION 

i)K  mi:mbki<:s  de  linstitlï, 

ET   d'aiTRES  hommes  DE   LETTRES. 


TCniK    \LV. 


PAUIS, 

AU  BUREAU  CENTRAL  DE  LA  REVUE lîNCYCLOrÉDÏQrr, 
l.T  CUK/  SkDII.EOT,   LIBRMUi:,  IHE  d'eNFKR  s'.-MiniE  I.,  n"  1  S. 


.1  \\\  ir.r.-M  \Ks    I  8")(). 


,.r^T«*'!;S'»'*--5'1S-««v.,., 


Ç^  R  A  H  y--:~y 
JULioi970      ;) 


■"i^C  «.KMBiSÏ-'W»^- 


a  'ï'oii1«'s  lès  sciences  sont  les  rameaux  d'une  même  tige.» 

lÎACON. 

a  L'art  n'est  àutiè  chose  que  le  contrôle  et  le  registre  des  meilleures  pro- 
ductions... A  cunlrùler  les  prcducliuns  (et  les  actions)  d'un  cliacun  ,  il 
s'engciidrc  envie  dés  bonnes  et  mépris  des  mauvaises.» 

MOKTAIGIVE. 


«  ï  es  belles-lettres  et  les  sciences,  bien  étudiées  et  bien  conipriscs,  sont 
d^s  iusti  iHuens  universels  de  raison,  de  vertu,  de  bonheur,  n  r 


REVUE 

ENCYCLOPÉDIQUE, 
AiNALYSES  ET  ALMNO^CES  RA^SO^^ÉES 

DES    PBODUCXIO.>S    LES    PLIS   BBM ARQUit BLE$ 

DANS  LA  LITTÉRATURE,  LES  SCIENCES  ET  LES  ARTS. 

t<^vvvvvv\\.^vv\vv\^\^^vvv\^^vvvvv^v\^vvvvvvvvvvv\  Vtvv\\vvvvvvvv\vvvvvvwvvv%vvv%vvv%vv\%i>%v\vv^v%\vv\v%% 

I.  MÉMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 


€0^S1DÉRATI0^S  PIIILOSOPIIIOLES 


SVIk 


L'IIISTOIKE    DE    LA    Rl'VOIXTlON    lUANÇAlSE. 

PAEMlLn    AmiCLE. 

Sous  rcni])i»o,  et  pcndaiU  les  premiôros  antiéos  de  la  nv*- 
tanralion,  il  fut  du  bon  Ion,  vw  France,  de  ne  parler  (|u 'avec 
in(li{;iialion  et  th'f^onl  de  la  révolntioii  et  de  ses  auteurs:  et 
tel  fui,  SIM*  ce  peint,  l'enliainenient  général,  qu'une  lotiie 
d'anciens  démocrates  furent  surpris  plus  d'uFu*  fois  payant 
leur  liibut   à  la  mode.   Ilien  (pie  de  naturt  1,   au   re>te.  dan< 


G  COiNSIDÉRAïIONS  PHILOSOPHIQUES 

cette  manie  passagère  qui,  des  salons  de  noire  double  aristo- 
cratie, était  descendue  jusqu'aux  échoppes.  Après  le  18  bru- 
maire, l'opinion  publique  réagissait  contre  les  excès  de  la  dé- 
magogie :  elle  ne  pouvait  alors  que  les  flétrir,  sans  chercher 
à  les  expliquer,  ni  à  les  comprendre.  En  181 4?  ce  n'était  pas 
non  plus  le  moment  de  réhabiliter  la  révolution  en  face  de 
l'émigration  triomphante.  Napoléon  nous  avait  tant  façonnés 
à  la  docilité,  à  la  flatterie  même  envers  le  pouvoir,  que  nous 
ne  pouvions  guère  ess.iyer  de  nous  recommander  aux  Bour- 
bons, revenant  de  la  terre  d'exil,  par  une  renonciation  sou- 
daine à  l'habitude  de  maudire  les  assemblées  nationales,  qui 
les  avaient  frappés  de  décrets  de  bannissement  ou  de  mort» 
D'ailleurs,  les  intérêts  matériels,  issus  de  la  révolution,  une 
l\)is  garantis  par  la  Charte,  nous  devions  nous  montrer  dis- 
posésà faire  bon  marché  du  reste;  et,  sans  trop  nous  inquiéter 
de  ce  que  penserait  la  postérité  de  notre  ingratitude,  abandon- 
ner libéralement  l'assemblée  constituante,  l'assemblée  législa^- 
liveetla  convention  nationale  à  leurs  infatigables  détracteurs. 
Quand  la  France  se  flétrissait  ainsi  elle-même  dans  l'une 
des  époques  les  plus  mémorables  de  son  histoire,,  est-il  éton- 
nant que  les  étrangers  aient  persisté  si  long-tems  à  lui  faire 
un  crime  de  sa  régénération  politique,  sans  songer  aux  im- 
menses avantages  qu'ils  devaient  eux-mêmes  en  recueillir? 
Quelques  voix  éloquentes,  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
avaient  bien  fait  entendre,  il  est  vrai,  des  accens  apologé- 
tiques, dès  les  premiers  jours  de  la  révolution.  Le  célèbre 
Mackintosh  s'était  même  chargé  de  répondre  à  Burke,  et  sa 
puissante  raison  avait  mis  à  nu  la  faiblesse  des  argumens  que 
son  adversaire  avait  su  revêtir  d'un  style  brillant  et  passionné. 
31ais,  lorsqu'il  fallut  désespérer  d'accomplir  pacifiquement  la 
démolition  que  les  philosophes  de  tous  les  pays  avaient  rêvée, 
sans  trop  prévoir  les  résistances  inévitables  qu'elle  devait  ren- 
contrer, et  sans  s'occuper  surtout  des  moyens  qu'il  faudrait 
employer  pour  les  vaincre;  lorsque  le  jacobinisme,  contem-. 
porain  forcé  de  Pilnitz,  de  Coblentz  et  de  la  Vendée,  entre- 
prit de  briser,  par  la  terreur,  une  opposition  qui  se  manifestait 
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par  la  guerre  civile  et  par  l'inva.'îion  étrangère,  les  liijéraux  de 
Londres  et  de  "NVeimar  s'empressèrent  de  déserter  une  ban- 
nière ensanglantée,  et  rougirent  à  la  fois  de  honte  et  de  re- 
pentir d'avoir  embrassé  une  cause  désormais  souillée  par  des 
excès.  Ces  hommes  généreux,  \ivant  au  sein  d'une  société 
tranquille,  où  tout  respirait  la  mansuétude  et  l'urbanité,  ne 
pouvaient  guère,  en  effet,  éprouver  que  de  la  répugnance 
et  de  l'horreur  pour  un  système  qui  s'appuyait  sur  l'irritation 
et  jusque  sur  la  férocité  de  la  multitude.  Trop  habitués  aux 
manières  élégantes  des  salons  pour  ne  voir  dans  la  grossiè- 
reté des  clubs  ([u'une  vertu  républicaine  ,  et  trop  éloigné* 
du  théAtre  des  fureurs  du  sans-culoiisme,  pour  en  saisir  l'en- 
thaînemcnt  et  les  causes,  ils  déclamèrent  à  leur  tour  contre 
une  révolution  que  ses  premiers  auteurs  abandonnaient,  que 
Mou  nier,  Lafayette  et  les  Girondins  refusaient  successive- 
ment de  suivre  dans  la  progression  rapide  de  ses  mesures  ter- 
ribles et  de  ses  exigences  meurtrières. 

Mais  enfin,  à  l'étranger  comme  en  France,  Tinfluence  ex- 
clusive des  préventions  contemporaines  se  dissipe  de  plus  en 
plus,  et  les  jours  de  l'iaipartialité  historique  se  préparent.  Si 
l'on  entend  parfois  reproduire  encore  les  accusations  banales 
dont  certaines  époques  de  cette  grande  commotion  ont  été 
j)lus  particulièrement  l'objet,  on  c^i  sûr  d'avance  que  ces  cla- 
meurs partent  de  quel(|ues  incorrigibhîs  de  la  vieille  monar- 
chie, ou  qu'elles  appartiennent  soit  à   des  rhéteurs,  dont    la 
politique  llexible  s'en  sf  rvit  comme  de  précautions  oratoires, 
soit  à  des  vétérans  de  quehpie  faction,  dominés  par  leurs  ré- 
miniscences de  coterie.  Ne  nous  ariétons  donc  pas  à  ces  der- 
niers   r(îleulissemens  des  passions   basses  ou  étroites  qui  se 
nianifeslèrent  miscra))Ieinent  à  (  oté  de  la  plus  terrible  et.  Ton 
peut  dire  aussi,  de  la  plus  noble  exallatior»  :  fixons  plutôt  nos 
regards  sur  les  écrits  (pii,  depuis  181  5,  ont  annoncé  l'approche 
du  join*  tie  la  justice,  et  la  venue  de  la  postérité  pour  la  révo- 
lution. 

M'""  Di:  àSTAÊL  se  j)réseul('  d'abord.   ()n;ui(l  r.uuicM  régime 
boiirtl>uiiiiU    lorlcuKMil     a  la    coiu",    cl    h(tuv;ut  de  fidèles  cl 
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bruyans  échos  au  milieu  même  de  ses  adversaires,  pour  ra- 
petisser le  grand  drame  de  89,  jusqu'à  en  l'aire  une  émeute, 
accidentelle,  provoquée  par  de  vils  intrigans  et  conduite  par 
d'ignohlcs  factieux,  dansl'intérêt  del'égoïsme  et  de  la  perver- 
sité, elle  osa  publier  un  livie  qui  commençait  par  ces  mots: 
«  La  révolution  de  Franco  est  une  des  grandes  époques  de  C ordre 
social.  ))  Malheureusement,  cette  femme  célèbre  épuisa  l'im- 
partialité de  son  génie  dans  cette  déclaration.  Bientôt  les  amis 
de  la  vérité  histçrique,  remplis  d'espoir  à  ce  début,  et  impa- 
tiens de  lire  dans  la  suite  de  l'ouvrage  le  développement  d'une 
idée  aussi  féconde,  purent  s'étonner  et  s'alïliger  à  la  fois  de 
l'y  trouver  plus  souvent  démentie  que  justifiée.  L'auteur  ren- 
dait une  espèce  de  culte  à  la  mémoire  de  son  père;  égarée, 
par  la  piété  filiale,  elle  perdit  de  vue  son  point  de  départ,  fit 
céder,  à  son  insu,  sa  haute  raison  à  ses  affections,  et,  au  lieu 
d'une  explication  de  Vune  des  grandes  époques  de  l* ordre  social, 
ne  nous  donna  qu'une  apologie  de  Necker.  Une  fois  renfer- 
3ïiée  dans  ce  cercle ,  quelque  louables  que  fussent  les  senti- 
mens  qui  la  dominaient,  et  quelque  digne  que  fût  le  ministre 
genevois  de  l'admiration  de  sa  fille  et  de  l'estime  de  ses  con- 
temporains, M'"*'  de  Staël  ne  vit  plus  les  hommes  et  les  choses 
qu'à  travers  un  prisme,  reproduisit  la  plupait  des  méprises  de 
ses  devanciers,  commit  la  faute  d'oublier  la  pièce  pour  ne  son- 
ger qu'aux  acteurs,  et  ne  s'appliqua  trop  souvent  qu'à  faire 
tourner  ces  derniers,  comme  de  pTdes  satellites,  dans  l'orbite 
de  son  père.  Alors,  les  personnages  les  plus  remarquables  de 
cette  même  révolution,  dont  elle  avait  attesté  le  glorieux  ca- 
ractère et  proclainé  la  nécessité,  ne  s'offrirent  plus,  sous  sa 
plunrie,  que  travestis  en  rebelles  vulgaires,  avec  des  traits  plus, 
ou  n\oins  hideux  ;  alors  on  la  vit  déprécier,  à  chaque  page , 
et  même  flétrir  les  plus  vigoureux  champions  de  la  cause  po- 
pulaire, ceux  qui  avaient  accompli  la  rénovation,  reconnue, 
par  elle  si  urgente  et  si  mémorable.  Mirabeau,  dont  le  renom, 
attaché  à  d'immortels  services,  quelles  que  fussent  d'ailleurs. 
vses  mœurs  dissolues,  devait  éclipser  dans  l'histoire  la  célé- 
brité de  Necker,  mérita  de  tomber  le  premier  soys  les  coups 
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lie  celle  parlialilé  non  moins  aveugle  que  pieuse.  M""  de 
Slaël  lui  reproche  ses  principes  révoluliounaires  comme  es- 
SLentiellement  désorganisatetu^s,  au  moment  même  où  elle  ve- 
nait d'applaudir  soleiuiellement  à  la  destruclioîi  de  l'ancienne 
monarchie;  ce  cpii  a  l'ait  dire  à  M.  Railleil,  avec  heauconp 
de  justesse  :  «  Celle  accusalioii  sérail  bien  placée  dans  la  bou- 
che d'un  contre-révolutionnaire  ;  mais  on  ne  la  conçoit  pas 
dans  un  ouvraji,c  où  l'on  a  commencé  par  reconnaître  (|ue  la 
révolution  de  France  €St  une  des  grandes  époques  de  Tordre 
social,  ([u'elle  était  nécessaire  et  inévitable.  » 

Toutefois,  le  livre  de  M""'"  de  Slaël,  malgré  les  écarts  déplo- 
rables où  elle  l'ut  entraînée  par  les  sentimens  d'ailcction  et 
d'orgueil  que  lui  inspirait  la  mémoire  de  son  père;  le  livre 
de  M'"'  de  Staël,  tout  entaché  qu'il  était  de  parlialîlé  et  d'an- 
glomanie, l'ut  un  grand  pas  vers  une  ap})récialion  large  et 
équitable  de  la  révolution  IVancaise.  Sa  j)rcmiére  phrase  pou- 
vait servir  de  texte  et  de  point  de  départ  A  des  écrivains  pla- 
cés dans  une  situation  plus  lavorabie  pour  en  déduire  h'S 
conséquences;  et  c'est,  en  effet,  ce  qui  s'est  vérifié  en  partie. 

M.  MiOET,  adoptant  l'idée  de  M"'  de  Staël,  etpresseutant 
la  disposition  des  esprits  à  faire  une  demi-Justice,  à  secouer 
des  habitudes  et  des  préjugés  déjà  héréditairement  transmis, 
quoique  datant  à  peine  de  vingt  ans  ;  M.  iMignet  conçut  ce 
que  le  pidilic  pouvait  alors  accepter,  c'est-à-dire,  une  dcvii- 
rcriic,  qui,  si  l'on  se  reporte  au  lems  où  elle  parut,  n'exigeait 
pas  moins  d<;  courage  (pie  n'en  pourrait  demander  aujourd'hui 
la  révélation  de  la  vérité  tout  entière.  Seulement,  après  avoir 
admis  que  l'insurrection  de  1789  contre  des  institutions  su- 
rannées, si  ridiculement  assimilée  par  les  myopes  politiques  à 
un  acte  de  nnitiuerie  accidenlelle,  avait  mie  cause  essen- 
tielle et  lointaine  dans  la  marche  progressive  de  riiumaiiité, 
cet  honorable  historien  ne  s'occupa  point  de  (  ar  icléiiser  lut- 
lemeiit  et  de  préciser  celle  progression,  ni  de  la  suivre  dans 
le  dévelop})ement  des  élémens  généraux  de  la  civilisalioii, 
au  moins  pendant  les  derniers  siècles  qui  avaient  vu  tomber 
peu  à  peu  en  poussière  le  système  social  dont  il  venait  décrire 
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la  ruine  clcfiiiitivc.  Resserrant  rigoureiisenjent  sa  penséu  phi- 
losophique dans  le  cadre  où  son  pinceau  allait  s'exercer,  il 
isola  l'histoire  spéciale  qu'il  entreprenait,  de  l'histoire  uni- 
verselle, et  se  trouva  ainsi  réduit  à  faire  des  généralisations, 
à  étahlir  un  cnchaîncjnent  d'effets  et  de  causes,  à  poursuivre 
des  séries  de  faits,  à  supposer  une  loi  nécessaire  dans  les  li- 
mites étroites  d'un  drame,  dont  les  détails  auraient  pu  varier 
à  l'infini,  sans  que  son  caractère  essentiel  et  sa  place  dans  la 
vie  du  genre  humain  en  eussent  éprouvé  la  plus  légère  mo- 
dification. 

Mais  ces  ahstractions  et  ces  catégories  en  miniature  sont- 

o 

elles  du  moins  toujours  exactes?  M.  Mignet,  dont  le  travail 
a  mérité  d'ailleurs,  sous  tant  d'autres  rapports,  l'accueil  qu'il 
a  reçu  du  puhlic,  ne  s'est-il  jamais  trompé  dans  ses  classifi- 
cations? C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Cet  écrivain  commence  par  déclarer  que  la  révolution 
française  ouvre  en  Europe  l'ère  des  sociétés  nouvelles,  comme 
la  révolution  d'Angleterre  ouvrit  l'ère  des  gouvernemens 
nouveaux.  «  Cette  révolution,  dit-il,  n'a  pas  seulement  modi- 
fié le  pouvoir  politique,  elle  a  changé  toute  l'existence  inté- 
rieure de  la  nation.  «C'est  sans  doute  aux  gouvernemens  re- 
présentatifs que  M.  Mignet  veut  faire  allusion,  quand  il  parle 
des  gouvernemens  nouveaux  :  cependant,  cette  forme  politique 
était  déjà  vieille  en  Europe,  lorsque  la  révolution  d'Angle- 
terre s'accompht.  Ne  serait -il  pas  plus  exact  de  dire  que, 
loin  de  commencer  une  ère  nouvelle  pour  les  gouvernemens, 
cette  révolution  ne  fit  que  modifier,  au  préjudice  de  !a  cou- 
ronne et  au  profit  de  l'aristocratie  féodale  et  industrielle, 
l'ancien  système  de  pondération,  né  de  la  présence  simultanée 
d'intérêts  antagonistes  au  milieu  d'une  même  société?  Pour 
nous,  nous  ne  saurions  considérer,  comme  une  époque  pa- 
îingénésique,  comme  une  rénovation  du  mécanisme  gouver- 
nemental, le  siiî>ple  déplacement  des  ressorts  d'une  machine 
usée;  et,  moins  jaloux  de  flatter  les  travers  de  nos  contempo- 
rains que  de  signaler  la  vérité  aux  générations  qui  nous  sui- 
M.'îi!,  nous  craindi-ions  d'exposer  nos  neveux  à  une  cruelle 
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déception,  si  nous  leur  offrions  comme  un  nouvel  édifice, 
dépositaire  des  dernières  espérances  de  i'iuunanilé,  une  aiili- 
<pie  masure,  misérablement  recrépie. 

Est-il  plus  vrai  ensuite  (jue  la  révolution  française  ait 
chan"-é  toute  l'existence  intérieure  de  la  nation^  parce  quV//c  a 
remplacé  l'arbitraire  par  la  loi,  le  privilci^e  par  l'é<j;aUté;  parce 
i\\\'eUe  a  délivré-  les  hommes  des  distinctions  des  classes'/  11  ne 
nous  est  guère  permis  de  le  penser,  cpiand  nous  voyons  l'iné- 
galité et  la  servitude  de  fait,  rentlre  si  souvent  illusoires  l'é- 
galité et  la  liberté  de  droit;  quand,  au  milieu  de  toutes  ses 
conquêtes  légales,  la  masse  des  citoyens,  assujettie  aux 
mêmes  travaux  et  condanmée  aux  iDemes  privations,  conti- 
nue de  subir,  dans  la  distribution  des  avantages  réels  de  la 
société,  l'application  du  vœ  victis  prononcé  autrefois  contre 
elle  par  les  fondateurs  de  la  féodalité.  Comme  aux  beaux 
jours  de  l'ancien  régime,  la  nation,  toute  composée  (ju'elle 
est  de  <neml)res  égaux  devant  la  loi,  compte  en  elVel  dans 
son  sein,  sans  parler  des  deux  noblesses  que  la  Charte  a  con- 
servées, deux  classes  d'hommes  bien  distinctes  :  les  travailleurs, 
({ui,  sans  autre  raison  que  le  hasaid  de  la  naissance,  sont  con- 
danmés  à  gagner  tout  juste  un  morceau  de  pain  pour  laisser 
à  de  nouveaux  privilégiés  la  plus  graiule  partie  du  fruit  dv. 
leur  labeur;  et  les  oisifs,  qui,  par  le  hasard  de  la  naissance 
aussi,  jouissent  de  ce  privilège  en  dissipant,  au  sein  de  Tabon- 
dance,  ce  (pie  d'autres  ont  produit  à  force  de  peine  et  sous  le 
poids  de  rindigencc  (i).  Que  l'on  dise  a})rès  aux  masses  popu- 


yi)  Un  av(ic;it  (lu  (irrs  (M.  .//.  lloosçi:  vr  )  ,  qui  rr  pense  pas  sans 
<li»nU;,  avec  M.  INlif^ncl  ,  (pir  la  révolu  lion  IVança  sr  ait  n'noiivcle  toute 
l'cxisicnrr  inlciiciiic  (h;  la  nation,  cl  qu'fllf  soil,  par  conséqnrnl,  pli:s 
sociale  que  puliti(|U(;,  a  picsentr  il  y  a  yvu  de  Icnis,  avec  autant  de  n«'f- 
Iflc  (pie  d'éncipie,  la  dislinclion  (jne  nous  ollrons  ici,  (lliaipé  d«'  [ijaider 
])our  un  uiallieureiix  (pic  la  l'aini  de  sa  rcinnie  el  de  s<"s  enlans  avait  poitc 
a  déi'oher  un  pain,  il  n'a  pas  craint  de  l'aiie  rernar(pier  au  juiv  «pi'il  clait 
ju{{e  dans  .«a  pu)pre  cause,  «]n  il  constituait  la  prrpritit-  en  siwarrc  :  pni<, 
il  a  ajouté  :  «  La  division  de  la  société  nouvelle  n'est  pas  [>lus  pénereiise 
4U  Ibnil  «luc  relie  de  l'antique  ci\  ill«ali»n.  Si  celle-ci  nil.  en  dnil,  ses  ci- 
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laircs,  pour  les  consoler  de  la  prolo:igation  de  cette  inégalité 
Iroppositivc,  qu'elles  peuvent  profiter  des  fictions  constitution- 
nelles pour  prétendre  aux  emplois  et  aux  honneurs,  pour  pu- 
blier leurs  opinions,  et  pour  exercer  tels  droits  de  souyeraineté 
que  la  cote  de  leur  contribution  comportera  ;  nous  le  concc- 
A  ons  :  niais  que  l'on  pose  dogmatiquement,  comme  une  vérité 
incontestable,  que  la  révolution,  qui  n'a  conduit  la  France  qu'à 
ce  résultat  n'est  pas  essentiellement  politique,  et  qu'e/Ze  a 
changé  toute  L'existence  intérieure  de  ta  nation,  c'est  ce  qui 
nous  paraît  injustifiable,  à  moins  que  l'on  ne  prenne  pour 
une  transi'orxïialion  intime  et  complète  de  l'existence  d'un 
peuple  les  cbangemens  qui  siu'viennent  dans  le  nom,  le 
costume,  le  langage  et  le  ton  de  sçs  maîtres,  ou  dans  l'ameu- 
blement et  l'étiquette  des  salons. 

M.  Mignet,  qui  voit  une  régénération  sociale,  pleine  et 
entière,  dans  les  nouvelles  institutions  politiques,  issues  de 
l'élan  national  de  1789,  regarde  ensuite  comme  une  nouvelle 
révolution  l'établissement  du  régime  républicain  en  1792. 
«  Alors,  dit-il,  en  parlant  de  la  multitude,  elle  fit  sa  révolution, 
comme  la  classe  moyenne  avait  fait  la  sienne.  Elle  eut  son 
14  juillet,  qui  fut  le  10  août;  sa  constituante,  qui  fut  la  Cour 
vention;  son  gouvernement,  qui  fut  le  comité  de  salut  public  : 
mais,  comme  nous  le  verrons,  sans  l'émigration  il  n'y  aurait 
pas  eu  de  république.  »  (Page  271,  tom.  1*'.) 

toyens  et  ses  esclaves,  nous  avons,  en  fait,  des  hommes  qui  possèdent 
tout,  et  des  hommes  qui  ne  possèdent  rien  ;  des  hommes  qui,  avec  leur 
aisance,  peuvent  apprendre  ce  qui  donne  de  l'élévation,  et  des  hommes 
({ue  la  pauvreté  voue  nécessairement  à  l'ignorance.  De  là  il  suit  que,  par 
lanalure  même  des  choses,  par  l'état  social  lui-même,  la  populatipn  se 
trouve  partagée,  en  ceux  qui  sont  toujours  juges,  et  ceux  qui  sont  tou- 
jours jugé.s.  Or,  croit-on  que  l'équité  permette  une  draconienne  sévérité 
envers  les  malheureux  que  tout  porte  au  vice,  et  qui  n'ont  rien  reçu  pour 
s'en  garantir?  Groiton  qu'il  soit  équitahle,  même  prudent,  de  ne  rien 
pardonner  à  ceux  qui  pardonnent  à  notre  honhem-  et  y  concourent? 
Ooil-on  surtout  qu'il  soit  équitable,  lorsque,  dans  le  monde,  on  est  tout 
PAU  HASARD,  dc  HO  pas  protéger  ceux  qui,  par  hasard,  n'ont  aucun  de 
nos  avantages?  » 
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Arrêtons-nous  nn  instant  à  ce  dernier  m(Mnbre  do  plirase: 
^{ins  Ccmii^raiion  il  ny  aurait  pas  en  de  rc publique  !  Mais,  sans 
la  monarcliic  constitutionnelle,  il  n'y  aurait  pas  en  d'émigra- 
lion.  Fallait-il  donc  renoncer  à  la  révolution,  tout  indispen- 
sable qu'elle  était,  parce  que,  en  cherchant  naturellement  à 
briser  d'inévitables  résistances,  elle  allait  enfanter  réinip:ia- 
tion,   qui   devait  provoquer  à  son  tour  réruption  du  voh  an 
démagogique?  non  sans  doute.   Hé  bien!  ponrcpioi,  dans  un 
livre  où  l'on  se  pique  de  montrer  comment  les  faits  se  succè- 
dent et  les  événemcns  s'enchaînent,  oublier  tout  à  coup  cette 
génération  nécessaire,  et  dornier  nn  caractère  de  spontanéité 
absolue  à  l'un  de  ces  faits,  afin  de  le  rendre  plus  odieux  et  d'en 
faire  une  espèce  de  cause  première  des  désordres  (pie  l'on  va 
retracer?  Ayons  le  courage  d'êln;  justes  envers  toiut  le  monde; 
et,   après  avoir  reconnu  que    les  conslittUionnels  de  178»), 
comme  les  républicains  de    1792,  cédrrent  à  une  impulsion 
toute  naturelle  en  défendant  la  cause  populaire  suivanl['(îxi- 
gence  de  ces  diverses  époques,  ne  faisons  pas  un  crime  aux 
partisans  obligés  de  l'ancien  régime  d'avoir  agi  naturellement 
aussi,  en  combattant  à  oulrance  une  j'évolution  (pii  s'attaquait 
à  tout  ce   que  les  préjugés  domestiques  et  l'éducation  sociah; 
leur  rendaient  cher  et  sacré. 

Mais  reprenons  le  passage  que  nous  venons  de  citer.  Selon 
M.  Miguet,  la  mnliilurle  fit  sa  rtvoiuiion  en  179a,  comme  la 
classe  moyenne  avait  fait  la  sienne  en  i78();  cl  le  eut  son  \^\  juillets 
qui  fut  le  10  août.  \a\  multitude  ne  fut-elle  donc  pour  rien 
dans  W  \\  juillel  de  la  classt;  nn)ycinH^?  Pourrait-on  bien 
constater  son  aliln  dans  la  prise  de  la  liaslille.  sur  la  niiit(>  de 
\ersailles,  au  (J  oclobie,  au  champ  «le  la  Icdération,  etc.? 
il  nous  semble  c|ue  les  réformes  politi^pu's  de  1789,  ainsi  que 
nous  avons  eu  occasion  de  le  faire  reinarquiM-  ailleurs,  s'o- 
pérèrent au  profil  et  par  U'.  concours  «le  loiilcs  les  classes  <h* 
la  nation,  autres  (pie  celle  des  privilégiés  ;  et  que  !«•  i)as  peu- 
ple, con)nic  on  l'ajïpelh^  dans  \v  langage  de  raristociatie  bour- 
groise,  «oniballit  au  1  \  juillel  coinnic  au  10  août.  I/e\lensioii 
tloiMiée  à   son  inqn»rlau(  «•    dan-*   la   sphère  gonvern»  inenlale. 
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par  la  l'ondalion  de  l'ère  répul)licaine,  ne  lit  que  l'appeler  à 
une  défense  plus  active  et  plus  régulière  de  la  cause  qu'il 
n'avait  pu  servir  que  par  des  soulèvemens  ou  des  yo/^rTîtV.s. 
Ainsi,  en  prenant,  dans  l'exercice  de  la  souveraineté,  une  part 
d'autant  plus  grande  que  la  permanence  de  son  intervention 
devenait  plus  nécessaire  et  plus  urgente  ;  en  se  revêtant  de 
l'omnipotence  nationale,  parce  <iue,  selon  la  judicieuse  re- 
marque de  M.  Mignet,  pour  défendre  la  patrie,  il  lui  fallut  la 
gouverner,  il  ne  fit  point  une  seconde  révolution,  comme  Va 
cru  cet  écrivain,  mais  se  chargea  seulement  de  \eiller  plus 
spécialement,  et  se  consacia,  en  effet,  d'une  manière  plus  ab- 
solue et  plus  directe,  au  triomphe  de  la  première,  dont  les  ré- 
sultats, avantageux  pour  toutes  les  classes  intéressées  à  l'abo- 
lition du  privilège  légal  ,  étaient  incessamment  remis  en 
question  par  des  efforts  contre-révolutionnaires,  à  l'égard 
desquels  la  haute  et  moyenne  bourgeoisie  se  trouvaient  éga- 
lement frappées  d'impuissance. 

Au  lieu  de  cette  distinction  arbitraire,  qui  suppose  deux 
grands  faits  de  même  nature,  là  où  il  n'y  eut  que  développe- 
ment et  manifestation  succes^^ive  d'un  fait  identique,  on  au- 
rait dû  trouver,  dans  un  historien  tel  que  M.  l\îignet,  une 
distinction  phis  réelle  et  qui  avait  échappé  à  tous  ses  devan- 
ciers :  c'est  celle  qui  sépara  les  démocrates  à  idées  purement 
révolutionnaires,  des  républicains  à  vues  organiques. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  pour  peindre  complètement  cette 
époque  terrible  de  179^,  de  rappeler  les  divisions  et  subdivi- 
sions que  firent  naître,  dans  le  sein  du  parti  patriote,  les  diffé- 
rentes manières  d'envisager  les  mesures  extrêmes,  ainsi  que 
la  diversité  de  caractère  et  de  position,  et  les  petites  passions 
dont  le  cœur  humain  ne  se  défend  pas  toujours,  au  milieu 
même  des  plus  graves  débats  sur  les  plus  vastes  intérêts  :  il 
Vaut  encore,  et  surtout,  indiquer  le  principe  rationnel  auquel 
obéissaient  les  chefs  de  chaque  fraction,  et  signaler  leur  but 
ultérieur  ;  c'est-à-dire,  montrer  comment  les  meneurs  révo^ 
lutionnaires,  communément  distingués,  dans  le  champ  de  la 
politique  active,  par  les  dénominations  de  Fruillans^  Giron- 
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i/in.s.  Jacobins,  Cordeliers ,  Il  cher  listes^  etc.,  Cormoiil  aii^si 
(](uix  {];iaiHU;s  tlivi.sions  sous  1(3  rapport  de  la  politique  spécu- 
lative. 

Envisagée  sous  cet  aspect,  l'iiisloiro  de  la  révolution  nou<i 
ofl'rirait,  d'une  part,  des  liomnics  qui,  considérant  le  pouvoir^ 
conrune  Venneini  irrcconciliablc  de  la  société,  s'efTonaienl  iVvn 
enchaîner  rigoureusement  les  mou venicns  et  raclion;  croyaient 
à  la  possibilité  de  fonder  un  nouvel  ordre  so<'ial  avec  les  for- 
mules dissolvantes  dont  on  s'était  servi  contre  l'aniien  sys- 
tème ;  prenaient  pour  définitives  des  institutions  de  circon- 
stance, et  faisaient  consister  le  summum  de  la  liberté  pour  la 
nation  et  pour  chacun  de  ses  rnendjres,  dans  la  plus  grande 
extension  accordée  à  leur  indépendajice  individuelle;  ce  qui 
conduisait  à  isoler  soigneusement  le  citoyen  de  l'ensemble  de 
ses  compatriotes  représenté  })ar  le  gouveinemenl,  et  le  gou- 
TerJiement  du  reste  de  la  famille  humaine.  Que  l'on  consulte 
les  nombreux  projets  de  (Icciarallon  des  droits  de  r homme ^  pré- 
sentés à  l'Assemblée  constituaule  ou  à  la  (Convention,  par  les 
publicisles  de  cette  nuance  :  telle  est  la  tendance  constante  d(» 
lecu'  doctrine;  et,  chose  remarcpiable  !  ces  publicisles,  révo- 
lutionnaires outrés  en  théorie,  puisqu'ils  se  placent  incessam- 
ment au  point  de  vue  du  soupçon  et  de  la  haine,  à  Tégaid 
de/rauloiilé,  (juclle  qu'elle  soit,  puisqu'ils  subordonnent  opi- 
niniJemcnt  la  vie  collective  de  la  société  à  l'existence  parti- 
culière des  individus  (i),  qu'ils  font  d\\  civisme  une  vertu 
essentiellement  passiv(i ,  et  (pTils  réduisent  raccomplissemcni 
i\v^  dcNoiis  sociaux  à  do^  négations  rcsjx'ctives  (•).);  ces  ]>ii- 


(i)  •  Fi.n  .S(>("i»''lr,  disciif -ils,  dt.il  s'diîj.nnscr  ilr  maiMri  «' ;'i  l'aiio  (lrii\»i 
l'inlrr*'^!  f^riu'-ral  «le  l'inlrirl  Iiiili\i(lncl.  (llKupic  iiidividii,  roininc  cliauiM- 
|icii|il<',  a  l«'  dioll  (!<•  s'isolci  v\  i\c  se  ici, die  iiidcj  nidaiil  <.\v  lonf»*  sdriric 
ft  i\o  loiit  aiUic  individu.  T»iul  (iîcyrii  a  \v.  ilniil  de  vir'  t'I  de  mort  sur 
lui-ni*"^!!!»'.  INmsduim'  n'cs^  icsnonsablf  dr  .sa  jkmis't  nidr  ses  s«nlin»en.-. 
'l\)Ut  citoyn  rsl  |>ar<>ill(Mii(Mi(  lilxe  d\iiiplnvrr  srs  l>ras,  nt\\  industrie  «•( 
ves  «'apilanx,  ainsi  i/ti'i(  le  jii^'v  luni  cl  tili/c  n  /m-nninf.  »  [\  i>\  .  le  llntictf 
(les  ('ottslitddi'tts  fninraisis.) 

(u)  S'alt'ilcilii    de  nuii<-  assez   dii  e(  OinenI    à  aiilrnl  pi»:ii    pn.\.it|urr    l.« 
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blicistes,  disons-nous,  aussi  timides  dans  le  champ  de  la  po- 
litique militante , -qu'ils  se  montrent  exagérés  en  crilicisme 
spéculatif  et  fougueux  en  métaphysique  révolutionnaire,  ap- 
partiennent presque  t(  us  à  ces  diverses  coteries  qui  fiu'cnt  ac- 
fcusées  de  rnodcraniisme,  sous  la  république,  et  qui  transigè- 
rent depuis   si  complaisamment  avec  l'empire   ou  avec   la 
restauration.  Kn  y  réfléchissant  bien,  cependant,  on  est  moins 
étonné  de  cette  contradiction  apparente.  Avec  leur  opinion 
sur  la  permanence  et  la  nécessité  de  relations  hostiles  entre  le 
pouvoir  et  les  citoyens;  avec  leur  sollicitude  pour  la  prédo- 
minance de  la  personnalité,  ils  devaient  finir  par  renfermer 
leurs   sentimens  dans  le  cercle  étroit  de  leurs  idées,  et  par 
transformer  l'individualisme  théorique  en  égoïsme  pratique. 
C'est  ce  qui  peut  servir  à  expliquer  ces  transitions  scanda- 
leuses, ces  métamorphoses  choquantes,  qui  ont  rendu  tant 
d'anciens  démocrates  méconnaissables  sous  les  titres  de  duc, 
comte,  baron  ,  sénateur,  pair  de  France  ou  chambellan. 

A  côté  de  ces  proneurs  de  l'indépendance  individuelle, 
conséquens  jusqu'à  ne  reculer  devant  aucun  des  actes  qui  peu- 
vent servir  d'expression  au  culte  du  moi,  la  distinction  que 
nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  dans  M.  Mignet  nous 
montrerait  des  hommes,  qui,  loin  de  faire  dériver  r inté- 
rêt général  de  l'intérêt  individuel ,  voulaient  qu'on  procédait 
au  bonheur  de  chacun  par  la  prospérité  de  tous,  et  que  les 
parties  fussent  assujetties  à  l'ensemble.  Pour  cette  classe  de 
révolutionnaires,  le  pouvoir  social,  au  lieu  d'être  considéré 
comme  un  simple  agent  de  police,  dangereux,  suspect,  scru- 
puleusement réduit  aux  ressources  répressives  de  la  législa- 
tion, pour  maintenir  l'ordre  matériel  dans  l'Etat,  devait  être 
investi  de  la  fonction  plus  importante  de  prévenir  le  mal  et 
de  pousser  au  bien,  par  l'action  permanente  d'une  éducation 


répression  légale,  voilà  le  seul  précepte  de  morale  de  ces  conrlllulion- 
nlslcs  :  aussi  l'ordre  et  le  bien-élrt  sociaux  consistent-ils  pour  eux  dans  la 
liberté  laissée  à  chaque  individu  de  faire  tout  ce  qui  n'est  pas  expressé- 
ment défendu  par  lu  loi. 
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morale,  oiuinmie  et  universelle,  connue  pur  tout  ce  (jui  e>t 
cnpabh;  de  donner  à  la  convergence  des  pensées  et  des  vo- 
lontés particulières  vers  le  but  général,  le  caractère  de  la 
spontanéité  et  de  l'amour.  Que  si,  dans  l'application  et  sous  le 
rapport  concret,  cette  conception  organirpie  lut  incomplète, 
défectueuse  et  stérile,  il  ne  faut  point  oublier  en  quel  tenis 
elle  se  produisit;  et  l'on  doit  au  moins  une  mention  hono- 
rable aux  esprits  supérieurs  qui,  dominant  le  tourbillon  dé- 
magogique quand  ils  sem])laient  entraînés  par  lui,  aperçurent 
et  signalèrent ,  du  sein  même  du  désordie  qui  jxirai.s.sait  être 
leur  élément  de  prédilection,  les  conditions  abstraites  de  l'or- 
dre et  les  nécessités  fondamentales  de  l'existence  normale  dca 
sociétés. 

Parmi  eux  (et  ils  furent  en  très-pelil  nond)re,  comme  il 
est  facile  de  le  concevoir,  quand  on  ï>()iige  que  les  idées  et  les 
passions  critiques  étaient  à  leur  terril)lc  et  sanglant  apogée, 
alors  qu'ils  se  séparèreni  de  la  foule  acharnée  à  détruire,  })()ur 
songera  la  recouslriu'liou  ),  paiiuieux,  disons-nous,  se  trou- 
vent des  hommes  qui  ap})arliennent  aux  j)artis  les  plus  oj)po- 
sés;  et  l'on  peut  s'étonner  de  rencontrer  ici,  sur  la  même 
ligne,  des  adversaires  irréconciliables,  les  sacrificateurs  et  les 
victimes,  Saint-Just,  Robespieire  et  \ergniaud.  Vergniaud  ! 
qui,  l'aualhème  encore  à  la  bouche  contre  Tangi;  cxteiinina- 
teur  dont  ta  montagne  semblait  prendre  conseil  ,  abjurait 
tout  à  coup  son  piofoud  ressentiment,  dès  (pi'il  s'agissait  des 
dangers  extérieurs  de  la  républicpie,  ou  (jnil  f;dUiil  di>cu(er 
une  (pieslion  eonslilulioimelle.  C'est  ainsi  que,  peu  de  jours 
avant  sa  j)rosciiplion,  à  la  séance  du  H  mai,  on  Tetiteudit 
rendre  honunag(!  aux  vues  supéiieures  de  l'un  des  meudui'> 
les  plus  redoutables  du  comilé  (|iii  uu'uar;ul  sa  léle.  «Dans 
tous  les  projets  de  constitution ,  dil-il,  uctpL  i/on.^  n  .  de- 
Sulnl-Just,  il  send)le  (pi'on  ail  p^i^  les  hommes  poui-  div-  au- 
lomales,  el  'qu'on  ail  cru  pouvoir  les  giuiverner  a>  ce  !<•  -  lois 
d(!  la  mécani(pie.  »  L'orateur  de  la  Girondf  pensait,  eu  cIlVl, 
couiiuc  le  publicish'  du  j;irol)i»iisuic.  (/u\'ii  n\iraii  /uis  l<uil  fait 
(/n<tn/i  on  (iViilf  une  inadiinc  ti  .'j;i>iirnminrii(  ;  il  \<»\,iii  .uisi  la 
T.  \i.\  .   i  \\\  \y\\  I  >^7h).  j 
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pairie  ilans  la  commun  a  nié  des  affections,  vt  proclamail  la  va* 
nité  (les  formes  poIili(îiies  privées  de  l'appui  des  mœur."^,  des 
croyances  et  des  JRSlitutions  sociales.  I>éjà,  dans  ce  du!)  de 
Roland,  dont  Tan  ilié  lui  fit  suivre  les  destinées,  qiioiqn'i!  n'en 
partageât  pas  les  principes,  il  avait  manifesté  ses  opinions  sur 
ce  point ,  en  combattant  rengoûment  de  Brissot  pour  la 
constitution  américaine.  Sans  doute  un  jour  on  aura  c!e  la 
peine  à  comprendre  que  la  plus  éloquente  réfutation  des  par- 
tisans du  fédéralisme  transatlantique  appartienne  à  un  b.omnie 
tombé,  comme  fédéraliste,  sous  la  hacbe  du  bourreau.  Mais 
le  discours  et  h  mort  de  Vergniaud  seront  là  pour  attester  la 
bizarre  co-exîstencc  de  deux  faits  aussi  contradictoires. 

«  Brissot  oublie,  disait-il,  que  la  civilisalian  de  1  Amérique 

est  née  de  la  nôtre Jeté   simultanément  dans   un  moncK; 

d'exil,  ce  peuple  y  arrive  eiî  voyageur,  et  s'y  impose  facile- 
ment un  contrat,  qui  n'est  que  l'expression  de  ses  intéiêts  les 
plus  matériels,  pacte  viager  qui  lie  à  peine  quelques  généra- 
tirns,  qui  n'emprunte  rien  au  passé,  qui  ne  doit  rien  à  l'ave- 
nir, parce  qu'il  n''y  a  ni  passé,  n.i  avenir  pour  une  nation  d'un 
jour,  à  laquelle  le  présent  lui-même  n'appartient  que  par  ha- 
sard; car  c'est  au  liasard  qu'elle  doit  jusqu'à  l'air  qu'elle  res- 
pire et  jusqu'au  jour  qui  l'éclairc. — La  constitution  passa- 
gère d'uîîe  caravane  organisée  en  peuple,  ajoutait-il,  est  un 
lîcau  modèle  à  présenter  aux  Ara])es  nomades  et  aux  aventu- 
riers Bohémiens.  Il  faut  d'autres  bases  aux  législateurs  du 
Tieux-Monde.  Quand  !a  statue  de  Pygmalion  fut  animée  d'un 
coufTïe  de  "S  énus,  les  hommes  tombèrent  à  ses  pieds  et  recon- 
nurent qu'elle  était  belle;  mais  Rousseau  lui-même  ne  Un  a 
prêté  que  l'expression  confuse  d'une  personnalité  stérile.  Au- 
cun sein  ne  l'avait  portée,  etc.,  etc.  ;  cnpiice  ingénieux  de 
l'art,  dépourvue  de  l'instinct  de  l'amour  par  lequel  ou  est 
aiméj  incapable  de  connaître  le  bloc  même  dont  elle  est  sor- 
tie toute  vivante,  elle  touclic  de  toutes  parts  au  néant;  et  la 
mythologie  l'a  si  bien  senti  qu'elle  n'a  pas  daigné  la  rendre 
mère.  Vos  républicjues  américaines  ressemblent  l)eau(  owp  à 
celte  slrituc....  Qnaùd  Moïse  conduisit  son  peuple  à  It  trrr(;  de 
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Cliaiiaan,  il  ne  se  coiUcnta  pas  de  lui  dire  :  Je  vous  mène  d, m-, 
des  régions  où  coulenl  des  ruisseaux  de  lait,  de  miel;  il  lui 
dit  :  Je  vous  promets  une  terre  qui  a  été  promise  à  vos  pères, 
<;t  que  le  seigneur  a  marquée  pour  le  patrimoine  des  enlans 
d'Israël.  On  ne  fondera  jamais  de  civilisation  sur  des  idées  pu- 
rement morales;  telle  est  la  destinée  de  l'homme.  La  divi- 
nité qui  préside  aux  créations  sociales,  ce  n'est  ni  la  docliine 
du  philosophe,  ni  l'expérience  du  légiste;  c'est  la  nymphe 
du  poète,  ou  la  fée  du  romancier.  La  sagesse  de  Nimia  n'au- 
rait pu  se  passer  d'Egérie.  Nous,  qui  sommes  venus  à  la  fin 
(l'une  société,  nous  nous  sommes  épris  de  nos  œuvres,  en 
voyant  dei'rière  nous  ^^es  ruines,  mais  nous  n'avons  rien 
bâti.  » 

Ce  sentiment  du  vide  que  la  révolution  faisait  partout  sur 
son  passage;  ce  regret  de  n'avoir  rien  fondé  encore;  ce  désir 
lie  réédJlier  au  plus  tôt  se  révèle,  avec  non  uioins  de  force,  de 
précision  et  de  clarté,  dans  la  plupart  des  discours  et  dans 
<pielques  circonstances  importantes  de  la  domination  de  Ro- 
bespierre. «  Devenu  maître  de  la  terreur,  disait,  il  y  a  peu  de 
tems  iM.  Ch.  Nodier  (i),  il  avait  senti  (|ue  ce  système  ne  pou- 
vait pas  durer,  et  il  croyait  sa  main  assez  forte  pour  retenir  le 
<  har  de  la  révolution  sur  la  pente  oli  il  descendait  à  l'abîme.  » 
Quant  à  la  base  religieuse  qu'il  essaya  de  donner  au  système 
lie  réorganisation  qu'il  luédilait  à  coup  sur  de  concert  avc<-. 
Saint-Just ,  qui  noiis  en  a  laissé  les  prolégomènes  dans  ses 
fragmens  sur  les  InsiUntiojts  ri'puhUcninis^  nous   reirouvons  à 


(i)  Au  mois  tl'noùt  iSiy,  M.  Nocikk  a  publié,  dans  un  ircucil  holxlo 
inadain;  (b  licvuc  de  Pitris\  un  article  fort  reniarquabhî  sur  Itcilx-spicrrr. 
Après  avoir  jufjé  vr  tuaitrc  de  la  (enxiir  en  apprci  iatrur  iinpnrlinl  v\  \>c\i 
tiiU(-li<'>  des  pr<'îVi;n lions  couinuiaos,  il  se  déclaïc /»r<^.«c  d' m  finir  lU  n-  ta 
fuylcniif/iic  excitée  par  mile  hypollu-sc  tju'it  a,  dil-il,  hasardée  te  premier. 
l'our  l'aider  à  supporler  le  pt.ids  tl'iir.t'  rr.s['(»ns;il)ilil<'  qu'il  a-suinr  à  lorl 
rxcUi.si\(;nicnl  sur  sa  liMe,  je  dois,  non  moins  généreux  que  lui,  i«'pudi«»r 
l('«  avantages  de  muu  obscurité,  et  livrer  au  jugement  du  publie  le  r«ri- 
ttil)lc  premier  coitjuihte,  «|ui,  dans  la  llè/dtniiun  de  Mont^nitlard,  i»sa  ne  pa>* 
j'^Tuler  devant  Vhypotlu  se  liasardic  iliux  ans  .ipii  s  par  M.  C.ii.  Nirtli<'r. 
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peu  piè?  noire  pensée  à  cet  égard  dans  l'écrivain  que  non§ 
venons  de  citer,  et  dont  nous  emprunterons  encore  les  élo- 
quentes par-oies.  «  Robespierre,  dit -il,  n'élait  pas  parvenu 
au  tems  de  faire  un  concordat  avec  le  pape;  il  le  fit  avec  le 
ci-el.  J'ai  entendu  souvent  ridiculiser  la  déclaration  du  peuple 
français  qui  reconnaissait  L' Etre-Suprême  et  l'immortalité  de 
l'âme.  J'avoue  que,  les  doj^mes  admis,  le  côté  bouffon  de  cette 
formule  m'échappe  tout-à-fait;  et,  pour  compléter  ma  pensée, 
j'ajoute  que  je  la  trouve  très-convenable  et  très-belle.  Seule- 
ment, pour  l'apprécier,  il  faut  prendre  la  peine  de  se  trans- 
porter au  tems.  Rien  n'élait  plus.  C'est  donc  ici  la  pierre  an- 
gulaire d'une  société  naissante.  C'estJe  renouvellement  d'un 
monde;  c'est  le  cri  de  ce  monde  éclos  d'un  autre  chaos, 
qui  se  rend  compte  de  sa  création,  et  qui  en  fait  hom- 
mage à  son  auteur....  Quand  on  juge  ces  choses -là  dans 
de  petites  circonstances,  avec  de  petits  organes,  dont  les 
petites  impressions  se  réfléchissent  dans  de  petites  âmes,  on  a 
peut-être  le  droit  de  trouver  ridicule  ce  qui  serait  effective- 
ment ridicule  dans  les  tems  ordinaires;  mais  telle  n'était  pas 
la  situation  de  Roliespierre.  Au  point  où  il  en  était  venu  sans 
le  savoir,  il  fallait  recommencer;  et  il  recommençait,  en 
homme  sensé,  par  le  commencement.  »  C'est  ce  que  Robes- 
pierre, qui  savait  mieux  peut-être  où  il  allait  que  ne  l'a  cru 
M.  Nodier,  avait  Indiqué  et  développé  lui-même,  dansson  dis- 
cours sur  le  rapport  des  idées  religieuses  et  morales  avec  les  prin- 
cipes républicains.  «  Celui  qui  peut  remplacer  la  divinité  dans  le 
système  de  la  vie  sociale,  avait -il  dit,  est,  à  mes  3'eux, 
im  prodige  de  génie;  celui  qui,  sans  l'avoir  remplacée,  ne 
songe  ({u'à  la  bannir  de  l'esprit  des  hommes,  me  paraît  un 
prodige  de  stupidité  ou  de  perversité.  «Et  ce  fut  là  pourtant 
ce  qui  l'exposa  surtout  au  soupçon  de  nourrir  des  idées  am- 
bitieuses !  ce  qui  le  fit  accuser  de  vouloir  ressusciter  la  su- 
perstition, et  de  chercher  à  flatter  les  préjugés  de  la  multitude, 
pour  s'en  faire,  à  l'exemple  de  la  plupart  des  usurpateurs, 
un  moyen  d'arriver  au  trône!  tant  le  philosophisme  cri- 
tique, pour  extirper  les  abus  et  triompher  définitivement  des 
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vit'illcs  (royaiiccs,  ne  pouvait,  au  plus  fort  du  couihal,  (jue 
frapper  eu  aveugle  tout  ce  qui  res.seinblait  à  elles,  et  coufou- 
dre  toute  lelij^^iosité  avec  le.-?  senliniens  arriérés  qu'il  venait 
iltîlruire  ! 

La  question  religieuse  ne  fut  pas  la  seule,  au  reste,  sur  la- 
quelle les  deux  classes  de  révokitiouuaires  que  nous  signalons 
se  montrèrent  divisées.  A  ce  désaccord  fondamental  corres- 
pondit, ainsi  que  nous  Pavons  déjà  rappelé  sommairement,  uu 
égal  tlisseuliment  sur  les  points  secondaires  (i).  L'éducation 
surtout,  qui  louche  immédiatement  à  la  religion,  et  qui  forme 
le  premier  h^vierde  la  puissance  sociale,  suscita,  dan.s^la<Jon- 
vcnlion  ,  de  violens  débats,  au  milieu  desi]uels  la  séparation 
dont  nous  parlons  se  manifesta  d'ime  manière  éclatante. 
Quand  Robespierre  lut  à  la  liihime  le  travail  de  IMicliel  Lepcl- 
l<;tier  sur  cet  impoji'tanl  objet  >  on  cria  de  tous  côtés,  des  bancs 
de  la  montagne .,  comme  de  i^nux  de  la  plaine  et  du  tnarals^  à  la 
\  iolaliou  des  principes  libéraux  et  des  droits  de  l'homme,  par- 
ce que  l'auteur  du  plan  d'éducation  nationale  avait  fondé  son 
système  sur  la  nécessité  d'iui  cnsciguemcut  moral  unitaire 
pour  tous  les  citoyens  de  la  répid)li(pie.  Alors,  de  la  meil- 
leure foi  du  monde,  des  iiommcs ,  d'ailh'urs  pleine  de  lu- 
mières et  de  civrsmc,  et  dévoués  au  régime  ilém()craliqu<-,. 
repoussèrent  vivement  le  projet  de  démo;iatiser  morale- 
ment et  nécessairement  la  Franjc  par  réducalion,  bien 
(pi'ils  l'eussent  démocratisée  avec  enthousiasme  sur  h^ 
}»a}»i«'r,  par  des  formules  législatives;  et  ils  répéièrcut  a\  ec. 
TaucitMi  évêcpie  d'Auluu,  dans  sou  rapport  à  r.i>scud)hi; 
constituante,  que,  ai   c/tacun  a  Le,   (Irint  de  rccemir    les  hieii- 

(i)  ISoiis  avons  vu,  f)ar  »'.v«iii|>l»-,  (juc  1(  s  i  cpiihlii  ;ii;is,  :i  iitccs  piiif- 
iiicnt  ctiliqiii-s,  l);isuleiit  ItMir  diuit  ilt-s  gcus  sur  le  |iritu-i|)«  que  c/mr/iK) 
l'iiipl'i  a  te  droit  de  s' isoler  ;  Irs  driiioriatrM  h  vues  org.iniqui^s,  nu  ctin- 
luiiir,  blasaient  la  diplomatif  ri  la  iiioiaN- dos  nalions  <'nlie  ilU-s  sur  t  i-tlo 
inaxiinr,  que  1rs  luniinus  Hc  (eux  tes  fuiss  sont  frircs,  et  que  tes  tfifj'irejin 
pCKf^Irs  doivent  s'entr'aider  selon  leur  /utmoir,  litinnie  tes  ritoyens  du  tm'mo 
i.lat.  D'un  ('«"tt»',  t-'i-sl  l.i  nirliaiH-c  (inl  pousse  k  b  tlixision;  Me  Cuitir, 
c Ol   l.i  svin|>:il  Ifi)'  *|ui  l(  ii  i  •)   rMiiiKii, 
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(ails  de  l'instraciloa,  c/iacan  a  réciproquement  le  droit  de  con-^ 
courir  d  les  répandre;  car,  c*est  du.  concours  et  de  la  riv alité  des 
efforts  individuels  que  naîtra  toujours  le  plus  grand  bien. 

Après  avoir  ainsi  essayé  de  mettre  en  lumière  les  imperfec- 
tions des  ouvrages  les  plus  importans  que  nous  possédions, 
du  moins  à  notre  avis,  sur  la  révolution  française,  et  parmi 
lesquels  nous  avons  omis  de  citer  celui  de  M.  ïhiers,  parce 
qu'il  nous  paraît  n'avoir  guère  fait  que  remplir^  avec  succès, 
l€  cadre  tracé  par  son  ami  M.  Mignet,  nous  exposerons,  dans 
un  second  article,  nos  propres  vues  sur  ce  vaste  sujet,  en  re- 
montant aux  causes  lointaines,  et  en  tâchant  d'indiquer  les 
élites  prochaines  ou  éloignées  de  cette  grande  commotion. 

P.  M.  Laureist, 
Avocat  à  la  cour  royale  de  Paris. 


DES  CAUSES  DU  ROMANTISME, 

ou 
DE    L'INFLUENCE    DE    LA    CIVILISATION 

SUR  LA  l»OÉSIE  ET  SUR  LES^  ARTS. 

Ce  n'est  pas  un  phénomène  sans  importance  dans  l'ordre 

social  que  l'apparition  d'une  école  qui  entreprend  de  fonder 

,      c,  les  arts  sur  une  théorie  nouvelle.  Ne  voir  dans  la  division  des 

<}<?^^    ,è'         classiques  et  des  romantiques  qu'une  vaine  dispute  de  mots, 

.9^^  ^^"^       c'est,  ce  me  semble,  envisager  d'une  manière  superficielle  les 

rapports  de  la  poésie  et  des  arts  avec  le  développement  des 

sociétés.  II  ne  serait  guère  plus  exact  de  comparer  le  roman- 

U>me  à  ces  altérations  passagères  que  le  goût  a  plusieuri  fois 
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i;|noiivccs  jKuini  nous,  conimiM'lie/  les aiihrs  peuples.  Quiiud 
Ifc  bel  esprit  de  l'iiôlel  Kaml)Ouill(;!,  ou  la  grâce- maniérée  de 
Dorât  donnait  le  Ion  à  noire  littérature,  ces  modiiicalious 
n'aireetaient  que  les  formes  extérieures  de  l'art;  le  roiiKUi- 
tisnie  prétend  en  chan^j^er  lesJKises.  Elles  pj-enaienl  leur  source, 
dans  un  cngoCnnenl  réel,  l)ien  qu'épliéniére ,  de  la  partie  \jt 
plus  influente  de  la  nation;  le  ronianlisme  est  étranger  au 
goût  de  la  nation  et  de  répo(|ue.  Hors  une  centaine  de  jeunes 
Tiltérateurs  qui  se  l'ont  public  à  cux-iuêines,  personne,  du 
moins  en  France,  ne  sympathise  avec  ses  conceptions.  Eh  ! 
plût  à  Dieu  (jue  1<;  public  lût  romantique  !  cela  prouverait  cpi'il 
est  encore  littéraire.  Il  ne  s'agirait  plus  que  de  rectifier  ses 
impressions  ;  et  celles  des  nifisses  ne  sauraient  être  long-tems 
erronées.  Loin  de  là!  c'est  dans  rindifl'ércncc  du  pu])lic  i)Our 
la  poésie  qu'est  l'origine  du  n)manlismc. 

Le  tiionqîhe  des  arts  ne  consiste  pas  à  vendre  chèrement 
un  manusciit  ou  un  tableau,  à  multiplier  les  éditions  d'un 
recîueil,  ou  à  l'aire  accourir  la  i'oule  à  un  spectacle  d'où  quel- 
quefois tout  le  monde  soit  mécontent.  Le  charlatanisme  <le:> 
coteiics  et  des  joinuaux  sudii  pom- obtenir  ces  suci;és  indus- 
triels, (pii  prouv(!raienl  plul('»t  (pi(;  le  puldic  a  cessé  de  ju:',('r 
par  lui-même.  Le  triom])he  des  arts  est  dans  l'émolicui  \i\v. 
et  prolongée  par  hupiclle  tout  un  peujde  s'associe  à  relVct 
«l'un  ouvrage.  Le  Cid  ne  rappoila  p«Mil-clre  pas  deux;  ccnt^ 
pistoles  à  Corneille;  mais  il  causa  dans  la  Erauce  entière  mic 
<'ommotion  éleclii(jue,  suivie  d'un  long  enthousiasme.  Traite 
comme  ime  grande  ijlVaire  nationale,  il  mil  au\  pri.'-cs  hniJc-. 
les  intelligences,  et  non  sans  raison  :  le  Cid  était  le  périslyK; 
d'une  innnense  galeiic  i]c  chcis-irivuN .  e,  (pii  devaient  faire 
de  noire  langue  celle  de  l'Em'ope  civili>é<'.  Où  sont  anjo.ir- 
d'hui  les  élémens  de  sem])lal>lc^  succès  ?  L<'  gcine  cla»iqtii* 
est  usé,  s'écrient  dédaigncu>cineiil  les  i (>ni.uUi<nics  ;  le  ro- 
maiilisnnî  ne  p<îut  produire  «pu:  lU'^i,  mouslres,  répliquenl 
Icins  adversaires.  El  le  piddic'.'  A  voir  rimpn's»i(Mi  que  foni 
MM  lui  les  u'UNrc.^  (Ivs  deux  école.-,  \\v.  dirait-on  pas  quM 
*'>\  de  l'avis  d(<  uu^  (.1  de,-,  autres?  l'-icu  jilu->  !  lr>  romautlipn  - 
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eux-iiiêiii«s  ne  sont  d'accord  que  pour  détruire  ;  dé»    qu'il 
^U*      .       faut  créer,  ils  se  divisent,   et  se  proscrivent  mutuellement, 

;  .^tf**  Cette  indifférence  du  public  pour  l'ancienne  littérature,  sans^ 

aucun  goût  pour  la  nouvelle,  est  îe  côté  grave  de  la  question 

qui  nous  occupe.  Rentermée  dans  le  cercle  des  discussion» 

littéraires,  cette  qiiestion  restera  long-tems  indécise,  puisque 

.     içt"^^      le  véritable  juge  s'abstient  de  prononcer.  Mais,  en  l'envisa- 

;<^  géant  sous  le  point  de  vue  historique,  peut-être  parviendrait- 

on  à  y  faire  pénétrer  la  lumière.  Peut-être  l'étude  du  passé 
expliquerait-elle  le  présent  et  ferait-elle  entrevoir  l'avenir. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œii  sur  la  société  antique,  on  voit, 
dès  les  tems  les  plus  reculés,  la  poésie,  la  peinture,  la  sculp- 
ture, cultivées  par  plusieurs  nations.  Mais  ces  arts  furent  géné- 
ralement entre  leurs  mains  des  moyens  de  raconter  et  d'ensei- 
gîier^  non  d'émouvoir  et  de  rendre  meilleurs.  Ils  demeurèrent 
les  instrumens  des  sciences  vraies  ou  fausses,  sans  entrer  eiï 
possession  de  la  puissance  qui  leur  est  propre;  c'étaient,  en 
un  mot,  des  arts  utiles;  ce  n'étaient  point  encore  les  beaux- 
arts.  L'Egypte,  qui  surpassa  toutes  ces  nations  en  développe- 
ment social,  n'atteignit  elle-même  dans  les  arts  qu'à  \\n^  per- 
fection matérielle,  et  sa  civilisation,  restée  incomplète,  vieillit 
captive  dans  les  langes  de  la  théocratie. 

Mais  enfin,  un  peuple  paraît  sur  la  scène,  qui,  prenant  les 
arts  au  point  où  l'Egypte  s'était  arrêtée,  introduit  dans  leur 
culture  un  élément  jusqu'alors  inactif;  soit  faveur  du  sol  et  du 
climat,  soit  privilège  de  leur  organisation,  les  Grecs,  plus 
accessibles  que  les  autres  hommes  au  sentiment  du  beau,  en 
font  le  principe  des  œuvres  du  génie.  Aussitôt,  traduit  en 
chants  ha?monieux,  en  nobles  statues,  en  éloquentes  peintu- 
res, ce  sentiment  imprime  à  la  société  des  formes  toutes  nou- 
velles. La  beauté  physique  devient  un  type  qu'ils  transpor- 
ta' ,  tent  dans  toutes  leurs  conceptions  :  monumens,  institutions, 
'^  vertus  militaires  et  civiles,  actions  publiques  et  privées,  tout 
subit  l'application  de  cette  idée  féconde  qui  révèle  à  l'homme, 
avec  l'étendue  de  ses  facultés,  la  grandeiu'  de  ses  destinées. 
J)e  làSocrale,  ou  le  beau  moral  ;  de  là  Léonidas,  ou  le  beau  (ia- 
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trio  il  {/ne  ;  du  là  tant  d'aiirros  graiitls  liommcs  qui  ('.'tonnent  la 
fail)lc  hiunanité.  C'estlepasle  plu?  remarquable  qu'elle  ait  lait 
dans  la  carrière  de  la  civilisation.  Anjonrd'hui  encore,  non 
moins  qne  nos  chefs-d'œuvre,  nos  vertus  sont  copiées 
d'après  l'antique.  Tout  souvenir  qui  se  rattache  à  (;ette  pé- 
riode excite  en  nous  un  intérêt  /tumain  plus  puissant  qu'au- 
cun intérêt  national.  Tout  peuple  qui  n'a  point  pris  part  ù 
l'héritage  intellectuel  de  la  Grèce  est  resté  ou  tombé  dans  la 
barbarie. 

Ce  développement  progressif  des  Grecs  dura  jusqu'au  rè- 
gne d'Alexandre.  Alors,  tout  à  coup,  oh  vit  les  muses  se  laiic 
et  les  grands  hommes  disparaître.  A  quelle  cause  attribuer 
ce  double  événement?  Alexandre  vainquit  Athènes  et  subju- 
gua la  Grèce.  Que  sous  son  empire  les  vertus  politicpies  aient 
cessé,  cela  se  conçoit  ;  mais,  parmi  tant  de  savans,  de  rhéteurs, 
de  philosophes,  qui  firent  d'Alexandrie  une  Athènes  nouvelle, 
pourquoi  ne  voyons-nous  plus  de  poètes?  Eux  aussi ,  sont-ils 
morts  avec  la  liberté?  Alexandre  ne  valait-il  donc  pas  Au- 
guste? Si,  moins  heureux  que  le  triumvir,  il  souhaita  vaine- 
ment un  second  Homère,  n'en  faut-il  pas  plutôt  conclure 
qu'avant  la  révolution  extérieure  qu'il  avait  faite  dans  les  ins- 
titutions, une  autre  révolution  s'était  opérée  dans  les  esprits? 
et  serait-ce  une  conjecture  hjisardée  que  de  l'imputer  à  la  sa- 
tiété du  beau,t<'l  quercîxpriment  lesœuvirsde  l'imaginalion  ? 

Les  "Muses,  en  a!)and()unant  cette  (^rèce  (pii  avait  été  leur 
bcM-teau,  se  réfugi(M»t  dans  l'Italie  encore  barbare.  Les  Uo- 
mains  deviennent  les  disciples  des  Grecs;  mais,  bien  iuCé- 
rieurs  à  leurs  maîtres,  ils  ne  savent  marcher  sur  leurs  traces, 
ni  dans  les  arts,  ni  dans  les  sciences.  Le  goût  du  beau  ne  se 
développe  parmi  eux  nue  dans  les  lois,  dans  les  vertus  cÎNiques 
et  dans  la  poés^ie  Combien  d'ailleurs  s()nem]>ireest  court,  et  sa 
décadence  rapideîAuguste  règueencore,  et  (h  j;i  Oviih;  sub-tilnc 
les  iugénieuses  ressources  de  l'espril  à  la  sublime  sinipTuili' du 
géni(!.  Après  lui,  Lucain,  cherehaut,  comme  on  l«'  lait  de 
nos  jours,  à  rapprocher  la  poésie  de  la  vérité  hisloiicjuc  u«)ii> 
laisse  un  ouvr.ige  «|iii  n'ol  ni  iin  poème,  ni  uite    liislture.    Au 
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milieu  J\inc  coniiplioi)  toujours  croissaïUe ,  la  satire  seule 
conserve  la  vivacité  de  ses  couleurs;  la  satire,  en  effet,  dans 
une  société  qui  devient  laide  ,  peut  produire  une  im- 
pression analogue  à  celle  du  beau ,  en  faisant  du  laid  une 
peinture  odieuse.  Ainsi  fleurirent  Perse  et  Juvénal,  vengeurs 
du  beau  moral  et  littéraire  ;  ainsi  fleurit  Tacite  lui-même,  dont 
l'histoire  est  une  satire  sublime,  où  il  s'est  constitué  le  ven- 
geur du  Leau  politique. 

L'empire  romain  n'avait  plus  ni  poètes,  ni  littérateurs  di- 
gnes de  ce  nom,  quand  le  christianisme  acheva  de  renverser 
les  autels  des  Muses.  Alors  des  flots  de  nations  jusque-là 
inconnues  accourent,  de  quels  pays?  on  ne  le  sait  pas  bien 
encore,  à  la  conquête  du  monde  romain,  dépeuplé  par  la  con- 
centration des  propriétés,  par  le  luxe  et  par  l'esclavage.  Trou- 
blée par  leur  irruption,  cette  grande  expérience  sociale  a 
trompé,  je  crois,  les  regards  des  observateurs.  Presque  tous 
ont  imputé  les  ténèbres  du  moyen  âge  au  débordement  des 
peuples  du  Nord;  mais  la  barbarie,  comme  l'a  dit  Ginguené, 
avait  dès  long-tems  précédé  les  barbares,  et  (soyons  justes) 
ils  ne  détruisirent  que  des  ruines.  11  est  même  probable  que, 
lans  eux,  celte  barbarie,  non  moins  profonde,  eût  duré  plus 
long-tems;  car,  pour  en  sortir,  il  fallait  de  nouvelles  mœurs,, 
de  nouvelles  langues,  peut-être  de  nouveaux  hommes. 

La  décadence  de  la  poésie  avait  produit  chez  les  Grecs  et 
chez  les  llomaiii.s  des  effets  assez  différens.  Chez  les  premiers, 
riches  d'autres  facultés,  l'esprit  humain  vécut  de  science, 
s'abstcnant  du  langage  des  muses,  connue  s'il  avait  craint  de 
le  profanei'.  Les  Grecs,  d'ailleurs,  manii'eslèrent  encore  long- 
tems  le  génie  des  arts,  sinon  par  la  création  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre ,  du  moins  par  une  hemeuse  reproduction  des 
anciens  modèles.  Les  Romains,  au  contraire,  qui  perdaient 
avec  la  poésie  le  dernier  élément  de  leur  ci viHsaîion,  s'effor- 
cèrent de  la  conserver  jusqu'au  bout,  en  l'accommodant  à  leur 
gofit  corrompii;  et,  parmi  leurs  derniers  écrivains,  les  moins 
barbares  sont  encore  des  versifu  aleurs. 
.  Si  mainlenaul  nous  recherchoîis  les  causes  d;;  celle  révolu- 
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tion  morale,  qui,  chez  tous  Ic^  jicuples,  airail)lil  à  la  longue  le 
sentiment  dn  beau  dans  les  nrt<ï,  nous  trouverons  qu'elle  esl'fc 
résultat  nécessaire  de  plusieurs  faits  qui  se  lient  au  dévelop- 
pement social. 

D'abord  les  fornies  du  beau  ne  sont  ]»as  infinies.  Elles  se 
réduisent  à  un  nombre  assez  limité  de  conceptions  simples,  de 
nature  à  frapper  tous  les  esprits,  et  dont  la  mise  en  œuvre 
n'attend  cl  .z  les  nations  diverses  que  l'accomplissenient  d'un 
•^rand  travail,  la  formation  d'un  langage.  Lorsque  plusieurs 
siècles  ont  puisé  à  la  source  du  beau,  lorsque  de  nf)mbreux 
monumens  occupent  l'espace  où  il  est  donné  aux  arts  de 
construire,  il  devient  chaque  jour  plus  dilTicile  de  trouver  des 
(conceptions  à  la  fois  neuves  et  belles  ;  le  génie,  pour  produire 
des  effets  inconnu >,  est  obli^:éde  compliquer  l'art,  c'est-à-dire 
de  le  corrompre;  un  tems  vient  même  011  il  ne  peut  échapper 
i\\\  caractère  d'imitateur  timide  qu'en  devenant  novateur  bi- 
zarre, et  le  besoin  de  créer  le  jette  forcément  hors  des  limites 
du  beau. 

En  même  tems  que  l'art  s'épuise,  la  société  subit  une 
transfo.vmation  remarquable.  L'homme  ,  dans  sa  primitive 
ignorance,  avait  contemplé  la  nature  du  regard  superstitieux 
de  l'imagination.  Il  voyait  dans  le  tonnerre  le  trait  d'un  Dieu 
irrité;  les  vents  frémissant  dans  le  feuillage  peuplaient  à  ses 
yeux  les  bois  de  génies  champêtr(\s;  et  le  fleuve,  (|ui  tantôt 
jibreuve  et  l'ertilise  ,  tantôt  gronde  et  ravage,  était  une  di>i- 
nité  capricieuse  qu'il  fallait  adorer  et  fléchir.  Mais,  pressé 
d'asservir  ù  ses  besoins  cette  nature  sauvage,  il  Toljserve,  il 
l'étudié,  il  décom])ose  ses  élémens,  il  calcule  ses  forces.  A 
chaque  pas  (|u'il  l'ail  dans  cette  carrière,  la  divinité  se  retiie 
[leviuit  lui,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  sous  le  scalpel  et  datïs  le 
freusel ,  il  n'en  retrouve  plus  (ju'inie  idée  abstraite  à  Kujnclie 
la  poésie  ni  les  arts  ne  savent  donner  au('une  forme. 

iMais,  indéjx  ndamment  des  idées  r(>ligieuscs,  les  preinii  ics 
œuvres  de  rhomnu;  avaient  reçu  de  lui-même  un  c;u  mi  térc 
poétique.  La  cab;ine  bâtie  de  la  main  d'un  prro  et  cikimc  ha- 
bitée par  scï-  cendres,  l'aïuinal  iî<»nt  la  dcpouillc  était   1  l.i  fci^ 
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un  vC'lcmcnl  cl  mi  trophée,  le  tissu  ourdi  par  une  amante  on 
une  mère,  l'arc  fabriqué  par  son  adroit  possesseur  ou  conquis 
sur  un  redoutable  adversaire  ou  peut-être  reçu  d'un  ami  qui 
n'est  plus;  chaque  objet,  à  la  naissance  des  arts,  est  comme 
décoré  d'un  souvenir  poétique.    Arrive  alors  la  division  du 
travail,  tant  célébrée  pai-  les  économistes,  et  avec  elle  l'é- 
change, la  vente  et  tout  ce  qui  s'ensuit  :  la  division  du  travail,^ 
source  miraculeuse  de  prospérités,   à   ne  considérer  que  le 
bien-être  matériel  et  moral   des  peuples,  mais  cause  pro- 
gressive de  stérilité  pour  les  jouissances   de  l'imagination  !' 
Par  elle,  tout  ce  qui  nous  environne,   œuvre  de  mille  mains 
inconnues,  arrive  à  nous  dépouillé  de  sentimcâis  et  de  souve- 
nirs. Par  elle,  l'homme,  répétant  sans  cesse  les  mêmes  actes, 
voit  son  existence  circonscrite  dans  un  petit  cercle  où  il  ne 
s'agite  plus  que  pour  produire  et  pour  consommer.  Soumet- 
tant la  sensibilité  à  la  raison  et  l'imagination  à  l'esprit  d'exa- 
men 5   l'homme  se   dépouille   A  chaque   instant   de  quelque 
préjugé,  et  aussi  de  quelque  illusion,  modèle  toujours  moins 
poétique  et  juge  toujours  plus  exigeant;  rassasié  de  l'image 
du  beau,  il  ne  veut  pourtant  applaudir  qu'à  des  beautés  nou- 
velles; et  les  cherchant  en  vain  dans  la  poésie,  il  s'attache  de 
plus  en  plus  à  ce  qui  lui  donne  des  résultats  positifs,  c'est-à- 
dire  aux  sciences  et  aux  arts  utiles;  ainsi  le  bon  finit  par  dé- 
trôner le  beau. 

Ce  mouvement  social,  dont  l'effet  va  quelquefois  jusqu'à 
mettre  en  péril  les  nations  elles-mêmes,  est  généralement  at- 
tribué aux  progrès  du  luxe.  Le  luxe  est  pourtant  de  toutes  les 
époques  :  le  sauvage  même  a  le  sien;  qu'il  consiste  en  grains 
de  verie  ou  en  diamans,  il  sem])le  que  peu  im.porte.-  Mais, 
lors  même  que  sa  nature  serait  indifférente,  la  quantité  des 
objets  dont  il  se  cc^npose  ne  le  serait  pas.  J'ai  peine  à.  croire 
qu'un  individu  toujours  occupé  de  s'entourer  des  innombra- 
bles inventions  de  la  mollesse  ou  de  la  mode,,  sente  vivement 
la  beauté  d'un  poème  ou  d'une  statue.  Il  recherchera  peut- 
être  encore  les  tableaux  et  les  livres,  mais  pour  les  mon- 
Uer  plus  que  pour  en  jouir.  Si  la  partie  morale  du  beai.i 
lui  causait  une  impression  prot^onje,  il  serait  moins  idolâlie 
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Je  sa  partie  sensuelle.  Et  nous  voyons,  eu  oirci,  que  j)Iii? 
es  peuples  sont  lestés  poéliriue-,  })lu-5  ils  l'ont  lésislniice  auv 
progrès  matériels  de  notre  civilisntion. 

Mais,  non  contente  de  changer  nos  habitudes,  il  semble 
:|ue  la  civilisation  modifie  jusqu'à  nos  facultés;  que  l'exerciLc 
pi'elle  impose  au  cerveau  y  développe  celle  du  raisontu-nienl 
uix  dépens  de  toutes  les  autres;  le  raisonnement,  puissance 
edoula])!e,  qui  mesui-e  tout,  pl-se  tout,  réduit  tout  à  sa  jusie 
râleur!  C'est  une  guerre  à  mort  aux  passions  hujnaines.  Or, 
ta  perception  du  beau  nVst  point  dans  le  domaine  du  raison- 
nement ;  le  beau  ne  s'analyse  ni  ne  se  prouve;  il  se  sent. 
Analysez  l'iimour,  le  génie,  la  gloire,  le  dévoûment,  l'hé- 
roï.-me  ;  vous  serez  cllVayé  d«i  peu  ([u'il  vous  en  restera.  Ta 
yertu  même,  dans  le  creuset  Je  maint  philosophe,  n'ollVe 
[)0ur  résidu  (pu;  l'amour  de  soi.  Le  beau  ne  convainc;  pas,  il 
passionne.  Ktrange  mystère!  les  passions,  source  dc<>  phis 
grands  crimes,  le  sont  aussi  des  j)eii(  haus  les  plus  g-ucreux. 
Le  raisomuMïient ,  en  les  amortissant,  en  retidant  rhouuue 
maître  de  lui-même,  en  fait  trop  souvent  un  personnage  froid, 
içouverné  })ar  son  intéiêt  bien  ou  mal  entendu,  maîtrisé,  d'ail- 
leurs, par  les  besoins  s;ms  nombie  qu'une  longue  civilisalion 
[ui  a  fait  conjiaîtrtî. 

Et  qu'on  ne  suppose  point  qu'.'i  cli;i(|ne  époque  v'e  chan^;:c- 
mcut  n'atteint  (pie  la  génération  (pii  a  eu  le  h ms  de  vicillii- 
[l.ins  ses  habilndes.  Il  semble  au  contraire  que  le  (hvelopj  e- 
nient  social  modifie  dans  leur  germe  les  générations  naissaiiles. 
De  même  qu'on  a  vu  de  jeunes  sauvages,  élevés  dans  \w<. 
mœurs,  s'échapper  (b;  nos  main-'  t\v:^  (pTiis  sont  adnilcs,  et 
nourir  reprendre  dans  les  bois  leur  nudité  et  leur  rudv's>e  hé- 
ré  iilaires  ;  de  nu'îme  l'eufant  de  rhomme  civilisé  nail  san>> 
ilouh»  avec  uikî  orgauisaliou  appropriée  à  ['(M'tlrc  de  cluf^es 
où  le  teins  l'a  placé.  Ainsi,  les  races  foi  incnl  lui  inili\i  in  i ol- 
leclif  (|ui  parconil  dans  son  rusembb'  les  dilb  rens  âges  de  la 
vie  sociale;  et,  comme  il  t'st  des  éptupies  où  la  sicillesse  «-.««t 
jeune,  il  eu  est  d'autres  où  U  jcune-^e  est  vieille  Or,  la  poé- 
sie peur  les  peuples,  connue  ponr  les  indiv  idus.esi  um*(»Mure 
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lie  jeunesse  ;  la  poésie  esl  la  fleiu'  de  l'espril  humain  ,  donl  la 

science  esl  le  fruit. 

Ainsi,  plusieurs  causes  principales,  répuisemenl  de  l'art, 
les  progrès  de  l'industrie,  les  modificalions  de  noire  espèce  , 
concourent  à  la  décroissance  de  l'élément  poétique.  Ajoutez-3/ 
cette  multitude  de  demi-talens  que  la  civilisation  dévelopiie, 
tourbe  importune,  qui,  en  étouffant  le  génie,  lui  fait  regretter 
le  tems  où  il  croissait  sans  gêne  parmi  les  ignorans  et  les  sots. 
Non-seulement  les  œuvres  de  l'art  sont  moins  belles,  mais 
encore,  à  beauté  égale,  letir  effet  est  moindre.  Il  n'est  plus 
guère  que  deux  Yoies  pour  riiomme  épris  de  la  renommée  : 
ou  se  jeter  dans  la  carrière  des  sciences,  à  l'exemple  des 
Grecs;  ou  chercher  hors  du  beau  quelque  chose  qui  ranime  la 
curiosité  blasée,  et  continuer  J'art  en  le  corrompant ,  comme 
^^-^  firent  les  Romains.   Cette  dernière  voie  est  celle  du  roman- 

tisme. 

Les  rapports  entre  la  jeune  école  et  les  poètes  latiuS  des 
siècles  de  décadence  ont  déjà  frappé  plus  d'un  esprit  judi- 
i'ieux-  Deliile  a  été,  sous  le  rapport  du  style,  l'Ovide  denotic 
poésie,  comme  Horace  Vernet  est  celui  de  notre  peinture,  et 
ilossini  celui  de  notre  musique.  C.  Delavignei  appelle  encore, 
et  par  le  fond  tt  par  la  forme,  cette  même  époque  de  l'art, 
qu'ont  dépassée  Lamartine  et  Soumet,  dépassés  à  leur  tour 
par  Hugo,  deYigny,  Sainte-Beuve,  etc.  Aujourd'hui,  comme 
autrefois,  le  genre  satirique  est  celui  qui  résiste  le  mieux  à  la 
corruption  du  goût.  A  ce  genre  appartient  notre  plus  grand 
poète,  le  seul  qui  soit  reconnu  connue  tel  par  toutes  les  éco- 
f:^'*  les,  Déranger.   Byron  aussi   est  satirique  par  son   génie,  en 

|>v;f^  ""même  tems  qu'il  est  romantique  par  son  dédain  pour  la  sim- 

4~^  ^  plicité  des  maîtres  et  par  son  amour  du  monstrueux.  Ces  deux 

derniers  caractères, accompagnés  de  l'affectation  et  de  l'abus 
de  l'esprit  sous  toutes  les  formes,  sont  les  signes  distinctifs 
de  la  nouvelle  poésie,  aussi-bien  que  de  celle  du  Bas-Empire. 
Seulement,  cette  recherche  voluptueuse,  que  les  poètes  la- 
tins avaient  mise  dans  la  peijiture  d'amours  dissolus,  les 
nôtres  l'ont  transportée  (Jans  celle  du  crime  et  des  supplices. 
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cmpliiçnnt  ainsi  l'obscénilù  do  la  tlcbaiichc  pai-  l'ohscéiiilô  du 
ang.  Enfin,  celui  que  les  novateurs  reconnaissent  pour  cheC, 
n  proclamant  l'imitation  du  laid  comme  nouveau  principe 
ittéraire,  a  mis,  on  peut  le  dire,  le  romantisme  à  nii.  Imiter 
e  beau  pour  le  faire  aimer,  ou  le  laid  pour  le  faire  haïr,  tel 
ut  constamment,  sauf  les  tems  de  bai'barie,  le  principe  de  la 
(oésie  et  des  arts  ;  c'est  en  suivant  ce  principe,  auquel  on  peut 
ppliquei' la  dénomination  génî^r^ilc  (Vco'pression  du  beau,  qu'ils 
mt  donné  l'impulsion  à  la  sociabilité  humaine.  En  lui  réside, 
i  j'ose  m'exprimer  ainsi,  toute  leur  force  civilisanlc.  Mais 
cproduirc  le  laid  tel  qu'on  le  voit  dans  la  natuie,  et  sans  le 
iiire  servira  inspirer  l'amour  du  beau,  c'est  neutraliser  (  etlc 
orce,  ou  même  la  rendre  malfaisante.  Et,  comme  la  civili- 
ation  est  le  but  naturel  de  notre  espèce,  la  tendance  qu'elle 
uit  dès  qu'elle  est  livrée  à  elle-même,  en  détourner  les  arts 
'est  anéantir  leur  puissance.  Ils  peuvent  bien  alors  exciter 
me  curiosité  passagère;  ils  ne  peuv(;nt  plus  donnera  leurs 
uoductions  aucune  influence  durable. 

Il  serait  donc  un  âge  dans  la  vie  des  peuples  où  les  arts 
erraient  nécessaireuient  pTdir  leur  flandjcau  !  (^ette  triste  \v- 
ité  semble  partout  écrite  dans  l'histoire,  comme  sur  les  mo- 
lumens.  L'existence  des  nations  nonspréscnle  trois  périodes  : 
'âge  barbaie  ,  où  quelques-unes  s'arrêtent  ;  l'âge  poéli(pu' , 
pcxpie  brillanle  ,  mais  transitoire;  l'âge  scieiitili(pie  ,  (|u'()i» 
)eut  regarder  comme  illimité;  car  les  secrets  de  la  nalurc, 
)ien  dilVerens  de  ceux  de  l'art,  sont  à  jamais  inépui>al)les. 
/homme  ,  destiné  à  ex})loiler  à  son  profil  le  glohe  ([u'ij  lia- 
)ile,  commence  par  préparer  ses  instruniens  en  développant 
ies  facultés.  Les  beaux-arts,  dans  (;elte  première  période,  hii 
;out  nécessaires,  pour  défricher  son  espiit  et  sortir  de  la  i)a:- 
larie.  Sans  eux,  il  n'a»n*ait  jamais  ni  langue,  ni  écriluro,  ni 
>erceplion  des  idées  morales,  ces  idées  ne  pouNaul  péuélrci* 
laus  les  inlelligences  encore  grossières  (pie  revêtues  d'mi 
•orps,  c'est-à-dire  traduites  dans  la  langue  du  beau.  .Mai«î. 
ors(]ue,  nus  ou  possession  de  tout  son  génie,  riioiniu»»  le 
lirige  vers  la  con([uêle  et  l'asservi >:  cmcul  de  la  fialuic  cxlé- 
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lieiire,  les  scumiccs,  peu  à  peu,  remplacent  les  arts  dans  1.1 
direction  du  mouvement  social.  L'homme,  parvenu  par  Li 
pliilosophie  à  la  perceplion  immédiate  du  beau  moral,  dédai- 
gne un  intermédiaire  dont  les  procédés  lui  sont  connus.  Inu- 
tiles désormais  aux  progrés  de  Tespèce,  les  arts,  en  reslani 
fidèles  à  l'expression  du  beau,  ne  sont  plus  qu'un  instrumeni 
de  jouissances  individuelles.  Ont-ils  recours  à  l'expression  dt 
laid?  ils  excitent  d'abord  la  surprise  et  la  curiosité,  mai; 
bientôt  après  le  blâme  et  le  dégoût;  ou  bien,  s'ils  plaisent,  il: 
corrompent.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  le  genre  classique  sem- 
ble ne  pouvoir  plus  faire  avancer  la  société,  et  le  romantisme 
tend  à  lui  imprimer  un  mouvement  rétrograde,  qui  la  ramè- 
nerait vers  la  barbarie,  si  la  barbarie  était  compatible  avec  k 
science.  De  toute  manière,  les  productions  du  romantisme  n( 
-'^'^.^  a-j^^  peuvent  obtenir  qu'une  vogue  momentanée  ;  le  laid  s'épuise 

bien  plus  vite  que  le  beau.  Ce  terme  arrivé,  que  deviendron 
les  arts  ? 

Il  est  probable  qu'un  retour  vers  le  beau  leur  rendra  d'a- 
bord quelque  vie.  Ainsi,  après  l'école  de  Marini,  l'Italie  a  vi 
le  siècle  des  Métastase,  des  Parini,  des  Monti;  siècle  moin; 
brillant  que  celui  de  l'Arioste  et  du  Tasse,  mais  dont  l'écla 
fut  encore  assez  vif.  Ainsi,  après  l'affectation  doucereuse  d< 
Dorât  et  de  Demoustier,  notre  théâtre  comique  a  été  illusti» 
par  les  productions  aussi  ingénieuses  que  Traies,  des  Collii 
d'IIa  rleville,  des  Picard,  des  Andricux,  des  Duval.  Cependant 
i.\  chacune  de  ses  apparitions  nouvelles,  le  génie  du  beau  jett( 
des  clartés  moins  vives  et  produit  des  effets  moins  puissans.  Li 
difficulté  n'est  donc  que  reculée,  et  l'époque  où  les  sources  d( 
l'art  doivent  enfin  tarir  semble  être  dans  la  destinée  des  nations 

Si  alors  quelque  peuple  à  demi  sauvage  vient  fondre  sur  h 
société  vieillie,  il  prend  sur  son  compte  la  décadence  con- 
temporaine ;  et  du  sein  du  chaos  où  il  plonge  l'esprit  humaii 
la  civilisation  recommence  par  la  poésie  et  les  beaux-arts 
Mais  aujourd'hui  nous  n'avons  guère  à  craindre  que  de  nou 
veaux  Vandales  envahissent  l'Europe  étonnée.  Les  pays  le 
moins  civilisés  sont  aussi  les  moins  peuplés,  et,  à  défaut  de 
arts,  les  sciences  garantiraient  l'cir-pire  aux  nations  policées 
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L'?l  vrai  que,  si  le  ^oût  du  laid   nous  était   défiuilivcmciit 
)culé  parles  arts,  il  est  difficile  de  prévoir  jusqu'oïl  il  éteu- 
ut  ses  ravages.  Les  mœurs,  les   opinions,  les  in-litutions, 
jt  ce  qui  constitue  l'ordre  social   pourrait  être  vicié  et  dé- 
lit.  Mais  il  semble  que  cette  supposition  attribue  aux  arts 
is  de  pouvoir  qu'ils  n'en   ont  conservé.  Ce  que   l'on  peut 
L'dire  avec  le  plus  de  vraisemblance,  c'est  une  époque  où  la 
ciété,  s'organisant  pour  lei)ien-êUe  et  pourlesj^ofils  du  plus 
und  nombre,   se    livrera  exclusivement  à   la  recherche  de 
tile^    dédaignant  le  heaa  pour  lequel  presque  partout    la 
assc   du  peuple  manque  de  sensibilité    aussi-bien   que  de 
isir.   Ne  voyons-nous  pas  aux    Ltals-L'nis,   où    pourtant 
csque  tout  le  monde  sait  lire,  une  nature  vierge  et  colos- 
le  n'inspirer  ni  peintres  ni  poètes  ?  Ce  peuple   nous  ofi"rc 
le  image  prophétique  des  tems  vers  lesquels  s'achemine  la 
vilisalion  dumonde  chrétien,  lemsprospères  pour  la  science, 
»ur  la  morale   et  pour  la   liberté   publicpie,  tems  doux  et 
Imes  pour  le  gros  du  genre  humain,  d'autant  plus  heureux 
l'il  se  fait  ici-bas  moins  de  bruit,  mais  stériles  et  doulou- 
ux  pour  ces  ûmes  particulières  que  la  nature,   se  trompant 
époque,  aura  douées  des  besoins  du  génie  poétique. 


T.    \l\  .    J  \N\  IIU    I  vS.")!). 
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II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 

Recherches  statistiques  sur  l^  ville  de  Paris  et  le  départe 
MENT  DE  LA  Seine;  Reciieil  de  tableaux  dressés  et  réunis  d'îi 
près  les  ordres  de  M.  le  comte  de  Chabrol,  préfet  du  dé 
partement  (i). 

(Voyez  iî^r.  Enc. ,  t.  xxi,  p.  48.) 

Chacun  des  volumes  de  cette  statistique  est  accueilli  ave 
un  empressement  qu'inspire  l'amour  des  connaissances  utiles: 
et  non  point  une  vaine  curiosité.  Le  tome  quatrième,  dor 
nous  examinons  quelques  parties,  commence  par  une  expo 
sition  très-abrégée  des  diverses  matières  qui  s'y  trouvent  con 
tenues,  et  des  observations  générales  sur  la  méthode  adopté 
pour  la  rédaction  de  cet  ouvrage,  et  pour  les  additions  qu'i 
recevra,  lorsque  l'accumulation  des  matériaux  pourra  fourni 
un  supplément  où  les  changemens  survenus  seront  indi 
qués.  Cette  introduction  est  due  à  M.  le  préfet;  ce  magis 
trat  annonce  un  cinquième  volume  qui  doit  terminer  l'ou 
vrage,  et  dans  lequel  on  trouvera,  outre  les  tableaux  annuels 
«  les  documens  précieux  fournis  par  le  cadastre,  opératioi 
très-importante  par  son  objet  et  par  l'exactitude  des  mesures 
Cette  dernière  partie  comprendra  aussi  les  faits  qui  intéressen 
l'agriculture,  et  spécialement  l'horticulture  dans  le  départe 
ment  de  la  Seine.  J'y  joindrai  l'histoire  administrative  de  1; 
ville  de  Paris,  depuis  la  restauration,  ouvrage  dont  la  rédac- 

(i)  Paris,    1829;  imprimerie  royale,  tom.  iv.  In-4"  de  120  pages  e 
1^5  tableaux. 
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n  est  Irès-avancéc.   Peut-être  é(ail-il  nécessaire   que    le 
mpte  moral  (l'une  grande  adminislralion  fût  rendu  par  cc- 
(liii  en  connaît  tous  les  détails,  parce  qu'il  lui  a,   pendant 
inze  ans,  consacré  tous  ses  soins. 

»  Si  l'on  considère  les  divers  objets  et  l'étendue  de  cette 
llection,  on  reconnaîtra,  je  pense,  qu'aucun  pays  n'a  fourni 
core  un  ensemble  de  reclierclies  adni  ni^trativcs  aussi  varié 
aussi  complet.  Je  le  crois  propre  à  dissiper  les  erreurs  qui 
issent  de  l'ignorance  des  l'ails,  à  inspirer  des  vues  utiles, 
à  former  des  opinions  raisonnables  sur  toutes  les  parties  de 
rdre  public.  » 

Il  nescja  })oinl  sans  intérêl,  ni  san!3  utilité,  de  comparer  l'une 
'autre  deux  slalisticpjes  laites  d'après  les  ordres  cl  sous  la 
ection  de  deux  préfets.  La  S/aiistiqur  (Ut  dcparicmcnt  f/rs 
ift /ics-da-ll/iône  n'aura  pas  moins  de  cinq  volumes  in-:'!", 
nnnc  celle  du  départenient  de  la  Seine,  si  l'ouvrage  eslcon- 
ué  suivant  les  vues  de  31.  de  Villlxcï  ve  :  Tun  et  l'autre 
miuistrateursont  senti  poinquoi  et  coiftmcnt  ils  devaient  par- 
de  leuradministration  ;  deux  lioaunes  également  judicieux, 
n  instruits,  animés  par  l'amour  du  bien,  et  connaissant  les 
jyens  de  l'obtenir,  n'avalent  pas  Ix'soiu  de  seconcerter  pour 
lier  à  pe»i  prés  de  la  niOnie  manière  deux  sujets  nécessai- 
ncnt  analogues.  L'un  (M  Tauli-e  oiitcbcrché  lemieux.cl  Tout 
uvé;  or,  ou  sait  qu'eu  tontes  clioses,  le  mieux  est  uur  li- 
le  (i\é<'  par  la  uatuie  de  la  i/iosr  dont  il  s'agit,  et  des  cou- 
ions  (pii  lui  sont  imposées  :  cetle  vérité  générale  devrait 
e  reproduite  juscpi'à  ((;  qu'elle  fut  deveniu'  usuelle,  et 
'elle  efil  l'ail  (li>paraihr  pour  toujours  la  l'an-M'  et  iiiiii-c 
ixime  :  Le  niiciu:  e.si  /'nincnii  du  hicn. 

Le  (juatriénie  volunu,*  des  llcrhcrclus  stat'stiijitfs  sur  le  dc- 
Ifiinnl  de  la  Srim-  coulieut  un  secoiul  Mànoiit  s.tr  /iv  /v'- 
iats  ïunyoï'i  et  sur  les  crrcars  dr  itirsiirc.  (^)uoiijU(  !•  -  Nan( 
>métre  au(iuel  ou  le  doit  ail  "anlé  rantuivnic,  o!»  U;  riMon- 
i  aisément  à  Tinspei  lion  de  ses  loruudes  d'analyse  malin  - 
lique  :  toutefois ,  nous  nous  conforuH'iou'^  au  drsir  qu'il 
nbic  m.uiifoler.  eu  supprinianl  sou  nom,  il<  \n-  pojul  jueu- 
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dre  part,  oslei>i?il)lemcnt ,  à  la  rédaction  de  cet  ouvrage.  «  C 
a  publié,  dil-il,  dans  le  troisième  tome  de  cette  collcctio! 
une  règle  qui  sert  à  estimer  la  précision  des  résultats  moye 
déduits  d'un  grand  nombre  d'observations  :  on  se  propose  ( 
compléter  ici  l'usage  de  cette  règle,  en  y  ajoutant  un  procé< 
du  même  genre  pour  les  résultats  du  calcul  qui  se  forment  < 
quantités  de  différente  nature,  en  nombre  quelconque.  Dai 
les  applications  des  sciences  mathématiques,  les  quantités  ii 
connues  qu'il  s'agit  de  déterminer  ne  sont  pas  des  nombr 
dont  la  valeur  est  entièrement  fixe;  ces  valeurs  sont  seul< 
ment  très-approchées.  Les  erreurs  qu'il  est  impossible  d'évit 
sont  comprises  entre  certaines  limites  :  la  connaissance  dec 
limites  est  très-importante;  et  l'on  peut  dire  que  toute  appl 
cation  du  calcul  est  vague  et  incertaine ,  si  l'on  ne  parviei 
point  à  estimer  l'étendue  de  l'erreur  dont  le  résultat  peut  éli 
affecté.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire  au  moins  lerés^n 
de  cet  intéressant  Mémoire.  Mais  les  raisonncmens  de  l'ai 
teur  ont  besoin  de  tout  le  développement  qu'il  leur  a  donn( 
et  la  règle  qu'il  en  déduit  ne  peut  être  exprimée  dans  toute  ; 
généralité  sans  le  secours  des  signes  algébriques,  excepté  (lar 
quelques  cas  particuliers.  Un  de  ces  cas  est  remarquable  p^ 
son  apparente  simplicité  :  si  une  grandeur  quelconque  est  div 
sée  en  parties  dont  chacune  soit  mesurée  séparément,  ave 
quelques  erreurs  en  plus  ou  en  moins,  comment  ces  erreui 
partielles  influeront-elles  sur  la  mesure  du  tout?  le  plus  soi 
vent  on  ne  prend  pas  la  peine  d'examiner  cette  question  qu 
l'on  croit  très-bien  comprendre;  on  décide,  et  l'on  se  tromp 
sur  la  véritable  solution.  Après  avoir  exposé  la  manière  d 
déterminer  les  limites  de  Terreur  que  l'on  peut  commettr 
dans  l'évaluation  de  la  mesure  totale,  l'auteur  en  cite  un 
application  mémorable  :  comme  la  grande  pyramide  de  Mem 
phis  (le  chéops)  est  formée  par  2o5  assises  qui  furent  mesu 
récs  séparément  par  plusieurs  personnes  qui  savaient,  }>a 
expérience,  entre  quelles  limites  étaient  rcnferuiées  les  cr 
reurs  de  ces  opérations,  on  prit  la  somme  de  ces  hauteurs  par 


f<^ll(rs,  on  cbliiiiant,  par  l'.'iiialysc  des  clianccs,  le  ilcgré  de  pré- 
ision  aiupiel  on  peut  alleiiulrc  de  celle  nianicro.  On  runiiais- 
ait  d'avance  la  hauteur  de  ce  nionuinenl,  dcleiininre  par  les 
»rocé(lés  de  la  tri^ononiétjie.  Les  résultats  obtenus  par  ih'<< 
Qoyeiis  aussi  dilïërens  lurent  tellement  conibrmes  cpic  l'on 
'  eût  soupçonné  l'influence  de  quelque  cause  fortuite,  si  l'ein- 
il()i(ju'on  avait  l'ait  de  l'analyse  inatbémali(]ue  n'avait  pas  tout 
xpli(pié. 

Les  tableaux  contenus  dans  ce  volume  se  rapportent  à  six 
hapilres;  i"  tapo<rrap/iie ,  20  tableaux;  2°  population,  44» 
"  institutions ,  52;  4°  agriculture,  1  ;  5°  industrie^  manufactu- 
csj  commerce,  18;  G"  financrSy  10.  «  Le  volume  esl  terminé 
ar  un  Mémoire  adujinistratif  sur  une  question  qui  inléressc 
pécialement  la  ville  de  Paris;  il  consiste  dans  un  Rapport  sur 
'S  constructions  entreprises  clans  la  capitale,  depuis  1^22,  jus- 
u'en  1828.  Cette  pièce,  dont  M.  Daibemon  est  rauleur,  con- 
çut des  lenseif^ncmens  stalisli(pies  nond)reux  et  inq^orlaus, 
ni  ont  été  recueillis  avec  beaucoup  de  soin.  »  {l nîroduciion  ^ 
âge  vj.) 

Le  premier  chapitre  est  divisé  en  cinq  articles  :  mclcorolo- 
ie  ;  ilat  des  cauj;  navigation  ;  hauteurs  des  points  principaux  d(t 
'rritvire  des  ai  rondi^senwns  ruraux  du  dcpartemenl  de  Li  Seine; 
oie  du  départi  ment,  (ie  (înnicr  article  est  subdivisé  en  deux 
arlies,  dont  I'uik;  esl  la  disirii/ution  i^('vf;rap/il(/u€  des  plantes 
?rhacées  ;  l'autre  comprend  les  tableaux  récapitulatifs  de  la 
ore  du  département.  A  la  rigueur,  (juebpns  objets,  renfermvs 
insce  «hapilre,  sont  élranj^ers  à  la  topographie;  car,  ils  ne 
jpendenl  (ju'iiidirrclcmeiil  des  niodificatious  du  soi.  Ain>i, 
w  (xenq)le,  le  tableau  dvs  produits  du  droil  de  navigaliou  , 
•  iSi8à  1825  inclusivemcnl  ;  le  larifdes  droits  de  navi«;a- 
ou  ,   ne  devraienl-ils   pas  êlre  reportés  au   chapitre  des  11- 

(1)  On  a  cm  iNvoir  siisj  ciulic,  dans  ci!  voiiniir,  la  |)iil)li(\i(i  m  di-s  xvn- 
ijçiUMiu'iis  <]iii  avairiil  rlr  roiirnis  jusqu'à  vv  jtuir  rrlalivcnioul  à  l'apii- 
ilhiiT  tlii  «Irpai  l(  iiHiil  (!«.'  hi  Seine,  paicc  ((lie,  !(  ><  a\  iiit  jiij^cs  insiifli- 
ns,  (III  .s'i)<:(ii|M'  il'cii  n'imir  de  pliiï  cimiilcls  v\  de  |i'n!»  ♦'•(«'Mdiis  <jtil 
iiuil  pai  lie  dti  (-i'i(|uiriiM'  \i>Iumm-.  -« 
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uauccs?  Ne  l'audrait-il  pas  aussi  restituci'  au  cinquième  cha- 
pitre ,  article  commerce ,  l'état  des  marciiandises  arrivées  pai 
eau  ,  à  Paris,  à  différentes  épocjues  ?  A  l'article  4?  où  devaii 
être  placé  le  tableau  des  hauteurs  des  points  principaux  d( 
l'arrondissement  de  Sceaux,  et  de  quelques  points  environ- 
nans,  déterminés  par  des  opérations  barométriques  ,  on  ap 
prend  que  cette  partie  du  travail  a  éprouvé  quelque  retard 
et  qu'elle  est  ajoarnce  indéfininient. 

Les  tableaux  météorologiques  insérés  dans  ce  recueil  pour 
raient  servir  à  d'autres  recherches  que  celles  dont  la  statisti- 
que a  besoin.  Il  y  a  donc  ici  quelque  surabondance  de  docu- 
mens ,  quelque  excursion  dans  les  domaines  des  autre: 
sciences.  Ces  domaines  n'ont  pas  des  frontières  tracées  auss 
nettement  que  celles  des  États  politiques;  d'ailleurs,  quanc 
même  ces  limites  seraient  facilement  reconnues ,  aucune 
force,  aucune  volonté,  ne  sont  disposées  à  les  défendre;  or 
les  franchit  donc  impunément,  mais  sans  profit  :  le  tem; 
consacré  à  ces  courses  excentriques  pourrait  être  mieux  em- 
ployé. En  statistique,  il  est  sans  doute  indispensable  de  hier 
connaître  le  climat  delà  contrée  qu'on  veut  décrire;  mais 
dès  que  cette  connaissance  est  acquise,  elle  suïïit  pour  ton 
le  tems  ovi  elle  ne  varie  point,  et  il  devient  inutile  de  conïi- 
mier  à  observer  les  sources  où  on  l'a  puisée. 

A  l'article  de  la  flore  du  département  de  la  Seine,  les  ré- 
dacleurs  nous  avertissent  que  les  plantes  de  ce  petit  territoire 
n'ont  été  considérées,  dans  les  tableaux,  que  «sous  le  poin 
de  vue  administratif,  c'est-à-dire,  dans  leurs  rapports  avec 
les  usages  publics  et  domestiques,  l'industrie  et  les  arts».  I 
fallait  peut-être  employer,  pour  désigner  la  première  par- 
tie où  les  plantes  herbacées  sont  classées  d'après  leur  habi- 
tation ,  une  autre  expression  que  celle  de  distribution  géogra- 
phique; ce  mot  présente  un  autre  sens  qu'il  convient  de  lu; 
liûsser.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  plantes  herbacées  sont  distri- 
buées en  cinq  tableaux,  suivant  les  lieux  de  leur  habitation; 
les  bois,  les  prairies,  les  eaux  eî  les  terres  humides,  le^ 
champs  Giiltivés,  les  terraiiis  incultes.  On  s'étonne  que  plu- 
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fiVurs  |!lanlt'5  dont  les  fleuis  »ont  un  tics  oriicmeiis  tics  Ijois 
et  tics  prairies,  et  tlonl  la  lucdccinc  s'était  emparcc,  n'aient 
point  trouve;  leur  place  à  coté  d'autres  espèces  moins  intéres- 
santes ;  seraient-elles  destituées  de  leur  ancien  emploi  ?  La  Scille 
dont  les  fleurs  d'un  beau  hlcu-violct  l'ont  un  effet  si  agréable 
au  pied  des  arbres  ;  Va  Flli pendule^  ù  laquelle  les  jardiniers  ac- 
cordent aujourd'hui  des  soins  cju'elle  récompense  en  s'cmbel- 
lissant  entre  leurs  mains  ;  la  Gentiane  amarelle,  qui  ne  cesserait 
point  de  plaire  par  son  port  élégant  et  ses  fleurs,  quand  même 
elle  ne  serait  plus  employée  contre  la  fièvre;  VAUsma  plan- 
tngo,  dont  on  vante  aujourd'hui  l'eincacité  contre  Thydropho- 
bie,  etc.,  auraient,  peut-r'tre  ,  été  placées  convenablement 
dans  ces  tableaux;  nous  réclamerons  aussi  en  faveur  de  l'au- 
bépine qui  fait  les  délices  des  Parisiens,  lorsqu'ils  reviennent 
du  bois  de  Boulogne,  chargés  de  ses  branches  fleuries;  on  n'a 
pas  refusé,  sur  le  tableau  des  arbres  et  arbustes,  une  place 
au  prunellier,  beaucoup  moins  agréable  et  encore  moins  utile. 
Le  second  chapitre  est  consacré  aux  tableaux  du  motivonenl 
de  la  population.  Il  est  divisé  en  sept  parties,  dont  les  trois 
premières,  respectivemeni  relatives  aux  années  182/1,    1F25 
et  i82(),  comprennent  chacune  dix  tableaux  où  l'on  trouve  : 
I"  le  relevé  général  tles  act«s  de  l'état  civil  dans  le  départe- 
ment, pourcha(|ue  mois,  et  par  arrondissement  ;  2"  le  relevé 
ihs  actes  de  naissance,   disposé  dans  le  mt'jmc  ordre;  7)"  des 
détails  concernant  les  cnlans  naturels;  /|"traulres  détails  con- 
fernanl  les  cnlans  morts-nés  (le  nombre  de  ceux-ci  s'éleva  .1 
16/17,  (Ml  1824;  <^"  i8'25,  il  l'ut  tie  17  j2;  et  en  i8.i(),  de  i^fio. 
Les    nombres    des    enfans    naturels    fiMiMit    respectivement 
10,715  —  I  o,6oG —  11,1/^7);  5"  le  relevé  des  actes  de  ma- 
riage; 6"  le  relevé  des  actes  de  dét;ès  ;  7"  le  tableau  des  dé- 
cès avec  distinction  d'âge,  de  sexe  et  d'état  de  mariage  ;  8  '  des 
[létails  concernant  les  mtnis  accidentelles  (ville  de  Paris); 
[)"  autres  détails  relatifs  aux  suicides;    1 1» "  elTels  des  petites 
véroles,  et  vaccinations  gratuites.  En  emplovanl  les  tlonrues 
lournies  par  ces  tableaux  et  ceu\  ib's  aiuiées  précétleute»  dis- 
|M)*és  dclamènic  manicir,  on  pa»('  a  la  quatrième  partit;,  ou  la 
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populalion  Je  la  ville  de  Paris,  en  1829,  est  évaluée  d'après 
le  nombre  des  naissances  et  des  décès.  L'origine  de  ce  travail, 
ou  les  causes  qui  l'ont  provoqué,  doivent  être  mises  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  ,  parce  qu'elles  donnent  lieu  à  d'autres 
recherches  qui  ne  sont  point  sans  importance.  Le  ministre  avait 
demandé  que  l'on  suppléât  à  un  recensement  pour  1826,  par 
une  évaluation  qui  aurait  pour  base  le  rappoit  du  noml)re  des 
naissances  à  la  popvdation  :  en  appliquant  cette  méthode  ha- 
sardeuse aux  données  que  l'on  avait  alors,  on  trouva,  que, 
de  1817  à  1826,  la  population  avait  augmenté  de  176,959 
personnes,  ou  à  peu  près  d'un  quart.  Mais  d'assez  grandes  diffi- 
cultés se  firent  sentir,  lorsquMl  tut  question  de  répartir  cet 
accroissement  de  population  entre  le?  12  arrondissemens  de 
la  capitale.  Cependa'Ut,  il  fallait  faire  les  calculs,  et  ils  furent 
terminés  suivant  quelques  règles  exposées  ici  trop  brièvement 
pour  que  l'on  puisse  apprécier  le  degré  de  confiance  qu'ellcvS 
méritent.  On  sent  la  nécessité  d'appliquer  aux  cas  de  cette 
espèce  le  calcul  des  chances  et  des  prohabilités,  et  de  les  sou- 
mettre préalablement  à  une  analyse  approfondie,  travail  qui 
exige  du  loisir,  et  que  l'on  ne  fait  point  au  moment  du  besoin,. 
Les  sciences  mathématiques  ont  encore  plus  d'un  service  à 
rendre  aux  sciences  politiques  et  administratives;  il  est  indis- 
pensable que  l'on  tienne  compte,  en  administration,  des  er- 
reurs que  l'on  pourrait  éviter,  et  que  l'on  renferme  entre  les 
limites  les  plus  étroites  ceiîes  qui  échappent  inévitablement 
à  la  surveillance  la  plus  attentive.  Les  tableaux  de  la  popula- 
tion de  Paris,  dressés  d'après  les  procédés  exposés  dans  ce 
recueil ,  ne  peuvent  donc  être  considérés  que  comme  une 
approximation  qu'il  faudra  rectifier  par  une  méthode  plus 
sûre. 

Une  singulière  uniformité  se  manifeste  entre  la  plupart  des 
arrondissemens  de  Paris,  relativement  au  rapport  entre  le 
nombre  des  naissances  légitimes  et  celui  des  enfans  naturels. 
Il  semble  que  les  différences  d'habitudes  et  de  positions  so- 
ciales n'ont  que  très-peu  d'influence  sur  celte  partie  des 
mœurs.  Dans  neuf  aiTOndissemens,  le  nombre  des  enfans  na- 


tiirels  est  cnlrc  le  quart  et  le  cinquiènie  des  naissances  ,  et  le 
faubourg  Saint-Germain  doit,  sur  ce  point,  être  assimilé  an^ 
faubourg  Saint-Marceau.  Lue  seule  exception  se  présente 
avec  une  apparence  de  mœurs  plus  régulières;  le  quartier 
des  Tuileries,  de  la  Aîadelaine  ,  du  Houle,  ne  compte  qu'un 
pou  plus  du  septième  de  naissances  illégitimes.  Quant  au 
quartier  compris  entre  les  rues  de  Richelieu  et  Saint-Denis, 
on  ne  sera  point  étonné  que  le  nombre  de  ces  naissances  y 
ex(;ède  im  peu  le  (juart  du  tout  :  dans  une  grande  capitale, 
les  inégalités  de  celte  espè(  e  sont  peut-être  inévitables,  et, 
ce  dont  on  pourrait  s'étonner,  c'est  qu'elles  ne  soient  pas  plus 
grandes.  Mais  on  ne  peut  dissimuler  que  ces  tableaux  provo- 
(pient  des  soupçons  assez  fondés;  ce  qui  empêcherait  d'en 
faire  usage  dans  les  questions  d'économie  polili(pie.  On  de- 
mande pourquoi  la  population  de  Paris,  calculée  d'après  les 
données  et  les  rapports  que  l'on  trouve  ici ,  serait  tellement 
différente  que,  tantôt  elle  excéderait  85o,ooo,  et  tantôt  elle 
serait  au-dessous  de  720,000?  11  semble  qu'au  lieu  de  compa- 
rer seulement  le  nombre  des  cnfans  naturels  nés  à  domicile  à 
celui  de  toutes  les  naissances  à  domiiile  ,  rapport  dont  on  ne 
prévoit  aucune  application,  on  aurait  pu  trouver,  au  moins 
par  approximation,  le  rapport  des  naissances  illégitimes  à 
celles  qui  ne  le  sont  point;  ce  (\\ù  peut  établir,  sous  ce  point 
de  vue,  une  utile  com})araison  entre  la  capitah;  et  les  villes 
de  département,  cuire  celles-ci  et  les  campagnes.  Mais,  sur- 
tout, c'est  il  l'exactitude  des  chiiVios  (jue  Ton  doit  s'altai  lier 
soigneusement,  et  avec  scrupule  ;  car,  ime  seule  erreui' aper- 
çue ;ujéantil  leur  autorité  ,  et  la  plus  rigoureuse  des  logi(jues 
peut  êtr(î  réfutée  victorieusement  par  le  calculateur  le  plus 
médiocre. 

Dans  les  tableaux  des  décès ,  aucune  (explication  n'appren  1 
si  l(\s  enfans  morts-nés  y  sont  compris;  ou  n'en  a  point  tenu 
conq)lc  dans  l(>s  tablc;uiv  des  naissances.  Il  s'.Mnble  pourt.mt 
que  lc«u'  nombre  (le\  rait  grossir  ;'i  la  fois  <'elui  des  uai-^^inces 
et  celui  (les  (Icc(>:  tv  i\\\'\  i  Iiaugciail  q!U'l(|Uc  |)cu  le  r.ipporl 
lie  (('S  uouibic^  .1  Li  popul.ilion  actcellciuenl  >i\autt. 
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De  1824  il  i82(),  lo  nombre  des  suicides  s'est  coasidérahle- 
^  ment  accru,  quoique  celui  des  morts  accidentelles  ait  peu 
varié.  En  1824,  on  ne  compta  que  371  morts  volontaires;  en 
1826,  il  y  en  eut  i4o  de  plus;  ce  qui  établit  entre  ces  deux 
nombres  le  rapport  de  55  à  75,  et  n'indique  nullement  une 
augmentation  de  prospérité  intérieure,  ni  un  perfectionue- 
n^ent  dans  les  mœurs.  Les  pertes  d'emplois,  le  dérangement 
d'affaires  et  les  autres  causes  de  misère  sans  mauvaise  con- 
duite provoquèrent  69  suicides  en  1824;  et,  en  182O,  ce 
nombre  s'éleva  jusqu'à  100. 

On  adressé  un  tableau  particulier,  où  les  résultats  moyens 
du  mouvement  de  la  population  de  Paris  sont  comparés  dans 
deux  périodes  quinquennales.  Un  autre  tableau  ,  calculé  sui- 
vant la  méthode  exposée  dans  le  5*  volume,  pour  estimer  le 
degré  de  précision  des  résultats  moyens  déduits  d'un  grand 
nombre  d'expériences  ou  d'observations ,  présente  l'âge  moyen 
des  époux  au  moment  du  mariage,  et  des  pères  et  mères,  au 
moment  de  la  naissance  d'un  fils.  Le  premier  a  été  déduit  de 
482  observations,  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes  ;  le 
second,  de  5o5  observations  pour  les  hommes,  et  de  4^6 
pour  les  femmes.  On  remarque  ,  dans  ce  tableau,  une  singu- 
larité dont  il  ne  serait  point  sans  intérêt  de  rechercher  l'ori- 
gine :  entre  le  tems  oOi  le  mariage  est  contracté  et  celui  de  la 
naissance  du  premier  fils,  il  s'écoule,  pour  le  père,  5,63  an- 
nées (3  ans,  7  mois,  20  jours) ,  et,  pour  la  mère,  ce  tems  se 
réduirait  à  3,4^  années  (5  ans,  5  mois,  14  jours,  et  un  peu  plus 
de  8  heures)  :  ainsi,  l'épouse  aurait  l'étrange  privilège  de  de- 
venir mère,  plus  de  deux  mois  avant  que  son  époux  ne  soit 
père.  Cette  différence  entre  deux  tems  nécessairement  égaux 
excède  les  limites  des  erreurs  tolérajjles  ;  il  sera  donc  indis- 
pensable de  revoir  aussi  ce  calcul. 

Nous  ne  pourrons  jeter  qu'un  simple  coup  d'œil  sur  le 
troisième  chapitre  intitulé  :  Institutions  ;  chacun  des  objets 
qu'il  renlèrme  exigerait  de  longs  déveioppemens.  Comment 
se  borner  à  peu  de  mots  en  parlant  du  clergé  ,  des  congréga- 
IJons  religieuses,   des  secours  auxindigcns,  aux  nivés,  de? 
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«Habli.sseinciis  de  l)icnrai.san('c  (|ne  l'on  doit  an  vcnôrahle  Mi)n- 
lliyon,  des  prisons  cl  de  lonr  rôi^ime  ,  de  riiislrnclinii  pn- 
l)lif|Lic  considérée  dans  tons  ses  degrés,  des  inmehés  publics, 
des  consommations  ,  etc.  ,  et  en  ayant  sons  les  yenx  des  ta- 
bleaux chargés  de  cliinVes,  au  noinl)rc  de  cin(|njnite-denx  ? 
Nous  nous  bornerons  donc  à  un  Irès-pelit  nond)re  des  faits 
dont  ces  ta))Ieanx  piésenlent  l'énuméralion  avec  quel([ues 
détails  acccssoii'es. 

Les  autorités  ecclésiastiques  estiment  que  •;()'{  prêtres  suf- 
fisent pour  le  diocèse  de  Paris,  dont  la  p')j)ulation  est  de 
1,013,575  personnes.  En  comparant  cette  populati(jn  à  celle 
de  la  France  (5i,845,528) ,  il  semble  que  l'on  pounait  ré- 
duire le  clergé  à  2^,008  prêtres,  on,  en  l'auginentant  de  moi- 
tié, pour  les  comnnmes  dogl  les  habitations  sontéparses,  à 
r>G,ooo  tout  an  plus;  cepentlant,  on  en  demande  ï^2,.\'2'^,  dont 
i5,79(>  manquent  encore.  A  Paris,  comme  dans  toute  la 
France,  on  n'a  guère  que  les  trois  (juarts  du  nombre  d'ecclé- 
siastiques réputés  nécessaires  an  service.  Le  nomi)rc  des 
élèves,  dans  les  diverses  écoles  ecclésiasti(|nes,  est  de  plus 
de  44»ooo. 

On  ne  compte,  à  Paris,  (pie  G80  congrégations  religieuses, 
et,  dans  toute  la  France,  il  y  en  a  maintenant  19,540  :  niiiic(î 
beaucoup  plus  nombreuse  ([ue  celle  (jui  se  cou-acre  à  la  dé- 
fense de  l'Etat. 

Les  Fcconrs  à  domicile  disli  ibués  ;mik  indi^ens  au;;nu'nlent 
en  iiiême  lenis  (|iie  les  besoins;  mais  ou  ne  peut  savoir,  à 
l'inspection  des  tableaux,  si  les  soulagemens  croissent  en  rai- 
son des  progrés  de  la  misère. 

D'après  CVS  tableaux,  certaines  professions  S(»mb'ur. lient 
disposer  plus  (jue  d'auli-es  à  raliéii.ilicui  meula'.e,  et  nous 
avouerons  s;ms  p<?iue  (pie  celle  d'honune  lie  leltie-.  e>t  de  ce 
nombn;.  Parmi  les  professions  méeanicpîis,  eeib  s  (pii  ,sV\er- 
ceiil  sur  des  objets  de  lu\e  par;iis-eiil  les  niniiis  salut. liiv's 
jx.nr  rintelligen(;e  et  la  rai>  )u. 

(hapilrc  \S  ;  iiulnslrlc  ^  manufirdircs  et  cntmnciur.  (>ii  doit 
bien  penser  que  ce  litre  n'est  point  rempli   d.iii'  toute  sa  gc- 
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néralité;  les  lo  tableaux  qui  se  rapportent  à  ce  cliapilre  ne 
peuvent  offrir  toutes  les  industries  de  Paris,  ni  l'immensité  du 
commerce  que  cette  capitale  entretient  avec  toutes  les  parties 
du  monde.  Il  n'est  question ,  dans  ce  volume ,  que  de  la  fa- 
brication des  tabacs  à  la  manufacture  royale,  et  de  la  consom- 
mation que  l'on  en  fait  dans  Paris;  des  éventails,  des  papiers 
peints,  du  lavage  des  laines,  des  peaux  demouton  en  laine, 
exploitées  dans  les  lavoirs  de  mégisserie  du  département;  du 
commerce  de  la  laine  en  gros,  de  la  fabrication  des  couver- 
tures de  laine  et  de  coton,  de  la  bijouterie,  des  marbres,  des 
cristaux,  de  la  litbograpbie,  des  alcalis,  du  gaz  hydrogène 
pour  réclairage.  Ce  serait  bien  assez  pour  remplir  un  grand 
nombre  de  pages  ,  si  l'on  pouvait  accorder  à  chacun  de  ces 
objets  l'attention  qu'il  mérite,  apprécier  les  acquisitions  qu'il 
a  faites,  et  les  produits  qu'il  verse  dans  le  commerce,  en 
France  et  au  dehors.  Quant  à  l'exportation ,  on  trouve  ici 
le  relevé  des  registres  de  la  douane  pour  les  années  1824, 
iS'iG  et  1827;  les  valeurs  déclaiées  furent  respectivement 
48,4i  1,591  fr.  —38,566,888  fr.  —42,495,041  fr. 

Une  Notice  sur  la  banque  de  France^  dont  le  privilège  expire 
en  1841?  un  tableau  de  ses  opérations  annuelles  depuis  sa 
création  en  1800,  et  une  évaluation  moyenne  de  ses  opéra- 
lions,  par  mois,  relativement  au  commerce  de  Paris  et  aux 
fonds  publics,  expliqueraient,  s'il  était  nécessaire,  la  hausse 
d'abord  très-rapide  des  actions  de  cet  établissement,  et  le  taux 
élevé  qu'elles  ont  toujours  conservé. 

Chapitre  6.  Finances.  Passons  immédiatement  à  la  récapi- 
tulation des  sommes  versées  au  trésor  public  par  la  ville  de 
Paris,  et  qui  proviennent  de  dix  sources  dont  les  produits  sont 
exposés  dans  autapt  de  tableaux  séparés.  Sur  90  |,555, 179  fr. 
payés  par  toute  la  France,  la  contribution  de  Paris  est  de 
91,758,219  fr.  C'est  un  peu  plus  que  le  dixième;  et  cepen- 
dant, la  population  n'est  pas  le  trentième  de  celle  du  royaume  ; 
et  le  nombre  des  indigens  y  est,  proportionnellement,  plus 
grand  que  dans  les  parties  k\s  plus  pauvres  et  les  plus  négligées 
du  teriitoirc;  cl  plus  du  tiers  de  la  population  meurt  dans  les 
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hôpilaux!  Tiistcs  elîels  de  la  conccritralioti  dii  jj^ouvernciiinit, 
el,  par  conséquent,  des  licliesses,  de  l'industrie  et  du  luxe  (jui 
l'alimentent,  et  désignent  les  travaux  qu'elle  doit  exécuter;  tra- 
vaux improductifs,  dont  la  classe  industrieuse  ne  profite  que 
par  le  salaire  qu'elle  reçoit,  sans  contrihuer  elle-niêine  à 
l'ar.jimentation  des  produits  dont  elle  lait  u^^age. 

(]e  volume  est  terminé,  comnje  nous  l'avons  dit.  p;'.r  un 
Rapport  adressé  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  par  M.  Daibemon, 
l'im  des  deux  inspecteurs-généraux  de  la  voirie  de  Paris,  rela- 
tivement aux  entreprises  de  constructions,  de  1821  à  182G,  et 
à  l'interruption  des  travaux  depuis  cette  dernière  année. 
Nous  ne  devons  point  omettre  de  transcrire  ici  une  grande 
])arli(;  de  l'arrêté  (|ui  ordotinc  la  pul)li(;alion  de  ce  rapport. 

«  Considérant  que  le  rapport  dont  il  s'agit  présente 

un  grand  n()Hd)re  de  faits  administratifs  dont  il  importe  de 
répandre  la  connaissance  ,  et  que  la  publication  de  ces  docu- 
mens  peut  donner  une  direction  plus  utile  aux  entreprises  de 
constructions  ;  (pie  i'énumération  des  tnivaux  (jui  ont  été 
exécutés  dans  chacun  des  anondissemens  respectifs  de  la 
population  offre  un  grand  inléiêt ,  fondé  sur  des  détails  re- 
cueillis et  exposés  avec  beaucoup  de  soin  ;  que  cette  compa- 
raison est  propre  à  l'aire  coiuiaîtr«  les  avantages  qui  résulteraient 
d'entreprises  judicieuses,  ou  les  inconvéniens  inséparables 
de  projets  impiudens;  considérant,  en  outre,  cpie  l'adminis- 
tration doit  toujours  regarder  connue  utile  à  Tordie  public  et 
({  l'intérêt  des  particuliers  la  libre  publication  des  <!ocumcns 
statisticpies ,  afin  d'attirer  l'attention  sur  les  objets  K'>  }>lus 
importans  de  l'économie  civile  ;  (pie  les  faits  et  les  vues  con- 
signés dans  le  rapport  cité  pourront  éclairer  des  (piestion«> 
(Tun  haut  inlérc't  ,  et  que  l'objet  de  cv  Mémoire  se  rappoi  le 
naturellement  aux  docunieus  stati>liquc>  (pie  radiiiinistration 
est  parvenue  à  rassembler,  et  (pi'clic  a  muccn-jn  t'iiu'iif  piil»lirs 
dans  le  piésenl  recueil  : 

»  Orilonnons,  elc. 

»  11  est  expressemeni  dei  lare  «pi'tii  uidonnanl  (  t  ll«'  [uibli- 
•Mtioii     ladministi  alion     ne     <lonnc    .un  iiu    (.ira*  t(M'r    publi( 


/j6  SCIENCES  riiVSlQVJES. 

(raulhenlkilé  et  i!e  ccrliliide  prôciso  aux  4<'l'i'J^  '"I^'f"-  cetle 
pièce  renTcrme,  et  que,  sans  adopter  ou  rejeter  les  vues  par- 
ticulières de  l'auteur,  elle  se  réserve  l'examen  des  questions 

auxquelles  ces  vues  se  rapportent » 

Les  principaux  entrepreneurs  de  constructions  dans  les 
quartiers  neufs  de  Paris  avaient  adressé  une  pétition  aux  mi- 
nistres de  l'intérieur  et  des  manufactures  et  du  commerce;  ils 
exposaient  la  situation  critique  de  leurs  entreprises,  et  priaient 
l'administration  de  venir  à  leur  secours.  Les  deux  ministres 
consultèrent  le  préfet  du  département  de  la  Seine,  et  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  dont  les  attributions  comprenaient  plus 
spécialement  cette  affaire,  nomma  une  commission  d'enquête 
pour  l'examiner  et  lui  faire  un  rapport.  Les  membres  de  cette 
commission  liirent  MM.  Alex.  Dclahorde,  Oatrequin,  Leroy, 
Breton.,  et  RoliaaU ,  arcbitecte,  membre  du  conseil  des  bâti- 
mens  civils;  elle  était  sous  la  présidence  de  M.  le  préfet.  Ce 
fut  la  première  fois,  dit  Fauteur  du  Mémoire,  que  l'enquête 
olficielle  fut  appb'quée,  dans  le  déparlement  de  la  Seine,  à 
mie  question  d'intérêt  général.  «  Une  pétition,  contenant 
l'expression  du  malaise  d'un  grand  nombre  de  capitalistes,  a 
conduit  la  commission  à  rechercher  non-ser.lcment  quelle  a 
été  l'influence  directe  de  leurs  entreprises  sur  l'embellisse- 
ment de  la  ville,  sur  sa  richesse  immobilière,  sur  ses  revenus, 
mais  à  embrasser,  dans  le  cercle  plus  étendu  de  ses  investi- 
gations, les  rapports  généraux  du  nombre  des  habilans  avec 
le  nombre  des  habitations,  et  l'élat  de  la  ville  sous  les  points 
de  vue  de  circulation  et  de  salubrité.  En  économie  politique, 
tout  se  lie  intimement,  tout  s'cnlr'aide  pour  un  but  commun, 
et  la  puissance  d'une  action  simultanée  peut  seule  produire 
de  grands  résultats.  » 

M.  Daubenton  a  divisé  son  Mémoire  en  deux  parties  :  dans 
la  première,  il  discute  celte  question  :  «  N'a-t-on  point  bTui, 
depuis  quelques  années,  un  trop  grand  nombre  de  maisons? 
Les  constructions  habitables  ne  sont-elles  pas,  aujourd'hui, 
hors  de  toute  proportion  avec  la  masse  dcshabitans?»  Dans  la 
seconde,  il  indique  les  mesures  qui  lui  paraissent  les  plus  pio-' 
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près  à  favoriser  les  constructions  nouvelles,  dans  le   cas  on 
elles  seraient  jugées  utiles. 

L'examen  de  la  première  question  ol)lij;c  à  jeter  les  yeux 
sur  toute  la  France,  à  y  suivre  le  mouvement  de  la  popnla- 
tion  toujours  croissante,  à  mesurer  son  accroisscDient ,  et 
rinnuence  qu'il  doit  avoir  sur  celui  de  la  capitale.  Par  une 
."■in^Milière  fatalité,  les  calculs  qu'il  extrait  du  DuUciin  des  lois, 
avec  leurs  données,  sont  incorrects,  et  donnent  une  très-fausse 
mesure  de  l'accroissement  annuel  de  la  popidation  en  France; 
on  lit  ici  qu'il  est  de  9,2  millièmes,  taudis  qu'il  se  réduit  à 
i5  millièmes.  Si  le  Bidietin  des  lois  avait  raison,  il  ne  fau- 
drait j,'uèie  plus  de  trente  ans  pour  que  la  population  fôt 
ilotihlée  eu  Finuue,  au  lieu  (pren  parlant  des  même?^'données, 
elle  ne  le  serait  point  au  bout  d'un  demi -siècle.  Où  don( 
l'exactitude  du  calcul  s'est-clle  réfugiée?  Si  mnlheureusenjerit 
elle  était  bannie  du  budget,  comme  du  iiullelin  (]c<  lois,  de 
graves  injustices  seraient  commises,  conire  l'intention  des 
autorités  auxquelles  ou  pourrait  les  imprler  :  espc  rous  (jue 
res  autorités  cousidéreiont  les  règles  de  rarilbmétifpie  connue 
lies  lois,  et  qu'elles  voudiont  bien  s'y  assujettir,  coninie  à 
celles  de  la  logique  el  de  la  moi'ale. 

Après  avoir  énuinéré,  poiu'  chaque  arrondissement  de 
Paris,  les  démolitions  et  les  constructions  nouvelles,  et  las- 
semblé  les  documens  qui  peuvent  éclairer  sur  les  besoins 
d'espace  pour  la  circnlaliou  et  la  salubrité,  etc.,  l'anleur  du 
ÎMémoire  prouve  (pie  les  changemens  opérés  dans  rinierienr 
de  Paiis  ont  eu  de  bons  résidials,  sous  (jMel(|Uc  ])(»inl  de  \  wr 
rju'on  les  considèTC.  Dans  la  seconde  j)arlie,  j)armi  les  mesu- 
res qu'il  pro})ose,  il  en  est  qui  sont  du  lessort  de  la  législa- 
tion, connue  ÎM.  le  préfet  l'a  observé;  celles  (pii  apparlieti- 
nenl  à  l'administration  préseiilenl  <|iiel(|ner(>is  des  qnes|i(,im 
fort  didieiles  à  résoudre.  Telles  sont,  jiar  exemple,  la  permi-- 
sion  accordée  aux  propriélairc'^  de  terrains,  dans  l'inteiienr 
(le  Paris,  d'élablii-  des  l'oins  à  briipics  et  à  chaux;  l'obligaliDu 
tle  se  conformer,  dans  les  <onstruction^,  à  ce  que  Ton  nonnne 
(es  r('f;/rs  de  r<irt  de  l>(itli\   ee  (pii   pcnl   r(|ni\al<'ir  a  ".lue  de- 
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Icnse  de  iaiie  mieux  qu'en  suivant  ces  règles,  etc.  iMais  c'est 
dans  le  Ménnoire  même  que  les  personnes  intéressées  à  quel- 
ques-uns des  objets  qu'il  end3rasse  doivent  prendre  connais- 
sance des  nombreux  détails  que  M.  Daubenton  y  a  renfermés, 
de  ses  vues  sages  et  dirigées  par  l'expérience,  où  les  intérêts 
privés  et  les  droits  de  la  propriété  sont  respectés  scrupuleuse- 
ment. Ce  Mémoire  suffirait  seul  pour  rendre  ce  recueil  pré- 
cieux, si  d'ailleurs  il  n'était  point  rempli  d'autres  documens 
d'une  aussi  grande  importance.  Nous  avons  fait  quelques  re- 
marques, indiqué  quelques  rectifications;  c'est  ainsi  que  nous 
croyons  devoir  témoigner  notre  estime  pour  ces  travaux  beau- 
coup plus  difficiles  qu'on  ne  le  pense  communément  pour 
ceux  qui  les  ordonnent,  et  pour  ceux  qui  les  exécutent. 

Ferry. 
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^IfNALES  AGRICOLES  DE   RoVILLE,   OU  MÉLANGES  d'aGRICULTURE  , 

d'Économie  rurale,  et  de  législation  agricole,  parC.  J .  A. 
Mathieu  de  Dombasle.  Cinquième  livraison  (i). 

On  s'est  beaucoup  plaint  des  agriculteurs  de  cabinet,  qui 
crivent  sur  les  champs,  sans  quitter  le  coin  de  leur  feu, 
omme  l'abbé  Rozier,  qui  en  a  été  beaucoup  trop  sévèrement 
•uni  ;  car  il  a  été  tué,  auprès  de  sa  cheminée,  de  l'éclat  d'une 
>ond)e.  Le  même  reproche  ne  peut  pas  être  adressé  à  M.  Ma- 
hicu  de  Dombasle,  qui,  s'il  écrit  beaucoup,  labouie  encore 
[avantage.  La  France  est  heureuse  d'avoir,  pour  l'agricul- 
ure,  de's  écrivains  judicieux,  rendant  compte  avec  clarté 
'essais  et  d'expériences,  conçus  avec  intelligence,  et  dont  les 
ésultats  inspirent  une  entière  confiance  ;  elle  doit  d'aulanl 
lus  s'en  féliciter,  que,  malgré  l'avantage  d'un  heureux  climat, 
lie  est  beaucoup  moins  avancée  en  agriculture  pratique  que 
1  plupart  de  ses  voisins  ;  et  que,  chez  nous,  les  hommes  ins- 
ruifs,  inlelligens  et  riches,  consacrent  trop  souvent  leur  tem^. 
l  leurs  facultés  à  d'autres  arts  et  à  d'autres  travaux.  Quand 
n  parcourt  in  Lond)ardie,  la  Suisse,  les  bords  du  Khiu,  la 
lelgifjue  et  l'Angleterre,  et  qu'on    revient  en  France,  on  s'a- 

(i)  Paiis,  iSafj;  M""'  llnzard,  nu-  de  l'I*]j)<'rnn,  ii"  ~.  In-S"  de  5(>7  pa^'.; 
rix,  ()  IV.  —  L'analyse  des  .iiindlcs  de  /fcniV/f  scinhlerail  devoir  aj)pai  lo- 
ir à  noire  seclion  des  Sciences  physiques,  où  se  tioiive:it  annoncées  les 
litres  prodnelions  relatives  à  l'économie  rurale;  mais  celle  cintjnièini' 
vraison,  élant  [>iv'.s(iue  enlièrement  consacrée  à  une  importante  tpiesfi.in 
'économie  politicjne  ,  icnlre  ,  par  consi  (pienl  ,  dans  le  domaine  tlvs 
clciurs  vumilis.  Nous  nous  réseivons  d'aillcnrs  <1<'  taire  ap[ir<  (  itr  nnr 
litre  fois  les  services  rendus  6  ragriculturi-  par  les  excellentes  publica- 
ons  d(;  l'habile  v\  savant  directeur  de  Hoviilc. 

T.  XLV.  JA>vn:iv  iSrio.  li 
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perçoit  de  ce  qui  manque  à  cétle  branche  de  noire  industrie 
Elle  a  sans  doule  fait  des  progrès,  depuis  la  révolution  ;  ell 
en  lait  encore  ;  mais  pourquoi  sont-ils  si  lents  ?  Il  apparlien 
à  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  d'en  indique 
les  causes  ;  et  surtout  de  persuader  aux  riches  de  cherche 
plus  souvent  leurs  plaisir^s  et  l'accroissement  de  leur  fortun 
dans  l'industrie  des  campagnes,  plutôt  que  dans  la  carrière 
j€  n'ose  pas  dire,  dans  L'industrie  des  places. 

Le  volume  que  neus  avons  sous  les  yeux,  est  en  grand 
partie  consacré  à  l'exarnen  de  l'influence  que  les  divers  impôt 
exercent  sur  la  production  agricole  ;  ce  qui  conduit  l'auteu 
à  traiter  diverses  questions  d'économie  politique  qu'il  n'a  peut 
être  pas  étudiées  assez  à  fond.  Il  y  a  presque  du  ridicule,  ainï 
qu'il  en  convient  lui-même,  à  soutenir  maintenant  la  vieil!» 
doctrine  de  la  balance  du  commerce  ;  et  cependant,  il  repro 
duit  des  argumens  qui  ne  sont  presque  plus  soutenus  que  pa 
les  employés  des  douanes  et  par  les  négocians  auxquels  le 
douanes  assurent  un  monopole,  aux  dépens  des  consoiuma- 
teurs. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  rapporter  tous  les  argument 
8Ur  lesquels  s'appuie  M.  Mathieu  de  Dombasle;  il  faudrai 
citer  plusieurs  pages  de  son  livre,  et  en  consacrer  plusieur 
autres  aie  réfuter.  Le  rédacteur  de  cet  article  doit,  plus  qu( 
personne,  s'imposer  quelque  réserve  à  cet  égard.  Nous  noui 
bornerons  à  dire  que  l'estimable  auteur  des  Annales  de  Ro- 
ville  croit  que  le  gouvernement  doit  faire  des  lois  dans  le  seni 
de  la  balance  du  commerce,  par  la  raison  que  notre  numé- 
raire fait  partie  de  nos  capitaux,  et  parce  que  l'argent  est  un< 
richesse  non  consommable,  ou  du  moins  lentement  consom- 
mable. 

Or,  il  nous  permettra  de  lui  faire  observer  que  la  portior 
eu  numéraire  parle  moyen  de  laquelle  les  hommes  toucheni 
leurs  revenus,  et  qu'ils  emploient  à  l'achat  des  choses  qui  sa- 
tisfont à  leurs  besoins,  ne  fait  pas,  le  moins  du  monde,  partit 
de  leurs  capitaux,  ni  par  conséquent  du  capital  du  pays.  Or, 
comme  tel  est  le  principal  emploi  du  numéraire,  comme  une 
somme  passe  peut-être  vingt  fois  d'une  main  dans  une  autre, 
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fmd  d'être  accumulée  pour  se  joindre  à  un  capital.  On  peut 
i  conclure  qiie  c*est  la  moindre  partie  du  numéraire  d'une 
ition  qui  fait  partie  de  son  capital. 

Nous  nous  permettrons  ensuite  de  lui  rappeler  que  ce  n*est 
)int  un  avantage  pour  les  producteurs^,  que  d'avoir  leurs  ca- 
taux  en  espèces  qui  s'usent  lentement;  et  la  preuve  en  est 
ms  le  soin  que  l'on  prend,  en  tout  genre  de  commerce,  de 
délxirr^ASser  promptemenl  de  ses  écus,  et  de  les  échanger 
•ntre  des  marchandises  plus  promplement  consommables. 
1  effet,  la  lentetu*  de  la  consommation  dans  les  manutac- 
res,  p^r  exemple,  augmente  les  liais  de  leur  production, 
i  occupant  plus  long-lems  leurs  valeurs  capitales,  et  les 
argeant  par  conséquent  de  plus  gros  intérêts.  Quand  la  va- 
in- tvapilale  est  sous  forme  de  matières  consommables,  elle 
Cite  bien  toujours  le  njême  intérêt;  mais  elle  le  coûte  moins 
;ig-tcms.  La  lent<îur  de  la  consonmialion  n'est  favorable 
X  hommes,  que  relativement  aux  objets  qu'ils  consomment 
ur  la  satisfaction  de  leurs  besoins;  or,  le  choix  des  objets 
'ils  consomment  dans  ce  but  est  une  considération  d'éco- 
mie  privée  dans  laquelle  les  douanes  n'exercent  aucune  in- 
ence  favorable  au  pays;  car,  que  le  consommateur  use, 
ur  ses  besoins,  une  valeur  de  cent  écus  de  toile  de  lin,  qui 

I  un  protluit  indigène,  ou  une  valeur  de  cent  écus  de  toile 
colon,  qui  est  un  produit  exotique,  il  n'est  pas  plusappau- 
i  d'une  façon  que  de  l'antiv. 

II  en  est  de  même  pour  le  prodiicleur;  (ju'il  dépense  cent 
lis  pour  procurer  au  consommateur  de  la  toile  de  coton  on 
la  toile  de  lin,  celte  somme  n'en  est  pas  moins  avancée 
r  lui  et  remboursée  par  le  consoujmateur.  Or,  ([n'est-ce 
e  des  lois  restrictives  (jui  ne  piolitent  ni  au  produitcnr  ni 

consonmiateur,  et  ne  servent  qu'à  les  gêner,  Tiin  dans  ses 
ions,  et  Tautre  dans  ses  goftls? 

tle  sont  toutes  ces  vérités,  mises  dans  \v  pins  j;ranil  jour 
r  les  écononii.sles  modernes,  <]ni  ont  l'ait  ilire  à  l'ini  den- 
i  eux,  «pi'il  n'y  a  rien  à  répondre  à  een\  qui  soutiennent  la 
la'uce  du  eonnnerce,  si  ce  n'est  :  ctiulicz  /\xonoinic  poiitit/ur; 
sl-à-dire,  i  e  qtie.  r.\n. dy>c   i.\  l'.iil  «•innailre  sm    \a  Jii.inieru 
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dont  les  richesses  sont  formées  et  consommées,  sur  la  natiir 
et  la  l'onction  des  capitaux,  etc.  La  solution  des  plus  haute 
questions  est  tout  entière  dans  l'étude  des  principes  les  plu 
simples;  il  est  à  craindre  que  M.  de  Dombasle  n'ait  étudi 
Smith  et  Say  que  dans  les  écrits  de  MM.  Ferrier  et  Saint 
Chamans. 

C'est  du  moins  dans  leurs  ouvrages  qu'il  puise  lesargumen 
dont  il  se  sert  pour  combattre  les  principes  généralement  re 
eus  de  l'économie  politique  moderne.  C'est  là  que  se  trouv 
l'inculpation  odieuse  (que  malheureusement  il  ne  craint  pa 
de  répéter)  et  qui  représente  Adam  Smith  comme  un  auteu 
de  mauvaise  foi ,  qui ,  voyant  les  autres  nations  se  mettre  ei 
garde  contre  l'introduction  des  marchandises  anglaises ,  n' 
écrit  que  pour  les  induire  en  erreur  en  prêchant  ïa  liberté  d 
commerce.  C'est  ignorer  ce  que  tout  le  monde  sait;  c'est-à 
dire,  que  le  système  prohibitif,  en  France,  et  presque  par 
tout,  date  du  tems  de  Colbert  ;  que  les  avantages  de  la  libert 
du  commerce  ont  été  proclamés  pour  la  première  fois,  e 
France,  par  Quesnay,  long-tems  avant  l'ouvrage  de  Smith 
C'est  de  Gournay,  disciple  et  ami  de  Quesnay,  qu'est  le  fa 
meux  adage  :  Laissez  faire,  et  laissez  passer.  En  second  lieu 
Smith  est  connu  pour  avoir  été  l'un  des  hommes  les  plus  sim 
pies  et  les  plus  droits  qui  aient  jamais  existé.  Ses  écrits  attes 
tent  partout  la  bonne  foi  et  le  culte  de  la  vérité  ;  il  est  du  peti 
nombre  des  écrivains  anglais  qui  mettent  le  bien  général,  celu 
de  toutes  les  nations,  au-dessus  de  celui  de  leurs  compatrio 
les  exclusivement.  Il  faut  ne  l'avoir  jamais  lu  pour  en  porte 
un  autre  jugement.  D'ailleurs,  croit-on  notre  siècle  assez  pe 
éclairé  pour  qu'on  puisse  supposer  que  les  hommes  les  plu 
studieux,  les  plus  indépendans  de  l'Europe,  aient  adopté  aveu 
glément  les  doctrines  d'Adam  Smith,  sans  avoir  pesé  ses  rai 
sons,  sans  avoir  observé  par  eux-mêmes  la  nature  des  chose? 
surtout  si  l'on  considère  qu'ils  ont  combattu  ses  doctrines  e 
mainte  occasion  ? 

Ce  que  M.  Mathieu  de  Dombasle  nous  paraît  entendre  émi 
nemment,  ce  sont  les  questions  agricoles.  Ce  qu'il  dit  de 
avantages  immenses  que  la  France  peut  retii:er  de  la  produc 
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un  du  sucre  indigène,  nous  paiail  |)rupre  à  fixer  les  inéso- 
ilions  des  personnes  que  leurs  goûts  portent  vers  les  anié- 
:>rations  de  notre  agriculture.  On  dit  aux  cultivateurs  : 
upprimez  les  jachères  ;  dans  les  années  où  la  routine  laisse  slu- 
dement  reposer  des  terres  qui  ne  demandent  que  d'être  sollici- 
es ,  introduisez  C usage  des  récoltes  sarclées,  c  est-à-dire,  des 
immes  de  terre,  des  betteraves,  etc.  Mais  les  cultivateurs  ne 
vent  que  faire  de  ces  produits.  L'état  de  nos  routes  détend 
î  transporter  des  marchandises  trop  encombrantes,  et  l'élè- 
.'ment  des  bestiaux  n'est  pas  encore  assez  avancé,  en  France, 
)ur  qu'il  soit  possible,  dans  une  multitude  de  circonstances, 
i  les  faire  consonimer  sur  place  ;  il  faudrait  pour  cela  des 
ables,  des  serviteurs  instruits,  des  avances  dont  est  privé. 
Dans  ces  circonstances,  dit  M.  de  Dombasle,  rien  ne  pouvait 
voris'er  davantage  l'adoption  des  assolemens  alternes,  que 

découverte  d'un  emploi  profitable  d'une  des  plantes  qui 
[iuvent  le  plus  facilement  entrer  dans  ces  assolemens,  et  qui 
)nvient  î\  presque  tous  les  sols  et  à  presque  tous  les  climats 
^  la  France.  Il  s'est  trouvé  encore  que,  dans  les  procédés 
5  la  fabrication  du  sucre,  les  deux  tiers  au  moins  de  la  ma- 
ère  nutritive  que  contiennent  les  betteraves  sont,  sous  la 
irme  de  résidu,  applicables  à  la  nourriture  de  nos  bestiaux 
s  plus  précieux;  cnsorlc  que  le  piopriétaire  qui  améliore 
;s  assolemens,  en  y  introduisant  la  bcllcMave  destinée  à  celte 
brication,  est  irrésistiblement  forcé  d'augmenter  le  nombre 
B  son  bétail,  d'accroître  la  masse  de  ses  fumiers,  et  de  porter 
insi  sur  ses  terres  une  source  de  fertilité  qui  accroît  ses  ré- 
cites de  toute  espèce.  Si  nous  ajoutons  que  les  sj)éculation.s 
e  ce  genre  portent  nécessairement  vers  ragriculline  des^ca- 
itaux  qui,  en  France,  prennent  si  dilïicilenienè- cette  diroc- 
on,  nous  concevrons  facilement  l'élonnant  essor  (|u\i  pris 
indusirie  agricole  dans  le  voisinage  des  fabriques  de  sucre 
ui  se  soiU  formées  jus(ju'à  ce  jour,  et  nous  ne  serons  nulle- 
lent  surplis  de  rélévalion  rapide  du  prix  de  vente  ou  de  loyer 
es  propriétés  foncières,  (pie  Ton  oi»>erNe  dims  cc^  (aiUoii.-<.  ■ 

l/auleiu  reuiarque  ,  de  plu-',  qut'  la  labricilinn  du  ^iKir 
idi^tiK".  qui  ii(t»i>  procnic  un  juoduil   Iniil    uonxtMii,   u«'  di- 
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mïnue  anciinc  autre  production,  et  que,  deyanl  avoir  ÏÏei 
pendant  l'Iiiver,  elle  ne  fait  presque  jamais  qu'employer  uti 
lement  un  tems  perdu  pour  la  classe  laborieuse  des  campa 
gnes.  Elle  a  encore  Pavantage  de  favoriser  l'exploitation  de 
mines  de  houille  qui  se  trouvent  à  portée,  et  qui,  quelque 
fois,  ne  peuvent  avec  profit  écouler  leurs  produits. 

Ici,  se  présente  la  question  assez  piquante  de  savoir  s'i 
viendra  une  époque  ou  la  France  pourra,  dans  sa  consomma 
tion  de  sucre,  se  passer  entièrement  des  terres  rnter-tropr 
cales,  et  fournir  seule  à  l'étendue  de  ses  besoins.  On  com 
prend  que  la  solution  de  cette  question  dépend  du  prix  auque 
on  pourra,  dans  les  fabriques  intérieures,  établir  une  livre  di 
sucre.  Or,  il  paraît,  d*après  les  observations  et  les  calculs  d( 
M.  de  Dombasle,  que  Ton  ne  peut  guère  espérer  en  France 
de  faire  du  sucre  avec  profit,  qu'au  moyen  des  droits  d'en- 
trée élevés  que  Ton  a  établi  sur  cette  denrée.  Si  ce  commerci 
était  libre,  ou  seulement  assujetti  à  dey  droits  de  douane  mo 
dêrés  et  égaux,  les  sucres  de  la  Havane,  ceux  de  l'Inde  et  d( 
bien  d'autre»  endroits,  reviendraient,  en  France,  à  i6  oi 
18  sous  la  livre,  comme  en  Suisse,  en  ItaKe  et  ailleurs.  Or 
il  est  douteux  que  notre  fabrication  de  sucre  de  betteravt 
puisse  jamais  l'établir  à  si  bas  prix;  et  c'est  une  circonstance 
assez  curieuse  que  les  droits  établis  en  faveur  des  Antille; 
françaises,  et  pour  leur  assurer  le  monopole  du  sucre  ei 
France,  sont  précisément  la  circonstance  îa  plus  favorable  j 
l'industrie  qui  doit  leur  ravir  ce  monopole. 

On  sent,  dans  de  telles  circonstances,  combien  M.  d< 
Dombasle  combat  avec  avantage  M.  Say,  qui  avait  dit,  dam 
son  Traité  d'économie  politique,  que  c'est  une  folie  de  vouloîi 
obliger  la  zone  tempérée  à  fournir  péniblement  des  matières 
sucrées  et  colorantes  qu'un  autre  climat  donne  avecpi^ofusion, 
On  voit  bien  que  ce  passage  a  été  écrit  sous  le  règne  de  Bo- 
naparte, où  l'on  forçait  le  consommateur  français  à  payer 
cinq  francs  la  livre  une  denrée  que,  hors  de  la  domination 
impériale,  on  pouvait  obtenir  pour  vingt  sous.  L'auteur  du 
Traité  d'économie  politique  ne  pouvait  prévoir  alors  qu'une 
denrée  qui  revenait  à  cinq  francs,  dans  nos  fabriques  de  sucre 
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îndi^ciic,  rcvieiidiait,  queUiiics  années  plus  lard,  loiit  raflhic, 
à  moins  iVuix  (Vanc,  et  ain*ait  en  outre  l'avantage  de  favorises 
la  culture  de  nos  jachères,  la  inulliplicalion  des  l)esliaux  et 
des  engrais  ,  c'est-à-dire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  désirable  pour 
l'agriculliue  d'un  pays.  Nous  ne  doutons  pas  que  M.  Say, 
lui-niCme,  ne  tînt  acluellenaent  le  même  langage  que  M.  de 
Dombasle;  car  il  ne  soutient  une  opinion  contraire,  conmic 
il  le  donne  lui-même  à  entendre,  que  dans  les  cas  où  le  prix 
Lîlevé  du  sucre  provient  de  la  faute  du  climat;  et,  dans  la  page 
:\m  précède,  il  reconnaît  que  le  cultivateur  est  un  meilleur 
ugc  de  ce  qui  lui  convient,  que  l'adridnistration.  Ne  peut-on 
conclure  de  là  que,  du  moment  où  par  suite  des  progrès  de 
3et  art,  par  suite  de  l'augmeulation  des  autres  produits  qui  en 
•ésultent,  le  sucre  indigène  peut  être  produit  avec  plus  d'a- 
ranlagcs  que  celui  des  îles  même,  il  faut  nécessairement  lui 
iccorder  la  préférence.  Le  sens  général  des  doctrines  de  ce 
|ne  notre  auteur  appelle  la  secte  actuelle  des  économisles  se 
•éduit  à  ceci  :  Faites  ce  qui  convient  te  ruietix,  ft  apprenez  à  le 
onnailre  ;  or,  ce  qui  pouvait  ne  pas  convenir,  dans  l'état  où 
e  trouvaient  nos  arts  à  cette  époque,  peut  convenir  niainlc- 
lant,  et  doit  dès-lors  être  adopté. 

Le  reste  du  volume  renferme  des  iMémoires  sur  des  spéoîa- 
ilés  agricoles;  sur  l'emploi  de  la  chaux  et  de  la  cendre  pour 
'amendement  des  terres;  sur  divers  essais  de  cultures  que  la 
•'rance  pouiratt  emprunter  (hî  ses  v()i>ins  ;  un  Mémoire  cu- 
iejix  sur  un  moyen  de  counaîtie  le  poids  d'un  bœuf  gras, 
orsqu'on  ne  peut  le  peser,  en  le  mesurant  avec  une  ficelle  ; 
uïe  Notice  sur  li-s  iustrumens  d'agriculture  employés  cl  fa- 
•riqués  à  Roville;  une  corre-j>ondance  et  des  conférences 
iiléressantes  sur  des  ((uestions  relatives  à  ragriculturc,  le 
iremier  et  le  plus  négligé  de  nos  arts.  Ou  doit  rendre  cetl<' 
usliv:e  à  M.  de  l)oud)asle  qu'on  ne  remarijue  nulle  pari  da(H 
es  publicalions  \v  ton  du  charlatanisme.  v\  (ju'on  \  lioine 
oujonrs.  au  ronliaire,  de  la  (lailr,  de-  clio-c-  ulilc-.  elle 
(le  loiiahic  du  |tit  u  fMin  r.d. 

.1.    K.  > 
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OErVRES  DIVERSES  (le  M.  le  baron  Auguste  de  Staêl,  précé- 
dées à\ine  Notice  sur  sa  vie,  et  suivies  de  quelques  Lettres 
inédites  sur  T Angleterre  (i). 

Auguste  de  Staël  venait  d'atteindre  sa  trente-septième  an- 
née lorsque  la  mort  l'a  frappé.  Des  connaissances  variées,  un 
caractère  plein  de  délicatesse  et  de  droiture,  un  désir  infati- 
gable d'être  utile,  un  sentiment  religieux  profond  €t  sincère, 
une  vocation  marquée  pour  les  affaires  publiques,  une  phi- 
lantropie  si  sérieusement  active  qu'elle  réconciliait  avec 
l'admiration  de  cette  vertu,  ceux-mêmes  que  tient  le  plus  en 
défiance  le  charlatanisme  qui  trop  souvent  s'y  attache,  toutes 
ces  qualités  permettaient  de  croire  que,  du  moins  pour  le  pu- 
blic, sa  carrière  était  à  peine  commencée.  Les  trois  volumes 
de  ses  œuvres,  recueillies  comme  un  hommage  à  sa  mémoire, 
montrent  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  esprit  si  bien 
préparé;  les  personnes  qui  le  liront  éprouveront  pour  leur 
auteur  une  estime  sincère,  et  croiront  facilement  que  très- 
peu  d'hommes  ont  été  aussi  dignes  du  nom  de  vertueux. 

Le  premier  volume  s'ouvre  par  une  Notice  tout-à-fait  re- 
marquable; il  y  a  peu  d'événemens  à  y  recueillir;  c'est  une 
étude  morale  et  psychologique,  plutôt  qu'une  biographie. 
Mais,  au  milieu  d'une  analyse  très-fine  des  travaux  et  du  ca- 
ractère d'Auguste  de  Staël,  on  voit  si  clairement  apparaître 
le  vif  sentiment  d'une  longue  affection  et  le  tendre  respect 
d'un  culte  de  famille,  que  l'on  est  presque  en  regret  de  son- 
ger que  ces  confidences  intimes  sont  destinées  à  avoir  le  sort 
d'un  livre,  et  à  passer  sous  des  yeuxd'indifférens;  il  semble 
qu'à  lire  manuscrite  une  pareille  Notice,  on  la  goûterait 
mieux  qu'imprimée. 

Ce  sentiment  a  été,  au  reste,  éprouvé  par  l'auteur,  qui  l'a 
exprimé  avec  beaucoup  de  délicatesse  :  «  tly  a  toute  une  par- 
tie de  cet  être  si  tendre,  si  bon,  qui  ne  s'est  révélée  que  dans 

(i)  Paris,  1829;  Treuttel  et  Wïiilz.  5  vol.  in  8«  ;  prix,  18  iV. 
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ses  affections,  qui  étaient  sa  vie,  et  doiil  nous  n'avons  \)u 
parler; nous  n'aurions  pu  le  peindre  sous  les  autres  rap- 
ports de  famille  ou  d'amitié,  sans  livrer  au  public  des  détails 
trop  intimes,  sans  braver  cette  impression  de  réserve  qu'il 
faut  toujours  respecter,  et  que  M""'  de  Staël  a  si  bien  exprimée 
en  disant  :  Tous  les  sentimens  naturels  ont  leur  pudeur Au- 
guste ne  peut  être  représenté  en  entier  dans  cet  écrit.  Mais, 
pourquoi  le  regretter?  cette  vie  intime  de  l'âme  iniporte  peu 
au  publie.  » 

(^e  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  vie  d'Auguste  de 
Staël  c'est  un  respect  protond  qu'il  eut,  dès  l'entance,  pour 
le  sentiment  du  devoir,  et  qui  ne  le  quitta  jamais.  M.  Necker 
se  plaisait  à  appeler  son  petit-fils  un  honnête  homme  d'enfant. 
M'""  de  Staël  put,  en  toute  sûreté,  dans  l'éducation  qu'elle 
donna  à  son  fils,  laisser  développer  librement  un  caractère  si 
naturellement  plein  de  droiture.  On  en  jugera  par  l'ordre  sui- 
vant qu'elle  avait  donné  au  maître  de  la  pension  où  il  était  à 
quinze  ans  :  «  Je  prie  M***  de  laisser  sortir  xVuguste  toutes  les 
l'ois  qu'il  lui  dira,  selon  la  sincérité  de  son  caractère,  qu'il 
sort  pour  nos  affaires  communes.  » 

i\c  sont-là  de  petits  détails,  mais  qui  acquièrent  quelque 
importance  lorsque  l'on  voit  les  qualités  de  l'enlant  et  du 
jeune  homme  se  conserver  et  grandir  dans  l'homme  lait  ,  et 
être  constamment  employées  par  lui  au  seivice  de  son  pays 
et  de  l'humanité. 

L'exil  de  M"""  de  Staël,  et  l'antipathie  que  Napoléon  lui  té- 
moignait influèrent  beaucoup  sur  la  destinée  d'Angu>le  de 
Staël,  et  exercèrent  de  bonne  heure  en  lui  une  grande  ni:jlu- 
rilé  de  raison,  et  ce  courage  civil,  ferme  et  traïKjuille,  sans 
forfanterie  comme  sans  peur,  (jui,  (  iilin  maintenant,  se  po- 
pularise et  se  propag(î  clKKjue  jour  (hnaïUagc  paiini  le--  Fran- 
çais. 11  (it  d'incroyables  efforts  poui-  être  reçu  avec  di.slinr- 
lion  à  ri'lcole  polytccluiiciue.  »  Il  travaillait  les  jours  et  les 
nuits,  dit  la  Notice;  et,  ([u.md  \v.  sommeil  était  au  niDUienl 
ile  s'emparer  (le  lui,  il  se  réveillait  «mi  niett.ml  -e>  mains  tlan-^ 
l'eau   .1   la  glace.  »    n  11  se  mèh'  bien  mi  prii  (r.unt'ui -pi Dpre 
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à  mon  zt'lo,  (jcrivait-il  à  sa  mère;  mais  le  fond  est  FcspoÎT 
que,  si  mon  examen  était  brillant,  cela  me  donnerait  peut- 
être  un  moyen  d'être  écouté  en  parlant  pour  toi.  »  «  J'avais, 
écrivait-il  encore,  la  fièvre  depuis  deux  jours,  dans  la  crainte 
de  manquer  le  seul  pauvre  moyen  de  t'Ctre  utile.  »  L'exa- 
men fuUbrillant,  mais  le  candidat  s'appelait  de  Staël;  son  nom 
fut  rayé  de  la  liste. 

Un  morceau  historique  du  plusliaut  intérêt,  est  la  conver- 
sation de  trois  quarts  d'heure  qu'Auguste  de  Staël  eut  avec 
l'empereur  Napoléon,  au  passage  de  celui-ci  à  Chambéry, 
en  1808.  Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  fermeté 
pleine  de  dignité  et  d'adresse  avec  laquelle  le  jeune  homme 
de  dix-sept  ans,  sans  s'écarter  jamais  ni  du  respect,  ni  des 
convenances,  mais  sans  s'abaisser  par  la  plus  légère  apparence 
de  flatterie,  sollicite  la  révocation  d'exil  de  sa  mère,  et  défend 
son  grand-père  contre  l'empereur  qui  accusait  M.  Neckep 
d'avoir  fait  la  révolution  et  conduit  le  roi  à  l'échafaud;  puis, 
qui  ajoutait  :  «  Enfin,  au  bout  du  compte,  je  ne  dois  pas  mo 
plaindre  de  cette  révolution,  puisque  j'ai  fini  par  attraper  le 
trône.  »  Et,  en  disant  cela,  il  regardait  ces  messieurs  en  sou- 
riant, et  pas  un  d'eux  ne  souriait,  ni  n'ouvrait  la  bouche.  Je 
regrette  de  ne  pas  rapporter  ici  toute  cette  conversation  ;  car 
c'est  un  curieux  spectacle  que  de  voir  le  grand  génie  devant 
qui  tremblait  le  monde,  confesser  ingénument  l'ombrage 
que  lui  cause  l'influence  d'une  femme,  et  déclarer  sa  ferme 
volonté  d'éviter  une  lutte  qui  l'irrite  et  le  trouble.  Mais  la 
citation  -serait  beaucoup  trop  longue;  et,,  quoiqu'elle  perde 
beaucoup  à  ne  pas  être  reproduite  dans  son  ensemble,  con- 
tentons-nous de  quelques  passages^ 

«D'où venez-vous?  —  Sire,  je  viens  de  Genève.  —  Où  est 
votre  mère  ?  —  Elle  est  à  Vienne,  ou  près  d'y  arriver.  — Eh 
bien,  elle  est  bien  là;  elle  doit  être  contente;  elle  va  appren- 
dre l'allemand.  —  Sire,  elle  est  là,  loin  de  ses  amis,  de  ses 
habitudes  ,  de  son  pays  ,  et  je  pourrais  montrer  à  Votre 
Majesté,  par  les  lettres  qu'elle  m'écrit  dans  l'inlimilé,  com- 
bien   clic   est   triste  cl  malhciircu*;c    dans  son  exil.  —  Votic 
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nn'rc  csl  comme  cela;  elle  n'est  pas  méchaiilc  :  elle  a  de 
l'esprit,  beaucoup  d'esprit;  mais  elle  n'est  habituée  à  aucune 
espèce  de  subordination  ;  elle  a  été  élevée  dans  la  confusion 
de  la  révolution,  ou  de  la  monarchie  tombante —  Votre  mère 
n'aurait  pas  été  six  mois  à  Paris,  que  je  serais  forcé  de  la  faire 
mettre  à  Bicêtre  ou  au  Temple;  j'en  serais  fâché,  parce  que 
cela  ferait  du  bruit;  cela  me  nuirait  un  peu  dans  l'opinion. 
Ainsi,  dites  bien  à  votre  mère  que,  tant  que  je  vivrai,  elle  ne 
rentrera  pas  à  Paris....  Le  règne  des  brouillons  est  fini,  il  faut 
de  la  subordination;  respectez  l'autorité,  parce  qu'elle  vient 
de  Dieu.  Vous  êtes  jeune,  bien  élevé,  suivez  une  meilleure 
route;  habituez-vous  à  la  subordination;  ne  suivez  pas  ces 
mauvais  principes.  —  Sire,  si  Votre  Majesté  me  fait  l'hon- 
neur de  me  trouver  bien  élevé,  elle  ne  doit  pas  condamner  les 
principes  dans  lesquels  j'ai  été  élevé,  et  qui  sont  ceux  de  mon 
grand-père  et  de  ma  mère.  —  Eh  bien!  tenez-vous  droit  en 
polilique;  car  je  ne  pardonnerai  pas  la  moindre  chose  à  tout 
ce  qui  tiendra  à  M.  Necker.  Que  tout  le  monde  se  tienne  droit 
en  politique.  —  Alors,  je  suis  revenu  à  lui  parler  de  ton  exil; 
il  s'est  levé  de  table  ;  il  est  venu  à  moi ,  m'a  pris  doucement 
par  l'oreille  avec  une  espèce  d'air  de  bonhonmie,  et  il  m'a  dit  : 
—  Vous  êtes  bien  jeune  ;  si  vous  aviez  mon  âge,  vous  jugeriez 
mieux  les  choses;  mais  j'aime  qu'un  fils  plaide  la  cause  de  sa 
mère.  Voire  mère  vous  a  donné  là  uîie  connnission  très-diffi- 
cile,  et  vous  vous  en  ac([uill(iz  avec  esprit.  Je  suis  bien  aise 
d'avoir  causé  avec  vous;  mais  vous  n'obtiendrez  rien.  Le  roi 
d<!  Naples  m'a  beaucoup  parlé  là-dessus,  et  cela  n'a  servi  à 
rien.  Si  je  l'avais  mise  en  prison,  j'en  reviendrais;  mais  de 
l'exil,  non.  — ^  Mais,  Sire,  n'esl-on  pas  aussi  malluureuv  loin 
de  ses  amis,  de  sa  pairie,  que  si  l'on  était  en  prison  ?  —  Ah  ! 
ce(  i ,  ce  sont  des  idées  de  votre  mère;  mais  loul  le  miwidr 
comprend  que  la  prison,  c'est  du  malheiu';  et  il  n'y  a  que 
votre  mère  qui  soit  malheureuse,  lorsqu'on  lui  laisse  toute 

ri'"urnpc —  (Connue  je  continuais  à  le  presser  sur  t(<u  c\\\, 

il  m'a  dit  :  —  Mais,  encore  nue  fois,  p(tmf|tioi  Notre  uu're 
\ eut-elle  venir  se  mettre  inuMédi.itemenI  .1  la  pniicc  de  celle 
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tyrannie;  car,  enfin,  vous  voyez  que  je  tranche  le  mot.  Qu'elle 
aille  à  Rome,  à  Naples,  à  tienne,  à  Berlin,  à  Milan,  à  Lyon; 
qu'elle  aille  à  Londres,  si  elle  veut  faire  des  libelles;  je  la  ver-r 
rai  partout  avec  plaisir  ;  mais,  Paris,  voyez-vous,  c'est  là  que 
j'ha])ite,  et  je  n'y  veux  que  des  gens  qui  m'aiment. Si  je  la  lais- 
sais venir  à  Paris,  elle  ferait  des  sottises;  elle  me  perdrait  tous 
les  gens  qui  m'entourent  ;  elle  me  perdrait  Garât;  n'est-ce^pas 
déjà  elle  qui  m'a  perdu  le  tribunat?  elle  ne  pourrait  se  tenir 

de  parler  politique —  Je  voulus  essayer  de  lui  parler  de 

la  liquidation;  je  lui  dis  que  j'allais  à  Paris  pour  m'en  occu- 
per; que  c'était  une  dette  sacrée.  —  Bah  !  sacrée  !  est-ce  que 
toutes  les  créances  sur  l'Etat  ne  sont  pas  sacrées?  —  Ouij 
Sire;  mais  celle-ci  est  accompagnée  de  circonstances  qui  en 
font  une  chose  à  part. — Je  ne  sais  pas  trop  bien  tout  cela  ;  mais 
je  ne  veux  pas  m'en  mêler;  cela  ne  me  regarde  pas.  Si  les  lois 
sont  pour,  cela  va  tout  seul  ;  s'il  faut  de  la  faveur,  je  ne  m'en 
mêle  pas,  je  vous  serais  plutôt  contraire  que  favorable.  » 

Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  M.  de  Staël  prit  une 
part  active  aux  travaux  de  plusieurs  sociétés  d'utilité  publi- 
que, et  entreprit  de  créer  à  Coppet  un  vaste  établissement 
agricole,  duquel  il  attendait,  pour  le  pays,  une  grande  amé- 
lioration morale,  en  même  tems  qu'un  accroissement  consi- 
dérable de  prospérité  matérielle,  «  M.  de  Staël,  dit  la  Notice, 
apportait  au  service  des  idées  élevées  auxquelles  il  se  dévouait, 
une  capacité  dans  la  pratique,  une  connaissance  nette  et  pré- 
cise de  tous  les  détails  matériels  de  la  vie,  qui  ne  se  trouvent 
pas  souvent  réunies  à  de  hautes  méditations  et  à  un  généreux 
enthousiasme.  Il  était  ce  que  les  Anglais  appellent  a  malter  of 
fact  man.  Les  moyens  d'exécution,  les  obstacles  lui  étaient 
très-bien  connus,  et  en  même  tems  sa  pensée  était  toujours 
occupée  des  objets  les  plus  élevés,  du  service  de  Dieu,  et  du 
bien  de  ses  semblables.  L'expérience  des  difficultés  n'avait 
rien  ôté  à  son  zèle  et  à  sa  confiance  dans  le  succès  de  la  bonne 
cause;  tout  comme  son  esprit,  naturellement sagace  et  même 
un  peu  sévère,  n'ôtait  rien  à  sa  bienveillance  universejle.  » 
^  <>ici  les  matières  que  contient  le  premier  volume  des  OKu- 
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vres  de  IM*  de  Slaël.  Il  csl  à  rej^rrlîer  que,  pour  qnclfjiics- 
rines  des  pièces  dont  on  va  lire  le  titre,  l'éditeur  n'ait  pas  pris 
lin  soin  que  l'on  ne  devrait  jamais  négliger  lorsquf!  l'on  pu- 
blie des  recueils  de  morceaux  qui  ont  paru  à  diverses  époques, 
relui  d'indiquer  la  date  exacte  de  leur  première;  publication. 

De  la  responsabilité  des  minisires  et  du  projet  de  loi  sur  le 
mode  de  procéder  dans  les  deux  Chambres  en  cas  d'accusation 
d'un  ministre.  —  Du  renouvellement  intégral  de  la  Chambre 
des  députés.  —  Du  nombre  et  de  Cage  des  députés.  —  Avertisse - 
ment  de  l'éditeur  des  Oliluvres  complètes  de  M""*  de  Staël.  — 
Préface  de  l'éditeur  des  Dix  années  d'exil,  ouvrage  qui  fait 
partie  des  Œuvres  inédites  de  M"'  de  Staél,  publiées  après  sa 
mort.  —  De  l'arrêté  du  conseil  d^Etat  du  canton  de  Vaud  contre 
tes  chrétiens  évangéliques  désignés  dans  cet  arrêté  sous  le  nom  dr 
Mômiers.  —  Arrêté.  —  Circulaire.  —  Des  persécutions  reli- 
gieuses dans  le  canton  de  Vaud.  —  Pétition  au  grand  conseil  du 
canton  de  Vaud.  —  Rapport  verbal  fait  par  M.  de  Staël  d  l'as- 
semblée générale  annuelle  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne. 
le  \7)  avril  1826,  au  nom  du  comité  pour  l'abolition  de  la  imite. 
—  Documens  relatifs  à  la  traite  des  noirs.  • —  Lettre  d  M.  le 
président  de  /a  Société  de  la  morale  chrétienne  sur  la  traite. — 
Préface  de  la  traduction  ([u  récit  de  lapertedu  bâtiment  le  Krnf. 

Les  trois  premiers  de  ces  écrits  sont  des  brochures  polili- 
(pies,  dont  l'intérêt  survit  aux  circonstances  qui  les  ont  lait 
naître.  Àide-toi .,  Dieu  Vaidcra;  telle  est,  dit  i\L  de  Staël, 
<ians  le  début  de  la  première  de  ces  brochures,  la  devise  de 
la  liberté.  M.  de  Staël  vivait  encore,  lorsque  cette  laborieuse 
devise,  que  sa  vertu  toute  pratique  savait  appréiier,  a  été 
proclamée  avec  honneur  daris  rhacjue  village,  et  lor-^qu'elle  a 
élé  inscrite,  conmie  mot  de  ralliement,  sur  les  bannières 
d'une  de  ces  associations  salutaires  qui  désormais  5(int  iiré- 
voeablemeiit  naturalisées  en  France,  cl  «pii  ont  livalisr  de  {\v- 
voftment,  quand  il  a  fallu  déjouer  les  conq>l(tt«<  du  miiiislcrr 
déplorable. 

Uenouveler  la  (lliauibre  des  députes,  non  plti-^  |)ar  clee- 
lions  partielles,    mais  intégralement;  augmenter  le  nombre 
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îles  députés,  alors  de  258;  rptraiicher  du  iioiiibrc  des  condl" 
lions  d'élij;ibililé  toute  limitation  d'âge,  étaient,  anx  yeux  de 
M.  de  Staël,  des  besoins  impérieux,  qu'il  y  avait  urgence  de 
satisfaire.  II  a  exposé  son  opinion  à  cet  égard  avec  beaucoup 
de  sagacité  et  une  grande  ibrce  de  logique,  en  même  lems 
qu'il  a  réclamé  d'autres  améliorations  à  notre  droit  constitu- 
tionnel, telles  que  l'initiative  par  les  membres  des  Chambres, 
la  publicité  des  séances  de  la  Chambre  des  pairs,  le  vote  pu- 
blic, surtout  en  matières  d'élections,  etc.,  etc. 

Deux  des  souhaits  de  M.  de  Staël  sont  accomplis  :  le  nom- 
bre des  députés  a  été  porté  de  258  à  4«5o,  et  le  renouvelle- 
ment intégral  a  été  substitué  au  renouvellement  partiel.  Ce 
sont  deux  conquêtes  que  je  crois  précieuses  ;  car  j'adhère  en- 
tièrement à  l'opinion  de  M.  de  Staël  sur  leurs  ayantages  po- 
litiques. Deux  mauvaises  lois,  justement  impopulaires,  celle 
du  29  juin  1820,  sur  le  double  vote,  et  celle  du  9  juin  1824, 
sur  la  septennalité,  nous  les  ont  données.  Une  objection  re- 
doutable s'opposait  à  ces  améliorations;  et,  quoique  surmon- 
tée ces  deux  t'ois  là,  elle  demeure  plus  forte  et  plus  puissante 
que  jamais,  contre  ceux  des  progrès  constitutionnels  auxquels 
elle  fait  encore  obstacle.  On  voit,  de  suite,  qu'il  s'agit  du 
besoin  d'inviolabilité  de  la  Charte  de  i8i4« 

Cette  objection,  M.  de  Staëll'a  traitée,  je  ne  dirai  pas  trop 
lestement,  car  ce  mot  siérait  mal  à  une  discussion  aussi  com- 
plètement grave  que  la  sienne,  mais  trop  sincèrement,  trop 
sensément.  Ceci  a  besoin  d'explication. 

M.  de  Staël  a  été  préoccupé  de  l'idée,  fort  raisonnable 
d'ailleurs,  qu'aucune  loi,  faite  de  main  d'homme,  ne  peut 
tlemeurer  immuable,  et  que  la  législation  doit,  comme  le 
reste  de  l'humanité,  se  tenir  en  progrès.  Il  cite  à  ce  sujet  le 
passage  suivant  de  sa  mère  :  «  Si  l'on  voulait  mettre  en  sys- 
tème les  révolutions,  on  ne  pourrait  pas  mieux  s'y  prendre  ^ 
qu'en  déclarant  immuables  les  formes  du  gouvernement  ; 
car,  si  le  gouvernement  d'un  pays  ne  veut  participer  en  rien 
à  la  marche  des  choses  et  des  hommes,  il  sera  nécessaire- 
ment brisé  par  clic.  Est-ce  de  bonne  foi  que   l'on  peut  de- 
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Tinnclcr  si  les  formes  des  gouvciiieineiis  d'aujourd'hui  doivent 
}tre  en  accord  avec  les  besoins  de  la  générnlioii  présente,  on 
le  celles  qui  n'existent  plus?» 

Or,  en  ne  considérant  la  Charte  que  comme  une  lui  ov^a- 
liquc  destinée  à  mettre,  le  mieux  possible,  la  constitution 
le  l'étal  en  jeu  et  en  exercice,  on  arrive  sans  difïicullé,  à 
conclure  que,  l'utilité  d'un  nniendenient  à  la  Charte  une  lois 
lémontrée,  la  raison  conunaiide  de  l'admettre. 

C'est  là  traiter  beaucoup  trop  raisonnablement  et  la  Chaite 
dle-même,  et  surtout  l'état  du  pays. 

La  Charte  a  été,  avant  tout,  et  par-dessus  tout  ,  une  tran- 
action,  un  traité  d'alliance.  La  France,  telle  que  la  révolu- 
ion  et  l'empire  l'avaient  faite,  et  la  restauration  qui ,  pour  la 
)ius  grande  partie  delà  génération  française,  ariivait  comme 
me  étrangère,  se  sont  trouvées  en  présence,  en  iSi'i.  Le 
iénat,  qui  avait  rendu  ridicule  son  nom  de  Consn-vatcur,  sli- 
)ula  une  constitution,  en  se  portant  fort  pour  la  France;  ses 
►aroles  résumaient,  à  très-peu  de  choses  près,  le  vœu  nalio- 
lal  ;  mais  elles  passaient  par  un  organe  que  les  servilités  de 
'emj)irc  avaient  discrédité.  L'émigration  restaurée  présenta 
ussi,  de  son  côté,  ses  prétentions.  Elles  se  manifestèrent 
lans  d'innombrables  brochures,  parmi  lesquelles  celle  que 
1.  de  Villèle  a  publiée  à  Toulouse,  est  devemic  historique  , 
;rrice  à  la  fortune  politi(|ue  faite  depuis  par  son  auteur.  Elles 
e  montrèrent  aussi  dans  la  pièce  attribuée  à  M.  Fcriand, 
t  dans  la(pielle  d(;s  dius  et  pairs,  et  membres  du  parlement 
le  Paris,  prolestaient  contre  la  suppression  do  cette  Cour; 
elle  pièce,  imprimée  en  octobre  i8i/|,  par  le  Mornini:- 
Jhronicle  et  le  Slatcsman ,  a  été  icproduite  ]>ar  >I.  Is;unberl  , 
lans  l'appendice  au  Bulletin  des  Lois,  p.  4,")  |  de  scmi  lircttcil 
'es  luis  et  ordonnances,  volume  de  1817.  La  royauté  vint. 
nlre  toutes  ces  prétentions  rivahîs,  interposer  sa  puissaiiU' 
iiédiation.  On  ne  savait  où  était  le  législateur;  une  disciis-ion 
tubTuiue  entre  tant  d'intérêts  divers  était  si  dillirile  et  >i  «  li.iii- 
euse ,  (ju'elle  n'était  même  pas  souhaitable.  Loiii-  \>IIl 
►rit  en  main  la  dictature;  législative,  s'éclaira  p.u  \c^  ,i\is 
l'uiie  commis.^ion  qu'il  forma  lui-nirinr  ;  tt  di-   l.i    N..|iii  |, 
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Charte  constitutionnclic  ,  imparfaite  sans  doute,  mais  qui 
suffit  pour  conserver  les  droits  de  tous,  et  à  laquelle  la  France 
entière  a  eu  le  bon  sens  de  s'attacher  fortement ,  malgré  ses 
imperfections.  Une  origine,  approuvée  de  tous,  ne  pouvait 
alors  être  donnée  à  la  Charte  ,  puisque  la  constitution  même 
était  en  question,  et  puisque  le  débat,  qui  paraissait  insoluble 
à  cette  époque,  consistait  précisément  à  savoir  où  résidait  lé- 
galement le  pouvoir  constituant.  Le  fait  seul  pouvait  trancher 
cesdifficultés  ;  il  a  été  proclamé  par  la  sagesse  deLouis  XVIIL 
Vainement  le  parti  que  M.  de  Polignac  représentait  a  pro- 
testé et  a  signalé  sa  répugnance  envers  la  Charte  en  appor- 
tant autant  qu'il  a  pti  des  délais  à  lui  prêter  serment  d'obéis- 
sance ;  vainement  la  protestation  armée  des  cent  jours  a  re- 
mis en  question  l'alliance;  force  et  succès  sont  demeurés 
transaction  de  181 4- 

La  Charte  ne  s'est  pas  faite,  comme  se  font  les  lois;  et, 
aussi,  est-elle  toute  autre  chose.  Transaction  entre  les  pré- 
tentions opposées  des  partis,  elle  doit  être  exécutée  comme 
une  convention,  comme  un  pacte.  Il  se  peut  bien  que  toutes 
les  opinions,  dans  leur  rigueur  logique,  y  souhaitent  quel- 
ques autres  dispositions  ;  mais  le  propre  d'une  transaction 
n'est  pas  de  donner  complet  gain  de  cause  à  l'une  des  parties 
.  qui  a  transigé.  Son  essence  est  de  reposer  sur  des  sacrifices 
mutuels  qu'il  faut  respecter ,  non  pas  comme  le  meilleur  état 
de  choses  possible  pour  chacun  pris  à  part,  mais  comme  une 
convention  dont  l'observation  scrupuleuse  et  absolue  est  sa- 
crée ,  et  qui  deviendrait  nulle  pour  toutes  les  parties  contrac- 
tantes ,  si  une  seule  d'entre  elles  venait  à  bout  de  s'en  af- 
franchir. S'il  n'y  avait  plus  de  Charte  il  n'y  aurait  plus  de 
royauté  :  malheur  alors  à  la  France  !  car  son  organisation 
politique  toute  entière  redeviendrait  en  question. 

Ce  caractère  de  transaction  qui  appartient  à  la  Charte, 
M.  de  Staël  l'a  indiqué;  mais  il  ne  nous  paraît  pas  qu'il  lui  ait 
donné  assez  de  prépondérance. 

«  La  Charte,  dit-il ,  se  compose  de  trois  parties  distinctes  : 
1°  elle  reconnaît  des  intérêts.  Comme  telle,  c'est  un  traité 
fntre   des  forces  existantes,  sur  lequel  repose  la    paix  pu- 
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"ujiic  ;  a"  elle  coiisucro  (3e.s  droits,  et  c'est  de  ces  droits  (\m\ 
ii-ivent  toutes  nos  institutions  politiques;  5'  enfin,  clic  friit 
îs  régleniens  pour  faciliter  et  diriger  l'exercice  de  ces  droits, 
r,  ces  rcgiemens  sont  destines,  par  leur  nature  incmc  ,  X 
re  modifiés  sa«s  cesse,  d'après  les  lumières  de  Texpcrience, 

selon  les  cliangennens  que  le  cours  des  années  amène  dans 

nation.  » 

M.  de  Staël  se  l'ait  une  objection  en  ces  tenues  :  «  N'est-il 
IS  dangereux  de  donner  aux  factions  qui  pourraient  arriver 
I  pouvoir  l'exemple  d'une  atteinte  portée  à  la  Charte? 
in's  ,  il  répond  :  «  Il  faut  avoir  bien  peu  d'idée  des  passions 
imaines ,  pour  se  figurer  qu'un  parti,  animé  par  le  combat, 

fier  de  la  victoire  ,  se  laisse  arrêter  par  des  délicatesses  d(î 
I  geme,  »iM.  de  Staël  n'a  pas  prévu  le  cas  bizarre  où  arrive- 
it  au  pouvoir  un  parti  battu  dans  le  combat.  Pour  ces  vain- 
icurs-là,  il  n'y  a  de  salut  possible  que  si  le  pays  tout  entier 
ur  inspire  une  terreur  salutaire  ,  en  leur  disimt  d'une  voix 
iule  et  ferme  :  i-cspectex  la  Charte,  comme  nous-mêmes  la 
speclons  ;  respectez- la  tout  cntiènî  :  sinon,  la  paix  est 
inpue,  et  advienne  alors  ce  ([uc  pourra  ! 

I']st-ce  à  dire  qu'il  faut  à  jamais  renoncer  à  toute  améliorn- 
)n  de  notre  Charte  ?  Non,  sans  doute.  .Mais  il  faudra,  connue 
uis  toute  transaction,  que  la  modification,  pour  être  va- 
ble,  soitconsentie  unanimenKMil  par  les  j)arties  cpii  ont  con- 
aclé  ou  ratifié,  du  moins  par  une  exéciilion  non  contestée, 
ous  en  avons  vu  (pielqnes  exemples  :  raugmenlaliou  du 
)ini)re  des  députés;  la  précieuse  subslitulion  du  renouveli»-- 
cnl  intégral  au  rcnouNollement  fiaclioMuaire  ont  été  acix'- 
es  fort  cher;  mais  ce  sont  là,  pour  toutes  les  opinions,  tics 
uwpiêles  (pril  faut  con«<erver,  et  (pie  leur  utilité  fera  >i\rr, 
OIS  même  (pie  disparaîtronl  les  passeports  ipii  leur  ont  elc 
.>unés  ;  alors  ipie  le  double  vote  cessera  (rolVenser  ropiiiioii, 

que  la  srpleunalilé ,  réduite  dans  des  bornes  plus  rai^^cai- 
ible-',  sera  changée  eoiilre  la  qniiupieiinalité  .  seule  en  rap- 
r>r(  a^e(•  la  disposition  orii^jn aire  à  Lupielle  l;i  (.bai  le  •>"•  lait 
•rêtér. 

T.    \I.V  .    .IA>\  ll.K    I  S.")»».  > 
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Lorsqu'en  1819,  quelques  amis  de  M.  de  Staël  oiU  (ïg^nr( 
parmi  îes  dépositaires  du  pouvoir^  ce  fut,  de  leur  part^une  rfe 
fautes  qui  les  affaiblit  le  plus  contre  les  intrigues  de  cour  qiT( 
l'annonce  de  plusieurs  projets  destinés  à  améliorer  la  Charte 
L'occasion  d'amélrorer avait  été  perdue,  lorsque  l'ordonnanc* 
du  5  décembre  1816,  rétrogradant  sur  un  chemin  dans  leque 
l'ordonnance  du  i5  juillet  r8i5  avait  avancé,  déclara  qu'au 
oun  article  de  la  Charte  constitutionnelle  ne  serait  revisé 
Ici  se  ren^contreun  résultat  digne  de  remarque.  L'ordonnanci 
du  5  septembre,  victoire  éclatante  du  parti  progressif  surl( 
parti  rétrograde ,  retarde  et  arrête  les  progrès  du  droit  consli 
tutionnd;  et  des  deux  lais  du  double  vote  et  de  la  septenna 
Ifté,  qui  semblaient  devoir  porter  à  ce  droit  une  blessun 
mortelle,  sort,  ponr  lui,  une  amélioration  inespérée.  Tant  i 
est  vrai  que  la  puissance  humaine  est  impuissante;  et  qu'; 
notre  îiisu  le  bien  naît  du  mal,  ou  le  mal  du  bien,  suivan 
des  lois  dont  le  secret  nous  échappe  ! 

Ce  que  maintenant  îa  sagesse  commande,  c'est  d'attendr 
du  tems  les  améliorations.  Lorsque  le  pouvoir  viendra  au; 
mains  des  hommes  qui  veulent  favoriser  la  marche  progrès 
sive  de  la  civilisation,  ni  les  lacunes  à  remplir,  ni  les  obsta 
eles  à  faire  disparaître,  ni  les  complications  à  simplifier  m 
leur  manqueront.  Qu'ils  se  tournent  avec  patience  vers  milli 
projets  tout  aussi  pressés,  tout  aussi  utiles  que  celui  de  quel 
ques  modifications  à  la  Charte.  Il  y  a  bien  d'autres  choses  i 
faire  qu'à  reviser  et  retoucher  .ans  cesse  la  lettre  de  la  consti- 
tution. Telle  qu'elle  est,  elle  suffit  à  la  liberté.  Encore  quel 
ques  jours,  et  la  fidélité  de  la  France  à  ne  se  départir  en  riei 
des  clauses  de  ce  traité  d'alliance  aura  mis  fin  à  ces  saturnale; 
dont  nous  sommes  les  témoins,  et  pendant  lesqueile&unc  fai 
ble  minorité  parlementaire  est  venue  audacieusement  s'as- 
seoir au  gouvernail  de  l'Etat. 

Le  recueil  des  œuvres  de  M.  de  Staël  offre  l'indication  d'ur 
grand  nombre  d'amélioratioa»  dans  notre  droit  constitution- 
nel, qui  ne  sont  pas  repoussées  par  la  redoutable  fin  de  non- 
recevoir  devant  laquelle  je  viens  de  dire  qu'il  faut  s'arrêter. 
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Voi<i,  à  tel  égaicl ,  un  inDictaii  fort  remarquable,  oi'i  !«> 
bsui'dités  (lu  règlement  de  notre  Chambre  des  dépulés'so'.il 
lises  en  saillie  d'une  façon  piquante.  Je  suis  sOr  qu'à  la  fa- 
L'urde  l'utilité  de  cette  citation,  l'on  me  pardonnera  sa  Iom- 
ueur  : 

«Les  séances  de  notre  Chambre  des  députés  s'ouvrent  par 

lecture  du  procès-verbal  de  la  veille...  Ici,  double  perte  de 
nis,  et  par  la  longueur  inutile  de  cette  lecture,  et  parce  q»ri! 
illlt  d'un  amour-propre  pointilleux  qui  trouve  que  les  secrr- 
lircs  ont  mal  rédigé  sa  pensée,  pour  que  la  discussion  s'en 
ige  sur  un  mol,  et  que  l'ordre  du  jour  reste  en  souffrance... 
ient  ensuite  un  rapport  de  la  commission  des  pétitions.  Ici, 
n,  deux,  trois  oialeins  ujontent  successivement  à  la  tribune 
.  exposent  que  iM.  un  tel  demande  à  épousbr  sa  belJe-sœur; 
ij*un  autre  réclame  un  impôt  sur  les  chiens  de  luxe;  qu'un 
oisième  fait  pari  à  la  (^haml)re  d'un  plan  tout  nouveau  d'ad- 
linislration  et  de  finances,  et  qu'il  y  a  du  b(m  sens  d,\n^  ses 
lées  ;  (|u'un  (piatrtème  désire  obtenir  le  ruban  de  la  légion- 
honneur;  qu'un  cinquième  propose  de  décerner  au  feu  roi 
:  surnom  de  Bien-Aimé,  etc.,  sur  quoi  la  commis^itui  d(>- 
lande  gravement  Pordre  du  jour,  d'après  le  molif  que  S.  M. 
déjà  reçu  de  ses  jieuples  celui  de  Désiré;  et  la  ïiâlion  la  plu-; 
)iriluelle,  la  plus  sensible  aux  moindres  nuances  i\c:^  ridicu- 
s,  écoute  patiemment,  depuis  dix  ans,  de  pareilles  pauvretés, 
ms  rélléchir  que  la  \  ie  humaine  est  trop  courle  poui- ga?- 
iller  ainsi  le  tems  d'un*?  as>^emblée  délibétMule.  Lors(jue 
objet  des  pétitions  est  plus  séiieux,  les  conséquences  de 
otre  système  ne  sont  guère  plus  satisfaisantes  :  car  le  renvoi 
iix  ministres,  h'  dépôt  a'i  i)ur('au  de-^  reuseiguemcns  el  l'or 
n;  du  jour,  ne  sont  pour  la  pélilion  <pie  Iroi-  gcurcs  {]v  nioil  , 
lus  ou  moins  houorabb's... 

»()u    nnuouce  une  conmtuuication   du   goin  eiuenirul   :   l.i 
orle  s'ouvre,  et  un  ministn*  ou  un  conimiss.iire  «lu  roi  ««'a 
ance,  précédé  de  deux  huissiers,  moiilr  à  la   fiibmie,  cl  \ 
onne  lecture  d'mi  long  exposé  de  motilV,   véritable  pr«ani- 
i\\r  du  r<\';cril  d'un  onqxMcur  romain  ;   conuor   <\  .   (Iau<  un 


m  SClEiNCKS  MOilALES 

gouveriicmcnl  liliic ,  le  meilleur  exposé  d'une  mesure  légis 
lative  n'était  pas  le  discours  même  des  auteurs  de  la  mesure,  e 
l^ursréponses  aux  objections  de  ses  adversaires!  Ici^  d'ailleurs 
encore  une  perte  de  temsr  Pourquoi  débiter  à  la  tribune  iii 
travail  composé  à  loisir,  corrigé,  mis  au  net,  et  qu'il  serait  î 
naturel  d'envoyer  tout  de  suite  un  Moniteur ,  où  chaque  déput 
pourrait  le  lire  plus  à  son  aise,  et  avec  plus  d'attention?... 

Le  projet  de  loi  est  présenté  :  que  va-t-îl  en  advenir?  Oi 
le  renvoie  dans  les  bureaux...  Il  semble  qu'il  n'y  ait  que  deu 
manières  de  décider  une  question;  la  raison  ou  la  force  :  no 
tre  règlement,  d'accord  avec  le  juge  Bridoye,  en  a  imagin< 
une  troisième,  et  c'est  le  hasard.  Il  peut  arriver,  en  effet,  qu( 
les  députés  soient  distribués  de  telle  manière  dans  les  bu- 
reaux, que  Topinion  qui  est  en  majorité  dans  l'assemblée  si 
trouve  en  minorité  dans  la  commission...  Il  peut  arriver  aussi 
et  particulièrement  dans  une  question  d'intérêt  local,  que  tou; 
les  députés  instruits  des  faits  et  capables  d'éclairer  la  discus- 
sion soient  concentrés  dans  le  même  bureau,  en  sorte  que 
sur  neuf  membres  de  la  commission  ,  il  n'y  en  ait  qu'un  seu 
«jui  sache  même  ce  dont  il  s'agit. 

«Mais cette  commission,  de  quoi  va-t-elle  s'occuper?  A-t- 
elle été  instruite^  par  un  débat  antérieur  ,  des  difficultés  qu'i 
importe  de  résoudre?  Est-elle  chargée  d'un  de  ces  travau: 
spéciaux  de  recherche  ou  de  rédaction  qui  se  font  mieux  au 
tour  d'un  tapis  vert,  qu'au  milieu  des  passions  de  la  Cham 
bre,  tandis  qu'au  contraire  les  grands  traits  d'une  mesure  lé 
gislative  ne  peuvent  se  prononcer  que  dans  la  discussio» 
générale?  A-t-ellc  pouvoir  de  faire  connaître  des  témoins  e 
de  constater  des  faits?  En  aucune  façon;  que  fcra-l-elle  donc 
Elle  se  réunira;  elle  causera,  elle  sera  en  butte  aux  intrigue 
des  partis  et  aux  sollicitations  du  ministère  ;  des  semaine 
^'écouleront,  avant  qu'une  majorité  se  déclare  dans  son  sein 
enfin  ,  elle  nommera  un  rapporteur,  qui ,  en  plus  ou  moins  d< 
tems,  suivant  la  facilité  dont  il  sera  doué,  viendra  présente) 
à  la  Chambre  le  résultat  de  son  travail.  Et  ce  travail  ne  sera, 
îe  plus  souvent,  qu'ua  recueil  de  gêné  alités^  où  des  dépu 
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es  cliangors  à  la  question,  et  qaii ,  nalurcllcjncnt ,  dcrraicnt 
artier  le  silence,  iront  puiser  quelque  idée  qui  leur  permette 
c  faire  un  discours.  Pendant  tout  ce  tcm5,  la  Chanîl)rc  c>t 
eslée  oisive. 

»  A  la  présciit'ition  du  rapport,  nouvelle  pcite  de  tcms.  Le 
éputé  qui  en  est  chargé  s'épuise  à  lire  à  la  tribune  un  long 
Lîsumé  que  personne  n'écoute;  car  il  serait  plus  raisonnable 
'employer  sa  matinée  à  toute  antre  chose,  et  d'attendre  l'ini- 
rcssiondu  rapport,  pour  le  méditer  à  tête  i-c[)osée. 

j)  Cette  lecture  fuiie,  de»  deux  côtés  de  la  chambre  s'élan- 
L'ut  vers  le  bureau  des  députés  qui  viennent  s'assurer  le  pri- 
ilégc  de  parler /;c?<(r,  contre  ou  sur  la  proposition  ministérielle. 
es  plus  agiles  et  ks  plus  robustes  obtiennent  les  premiers 
uigs  ;  d'antres,  moins  heureux,  se  contentent  d'im  ving- 
ème,  d'un  trentième,  peut-être  d'un  quarantième  el  cinquan- 
ièmc  tour.  Savent-ils  ce  qu'ils  auront  à  dire,  quand  leurloui' 
iendra?  Savent-ils  si  les  argumons  (jui  se  présentent  à  leur 
sprit  n'auront  pas  été  dix  l'ois  réfutés,  avant  (jue  ce  tour 
ienne?  Savent-ils  si  les  débats  ne  changeront  pas  leur  façon 
e  pens<'r?  nullenx'ul.  iMais,  iTimporle;  ils  auront  le  plaisir 
e  parler,  on  du  moins  ils  auront  fait  pieuve  de  bonne  vo 
)nlé  ;  el  ,  si  la  elùlure  leur  ferme  raeeès  «le  la  Iribinie,  ils 
nprimeront  ce  qu'ils  nuiaienl  pu  dire,  dans  le  cas  où  la  dis- 
Lission  serait  arrivée  jus(|u'à  eux,  el  (jue  leur  opinion  fût 
jslée  la  même. 

»  La  discussion  générale  eonnnence  ,  el  c'est  i(  i  (pie  les 
iseours  écrits,  en  mellanl  sur  le  niTine  niveau  le  talent  <'t  1.» 
lédiocrilé,  entiainenl  des  lenteurs  au-delà  de  toute  mesure, 
el  homme,  doué  de  bon  sens,  miHS  dépourvu  de  talent  ora- 
•ire,  qui,  si  ces  lectures  étaient  inici dites,  >e  réserverait  [)()iir 
)niirr  en  peu  de  mots  ([uehpuvs  conseils  utiles,  lors  de  la  dis- 
«ssion  des  articles  ,  ne  résiste  pa^  à  voir  inq)rimer  dans  le 
hnitriir  un  nn)rceau  de  sa  façiui,  ou  de  celle  de  (pud(]ue  ami 
larilable. 

>»  Ce  ne  sciait  rien  cMcorc,  si  tou5  ces  discours  étaient  liis  it 

pl.ice  f|(ii  Iriu  (  ou\  ieiil  :  niai*  Tusc^gc  d  appeler   illeniatire- 
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ment  les  orateurs  inscrits  pour  et  contre  le  projet,  et  celui 
d'accorder  la  parole  aux  ministres,  toutes  les  fois  qu'ils  la  de- 
mandent, donnent  souvent  à  la  discussion  le  caractère  le  plus 
incohérent. 

»  Tel  orateur  a  écrit  un  discours  en  réponse  à  un  de  ceux 
qui  ont  été  prononcés  ia  veille  :  mais,  le  lendemain,  il  en  sur- 
vient un  autre  <[ui  change  entièrement  la  question.  Quel  parti 
prendra  notre  orateur?  Sacrifiera-t-il  l'enfant  de  ses  veilles? 
Ce  serait  trop  cruel.  Il  improvisera  quelques  phrases  pour 
coudre  son  discours,  tant  bien  que  mal^  à  celui  qui  l'a  pré- 
cédé. Puis,  tirant  son  papier  de  sa  poche,  il  lira  des  réflexions 
qui  ne  répondent  plus  A  rien,  et  qui  jettent  un  froid  mortel 
sur  la  séance.  Tel  autre,  au  contraire,  s'excusera  naïvement 
de  monter  à  la  tribune,  parce  qu'il  aura  oublié  son  opinion 
dans  le  tiroir  de  son  secrétaire,  ou  dans  hi  poche  de  sa  redin- 
gote. En  vérité,  je  ne  sais  pourquoi  l'on  nous  accuse  d'une 
vivacité  tuibulente  :  ce  qui  me  confond,  au  contraire,  c'est 
noire  patience.  Jamais  on  n'obtiendrait  d'une  assemblée 
d'Américains  ou  d'Anglais  d'écouter  jusqu'au  bout  une  si 
longue  série  de  dissertations  écrites,  dont  la  monotonie  n'est 
coupée  que  par  des  interruptions  et  des  invectives. 

»  La  discussion  des  articles  suit  immédiatement  celle  de 
l'ensemble  de  la  loi ,  en  sorte  que  ces  deux  discussions  n'en 
forment  réellement  qu'une  seule.  Ici,  les  discoiu's  écrits  de- 
viennent plus  rares,  et  les  débats  acquièrent  plus  de  mouve- 
ment et  d'intérêt.  Mais  nouvel  inconvénient;  après  avoir  con- 
sumé de  longues  journées  dans  des  lectures  inutiles,  c'est 
séance  tenante  ,  et  au  milieu  des  passions  irritées,  qu'il  faut 
ijnaginer  des  amendemens  à  l'improviste;  d'où  résulte  que, 
la  plupart  du  tems  ils  sont  mal  conçus  et  mal  rédigés.  Et  le 
fussent-ils  bien,  on  y  gagnerait  peu  de  chose;  carie  reste  de 
la  loi  succédant  sans  intervalle  à  la  discussion  des  articles,  on 
n'a  pas  eu  le  tems  de  la  revoir  dans  son  ensemble ,  et  d'exa- 
miner si  des  amendemens,  raisonnables  en  eux-mêmes,  ne 
vendent  pas  absurde  une  loi  dont  ils  dérangent  l'économie..... 

)>  Arrivé  au  dernier  terme  de  la  discussion ,  il  ne  reste  plus 
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|ii*à  aller  nu  scrutin,  puisque  telle  est  notre  manière  de  comp- 
er  les  voix;  et  ici,  du  moins,  il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  de 
lerte  de  lems  ;\  redouter  ;  point  du  tout.  Les  formes  de  Tappcl 
lominal  et  du  dépouillement  du  scrutin  sont  telles  que  Ton 
rouve  encore  moyen  d'employer  plus  de  trois-quarts  d'heure 

une  opération  qui  se  ferait  en  dix  minutes,  si  l'on  adoptait 
t;s  boîtes  à  scrutin  dont  on  se  sert  en  Angleterre,  dans  les 
lubs  où  le  vote  secret  est  en  usage.  Et  supposez  que  l'appel 
lominal  soit  réclamé  sur  plusieurs  articles  d'un  projet  de  loi, 
e  qui  peut  fort  bien  arriver,  des  journées  se  passeront  à 
omptcr  des  boules  blanches  et  des  boules  noires.  Ce  serait 
mp,  fussions-nous  assurés  de  la  vie  des  patriarches. 

»Mais  le  jour  ne  viendra-t-il  jamais,  où,  secouant  une  timi- 
ité  déplorable,  nos  députés  seront  fiers  de  produire  leur 
pinion  à  la  lace  de  leur  pays,  et  où,  loin  de  se  cacher  derrière 
3  voile  d'un  vote  secret,  voile  pourtant  bien  facile  à  soulever, 
Is  prendront  soin,  comme  en  Angleterre,  de  faire  publier  la 
iste  de  la  majorité  et  de  la  minorité  dans  toutes  les  questions 
nportantes?  —  En  France,  allez-vous  me  dire,  le  vote  pu- 
lic  serait  trop  favorable  au  pouvoir.  —  Dans  le  premier  mo- 
lent,  peut-être;  à  la  longue,  j'en  doute  fort.  Quelle  liberté 
erait-cc  donc  que  celle  qui  n'aurait  d'autre  ambition  que 
'escamoter  quchpies  lois  à  l'aide  d'une  arme  mystérieuse, 
;ms  jamais  parvenir  à  former  des  houunes  et  des  citoyens  !  >» 

Celle  citation,  qu'il  serait  lyrt  désirable  que  tous  nos  dépu- 
és  pussent  lire,  m'a  pris,  sans  que  je  le  regrette,  la  place  que 
c  comptais  consacrer  à  une  analyse  des  Lettres  sur  CArxi^le- 
rre ,  (les(|u('lles  elle  est  extraite,  et  qui  forment  le  troisième 
(dnmc  i\v.<-  CHitivres  de  iM.  de  Staël.  C'est  peut-être,  au  reslc, 
eini  de  ses  ouvrages  qui  a  été  le  mieux  connu  et  le  plus  >ou- 
enl  apprécié.  (Voy.  /Uv.  Eue,  t.  xxxii,  p.  7^.)  On  s'accorde 

y  re<()nnaîti'e  beaucoup  de  sagacité  d'observation,  unie  .»  une 
lire  justesse;  d'e.xjxrsitiou.  La  /V(>//<v  sur  M .  Nfckfr^  (|ni  reni- 
lil  le  second  vcdinne,  se  recounnande  aussi  par  plus  d'un 
;enre  de  mérite.  Lue  vive  admiration  filiale,  une  profonde 
ympathie  pour  de^  (pialilés  morales  dont  plusieurs  étaient 
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mmoiunes  entre  le  biographe  et  son  héros ,  laissent  phice  à 
une  impartialité  d'auJisrst  plus  remarquable  qu'elle  n'a  été  ni 
cherchée,  ni  connue  peut-être,  par  l'auteur,  dont  la  raison 
était  assez  forte  pour  juger  ce  qu'il  aimait.  C'est  le  même  boD 
sens  que  dans  M.  Necker,  le  même  goût  pour  la  vertu  pra- 
tique, la  même  direction  politique,  décidée  une  relever  que  du 
juste,  mais  à  ne  rien  négliger  de  l'utile  ,  quand  le  juste  y  peut 
trouver  à  gagner;  c'est  \e  même  respect  pour  la  sainteté  du 
devoir i  la  même  confiance  religieuse,  avec  moins  de  suscep- 
tibilité contre  de  petites  blessures  et  moins  de  fa>iblesse  devant 
î'opinion.  L'expos-ition  des  opérations  financières  de  M.  Necker 
et  de  ses  mesures  administratives  est  tracée,  dans  cette  Notice, 
avec  une  netteté  parfaite. 

M.  de  Staël  avait  hérité  d'un  de  ces  noms  glorieux  qu'il  est 
bien  difficile  de  porter.  11  en  a  maintenu  l'honneur,  à  force  de 
raison  et  de  vertu. 

C  h  ar  ^é-s  Ren  0  u  IR  i>» 
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Histoire  de  Russie  et  de  Pierrk-le -Grand;  par  le  généraî 
comte  de  Segur  .  auteur  de  Vflistolre  de  Napoléon  et  de  la 
Grande  Armée  pendant  Vannée  1812.  Deuirictne  édition  {^i). 

Essai  d'une  statistique  générale  de  l'einlpire  de  Russie  ;  par 

J.-H.  SCIl^'lTZLER  (2). 

Quand  M.  de  Ségur  publia  son  histoire  de  Napoléon  et  de  la 
Grande  Armée,  il  n'y  eut  pas  dans  le  monde  littéraire  assez 
d'éloges  pour  la  pompe  et  l'harmonie  de  son  style ,  la  vivacité 

(1)  Paiis,  «89.9;  Baudouin,  rue  de  Vaugîrard,  n"  1 7.  In-8"  de  près  de 
€00  pages,  art'c  carte  et  portrait;  prix,  6  fr. 

(2)  Paris,  1S29;  Levrault  ;  Saint-Pétersbourg,  lîrief.  tn  -  ^2  de 
60Q  pages  ;  prix,  G  fr. 
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Ir  SCS  Jcscriplion,^,  vl  ce  inélarif^c  (reiilliousiasmc  ,  de  (l<)u- 
ciir  et  de  fierté  (|ui  taisait  battre  les  cœurs,  tout  remués  en- 
core, après  douze  ans,  au  souvenir  de  ce  grand  désastre. 
Néanmoins,  cette  belle  composition  n'élaitpas  irréprochable  : 
)n  y  remarquait  une  forme  de  narration  souvent  capricieuse 
;t  désordonnée  ,  quelque  pcncliant  à  l'enflure  et  à  l'exagéra- 
ion  ,  un  abus  fréquent  des  mouvemens  oratoires  :  si  l'on  par- 
lonnait,  en  faveur  d'un  tel  sujet,  cette  profusion  d'images, 
;ette  couleur  d'oraison  funèbre  ,  on  pouvait  aisément  pres- 
entir  que  ce  système,  appliqué  à  d'autres  ouvrages  et  n'ayant 
)lus  les  mêmes  excuses,  n'aurait  pas  non  plus  le  même  suc- 
és. (]ar  l'histoire,  quoi  qu'on  fasse,  ne  saurait  être,  de  nos 
ours,  une  épopée  ni  une  harangue;  académique;  mais  une 
euvre  grave  et  philosophique  ,  qui,  sans  exclure  la  poésie, 
l'en  aflecte  pas  les  dehors  ,  la  saisit  au  passage  ,  quand  elle 
aillit  du  fonds  même  des  choses,  et  ne  la  superpose  pas  à 
ous  ses  récits ,  comme  une  sorte  de  laissez  passer  pour  la  rai- 
on  et  la  science.  M.  deSégur,  en  écrivant  l'histoire  de  la 
Uissie  et  de  Pierre-le-Grand  ,  a  trop  cherché  les  effets  dra- 
natiques,  et,  voulant  être  éloquent  à  chaque  page,  est  qucl- 
[uefois  devenu  rhéteur  :  ce  qui  donne  à  son  livre,  un  air  d<; 
)arenté  avec  ces  panégyriques,  ces  annales  brillantécs  cl  i\r- 
lamatoires,  qui,  sous  la  plume  (h?  Pline  ou  de  Florus,  char- 
naient  la  décadence  de  Rome.  Nous  ajonlerons  que,  de  celle 
anl(;  de  gofil ,  lésulle  nn  autre  inconx  énienl  :  c'est  de  ré- 
sandre  dans  l'espril  du  lecteur  quel(jn''s  doutes  sur  la  profon- 
leur  des  recherches  <le  l'historien  :  car,  à  voir  ccl  éclat  tout 
ixlérieur,  celte  abondance  d'ornemens,  on  est  naturellemei\l 
lisposé  à  crc»ire  (pie  le  fonds  a  étésaci'ifié  à  la  forme  ,  et  «priiii 
nie  ur  aussi  élégant,  ans>i  spirituel,  n'a  pu  prendre  \^  peine 
le  se  faire  anti([naire,  érudii,  et  condamiK'r  sa  \\\v  imagina- 
ion  à  l'élinh;  ariile  des  ukases  des  tzars  et  des  cliiciiiijues 
les  monaslères. 

H  serait  injuste  cejxMidant  de  juger  le  IraNail  de  M.  «le  Sé- 
;nr  (Tapre»!  cette  preniière  ini]>ressioii  :  ''il  ne  parail  pa,»-  èhc 
eiiKMilé  jns<pran\  '«tMnccs  mémo  de  riiittoire  de  rin«>ie.  el 
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avoir  interrogé  les  monumens  originaux,  il  possède  tlii  moins 
une  connaissance  parfaite  des  ouvrages  récomment  publiés  en 
Europe  sur  ce  sujet.  Nous  regretterons  seulement,  qu'en  réu- 
nissant avec  une  singnlière  habileté  les  documens  épars  dans 
le  célèbre  Karamzine,  Lévesque,  et  une  foule  de  mémoires,  il 
ne  les  ait  pas  soumis  à  une  critique  plus  sévère ,  et  se  soit 
borné  généralement  à  reproduire  les  systèmes  de  ses  devan- 
ciers. Ainsi ,  la  question  vitale  de  l'origine  de  l'empire  de 
Russie,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  cette  question,  à  laquelle 
les  prétentions  présumées  des  tzars  donnent  une  si  haute  im- 
portance, M.  de  Ségur  ne  l'a  pas  entrevue,  ne  l'a  pas  discu- 
tée,  et  l'a  omise  par  négligence,  comme  Karamzine  l'avait 
omise  par  adulation. 

Il  semble  singulier,  au  xix^  siècle,  et  parmi  les  graves  in- 
térêts qui  préoccupent  l'Europe  ,  de  venir  soulever  une  que- 
relle d'érudit,  de  se  demander  si  l'empire  de  Nicolas  I"  est 
bien  le  même  que  celui  de  Ruric  et  de  Vladimir,  le  représen- 
tant de  la  race  slave  dans  le  monde  ;  si,  vers  le  xiii*  siècle, 
une  invasion  oubliée  deTatars  n'a  pas  rompu  cette  chaîne  qui 
liait  les  populations  slaves  à  la  dynastie  de  leurs  rois  russes; 
enfin,  si  la  Russie  actuelle  a  droit  de  réclamer,  comme  son 
domaine  et  son  patrimoine  ,  la  souveraineté  des  diverses 
branches  de  la  grande  famille  qui  couvre  presque  tout  le  nord 
de  l'Europe.  C'est,  en  effet,  à  celle  réunion,  que  semble  tendre 
aujourd'hui  la  politique  des  tzars. 

Tandis  qu'à  l'orienl  leurs  armées  quittent  à  peine  Erzeroiim 
observent  Téhéran ,  et  font  trembler  l'Inde  britannique;  du 
côté  de  l'Europe  ils  convoitent  la  Gallicie,  et  réclameront 
demain  la  Hongrie  et  la  Bohème.  Car  ces  provinces  sont  habi- 
tées par  des  populations  slaves  ;  et,  si  la  Russie  est  aujourd'hui 
!a  monarchie  slave  par  excellence,  n'est-il  pas  juste  qu'elle 
rattache  enfin  à  elle  tous  les  rameaux  sortis  du  même  tronc? 
Encore  quelques  années,  peut-être,  et  nous  verrons  discuter 
cette  question  sur  les  champs  de  bataille.  En  attendant ,  il 
n'est  pas  inutile  de  rappeler,  quel  que  puisse  être  le  succès 
futur  des  prétentions  de  la  Mo::COvie,  que  cet  empire  avait 
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esse  d'être  slave  depuis  le  xiii'  siècle;  q<i*il  avait  perdu  jus- 
|u*au  nom  de  Russie;  que,  s'il  pèsemaintenacit  sur  une  partie 
le  cette  race ,  c'est  par  droit  de  conquête  ,  et  que  son  titre  à 
'occupation  de  la  Lithuanie  et  des  Russies^  n'esrt  pas  plus  sa- 
;ré  que  celui  de  la  Prusse  et  de  TAutriche  à  lu  possession  du 
^rand-duclié  de  Posen  et  de  la  Gallicie» 

Au  comnienconient  du  ix'  siècle,  quatorze  tribus  slaves  vi- 
aient  sur  le  territoire  qu'occupent  aujourd'hui  les  gouverne- 
nens  de  Nowgorod ,  de  Pskoff,  de  Vitehsk,  de  Tchernigof^ 
le  Kîcf,  de  Pultava,  etc.  :  au  delà  de  TOka  et  du  Wolga  y 
lans  les  gouvernemens  actuels  de  Vladimir,  de  iMoscou  ,  de 
ioslroma ,  on  rencontrait  des  peuples  étrangers  aux  Slaves, 
l'ayant  avec  eux  ni  origine,  ni  langue,  ni  mœurs  communes, 
it  qui  restèrent  long-lems  païens  et  indépeudans.  Les  villes^ 
«laves  avaient  des  institutions  démocrali(|ues  :  Nowgorod, 
)uissante  par  son  commerce,  sa  liberté  cl  le  courage  de  ses 
iai)ilans,  était  la  reine  des  cités,  et  l'on  disait  d'elle  :  «  Qui 
userait  s'attaquer  à  Dieu  et  à  Nowgorod-la-Grande  ?  »  iMais 
»uric  et  les  Varègues-Uusses  vinrent  de  Scandinavie,  chcr- 
hant  du  butin  ou  des  terres  :  ces  barbares,  mieux  armés  et 
nieux  disciplinés  que  les  Slaves,  en  triomphèrent,  et  s'éla- 
)lirent  à  Nowgorod  et  dans  les  villes  voisines.  On  connaît  mal 
es  détails  de  leur  conquête.  Knhardis  par  le  succès,  ils  rêvent 
l'abord  la  possession  de  Constaiitinople;  et,  pour  se  rappro- 
her  <le  ce  but  de  leurs  efl'orts,  transportent  leur  capitale  à 
yief,  puis  un  instant  à  Pércyasiavetz,  dans  la  petite  Bulgarie, 
'endant  cette  période,  la  Russie  méridionale  est  pour  eux  un 
amp,  plutôt  qu'une  patrie.  Mais,  du  jour  où  Constantinople 
vuv  a  l'ait  don  du  christianisme,  la  civilisation  commence  à 
aire  quelques  progrès  pnrnù  <mix  :  Kij'f  élale  dans  ses  murs 
es  pompes  de  l'Orient  ;  les  Russes  s'attachera  au  sol  qu'ont 
avugé  leurs  pères;  ils  se  mêlent,  se  confondent  ivec  les  imli- 
fènes ,  forment  avec  eux  \\i\  même  peuple,  et  la  monarchie 
lavo-russe  iinil  réellement ,  au  xT  siècle,  sous  les  auspices 
riaroslal-le-(iraud. 

Vlusieurs  causes  ont  empêché  celle  monarchie  de  >e  dévc- 
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îoppcr  on  toute  libelle,  et  île  prontlre  lant»"  en  Europe  :  c'est 
la  division  des  principautés  entre  les  fils  des  souverains,  l'in- 
docilité des  Slaves  ,  sans  cesse  agités  par  leurs  souveniis  ré- 
publicains, et  surtout  l'invasion  des  Tatars.  Ces  causes  étant 
parfaitement  résumées  dans  la  rapide  analyse  de  M.  de  Ségur, 
nous  nous  contentons  de  les  noter  en  passant.  Un  seid  fait  est 
important  à  constater  ici  :  la  dissolution  de  l'Etat  slavo-russe 
au  xiir  siècle,  et  la  création  d'une  monarchie  nouvelle,  qui 
n'eut  rien  de  commun  avec  la  première,  pas  même  le  nom,, 
et ,  jusqu'à  Catherine  II,  s'appela  Moscovie. 

An  commencement  du  xii"  siècle,  un  des  plus  grands  prin- 
ces de  l'ancienne  Russie,  Vladimir  Mononiaque  ,  soit  désir 
d'étendre  aux  tribus  païennes  le  bienfait  de  la  civilisation,  soit 
envie  d'assurer  à  sa  famille  un  trône  qui  fût  à  l'abri  des  tour- 
mentes populaires,  fonda  au  nord -est  de  la  Russie  la  pre- 
mière colonie  slave,  sous  le  nom  de  \ladimir-sur-Rliazma. 
Cette  principauté,  où  s'éleva  plus  tard  Moscou,  échut  en 
apanage  à  un  fils  cadet  de  Vladimir  ,  Georges  Dolgorouky  : 
elle  se  nomme  alternalivemcn!,  dans  les  chroniques,  duché 
de  Vladimir  ou  de  Souzdal. 

SouzAlal,  fondée  au  milieu  des  déserts,  entourée  de  hordes 
sauvages,  peuplée  d'habilans  étiangers  au  nom  comme  aux 
mœurs  des  Slaves,  n'était,  dit  Karamzinc,  qu'un  triste  lieu 
d'exil.  Il  y  avait  loin  de  là  aux  délices  de  Kief,  cette  antique 
capitale  des  grands  princes,  aies  bazars,  où  s'entassaient  les 
marchandises  de  l'Orient,  à  ces  somptueuses  églises  où  le 
luxe  des  ornemens  et  la  pompe  des  cérémonies  rappelaient 
la  pieuse  Byzance.  Dans  son  apanage,  dit  Raramzine,  Geor- 
ges ne  voyait  qu'un  ciel  rigoureux,  des  déserts  incultes,  d'é- 
paisses forêts  :  sa  vie  se  consumait  en  pénibles  efforts  pour 
civiliser  ses  nouveaux  sujets  et  les  instruire  au  christianisme  : 
puis,  pour  tromper  ses  regrets,  il  bâtissait  des  villes  aux- 
«juelles  il  imposait  les  noms  usités  dans  la  Russie  méridionale. 
Conquérir  Kief  et  les  villes  opidentcs  du  sud,  devint  le  but 
constant  de  sa  politique,  et  il  fut  heureusement  secondé  par 
les  circonstance:?!  Kief  cl  le  litre  de  grand  prince,  réclamés 


lai"  deux  hruiiche»  rivales  de  la  laïuille  de  Jluric,  les  de*- 
îcndans  d'Oieg  et  ceux  de  Vladimir,  étaient  alors  le  prix  d'une 
>ataille  gagnée  :  et  cliaque  jour  se  dissolvait  le  lien  qui  avait 
-attaché  à  ce  centre  commun  les  diverses  branches  de  la  uio- 
larchie  slavo-russe.  Georges  était  fort  de  l'appui  des  tribus 
)arbares  qui  l'entouraient,  et  de  l'alliance  des  princes  de 
Monrom  et  de  llézan  ;  il  était  sûr  de  son  peuple  qui,  peu  sou- 
cieux de  la  liberté  slave,  ignorait,  dit  Karamzine,  juscpi'au 
lom  de  sédition,  ne  se  permettait  ni  de  juger,  ni  de  cluniger 
jcs  m  litres,  leur  obéissait  avec  zèle  et  combaltait  bravement 
)0ur  eux.  Georges  vint  donc  attaquer  Kief  à  son  tour,  et  y  lut 
proclamé  grand  prince,  en  i  i55.  Mais  il  ne  fit  que  passei«-sur 
^e  trône.  Son  fils,  André  Bogoloubsky  alla  plus  loin  :  il  piit 
Kief,  et  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  la  garder,  voulut  n'y 
pas  laisser  pierre  sur  pierre  :  il  livra  celte  riche  métropole  de 
ia  Russie  à  un  pillage  de  huit  jours;  et  telle  fut  l'aNidilé  de 
jCS  soldats,  qu'ils  enlevèrent  les  saintes  images,  les  ornemens 
sacerdotaux,  et  jusqu'aux  cloches  des  églises.  De  ce  jour,  la 
grande  principauté  slavo-russe  fut  détruite,  ses  débris  aban- 
donnés au  premier  occupant,  la  civilisation  naissante  écrasée 
par  la  barbarie,  Souzdal  mis  à  la  place  de  Rief.  Car  de  Souz- 
:lal,  Bogoloubsky  voulait  faire  le  siège  d'un  nouvel  empire  : 
mais  les  révoltes  de  sa  famille,  les  résistances  de  l'alfière  Now- 
jorod  et  sa  mort  violente,  le  prévinrent  dans  raccompljxse- 
ment  de  ce  projet.  Après  lui,  personne  ne  s'éleva,  (pii  pût 
[continuer  son  œuvre;  et  quand  vint  h;  débordcnuul  clc^  Va- 
tars,  Souzdal  succond)ail  sous  les  eiforls  des  disseu.sions  in- 
loliues,  comme  Kief  avait  succombé  sous  les  armes  de 
Souzdal. 

Ainsi,  au  xiiT  siècle,  l'Mlat  sla\o-nissc  n'cxislail  j)Iii->  : 
lar,  encore  une  fois,  Souzdal,  eimemie  achanu'e  de  Kief,  uv- 
lait  pas  la  Uussie  :  et  poui-  apprendre  la  destinée  des  restes  de 
L*et  empire,  il  faut  interroger  les  annales  de  deux  puis>ances 
qui  apparaissent  alors  pour  la  première  fois  sur  la  scène  po- 
lirniuc  :  nous  voulons  parler  i\v  la  (iallicir,  on  rov.uuni  de 
l'ui.^.^ie,  ri  df  la  rilliuanie. 
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La  Gallicie,  ou  Russie-Rouge,  alternalivemeut  soumise  auX 
Polonais  et  aux  Russes,  assujettie  un  instant  aux  Hongrois, 
vers  le  tems  d^  la  prise  de  Rief,  obéissait  à  Daniel,  aussi 
descendant  de  Ruric,  lorsïjue  les  Tatars  de  Gengiskan  vinrent 
mettre  fin  aux  querelles  des  princes  russes  en  les  confondant 
dans  un  même  esclavage.  D'ailleurs,  les  Tatars  ne  firent  que 
ravager  et  soumettre  au  trilDut  l'ancienne  Russie.  Le  siège 
de  leur  domination  fut  la  Moscovre,  c'est-à-dire,  Souzdal  et 
ïes  contrées  voisines.  Daniel  profita  de  cette  révolution  pour  oc- 
cuper ce  qui  restait  de  la  brillante  Kief,  prendre  le  titre  de  roi 
de  Russie, et  s'ériger  ainsi  en  représentant  de  la  grande  princi- 
pauté slave.  Mais,  a«  milieu  de  ces  peuples  agités  en  tout 
«ens,  et  jetés  cbacun  hors  de  ses  limites,  les  royaumes  s'éle- 
vaient un  jour,  pour  disparaître  le  lendemain.  Le  sceptre  de 
la  Gallicie,  vers  le  milieu  du  xiv"  siècle,  passa,  par  droit  d'hé- 
ritage aux  mains  des  Piasts  de  Pologne.  Mais  déjà  une  partie 
de  ce  royaume  avait  changé  de  maîtres  :  elle  était  devenue 
lithuanienne. 

Qi/ètait-ce  donc  que  la  Lithuanie?  D'où  venait  ce  peuple 
^ui  s'élève,  comme  par  enchantement  au  xiv' siècle,  pour  con- 
quérir le  Nord,  brille  un  instant,  puis  se  confond  avec  la  Po- 
logne qui  l'entraînera  dans  sa  ruine?  La  Lithuanie,  c'était  la 
Samogitie  actuelle  ,  plus  un  petit  territoire  perdu  entre  la 
Prusse,  la  Podlaquie,  la  Livonie  et  plusieurs  peuples  slaves. 
C'était  une  aggrégation  de  Prussiens,  de  Podiaques,  tribus 
de  la  même  origine  que  les  Samogitîens  et  surtout  de  Slaves, 
fuyant  le  despotisme  des  Tatars.  ÎMais,  quand  tout  s'écroulait 
autour  de  lui^  un  grand  homme  vint  à  naître  chez  ce  peuple, 
Gédymin  :  ce  héros  mit  au  monde,  pour  ainsi  dire,  un  nou- 
vel Etat  slavo-russe;  vainqueur  des  Tatars,  libérateur  de  la 
Russie  méridionale,  il  reçut  l'hommage  des  dcscendans  de 
Ruric,  épars  dans  l'ancienne  Russie,  rallia  sous  une  même 
domination  toutes  les  tribus  slaves,  et  prit  Rief,  redevenue 
la  capitale  d'un  puissant  empire.  Sous  lui  et  ses  succes- 
seurs Olgierd  et  Yitold  ,  se  forma,  de  nouveau,  la  grande 
confédération     slave    et    le    dialecte    de    la    Russie -Blanche 
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^  j;.)nvcrnf*mons  <lc  ÎMinsk,  (\v.  Sm()l<jii>k  ,  (\c  P(»lol>k  )  devint 
a  lîJiifçiie  j>()iili(|«Je  (.'l  administralive  de  l'Klal  lilhiiuiio-nisx'. 
Jn  sait  coniiiKMit  le  friand  duché  lithuanien,  fondé  par  la 
ncloir'e,  s'allia  plus  tard  librement  avec  la  Pologne,  sous  les 
nispices  d'iledcvige  et  de  Jagellon.  Ainsi,  an  eoninience-» 
Tient  du  XV"  siècle,  I<î  roi  de  Pologne,  maître  de  la  Gallicin 
)ar  droit  de  succession,  de  Rief  et  de  l'empire  de  Iluri(;  par 
'union  de  la  Lilhuanie,  était  le  véritable  représentant  de  la 
•ace  slave  dans  le  monde.  Car  cette  couronne,  il  ne  la  tenait 
îas  de  la  force  et  de  la  conqjiête,  mais  du  consentement  una- 
lime  de  toute  la  confédération  slave.  Quant  à  la  Mosrovie 
>u  grand  duché  de  Soiiz.dal,  elle  était  alors  pleinement  étran- 
gère à  l'ancienne  Russie  :  sa  population,  amas  confus  de  Ta- 
ars,  d'émigrés  slaves,  de  Méricns,  d*Osliaks ,  de  Petcho- 
•es,  etc.,  avait  désappris  les  mneurs,  les  hal)itudcs,  le  nom 
iiême  des  Slaves  :  abrutie  par  le  despotisme  de  ses  princes  , 
;t  de  ses  conquérans  mogols ,  perdue  pom-  les  lumières  et  la 
'ivilisation ,  elle  échangeait  peu  à  peu  son  idiome  primitif , 
'ontre  le  moscovite,  dialecte  corrompu  du  slavon,  et  d'où, 
dus  lard,  sortit  le  russe  actuel  :  sans  doute,  dans  ces  élém<Mis 
liscoids,  \\y  avait  le  germe  d'un  grand  peuple,  de  cet  empire 
jui,  maintenant,  confine  à  Tauris  d-un(;  part,  à  Berlin  de 
'autr(!  ;  mais  ni  ce  peuple,  ni  cet  empire  ne  constituaient  la 
nouarchie  d(î  Kutic.  >ain<?menl  Pierre-le-Grand ,  quand  il 
'Ut  repoli,  et  façonné  de  ses  puissantes  niaiîis  la  llussie  ac- 
uelle,  se  couronna  lui-même  emp<'reiu' de  toutes  les  Kussies 
ju'il  ne  ])()s>>édait  pas;  vainement,  en  i^^)'),  (latherine  11 
»bligea  la  diète  de  Pologne  à  lui  reconnaître  le  titre  d'impè- 
alrice  de  toutes  les  Kussies,  et  à  accorder  à  ses  Moscovites  le 
lom  (h;  lîusses  :  celte  e>pèce  de  baptême  polili(pie,  arraché 
>ar  la  force,  ne  put  transformer  lix  Moscovie  en  héritière  b'gi- 
ime  de  l'Mtat  slavo-russe.  \  iclorJcMise  de  la  vaste  conlV- 
lération  lithuano-p<»lonaise ,  la  Moscovie  régit  mainlenanl 
es  Slaves  :  elle  ne  les  représente  pas  :  aulri:  est  son  <»ri|^ine, 
die  vient  d'Asie;  autre  esl  son  esprit  nalional,  luunbie ,  >vt- 
\\v.  et  fait  au  joug  ;   autres  sont  ses  mœurs  et  ses  lois,  toutes 


viciées  qu'elle»  sont  encore  par  le  contact  du  despotisme  la- 
lare  :  encore  une  fois,  elle  n'est  pas  slave  :  et  si  quelque  jour 
elle  élève  des  prétentions  sérieuses  à  l'héritage  dispersé  de 
cette  grande  famille,  elle  n'aura  d'autres  titres  à  présenter  à 
l'Europe  que  le  droit  du  plus  fort  et  son  épée  (i). 

Certes,  dans  celte  histoire  si  nouvelle,  si  variée  d'acci- 
dens,  il  y  avait  matière  à  de  belles  pages  pour  un  écrivain 
aussi  habile  que  M.  de  Ségur  :  c'est  la  vieille  Russie  qui  s'é- 
puise par  la  guerre  civile,  et  Kief  qui  descend  du  trône;  la 
Moscovie,  toute  asiatique  et  toute  barbare,  née  au  milieu  des 
neiges  et  des  déserts,  qui  plie  sous  le  joug  des  Tatars  pour 
se  relever  bientôt  terrible  avec  les  Ywans  ;  puis  la  gloire  éphé- 
mère de  la  Lithuanie,  et  cette  grande  confédération  slave  qui 
vient  se  fondre  librement  dans  la  république  polonaise  :  voilà 
le  sujet  qu'a  manqué  M.  de  Ségur,  pour  avoir  trop  fidèle- 
ment suivi  Raramzine.  Au  moment  où  se  rompt  véritablement 
la  chaîne  par  laquelle  on  voudrait  lier  la  LMoscovie  à  l'ancienne 
Russie,  M.  de  Ségur  a  voulu  rattacher  de  force  l'un  à  l'autre 
les  anneaux  brisés  de  cette  chaîne,  et  en  racontant  les  anna- 
les des  princes  de  Twer  et  de  Moscou,  il  n'a  pas  vu  qu'il 
laissait  de  côté  celle  de  l'État  slavo-russe.  Au  surplus,  si  on 
admet  un  instant  cette  erreur,  on  conviendra  qu'il  était  im- 
possible de  rendre  plus  claire  et  plus  intéressante  l'hisloire 
de  la  longue  et  pénil)le  révolution  qui  fit  sortir  enfin  la  Mos- 
covie actuelle  des  ruines  de  ses  villes  saccagées  par  les  ïa- 
tars.  M.  de  Ségur  a  compris  et  indiqué,  avecun  rare  bonheur, 
la  politique  habile,  les  manœuvres  astucieuses  qui  finirent  par 
soumettre  à  la  branche  de  Moscou  tous  les  princes  rivaux  :  il 
a  surtout  admirablement  suivi  le  développement  de  cette 
grande  pensée  de  la  concentration  du  pouvoir  en  une  seule  main 
que  les  grands- prince  s  de  Moscou  se  substituèrent  fidèlement,  et  qui 
finit  par  relever  l'empire  écrasé.  C'est  cette  curieui^e période  (de 


(i)   Nous  devons  une  grande  partie  de  ces  documens  à  VTIislolre  do 
Pologne  de  M.  Baatkie,  et  surtout  aux  savantes  recherches  de  M.  M.  Vv.O' 
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\G'2  il  lOij),  (jii'Iwnii  ÎIÏ ,  sorte  de  Loui.s  \I  harharo , 
)ininc  tic  toute  Ja  hauteur  de  sou  jçénic  :  il  plane  sur  elle; 
empreinte  de  son  caractère  l'oblige,  pour  ainsi  dire,  à  être 
connaissante  du  despotisme  qu'il  lui  impose;  et,  en  fondant 
lutociatic  des  Tzars  sur  une  hase  inéhranlahle  ,  il  prépare 
s  voies  aux  llonianoffs,  et  à  Pierrc-le-Grand  qui,  plusd'une 
is,  se  contentera  de  le  copier. 

Nommer  Picrrc-le-Grand,  c'est  rappeler  un  des  faits  les 
us  merveilleux  do  l'histoire  moderne,  renlantement  de  la 
ussie,  rentrée  en  scène  d'un  peu[)lc  nouveau.  Il  est  facile 
î  concevoir  qu'en  présence  d'une  si  haute  renommée  les 
sloriens  hésitent  à  laisser  échapper  quelques  paroles  de 
Ame;  et,  en  cfl'et ,  jusqu'à  présent,  il  y  a  eu  une  espèce  de 
escriplion  en  laveur  de  la  gloire  du  Tzar.  Sur  ce  point  cn- 
)re  M.  de  Scgur  est  l'éclio  de  ses  devanciers  :  il  a  répété 
liymne  de  louanges  déjà  (hanté  parmille  bouches,  et,  adop- 
nt  sans  discussion  l'opinion  commune,  a  composé  non  pas 
ni  une  histoire  qu'un  éloge  de  Fierre-le-Grand. 
Ouand  nous  disons  que  M.  de  Ségur  a  fait  un  r/oge  de 
icirc-le-Gnmd,  nous  entendons  que  la  .seconde  partie  deson 
iivrage  est  conçue,  non-seulement  dans  l'esprit,  mais  dans 
i  foime  d'im  panégriicpie  ;  elle  a  l'élégance  et  l'éclat,  mais 
iissi  le  dés»)rdre  cl  l'exagération  de  ce  genre  d'écrits.  Vou- 
iz-vous  avoir  une  idée  du  Tzar  ?  t<  IMns  grand  (jue  son  empire, 
le  remplit,  il  le  dépasse  dt;  toutes  parts;  il  ouvie  à  Tindus- 

ie  des   siens  l'immcMisilé  des  terres  et  <\ci^    mers Sans 

g;oï.snie  dans  la  plus  égoïste  des  j)assions,  son  vaste  cœur  ren- 
'rn\e  en  lui  seul  une  and)ilion  (]v  nation  tout  enlière  ;  une 
e  ces  gi'andes  cl  nobles  and)ilions  sans  personnalilé,  gloire 
c  \ingl  millions  (rhoniincs.  >  .ins(|n'i(i,  ce  n'est  <[u'un  por- 
ail  dallé  :  mais  si  vous  reijcontrezà  chaque  pagedes  loniiiges 
areilles,  si  c<'t  eulhonsiasniie,  boulcN  ersanl  l'ordre  n;jlurel  des 
dis,  Nient  jeter  des  l'ragmens  de  drame  et  des  lambeaux  d'«  - 
îgie  à  travers  ce  grave  sujel ,  ne  regr<'llere7->  ous  pa^  l'.ib- 
rnce  de  celte  rai<;on  éclaiiée,  «le  celle"  nicfJKMlc  ri^oon  ii^e, 
ni  giiidenl  généralenu'iil  M.  (!•'  Srgiir  t'aii-.  la  prciuitic  |».m - 
r.  \i  \  .  .1  %N\  Mil  1 1*"  r»;>.  <• 
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lie  de  son  ouvrage?  Ces  chapitres  entremêlés  de  réflexions  e 
d'anecdotes,  qui  vous  transportent  sans  transitions  du  com 
mencement  à  la  fin  de  ce  règne,  prennent  l'une  après  l'autre 
et  décrivent  séparément  l«s  diverses  entreprises  du  héros 
sans  qu'on  les  voie  jamais  marcher  de  front,  donnent-ils  l'iti 
telligence  de  cette  grande  réformation?  font-ils  comprendr 
la  Russie  du  xvii*"  siècle  avec  ses  mœurs,  ses  préjugés,  ses  ré 
sistances?  Connaît-on  bien  ce  malheureux  Alexis,  immol 
par  son  père  à  la  cause  de  la  civilisation  moscovite?  peut-oi 
apprécier  l'influence  de  ce  jeune  Barbare  sur  les  partisans  de 
traditions  antiques,  quand  on  le  voit  apparaître  dans  le  réci 
de  M.  de  Ségur,  seulement  pour  y  entendre  sa  condamnation 
et  puis  que ,  tout  à  coup,  et  comme  par  une  réminiscence  d^ 
l'auteur,  on  apprend  l'histoire  de  sa  vie  aprèscelle  de  sa  mort 
Enfin  ,  on  sait  que  le  grand  œuvre  de  Pierre  fut  de  donner  à  I, 
Russie  une  armée  régulière.  Eh  bien  !  ce  travail  de  tan 
d'années,  ce  triomphe  remporté  iV  si  grand'peine  sur  l'igno 
rance  et  la  routine,  c'est  Pierre  qui,  s'adressant  au  séna 
russe,  le  raconte  lui-même  dans  une  harangue  de  quelque 
pages,  comme  si  cette  armée  était  sortie  de  terre  d'un  seu 
coup  et  par  ordonnance!  Faut-il  chercher  d'autres  exemples 
ils  nous  conduiraient  à  la  même  conclusion ,  c'est  que  le  ré 
gne  de  Pierre-le-Grand  est  un  brillant  morceau  d'éloquence 
sans  doute,  mais  qu'il  nous  fait  assister  au  spectacle  de  la  Ru^ 
sie  comme  Fléchier  à  celui  de  la  vie  de  Turenne. 

Si  nous  avons  insisté  sur  la  forme  littéraire  de  l'histoire  d 
Pierre-le-Grand  ,  c'est  qu'elle  nous  paraît  l'expression  exact 
et  comme  le  reflet  extérieur  de  l'idée  que  M.  de  Ségur  a  con 
eue  du  héros  moscovîte.  Il  l'a  chanté,  parce  qu'à  l'aspect  d 
ce  génie,  il  s'est  senti  transporté  d'enthousiasme,  et  qu'en  fa 
veur  de  son  œuvre  il  lui  a  pardoané  les  crimes  de  sa  vie.  S 
pensée,  son  âme  tout  entière  a  passé  dans  son  style  :  de  sort 
qu'on  ne  peut  critiquer  ce  style,  sans  annoncer  ainsi,  pa 
avance,  qu'on  ne  s'associe  pas  complètement  à  ce  culte  d'à 
mour  et  de  respect  pour  le  Tzar,  et  qu'on  juge  autrement  e 
de  la  moralité  de  sa  vî<'  v\  du  mérite  même  de  son  entrcpiise 
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Une  belle  \i«.',  (jiii   soil  pure  el  [;lorieii5e  louf   A  la  fuis,  est 
une  (le  CCS  merveilles  qu'on  ne  rencontrerait  «^nt-i'c  hoPà  tlc«i 
lems  antiques,  si  AVasliinglon  n'était  pas  né.  Lne  belle  vie  e^i 
l'alliance  de  la  force  morale  avec  la  justice,  le  génie  mis  au 
service  de  la  vertu.  Sans  la  force,  vous  n'aurez  qu'un  honnête 
lionmie  sur  le  touie,  Louis  XVI  :  sans  la  vertu,  ((u'un  ^rand 
guerrier,   un  grand  administrateur,  Pierre-le-Crand  :  le  ^é- 
rilal)le  héroïsme  résulte  de   l'accord  de  ces  deux  conditions  : 
vainement  vous  rejelerez  les  vices  de  Pieri-e  sur  la  l)arbarie  de 
la  Russie,  et  vous  imputerez  ses  vertus  à  lui,  ses  (;rimes  à  .^on 
peuple,   vous  n'effacerez  pas  les  taches  de  sang  qui  souillent  à 
jamais  sa  gloire,  vous  ne  lerez  pas  oid)lier  ses  conliscations  ar- 
bitraires, les  déporfemensd'ime  débauche  effrénée,  la  mort  du 
malheureux  Alexis,  et  ces   '^Irélitz  tortiu'és  de   la  main  même 
du  prince,  (pii  réclamait  comme  nu  privilège  de  son  rangl'of- 
fu  ('  de  bouri'oau  :  ce  sont  de  trop  dures  réminiscences  d'iuau- 
Ic- rerri])le,  <;t  il  n'y  a  point  (i'euti'cjirise  si  noble  et  si  haute, 
qu'elle  porte  eu  elle  l'absolution  pour  de  tels  actes.  Cela   nous 
paraît  ufî  singulier  moyen   de<hauger,    el  surtout  d'adoiicir 
Les  mœurs   d'une  nation.    Pai'  la  l'orce  et   les   supplices,   on 
pourra  bien  renouveler  le  costume  et  les  habitudes  extérieu- 
res :  on  habillera  des  Talais  à  l'européenne  ;  (piaul  ù  la  véritable 
(  i\  iîi.-alion ,    c<'lle    (jui    légit,  non    le  corps,    mais    TirUelIi- 
gtînce,  on  ne  Timposeia  jaujais  toute    l'aile  (  omuie  un  règle- 
ment de  salubrité  ou  (bî   ])olice.  Kt   d'abord,  (pTest-cc  que  la 
<  iN  iiisaliou ,  sinon  le  produit  lent  et  successif  des  années,  d'.'s 
évéuemens,  de  ces  révolutions  impei'ceptibles  <pii  régénèrent 
de  l<ins  en  Icnis    les   pcupl.s  :  le  dèveloppeuicul  d'idées  qui  , 
déposées   prinulivemenl    dans   les  esprits  sans  qu'ils   en  ai-nt 
conscience,  y   germent,  y    grtuidissi'ut  silencieusement,   ju>- 
(pi'à  ce  que,  [larvenucs  à  h'ur  maturité,  elles  apparai-^scnlaude- 
bors.    Ainsi,    pcudaiit   h's  oiages  du  moyen  âge  s'est  formé»* 
imMit  'i\  iiisaliou  «'uropèemic,  |)roritanl  de  loiil,  j-.irce  «pi'eUfî 
avait  le  tems  pour  elle,  des  disputes  lhéologi(|uc-i  coimue  de«< 
•îuerres  féodales,   de    l'imbiliou    de   (irècoire  V  11  .cnnime  (]«'. 
l'andiitiiiu  de  Louis  \1.   Ainsi,  la  ci>  iiisaliou  mo<^co\  itr,  sorte 


84  SCIKINCES  I\lORALI;^S 

de  compromis  entre  l'Europe  et  l'Asie,  pieiiait  peu  à  peu  son 
essor,  à  l'ombre  de  la  protection  des  llomnnolTs.  Alexis,  père 
de  Pierre-le-Grand ,  appelant  dans  ses  Elals  les  lumièies  de 
TAllemagne  et  de  la  iloiiandc,  avait  l'ondé  quelques  manuriu- 
tures,  fait  traduire  plusieurs  ouvi âges  étrangers  en  langue  vul- 
gaire, établi  dans  les  vastes  solitudes  qui    bordent  le  Volga 
des  colonies  polonaises  et   lithuaniennes,  organisé  quelques 
réginiens  d'après  les  principes  de  la  discipline  européenne,  et 
fait  construire,  par  un  capitaine   hollandais,  le  premier  vais- 
seau régulier  qu'ait  yu  son  pays.  C'était  l'aurore  de  la  civili- 
sation  moscovite,  civilisation    qui  aurait   long-tems   gardé 
quelque  chose   de   rude,  de  sauvage,  d'asiatique  enfin;  umh 
qui  du  moins  aurait  été  nationale,  marquée  d'un  caciiet  parti- 
culier, accessil)le  à  toutes  les  classes  du  peuple.  Pierre  Inter- 
rompit ce  cours  naturel  des  choses  :  génie  étendu,  sublime, 
plein  d'audace  et  de  fermeté;  mais  trop  impatient  de  jouir  de 
sa  gloire  de  réformateur.  Aigri  par  les  persécutions  qui  avaiejU 
menacé  son  enfance,  et  les  complots  dont  on  entourait  encore 
sa  jeunesse,  mécontent  de  la  nation  que  sa  naissance  l'appe- 
lait à  gouverner,   il  prit  en   haine  et  en  pitié  toute  la  vieille 
Moscovic,  et  résolut  de  se  créer  un  peuple  fait  à  son  goût  et 
à  son  image.  Et,  en  apparence,  il  y  réussit.  Fort  de  son  despo- 
tisme héréditaire  et  de  son  immuable  Yolonté-^  il  alla  deman- 
der à  l'Europe  centrale  ses  mœurs,  ses  usages  ,   sa  discipliner 
militaire,  et  jusqu'à  ses  bienséances  sociales  :  puis,  il  infligea 
cette  civilisation  à  ses  sujets  comme  une  peine.  Il  les  contiai- 
gnit  par  les  confiscations,  l'exil,  la  mort,  à  désapprendre  tous 
les  souvenirs  de  leurs  ancêtres,  à  modeler  leur  conduite,  leur 
démarche,  leurs  vêtemens,  leur  yie  tout  entière  dans  ses  plus 
minutieux  détails  sur  les  usages  de  ce*  aventuriers  fiançais  on 
allemands  qu'il  plaçait  à  leur  tête.  En  un  mot,  et  pour  nous  ser- 
vir d'une   expression  vulgaire,  il  a  mis  la  Moscovie  en  serre 
chaude  ;  ill'a  obligée  de  produire  des  fruits  que  son  sol  se  refu- 
sait à  porter:  il  a  cru  qu'on  improvisait  une  civilisât  ion  comme 
«n  bâtit  une  ville.  Quelle  a  été  l'issue  de  cette  audacieuse  ten- 
tative ?  Nous  ne  pouvons  mieux  l'apprécier  qu'en  consultant 


V:T  rOLlTIQlJES.  85 

rexccllcntc  slali>li(iu(!  delà  lUissif,  nouvellemcnl  publiée  par 
M.  SciiNiTitLER,  et  (pic  nous  avons  comprise,  à  dessein  dans 
vi!l  article,  parce  qu'elle  nous  montre  le  résultat  actuel  et  la 
onsécpience  logique  du  règne  de  Picrre-le-Grand  (i). 

Et  d'aljord,  remarcpions  un  fait  utn'(pie(lans  riiisloire  des  peu- 
ples :  c'est  fpj'aprè>  un  siècle  et  demi  de  prétendue  civili-ali'jn, 
la  Russie  est  maintenant  encore  presque  totalement  adminis- 
liée,  commandée,  représentée  près  descours  européennes,  par 
dos  étrangers.  Sa  langue  est  méprisée  parla  portion  éclairée  de 
ses  liahilans,  bien  (prelle  soit  riche  et  llexihle  :  sa  littérature 
n'est  guère  qu'un  écho  des  liltératin-es  voisines;  son  industrie, 
rjn'ime  assez  mauvaise  contrefaçon  de  nos  manufactures  ou  de 
relies  de  l'Angleterre  :  et  c'est  là  une  suite  inévitable  de  la 
lendance<le  Pierre  et  de  ses  successeurs  à  favoriser  exclusive- 
ment les  étrangers  au  piéjudice  des  nationaux.  L'ignorance 
e^t  profonde,  presque  universelle,  masquée,  chez  les  grands, 
))ar  (juchpics  connaissances  superficielles,  rebutante  chez  le 
pcMiple.  >()us  trouvons,  dans  le  livre  de  M.  Schui(/ler,  (\uv.  la 
llussie,  pour  une  j)opidalion  de  plus  de  5.|, 000,000  houmies, 
compte  sept  Universités  suivies  j)ar  environ  5, 000  élèves,  55 
gymnases,  quehjues  écoles  militaires,  seulement  5ii  écoles 
|)rimaires  d'arrondissement,  et  (pielques  écoles  paroissiales 
ilaus  les  provirnes  allemandes  et  les  colonies  de  la  même  na- 
lion  établies  le  long  du  ^^  <>lga.  Le  gou\eruement  de  Tom>k  , 
intre  autres,  avait,  en  182/1,  deux  écoles  fré(juentées  par  100 
îcoliers,  sur  5/io,o()0   habilans;  de  telle   sorte  <[ue ,   ilans  la 


(1)  Nous  rv  |t(HiV()iis  iitu:s  cniix'fl'.*'!-  «le  |>ny<M  ii  i  un  jiisl«>  tiihut  d'c- 
I,  'j^vs  aux  rxcflUiis  liavaiiv  de  M.  Scl»iiit/.Iri-.  Son  livie  rriiiill  Ir  inôi  itiî 
(l'un  oiitrag»!  j)l»ili)s(i|)!ii(jiu'  à  rrlui  <i'un  iccneil  tir  tlnruiucns  et  t\v  «aï- 
euls précirux  ;  et  le»  clKi|iilrcs  sur  IVtat  do  l'iiisti  ucliou  |)id)liqnr,  ri  la 
c:)nslilutiou  polili'jur  cl  aihuîuisfrativt',  placonJ  M.  Scliiiil7.lcr  au  pn-uiit-r 
laii'^  des  aiitcuis  (jui  se  ,stinl  «xcmi^s  de  stu(is(i(|U('.  IJicu  qui'  l'on  ic- 
u>at(|u<-  pai  t'ois  dans  rrl  l'f.uti  une  Irgrie  {lailialili-  rn  faveur  du  i^.ni- 
ViMUCuienl  nioseovll»-,  nous  u'Iiésitous  pas;'»  \v  iri^aidn  conimi'  Irntanui-t 
iudis|)CMi!>al>li:  d»;  tiuiconquc  vciil  «'tndiri  a\  ce  soin  la  mai  1  lie  il  l<  :«  pixj- 
f|f4('S  de  rrl   iniiiiruM    (Mii|>ii('. 
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llussie  tout  entière,  on  ne  compte  en  généra!,  dit  M.  Scbnilzîer, 
qu'un  écolier  sur  79^  individus;  encore  une  partie  considé- 
rable de  ces  écoliers  appartient-elle  au  ressort  de  l'Université 
poio'iaiî^e  de  TViina.  Les  imprimeries,  en  retranchant  de  leur 
somme  totale  celles  des  diflerentes  administrations,  sont  au 
noml>re  de  4o.On  trouve  32  établissemens  de  librairie  et  9  fon- 
deries de  caractères. 

Le  (ommerce  intérieur  est  presque  nul;  et  il  n'y  a  guère 
qu'une  seule  grande  roule  praticable  en  toute  saison ,  celle 
de  Saini-Pélersbx)urg  à  Moscou  :  la  jurisprudence  est  un  pé- 
dale inextricable,  un  amas  de  dispositions  incohérentes  ou 
inappl]ca])les  à  la  situation  préses^te  du  pays;  l'administration 
de, la-justice  est  un  objet  de  commerce  :  ce  qui  ne  peut  éton- 
ner, <]uand  on  saura  qu'uil  magistrat,  de  l'importance  de  nos 
juges  de  paix,  jouit  à  peine  d'un  traitement  de  5oo  fr.  Et  c'est 
là  le  sort  commun  de  tous  les  fonctionnaires  publics  en  Russie: 
l'insuilisance  de  leur  salaire  les  oblige  à  le  compléter  aux  dé- 
pens des  contribuables.  Le  gouvernement  ferme  les  yeux  sur 
ces  dilapidations,  parce  qu'il  n'est  pas  assez  riche  pour  rétri- 
buer suffisamment  ses  employés.  Son  revenu  total  est  évalué 
par  M.  Schniîzler  à  moins  de  /foo  millions,  et  l'armée,  dit-il, 
absorbe  à  elle  seule,  môme  en  teins  de  paix,  et  malgré  la  mo- 
dicité de  la  paie  et  le  bas  prix  des  denrées  et  des  fourrages, 
près  de  la  moitié  du  revenu  annuel.  Si  l'on  songe  que,  pour 
subvenir  à  l'entretien  d'une  cour  assez  coûteuse,  et  défrayer 
l'administration  d'un  si  vaste  empire,  il  reste  à  peine  au  gou- 
vernement 200  millions,  on  comprendi'a  son  indulgence  pour 
les  exactions  de  ses  agens,  et  on  sentira  de  même  que,  sauf 
quelques  honorables  exceptions,  il  est  impossible  de  parler  de 
la  moralité  des  fonctionnaires  moscovites,  sans  s'exposer  à 
faire  une  satire. 

Yoilà  donc  le  dernier  résultat  et  comme  le  résumé  des  ré- 
formes hâtives  de  Pierre-le-Giand  :  il  a  voulu  parer  au-dehors 
son  pays  d'une  civilisation  d'emprunl,  et  il  a  presque  entière- 
ment eft'acé  le  caractère  national,  étendu  seulement  sur  tout  ce 
})eupîe  comme   un  vernis  d'Europe,  et  donné  une  si  faible 
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iipulsion  au  développement  de  sa  lieliesse  et  de  sa  pro^pé- 
ité  intérieure,  qu'aujouid'hui  encore  la  Russie  semble  ne 
ouvoir  vivre  que  de  la  guerre  et  de  la  conquête.  Aussi,  nous 
c  pensons  pas  que  l'Europe  doive  à  Pierre  une  si  vive  recon- 
aissance  pour  son  entreprise;  surtout  nous  ne  le  féliciterons 
as,  comme  M.  de  Ségur,  d'avoir  fait  briller,  au  milieu  de  cette 
ature  barbare  et  dévastatrice,  les  Schérémétef,  les  Apraxine,  les 
îenlzikof,  etc.,  et  tant  (C autres  noms  jus qu* alors  ignorés  ,  dont, 
dater  de  cette  époque,  l'aristocratie  européenne  s^honore.  Car,  si 
ierre  et  ses  successeurs  n'avaient  pas  eu  sans  cesse  en  vue 
ette  tête  de  nation,  étrangère  auxmœurs,  aux  croyances,  aux 
pinions  du  reste  de  la  Russie,  ils  auraient  peut-être  songé 
u'au  lieu  de  créer,  sous  leur  ciel  du  nord,  une  noblesse  rai- 
née sur  les  autres  nol)lesses  européennes,  il  valait  mieux 
;)n(ler  une  civilisation  nationale  et  populaire  qui,  progressi- 
emenl  et  à  la  longue,  pût  devenir  la  gloire  et  le  patrimoine 
e  tous. 

Alpli.  d'Herdelot. 
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Théâtre  d'Eugène  Scribe,  dédié  par  lai  d  ses  coltaboraieurs  (i). 

Un  poète  comique  a  dit  que,  si  l'iiistoire  d'un  peuple  ve- 
nait à  se  perdre,  on  pourrait  la  retrouver  dans  son  théâtre; 
on  y  retrouveiait  du  moins  l'histoire  des  mœurs  et  de  la  civi- 
lisation de  ce  peuple.  Ceia  était  vrai ,  surtout  de  la  vieille  co- 
médie grecque,  si  libre  dans  son  allure ,  si  effrontée  dans  son 
langage.  La  remarque  n'en  est  pas  nouvelle  ^  et  l'on  sait  que 
Platon,  contemporain  d'Aristophane,  envoya  le  recueil  des 
comédies  de  ce  poète  à  Denys  le  tyran ,  en  lui  affirmant  que 
l'étude  de  ces  pièces  était  le  meilleur  moyen  de  connaître  à 
fond  et  les  mœurs  et  l'état  politique  de  la  république  d'A- 
thènes. Il  n'est  pas  douteux,  en  effet,  pour  ceux  qui  ont  éiu- 
dié  les  anciens,  que  l'on  ne  puise  une  conn-iissance  plus  fidèle 
et  plus  intime  des  Athéniens,  dans  la  lecture  de  ce  seul  poète, 
que  dans  celle  de  tous  les  historiens  grecs  réunis  ;  et  il  ne  nous 
reste  que  onze  de  ses  comédies  :  que  serait-ce,  si  nous  avions 
encore  les  cinquante  pièces  qu'il  avait,  dit -on,  composées.^ 
Cette  franchise  licencieuse,  qui  est  aujourd'hui  poumons  un 
mérite  précieux,  puisque  nous  lui  devons  une  intelligence 
moins  incomplète  d'un  Etat  social  si  intéressant,  a  été  repro- 
chée au  poète,  comme  un  défaut,  sous  le  rnpport  dramatique: 
«  Dans  un  Etat  où  la  politique  allait  à  démasquer  tout  ce  qni 
avait  l'air  d'ambition,  de  singularité  ,  ou  de  friponnerie,  a  dit 
Brumoy,  la  comédie  s'était  érigée  en  harangueuse,  enréforma- 


(j)  Paris,  iSaS-iSSo;  Aiiué-Andié,  quai  Maîaqiiais,  n»  i3.  8  vol.  iu-8*^i 
î>rix,  7  fV.  le  vohirac.  L'édileur  annonce  encore  deux  volumes. 
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liicc,  en  (loniKMJhC  tlavis  propres  à  ('mouvoir  1<;  pc'U})I(;  ^'w 
ics  plus  cIh-ts  intcrêls;  el  celle  niOnic  comédie,  dans  le  des- 
iciii  de  goiirmandcr  le  peiqile  et  de  lui  plaiio,  s'an  ogcail  tous 
es  droits  de  l'éloquence,  dont  les  traits  n'étai;nt  que  lro[> 
orts,  en  se  réservant  des  tonclics  de  pinceau  plus  mar(|uées 
•ncore.  »  Dans  les  Jetais  popidaires  conmie,  dans  les  autres, 
)lus  même  cpie  diins  les  autres,  les  and)ilieux  et  les  tVipons 
)nt  besoin  de  leur  masque;  en  quelques  mains  que  soil  le 
louvoir  il  est  de  certaines  indiscrétions  (ju'il  ne  souffre  pas 
ndontiers.  La  donneuse  d'arif;  ne  larda  [)as  à  jeter  l'alarme  , 
,'autorilé  publique  s'arma  bientôt  contre  elle;  la  loi  commença 
par  défendre  aux  juges  de  l'aréopage  de  faire  des  pièces  co- 
micpies,  cl  cette  vieille  comédie,  qui  nonmiail  tout  le  monde 
[)ar  son  nom,  cpii  disait  à  chacun  son  fait,  fut  elle-même  en- 
[iérement  iutenlile.  La  comédie  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
moyenne,  et  (pii  lui  succéda,  cons(M'va  q-ielquc  chose  de  ses 
indiscrétions,  elle  ha])illa  encore  trop  légèrement  la  vérité  ; 
iiussi  ne  dura-t-elle  guère.  Depuis  lors,  la  comédie  ne  fut 
plus  ch(;/,  les  anciens,  connue  elle  l'a  été  ensuite  chez  nous, 
tjue  le  tableau  d'actions  imaginaires,  et  la  peintiu'e  allégori- 
Ljue  des  hommes  ;  mais  ,  poin*  ne  plus  reproduire  i\Q^  actions 
vraies  et  des  hommes  réels,  elle  n'en  est  pas  moins  Thisloire 
parlante  el  pillorcsfiiic  des  mœurs,  puisqu'elle  les  imile  par  le 
dialogue  el  l'action. 

Toutefois  il  faut  remarcpuM*  (p.e,  si  celle  histoire  devail  te- 
nir lieu  de  toutes  les  autres,  elle  aurait  aussi  ses  obscnrités;  il 
ne  faudrait  pas  se  fier  enlièremenl  à  elle,  smiout  darj^  les 
lems  de  troubles  et  de  violences  poliliipu's.  Kt,  par  exemple, 
de[)uis  la  révolulion,  la  censure,  ([tii  a  pres<jue  toujours  éle  ri 
ob>équieusc  et  si  l>rainiique,  >i  ii!><denl<' el  si  niaise,  (p»i  s'est 
armée  (rem  arbllraii'c  >i  elVinnté  conlre  inie  li  •ence  vraie  <"U 
préleiidue,  a  jmîs  soin  de  faii'e  à  l'clle  hi>l;(ire  de  nos  m'.vtns 
de  fâcheuses  lacunes.  La  eonduile  decelle  censure  elle-même 
ne  sciait  pas,  dans  celle  hisloire  des  umMiis  par  le  liuàlrc, 
\\\\  épisode  sans  inlérèl  ;  il  serait  |)i;|Mant  de  revoir  aujv)ur- 
«riini  h--  conjnncs  (]n'el!e  iniligea,  d.in  <  un  Icni-,  inénni  à  nos 
ancien^  (  In  l>  -.roMiN  w  di  ;»ma'i(pu">  ;  (I  le  r«(  uiil  de  .-c>  rogu 
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rcs,  depuis  quarante  ans,  sérail  assurément  un  des  livres  les 

plus  curieux  et  les  plus  instructifs  qu'on  pût  faire. 

Nous  lisons  dans  la  préface  des  œuvres  de  M.  AI.  Du  val  : 
«  Je  voulus,  avant  que  la  terreur  fût  à  l'ordre  du  jour,  essayer 
d'éclairer  les  Parisiens  sur  ces  hommes  qui  se  disaient  les 
amis  du  peuple.  Les  Chevaliers  d' Aristophane  m'offrirent  le 
but  moral  que  je  me  proposais.  J'en  fis  une  imitation  ;  je  per- 
sonnifiai le  peuple  français,  et  je  lui  donnai  deux  amis;  l'un, 
à  force  de  le  flatter,  finissait  par  manger  son  dîner,  tandis  que 
l'autre,  en  lui  disant  la  vérité,  et  en  l'éclairant  sur  ses  vrais 
intérêts,  se  faisait  chasser  comme  un  ennemi.  La  censuie  de 
ce  tems,  sans  trop  comprendre  le  hut  de  ma  pièce,  me  la  fit 
pourtant  défigurer.  Mais,  tout  informe  qu'on  me  la  rendit, 
elle  oljlint  encore  a,<îsez  de  succès  i)our  me  faire  craindre,  six 
mois  pins  lard,  qu'on  ne  se  ressouvînt  de  ce  petit  ouvrage,  et 
qu'on  ne  me  fît  repentir  d'avoir  parlé  raison  sous  le  masque 
de  l'allégorie.  » 

On  regrette  de  ne  point  trouver  dans  les  œuvres  de  M.  Du- 
val  cette  pièce  qui  aurait  pu  fournir  un  rapprochement  de 
(juelque  intérêt  entre  cette  vieille  comédie  grecque  qui  floris- 
sait  au  milieu  des  orages  de  la  démocratie  athénienne,  et  la 
comédie  qui,  vingt  siècles  après,  lui  empruntait  des  inspira- 
tions, pour  les  accommoder  au  goût  d'un  peuple  qui  mérita 
le  nom  d'Athéniens  modernes,  et  qui  était  alors  en  proie  aux 
troubles  d'un  gouvernement  populaire.  Ce  serait  une  collec- 
tion curieuse  à  faire,  que  celle  de  toutes  les  pièces  qui,  de- 
puis le  C/iamp-dc-Mars,  ou  la  Régénération  de  la  France,  drame 
à  spectacle  d'im  M.  Pellet  Desbarreaux;  la  Politique  d  la 
Ilalle,  opéra-comique,  et  les  Noces  du  Père  Duchesne,  comé- 
die de  Dorvigny  (î),  jusqu'aux  Moralistes,  et  iila  Famille  du 
Baron,  de  M.  Scribe,  rappellent  quelques  faits,  quelques 
personnages,  ou  quelques  nuances  de  mœurs  et  d'opinion  du- 
rant les  quarante  années  qui  viennent  de  s'écouler.  Cette  col- 

(i)  Ces  pièces  figurent  entre  les  premières  qui  furent  jouées  apiès  le 
i4  juili<!t  17S9;  lu  PoUliqiic  à  la  Ilallc,  repiésentée  au  tliéàlre  IJeaujolais, 
f  (uiiba  ;  elle  était  composée  dans  un  (;î^[uit  hostile  aux  idées  nouvelles. 
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LÙon,  (ju'il  ('.st  iinpos^iljlc  de  doimer  entière  aujourd'hui,  et 
le  eeilaiiies  convenances  empêcheraient  même  de  rendre 
issi  comi)h''le  qu'elle  existe  dans  une  on  deux  hihiiothèques 
unaleurs,  olTrirait  la  pieuve  matérielle  de  cette  vérité,  que 
listoire  des  mœurs  se  retrouve  dans  un  recueil  de  théâtre, 
i  se  convaincrait  aussi  que  ce  ne  sont  pas  les  ouvia^es 
ns  conséquences,  les  petites  pièces  jouées  sur  les  théâtres 
[îoudaires ,  celle  l'oule  de  vaudevilles  enfin  qui  naissent 
uupie  année  par  centaines,  dont  on  recueillerait  une  mois- 
n  moins  riche  d'ohscrvations  et  de  faits  relatifs  à  l'his- 
irc  d(îs  usages  et  des  mœurs.  I/anecdole  du  joui",  la  mode, 
('  d'hier,  et  qui  demain  seia  vieille,  ce  ridicule  si  i'u- 
if,  et  (jtii  est  déjà  remplacé  par  un  aulrc  avant  même  que 
uleui-  d'une  grande  comédie  ail  en  le  tems  de  le  peindre, 
Lilesces  fuiances  légèies  d'o{>iuioM,  de  langage,  de  costume, 
e  saisissent  au  passage  cette  foule  d'auleurs  constamment 
(Milifs  à  les  épier,  disparaissent  plus  on  moins  dans  les 
andes  compositions  dramalifjues.  Tout  occupé  de  peindre 
nalnie  dans  sa  véi'iié  la  plus  générale,  de  l'eprodcire  ces 
aiuls  caractères  (jui  sont  couïnie  des  types  de  l'humanité, 
miler  ces  physionomies  arrêtées  qui  seront  toujours  res- 
mhlanles  parce  (pj'elles  appartiennent  à  l'homme  de  tous 
i  tems  hien  plus  (pi'à  l'honiuK;  de  tel  siècle,  de  telle  aimée, 
)lière  ne  distraira  point  ses  pinceaux  de  celte  nii>sion  du 
nie,  et  il  laissera  aux  crayons  spirituels  de  Dancourt  le  soin 
îsquisser  ces  hommes  éphémères,  ces  inli  igucs  du  jour,  ces 
ivers  passagers  d'uiu!  société  mohile,  et  dont  la  peinture,  si 
c  est  hitMi  faite,  aura  tMicore  quelque  charme,  même  lor>que 
modèle  n'exi.stera  j)lus.  Or,  les  iu)ml)renscs  pièces  <pn 
inj)osenl  le  renicil  {\c  Daiuourl  lU'  sont,  p(;iir  la  plupail, 
e  (les  espèces  de  vaudcN  illes,  (|ui,  pour  la  lornie,  ne  dilVè- 
iil  de  ceux  d'aujourd'hui  (|ue  parce  (|u'ils  n'ont  pas  de  C(MI- 
[;ls,  ou  du  moins  n'ont  (|u'un  vaudeville  final.  Du  n>slc, 
;st  la  même  légèrelé  de  foncN,  avec  u\\  dialogue  ordinairc- 
l'ul  plus  iVaiir  et  une  iiitrij;ii('  nki'iii>>  JM^ciiicusc. 
(iiâce  à  sa  fécondité  aus>i  hirn  «[n'a  l'association  dv  sv< 
uihrcuv  rollahoralcurs,  IM .  Scrihc,  drpui-    iSiT).  tl.il<-  de  In 
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plus  nn<_i(!nne  des  pièces  de  ce  recueil,  a  allaclié  son  nom  à 
une  graïuie  quantité  de  coniposilions  dramaliques.  Beaucoup 
manquent  dans  cette  collec'ion  :  ses  premiers  essais,  et  la 
})]!ipait  de  ces  ouvrages  de  circonstance,  ces  à-propos,  ces 
parodies (]ui  alimentent  lespelils  théâtres.  Néanmoins,  on  peut 
considérer  les  pièces  qui  composent  ce  recueil  comme  une  sé- 
rie de  petits  tableaux  qui  nous  représentent  un  coin  de  la 
société  depuis  seize  à  dix-sept  ans.  «  Ce  ne  sera  même,  si  l'on 
veut,  dit  l'éditeur,  qu'un  portefeuille  de  lillioj^raphies  ;  mais 
nous  croyons  qu'on  l'ouvrira  quelquefois,  au  moins  par  cu- 
riosité :  on  y  pourra  voir  quels  étaient  nos  travers  il  y  a  quel- 
ques années,  et  dans  quelques  aimées  on  y  verr-a  la  mode 
d'aujourd'hui,  c'est-à-dire  le  dernier  ridicule  convenu.  » 

En  remarquant  que  Thalie  abandonne  au  vaudeville  ces 
luanies  passagères  qui  tombent  devant  une  épigramme  ou  un 
joveux  couplet,  l'éditeur  ajoute  une  observation  qui  n'est  pas 
indigne  d'attention  lorsque  l'on  considère  un  recueil  drama- 
tique sous  le  point  de  vue  de  l'étude  des  mœurs  : 

«  Le  vaudeville,  dit-  il,  peut  aussi  fronder  d'autres  abus  plus 
grands,  et  qui  ailleurs  ont  acquis  le  droitd'impunité.  11  échappe 
quelquefois  par  son  peu  d'importance  aux  susceptibilités  du 
pouvoir;  ses  traits  légers  passent  inaperçus,  et  les  vices  qu'il 
attaque  d'une  main  plus  taible  trouvent  des  protecteurs  moins 
vigilans.  » 

Cela  est  vrai,  les  vaudevilles  ont  quelquefois  cet  avantage 
sur  les  grandes  pièces,  qu'ils  obtiennent  de  la  censure  des  re- 
gards plus  indifférens.  Celte  réflexion  rappelle  à  notre  pensée 
ces  petits  ouvrages  dramaliques  qui  ne  sont  point  destinés  aux 
théâtres  publics,  ces  proverbes  qui  font  les  délices  des  salons  ; 
certes,  ceux-là  doivent  une  partie  de  leurs  grâces  piquantes 
et  de  leur  vérité  épigrammatiqu.e  au  bonheur  qu'ils  ont  d'é- 
chapper entièrement  aux  ciseaux  de  la  censure.  Malgré  son 
rare  talent  d'observation,  et  l'heureuse  fidélité  de  ses  pin- 
ceaux, M.  Théodore  Leclercq  verrait  sa  verve  et  ses  succès 
cruellement  outragés  s'il  était  forcé  de  se  soumettre  à  ces 
inslrumens  de  dommage.  Mais,  outre  cette  cause  accidenlellc 
de  vérité,  il  y  en  a  encore  une  autre  qui  se  déduit  de  considé^ 


liions  juiscs  (Îmivs  rôhidc  (l«;  I'miI  (liaiiîali(|ii(î.  Nous  rTov«ms 
iTil  csl  l)(;ini(«)n[)  pins  iMcilt;  (rôlic,  ujlmcl  v\  \iai  <l.ms  iiii 
rovcMÎx;  (jue  dans  une  comédie.  Le  poèlc  ([ui  compose  poni' 
'  ihéâtie  s'occupe  surtout  de  produire  en  relief  nu  caractère; 
'arranger  d'une  manière  ingénieuse  les  ressorts  d'une  action, 

combine  des  situations  fpi'il  s'elï'oroe  de  rendre  lortes,  j)i- 
nantes,  noiive'ies  surtout,  et  pour  cela  il  y  met  un  peu  de  ro- 
lan  ,  un  peu  de  convention  ;  il  s'éloigne  plus  on  moins  de  la 
implicite  des  u>ages  de  la  société;  le  dialogue  doit  nécessaire- 
lent  (;onserYer(picl(pic  chose  de  cette  gêne  rlc  l'art;  il  doit  em- 
runter  quekpie  air  de  convention  à  ce  qu'il  y  a  de  conven- 
omiel  dans  le  fond  (1(!  la  pièce  ;  il  faut  en  avoir  pris  son  pai-li 

l'avance,  pour  s'imaginer  que  l'on  voit  dans  une  conversa- 
on  ordinaire  ces  cin<(  ou  six  personnages  qui  sont  là  debout, 
mgés  en  éventail  devant  les  qm'nqucts,  et  qui  se  parlent, 
resque  sans  se  regarder,  des  plus  graves  intérêts  de  la  vie; 
ar  c'est  ordinairement  toute  «nie  destinée  dont  il  s'agit  dans 
ne  comédie.  Dans  un  proverbe,  il  ne  s'agit  de  rien  du  tout  ; 
'est  une  ond)r(^  d'action  qui  ne  s'incpiièle  guère  du  dénoù- 
lont,  c'est  une  conversation  de  salon,  IVivole  comme  dans  la 
éalité,  car  nos  personnages  n'ont  d'autre  intérêt  (pie  celui  de 
tmser;  le  plus  souvent  très-peu  noiiibreux,  gr.ue  à  rabseucc. 
'intrigue,  ils  sont  iiarlaitement  à  l'aise  en  scène,  l'auteur  \i'^ 
lisil  tels  qu  ils  s'ollVcnt  à  ses  yeux,  il  les  cro(/nc  au  naturel,  il 
'a  pa.s  besoin  de  les  faire  agiid'une  ceilaiue  manièicpourserr*  r 
;  nœud  i\r  l'acliou,  de  les  arranger  pour  l'elVct  dnu  cmq)  i\v 
làéâtre  ;  de  lace  naturel  ex(piis  du  dialogue,  cette  i  es.-em- 
lance  iVaj)pauh;  des  ligiues:  nonsavi»ns  vu  cesgenslà  hier  cl  le/ 
l""  mie  telle;  ils  disent  exactement  ce  (pi 'ils  disaient  :  ce  sont  le> 
lêmes.snjetsde  conver.salion.  c'est  le  même  décousu,  le  même 
)n,  la  mêmcallnr(!.  Il  faudrait  agir  d'atihc  sorte,  tenir  ini  aulie 
mgage,  si  la  situation  était  lorte,  si  l'ai-lion  él.nt  théâtrale,  si 
nlin  le  sujet  n'était  pas,  dans  toute  sa  simplicité,  ce  «pie  nous 
o\(Uis  toiis  les  joins  dans  le  monde.  .Mai>  au>si,  si  ceit»' uni- 
té j)rcs(pic  absoliu'  d«'  l'action  j)rcl«'  a  la  Nrrilc  du  dialogiir, 
II;-  iviid  iiidi.speiisablc  la  pericclion  de  riiiiilatioii;  <t  il  r-t 
oimc    a    peu    (récii\aiii>   de    r.ilteiudre  ;  ("'e>t   ce    mérite   qui 
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place  M.  Lecloirq  l)ien  au-dessus  <le  la  plupart  de  ses  rivaux 
et  qui  assure  un  long  succès  à  ses  délicieuses  bagatelles  dra 
matiqiies.  C'est  aussi  ce  qui  leur  assigne  une  place  à  part  dan 
la  collection  des  ouvrages  de  théâtre  où  l'on  voudrait  retrou 
ver  l'histoire  des  mœurs. 

Le  vaudeville,  lors(îu'il  se  borne  à  un  simple  tableau ,  par 
ticipe,  en  quelque  sorte  ,  à  cet  avantage  (;ue  nous  venon 
d'indiquer;  mais,  le  plus  souvent,  c'est  un  drame  dans  tor.lc 
les  règles,  où  le  dialogue  est  moins  vrai ,  et  l'action  plus  at 
tachante  que  dans  le  proverbe.  M.  Scribe  a  fait  représenter  tati 
de  pièces  de  ce  genre,  et  ces  pièces  ont  pour  la  plupart  ob 
tenu  un  tel  succès  (i) ,  qu'il  fait  une  espèce  d'école.  Toute 
fois,  lorsqu'on  cherche  à  apprécier  littérairement  le  talent  d 
cet  auteur  si  heureusement  fécond,  on  éprouve  quelque  em 
barras.  Comment  faire  sa  part  dans  ces  continuelles  associa 
tions,  où  figurent  quelquefois  des  hommes  d'un  mérite  re 
connu  et  déjà  signalé  par  des  succès  au  théâtre,  lorsqu 
M.  Scribe  n'était  pas  encore  dans  la  carrière?  Comment  assi 
gner  un  caractère  à  ce  talent  qui  se  manifeste  également  ave 
éclat  dans  un  roman  sentimental  et  dans  une  parade  boul 
fonne  ?  dans  le  franc  comique  et  dans  le  marivaudage  ?  dan 
<le  petits  tableaux,  où  les  mœurs  sont  observées  sous  un  poii 
de  vue  neuf  et  vrai,  et  dans  des  pièces  où  l'action,  comni 
les  caractères,  et  le  langage  n'offre  qu'une  nature  de  conven 
tion?  Dansla  collection,  dont  huit  volumes  déjà  sont  publié;- 
et  qui  renferme  soixante-huit  pièces,  cinq  seulement  sont  d 
M.  Scribe  seul  :  la  Chambre  à  coucher  et  la  Dame  Blanche 
opéras  ,  et  la  Maîtresse  au  logis,  la  Haine  d'une  Femme,  et  / 
Premières  amours,  vaudevilles.  On  remarque  cependant,  lors 
([u'on  les  observe  attentivement,  dans  les  principaux  ouvrage 
de  cette  collection,  comme  dans  ceux  que  l'auteur  a  publii 
depuis  deux  ans,  et  qui  ne  s'y  trouvent  pas;  dans  les  pièce 
qu'il  a  faites  seul,  ainsi  que  dans  celles  qui  ont  été  composée 
en  société,  de   certaines  combinaisons  qui   se  reproduiseï 

(i)  «  Presque  Ions  l<;s  onv;ages  que  nous  offrons  rinjcMiKl'Iiui  au  ju 
blic,  dit  l'édileur,  ont  allrint  oupas^é  cent  repré.sen!a!i()î:.s,  » 
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nssez  souvoiit  poiii-  (jti'on  |mls>i;  y  recoiin.iilic  rinlliicncf 
rime  j)<:ns('o  (loininaiitc  ,  iPmic  imaniorc  iinifjiM.'.  ^Oll^5  alloii.s 
lâcher  de  les  indiquer. 

De  ce  que  l'objet  de  la  comédie  est  la  peinture  des  mœurs  . 
^t  de  ce  que  les  mœurs  sont  incessninmeut  variables,  il  send)!e 
ju'on  pourrait  conclure  que  h  nialicre  de  la  comédie  est  iné- 
puisable. Mais,  outre  ([u'il  est  de  certaines  nuances  de  mœurs 
ju'il  ne  nous  est  guère  permis  démettre  à  la  scène*(les mœurs 
)()litiques,  par  excni})le)  ,  il  faut  icmarqucr  que  les  combi- 
laisons  d'incid(.'ns  (jui  forment  le  fond  obligé  des  comédies 
ne  varient  pas  à  Tinfini;  et,  depuis  le  lems  qu'on  fait  iU'.< 
iiariages  au  théâtre,  cet  élernel  sujet  de  drame,  on  no  sait 
)lus  comment  s'y  prendre  pour  ne  pas  tomber  dans  ce  qui 
i  été  l'ail,  copié  el  n^copié.  Or,  pour  rajeunir  ces  C{)m!)inai- 
ons  I ébattues,  M.  Sciibe  s'est  .souvent  servi  d'uii  moyen  si 
iimple,  qu'il  ne  pouvaifvenir  à  la  pensée  «jue  d'un  homme  de 
çrand  lalcnl  ;  il  a  enlrepiis  de  peiuvlre  ce  (pTil  ;^  vu  autour  tic 
ni,  il  est  sorti  du  m(»nde  imaginaire  pour  entrer  dans  b; 
nonde  réel;  ces  illusions  que  d'ordinaire  caressent  les  ailleurs 
ie  romans  et  de  comédies,  il  les  a  dédaignées  ;  avec  lui,  on 
)rend  parti  pour  les  pères  contre  les  amans,  poiu-  la  raison 
îimtre  le  sentiment,  pour  les  réalités  de  l'existence  contre  les 
êves  delà  sympathie;  el ,  p.ir  uwv,  heiu'euse  rencontre  ,,c'e.l 
!n  appelant  le  vulgaire  bon  sens  au  secours  du  drame,  (|u  il 
'a  rajeuni,  cl  je  dirais  presrpie  poétisé,  car  il  y  a  encore  unr 
orlc  de  poésie  dans  Timilalion  dramali(pie  du  vrai.  Quelle  dé- 
ision  amèrc  ou  comi(|ije  des  illusions  du  c<x'ur  cl  de  l'imagi- 
lalion,  (|ue  le  Mariain^c  iC'mclinaiion  et  lc$  Premières  Amotirs! 
'onuiM'  dans  le  Mariage  de  raison  les  trompeuses  réverits 
I(  l)ouluMU'  ou  se  iierce  une  jeune  âme  sont  habilement  iiu 
noiées  aux  calculs  d'une  froide  expéi  i(  ucc  !  (hie  «'e  Maria^'C 
rarf;nil  ^  dans  son  triple  dcnoùmenl  ,  n.el  bien  Ir  maleiii'l 
le  la  société  à  la  phnre  du  romain'Sfpie  ipii  It  rmiue  h*  plus 
ouvenl  une  intiigiu- de  théâtre!  11  faut  savoir  d'autanl  plus 
h'  gré  a  M .  Scribe  de  donner  relie  dii  ce  lion  n  jm--  le  n  rai  â  «•on 
ab'ut  dramati(|uc.  (pi'il  excelle  dans  le  gt'ur*'  oj^posc  ,  vl  q-jc 
lepuis  Mari\an\.    per^(Muie    o.i    luieuv    p«inl  re>  ,w;;y>r<.vr>  »/i 
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t'timoKr,  ri  dèvcloppi''  avec  plus  (l'adresse  oc  théine  coiuciiM 
d'nne  femme  (|iii  ne  vent  pas  aimer,  qni  déteste  peut-être  à 
l'exposition  ,  et  se  trouve  Ibiîe  d'amopr  au  dénoûmcnt  ;  c'est 
là  aussi  un  des  caractères  qni  dominent  dans  son  recueil. 
Quelque  ingénieuses  que  soient  les  pièces  de  ce  genre,  quelque 
plaisir  qu'on  éprouve  à  voir  un  auteur  trionipher,  parune  es- 
pèce de  tour  de  force,  de  diiTicultés  qui  semblent  insurmon- 
lables ,  surtout  dans  le  court  espace  d^un  acte,  ou  préférera 
toujours  le  plaisir  plus  simple,  plus  solide,  que  cause  une 
peinture  plus  naturelle  et  plus  franche.  Un  art  familier  à  notre 
auteur,  c'est  (  elui  de  conduire  à  merveille  la  scène  la  plus  épi- 
neuse ;  on  dirait  que  la  difficulté  accroît  les  ressources  de  son 
esprit;  il  est  peu  de  ses  bons  ouvrages  où  l'on  ne  trouve  une 
de  ces  siluaîious  préparées,  conduites  et  dénouées  de  main 
de  inaître.  Un  autre  trait  caractéristique  de  la  manière  de 
M.  Scribe,  c'est  une  grande  indifférence  sur  certaines  données 
dramatiques;  il  semble  quelquefois  professer  un  profond  dé- 
dain de  la  vraisemblance  des  incidens,  et  il  n'est  pas  très-rare 
de  lui  voir  adopter  quelque  absurdité  dans  une  idée  première, 
sur  qu'il  parviendra  à  tout  faire  passer  avec  l'industrie  des 
préparations  et  la  dextérité  de  l'exécution.  Nous  avons  eu  oc- 
casion de  remarquer  ce  défaut,  en  rendant  compte  du  3farla^c 
d'argent  (voy.  Rev.  Eiic,  t.  xxxvi,  p.  8'25) ,  où,  sans  l'inex- 
plicable conduite  du  principal  personnage,  il  n'y  avait  pas  de 
pièce;  il  n'y  en  aurait  pas  non  plus  dans  Rodolphe  et  dans  le 
Diplomaie  ,  si  îlodoîphe  et  Chavigni  agissaient  raisonnable- 
ment; le  Mariage  de  raiso/i  est  fondé  sur  une  impossibilité 
morale,  le  aiariage  inpromptu  de  Suzette  (je  ne  parle  pas  de 
Tiaipossibilité  matérielle ,  dont  je  ne  ferais  pas  un  reproche  à 
l'auteur)  ;  cette  impossibilité  matérielle  deviendra  au  contraire 
une  objection  contre  /a  Vieil  le  et  la  Maîtresse  au  logis,  pièces 
dont  les  intiigues  sont  fondées  sur  une  invraisemblance  qui 
choque  le  spectateur,  depuis  le  commencement  du  drame 
jusqu'au  dénonment;  enfin  ce  vice  du  fond,  très-grave  assu- 
rément, mais  racheté  avec  tant  de  bonheur  par  les  détails, 
nous  le  signalerions  dans  un  grand  nombre  des  pièces  de  ce 
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cciK'il,  si  nous  ne  craij^iiioiis  de  donrici'  à  notre  ciiliqiie  un 
ir  de  cfltaloguc. 

Le  dialogue  de  M.  Scribe  est  en  général  l)ien  fait,  hcii- 
enseinent  coupé,  ?enié  en  abondance  de  traits  spirituels,  et 
es  mots  de  caractère  s'y  présenl(;nt  (luehpiefois;  mais  il  est 
ni  peu  enclin  an  précieux,  et  n'a  pas  toujours  toute  l'élégance; 
t  même  toute  la  correction  qu'on  pourrait  attendre  d'une 
dume  si  exercée. 

Peut-être,  en  travaillant  moins  vite,  en  sacrifiant  des  succès 
l'argent  à  dus  succès  de  gloire,  eu  laissant  quelquefois  des 
duettes  pour  de  grands  ouvrages,  notre  auteur  ajouterait-il 
l'éclat  incontestable  de  sa  renommée  présente  l'espoir  d'une 
euommée  future  qu'on  se  plait  quelquefois  à  lui  contester, 
^uoi  ([u'il  en  soit,  son  talent  le  place  à  mi  rang  distingué 
>armi  nos  poètes  dramatiques  :  ce  talent  est  plus  brillant  que 
olide,  plus  ingénieux  que  profond;  mais  il  est  brillant  et  in- 
;riiieux  A  un  très-liaut  degré,  ce  qui  assure  d'avance  aux 
onipositions  lîe  l'auteur  une  vogue  presque  certaine  et  une 
lurée  aussi  longue  que  peuvent  l'espérer  les  compositions  de 
c  genre. 

La  plupart  de  ces'  ouvrages,  qui  sont  sortis  si  hcurcu'e- 
ncnt  de  l'épreuve  de  la  scène,  triomplieront  aussi  de  l'épreuve, 
dus  dilïicile  peut-être,  de  la  lecture,  grâce  au  charme  des 
létails  ;  c'est  là  pour  des  vaudevilles  une  destinée  assurément 
)eu  commune  et  un  rare  sujetd'éloges.  Mais  on  ne  pouvait  pas 
Tioins  attendre  d'un  recueil  où,  à  coté  du  nom  de  M.  Scribe, 
e  trouvent  les  noms  de  iMM.  Morcau,  Yinlnrt,  Germain  Dc^ 
arii^ne,  Saintinc,  MéLcsvillc ,  f^anur,  etc.  Ojs  n(Hnl)reuse-i 
issociations  assureraient  à  cette  collection,  même  à  (h  liiil 
l'autres  mérites,  le  mérite  incontestable  de  la  variété;  grâce 
\  elles,  on  y  trouve  l(înjélang(*  beureuvde  tous  Ie>  g»Muc>;  des 
"aractères  habilement  dessinés,  tels  (|ue  Plnlilmt  marie  et  la 
Solliciteur;  de  joyeuses  caricatures  :  l'Ours  et  le  Par/uu  if 
^^rrriK/diir^  Falcl;  de  dclicicuv  petits  roman-'  :  la  Somnam- 
)ulf^  llodolphc,  Mir/hl  vt  C/irialint  ;  de  spirituels  miUivauda- 
;es  :  la  Haine  d^trw  f(mtnc^rHcrHicr(\  la  Maîtresse  au  l»i:is  ; 
le  fidèles  tableaux  de  m(X'ui>  :  l'Inférieur  d'un  Imreuu .  les 
T.  XLV.  .)\>vii:iv  iv>r>o. 
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Griseilcs,  la  Demoiselle  à  marier;  enfin  de  véritables  comédies  : 
te  ISouteaii  Pourceaugnac,  les  Deux  Précepteurs,  le  Mariage  de 
raison,  et  tant  d'autres  jolis  ouvrages  joués  sur  les  théâtres 
du  Vaudeville,  des  Variétés,  de  Madame,  et  del'Opéra-Comi- 
que  (i).  Il  en  est  peut-être  deux  ou  trois  qu'on  aurait  pu  se 
dispenser  d'y  admettre;  mais  ils  passent  inaperçus  de  la  cri^ 
tique,  en  si  nombreuse  et  si  bonne  compagnie. 

L'éditeur  promet  deux  nouveaux  volumes,^  qui  contiendront 
les  pièces  de  M.  Scribe  représentées  au  Théâtre  Français, 
ainsi  que  ses  plus  récens  vaudevilles  :  il  faut  qu'il  se  hâte  de 
remplir  sa  promesse;  cette  collection  perdrait  beaucoup  de 
son  prix,  si  elle  ne  se  complétait,  à  mesure  que  de  nouveaux 
succès  de  l'auteur  lui  promettent  de  nouvelles  richesses 

31.    AVEKEL. 


(i)  Nous  aurions  cité  parmi  les  meilleures  pièces  de  ce  iceueii  la 
Mansarde  des  artistes  et  le  Plus  beau  Jour  de  la  vie,  si  la  prennère  n'élail 
l'imitation  d'une  ancienne  comédie  intitulée  :  tes  Jrts  et  l'Amitié,  de 
M.  Bouchard,  auteur  mort  il  y  a  peu  de  tems,  et  si  la  seconde  n'avait  été 
prise  d'un  proverbe  de  M.  Leclercq;  ce  sont  là  des  collaborateurs  que 
M.  Scribe  aurait  dû  nommer,  et  qui  méritaient  bien  une  petite  part  dans 
sa  Dédicace,  Nos  lecteurs  ont  sans  doute  remarqué,  dans  le  titre  du 
Théâtre  de  M.  Scribe,  cette  dédicace  un  peu  singulière  :  c'est  assuré- 
ment la  première  fois  que  des  auteurs  se  sont  vu  dédier  leurs  propres 
ouvrages. 
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1.  —  *  À  vicw  of  Ihe  comliliiiinn  of  ihe  Unitcd-Slalcs.  — 
?,o\\\)  (l'œil  sur  la  consliliition  i]v<'  Kl.ils-Unis,  par  JViUiam 
\A>\f.R.  Deuxième  édition.  Philadelphie,  1829.  In  -  8"  de 
S\f\  pnges. 

Diiiis  rinlrodiiclion  de  cet  ouvrage  remarquable,  l'antcur 
elle  lin  coup  d'œil  rnpidc  sur  les  constitutions  politiques  en 
^nierai,  sur  la  nature  des  gouvernemcns  coloniaux,  et  sur  les 
'olonics  anglaises  de  i' Amérique  du  nord.  «  On  entend,  dil-il, 
lar  constitution  répul)licain<^,  un  gouvernement  ibndé  par 
nie  société  d'hunnnes,  réunis  volontairement  pour  cet  o'ojfl, 
ît  dont  les  princip<,\s  sont  adaptés  à  leur  caractère,  à  leurs  be- 
soins, et  à  leur  boidieur  à  venir.  L'histoire  du  genre  humain 
l'oiVn*  point  lui"  monumcnl  intclircliirl  plus  illuslre,  ni  un*» 
•ondiinaison  plus  judicieuse  de  principes  sages  (pu;  la  consli- 
lulion  des  Ktals-Unis.  Dans  beaucoup  d'autres  pays,  l'on  at- 
:ribu(^  VJigueinenl  à  la  Corée,  à  l'adresse,  à  des  occurrences 
lorluites,  l'origine  du  gouvernement,  et  l'on  a  cherché  à  dé- 
inclcr,  dans  l'obscurité  des  tems,  les  prétendues  causes  <pii 
ont  présidé  à  sa  naissance.  L' Améiicpie  ,  ;ui  contraire,  a 
présenté  au  monde  !<•  spectacle  d'un  peuple.  Tondant  ilélil)é- 
lénieut,  et  sans  rinlervenlion  de  la  violence,  de  l'adresse  ou 
ilu  hasard,  un  gouvernement  indépendant,  capal>le  de  résis- 
ter à  la  l'orce  exiérieure.    Pénétrés  (ju'ils  étaieiit  de  la   nature 

(1)  Nous  tiuli<|ii()iis  par  mi  astriisqur  (';  ,  j>[;ur  ,1  (  olr  <lu  lilir  dr 
(•li;\(pie  oiiviapo  ,  «riix  tics  livras  L'dangri'i)  ou  l'ianrais  iiui  paiaissnit 
(lif^nrs  d'uno  nllciition  pni  ticulirr»' ,  et  nous  en  riMiilions  <jiul<mcfois 
cotnpic  dans  la  5CCtion  «les  Analyses. 
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vA  de  l'importance  de  leurs  droits,  les  Américains  ont  su  en 
assurer  la  jouissance  par  des  lois  tutélaires.  Les  difficultés  qui 
Dut  entravé  la  formation  de  cette  constitution  provenaient 
des  intérêts  locaux,  des  habitudes  et  des  préjugés  religieux  et 
politiques  des  habitans  des  divers  Etats  qu'il  fallait  concilier. 
Les  unSj  par  exemple,  étaient  entièrement  agriculteurs;  d'au- 
tres étaient  plus  ou  moins  commerçans.  L'esclavage  était  en- 
raciné dans  les  provinces  méridionales,  et  il  n'y  avait  pas 
moyen  de  l'en  extirper.  Chaque  Etat  voulait  conserver  tous 
les  droits  et  privilèges  qui  lui  étaient  garantis  par  sa  charte 
ou  ses  lois.  Toutefois,  comme  la  participation  de  tous  était  in- 
dispensable pour  rédiger  une  législation  protectrice  des  inté- 
rêts de  tous,  ils  donnèrent  pouvoir  à  leurs  représentans  de 
céder  sur  certains  points  d'un  intéiêt  général,  et  de  consti- 
tuer ainsi  un  nouveau  gouvernement  central  pour  les  citoyen» 
de  l'Union,  qui  ne  porterait  aucun  préjudice  à  celui  de  chaque 
État  en  particulier.  » 

Avant  leur  séparation  de  la  métropole,  les  colonies  an- 
glaises étaient  régies  par  deux  sortes  de  gouvernemens  pro- 
vinciaux, savoir  :  les  gouvernemens  royaux,  dont  les  autorités 
executives  étaient  nommées  par  la  couronne,  et  le  pouvoir 
législatif  exercé  par  le  peuple  sons  le  contrôle  du  conseil  du 
roi;  et  les  gouvernemens  propriétaires,  qui  étaient  entre  les 
mains  d'un  ou  de  plusieurs  individus,  auxquels  la  couronne 
avait  cédé  une  certaine  étendue  de  territoire.  Dans  les  uns,  ni 
le  roi  ni  son  conseil  n'avait  le  droit  de  s'immiscer  dans  la  puis- 
sance législative;  dans  d'autres,  leur  assentiment  était  né- 
cessaire, et  dans  presque  tous  c'étaient  eux  qui  connaissaient 
des  appels  des  décisions  des  hautes  Cours  provinciales.  Les 
membres  du  tribunal  de  la  vice-amirauté  étaient  à  la  nomi- 
nation de  la  couronne,  qui  conservait  aussi  les  droits  de  ju-^ 
ridiction  maritime,  et  la  perception  du  revenu  des  douanes. 
Les  colonies  ne  pouvaient  commercer  qu'avec  les  possessions 
anglaises.  La  métropole  y  avait  promulgué  de  bonne  heure 
des  réglemens  favorables  aux  manufactures  britanniques.  Les 
colons  s'en  plaignaient,  mais  s'y  soumettaient  néanmoins,  et 
fournirent  même  des  secours  en  argent  à  la  Grande-Bretagne, 
jusqu'à  ce  que  les  ministres,  voulant  tirer  parti  de  leur  ac- 
croissement et  de  leur  prospérité,  résolurent  de  les  astrein- 
dre à  un  système  régulier  d'administration  financière,  en 
violation  de  leurs  chartes.  Ce  fut  ainsi  qu'ils  leur  imposèrent 
des  droits  de  timbre,  payables  à  des  officiers  royaux.  Cette 
mesure,  toutefois,  fut  paralysée  par  la  résolution  unanime, 
prise  par  toutes  les  provinces,  représentées  dans  un  congrès 
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(i^65),  de  s'aljbloiiiidc  l'usage  des  o!)jets  assujellis  au  timbre, 
et  par  la  démission  des  oiliciers  chargés  de  la  perception  de 
vc  droit.  Les  colons  adressèrent  ensuite  des  remontrances  au 
roi,  et  le  ministère  se  vit  obligé  de  faire  rapporter  la  loi.  Ce- 
pendant il  publia  une  déclaration  dans  laquelle  il  prétendak 
<|ue  les  colonies  devaient  obéissance  aux  actes  du  parlement, 
et  mit  peu  après  des  droits  sur  le  tlié,  le  verre  et  d'autres 
objets  importés  en  Amérique.  Les  colons  se  récrièrent  de  nou- 
veau. Le  ministère  insista,  et  envoya  des  troupes  dans  le  pays. 
Les  habilans  réunirent  un  second  congrès,  el  rédigèrent  une 
adresse  respectueuse,  dans hKjnclle  ils exposaierK leurs  griefs,  et 
inv(»(|uaient  leurs  droits  comme  sujets  anglais.  Leurs  plaintes 
et  leurs  sirpplicalions  étant  sans  résultat,  le  4  juillet  1776,  ils 
procl.imèrent  leur  intlépendance.  Le  congrès  des  provinces 
4le^int  alors  celui  d'États  souverains,  qui  renfermaient  envi- 
rofj  deux  millions  el  denu  d'indjilans.  lU<'ulôt  on  définit  les 
pouvoirs  de  celte  assemblée,  et  l'acte  de  fédération  fui  pro- 
mulgué en  1779.  On  accordait  au  congrès  le  droit  de  faire 
la  guerre  et  la  paix,  de  ballre  monnaie,  d'émettre  des  billets, 
d'instituer  des  Cours  d'amirauté,  de  construire  el  d'équiper 
des  vaisseaux,  de  régler  les  aftaircs  de  l'armée,  du  commerce, 
et  les  relations  avec  les  liibus  iudicinies,  el  d'élahlir  des  bu- 
reaux de  postes.  Durant  IouUî  la  gueire,  les  décisions  du  con- 
grès rj'éprouvèi'enl  point  d'obstacles;  mais,  après  In  paix  de  1785, 
on  re<()nnul  les  déiauls  de  ce  système  fédéral  if.  L'existence  du 
((►ngrès  général  ou  gouvernement  était  d'autant  plus  précaire^ 
q»ie  les  Liais  fomnissaicnl  aux  dépenses  de  lems  membres 
resjK'clifs  el  pouvaient  les  rappeler  (ju;iiid  il>  le  jngcaien! 
<(in\(.nable.  Les  Ltals  avaient  individuellcmenl  le  nîONen  de 
lever  des  subsides.  Le  congrès  possédait  bien  le  droit  île  bat- 
tre monnaie.,  mais  il  manipiail  du  métal  nécessaire  :  il  pou- 
vait énu'llre  i\vs  billets,  mais  il  n'avait  point  de  fonds  pour  les 
racheter,  el  il  fallait  le  conseulcuicnl  d  au  moins  neuf  des 
Llats,  réunis  en  congrès,  pour  llxei-  le  nombre  des  >aisseau\ 
à  construire  et  procédera  la  nominatiou  iW\\\  conunaiidant  eu 
(bel  «les  l'orces  de   terre   cl   (!e   mer. 

l'oiir  rt  niédier  à  cet  iiicouvénicnl,  le^  législatures  de  cha- 
que Ll.il  uonunèrent  des  tiéicgucs  à  une  CouveutiiMi,  qui  >t^ 
réunit  a  l'luiadcl|iliie  (  1  78^).  Mai^,  ( onune  le  cousentcmenl 
«lu  |)eupl<'  était  iudispensable  pour  diuuier  l\>rce  »!e  loi  aux 
dc<  i>ion>  d<'  c«'tle  a.'>>emblce,  celle-»  i  Ic^  li;ui>iuil  au  congrès, 
qui  les  envti^a  à  son  tour  au\  bgi>laturc^  p.utiiulières,  à 
rcifct  d'être  .soinnises  à  une  couvtiiliou  de  dclcgués  élus  par 
le  peujdc  Ac   i  iiaquc    FiUl.    L>i    uoii>tli<-   (  iMi-litulion,   ,i\.nil 
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reçu  la  sanction  de  neul' de  ces  assexiiblées  (2  juillet  J7B8J, 
on  convoqua  les  collèges  électoraux  pour  le  i3  septembre. 

L'ouvrage  de  M.  Rawle,  consacré  à  iaire  connaître  cette 
conslitu^ion,  dans  son  esprit  et  dans  ses  détails,  se  divise  en 
trente-deux  chapitres,  portant  les  titres  suivans  :  i"  Consti- 
tution des  Etats-Unis;  2°  Pouvoir  législatif;  5"  Sénat; 
4"  Chambre  des  représentans  ;  5"*  Participation  du  président 
au  pouvoir  législatif  ;  6°  Manière  d'exercer  le  pouvoir  légis- 
latif; 7"  Pouvoir  de  faire  des  traités;  8°  Lois  rendues  par  \c 
congrès;  9°  Attributions  du  congrès;  10''  Restrictions  aux 
pouvoirs  du  congrès,  à  ceux  des  autorités  executives  et  judi- 
ciaires, et  aux  pouvoirs  des  Etats;  garanties  des  droits  indi- 
viduels; 11"  Crime  de  trahison;  la"  Pouvoir  exécutif; 
i5°  Manière  d'exercer  le  pouvoir  exécutif;  14°  Nomination 
aux  emplois  publics;  i5°  Responsabilité  des  fonctionnaires 
exécutifs;  16°  Communication  entre  le  président  et  le  con- 
grès; ly^Oroitdegrilce;  18°  Traitemeo^tdes  officiers  publics; 
19"  Charges  incompatibles;  20-'  Partie  difficile  des  devoirs 
du  président;  ai*"  Pouvoir  judiciaire;  22"  Mises  en  accu- 
sation; 25"  Autre  juridiction  spéciale;  24°  Cours  générales^, 
Cours  suprêmes  ;  3  5" Tribunaux  inférieurs  à  la  Cour  suprême  ; 
2O"  Organi.^ation  des  Cours  d'Etat;  27"  Endroits  où  la  juridic- 
tion s'exerce;  28"  Juridiction  des  appels;  29"  Règles  des  dé- 
cisions; 5o°  Restrictions  au  pouvoir  judiciaire  ;  3i"  Contrôle 
des  antres  branches  du  gouvernement;  32"  Permanence  de 
l'Union. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  donner 
une  analyse  de  ces  chapitres  :  nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
les  hommes  curieux  d'étudier  la  cons-titution  des  Etats-Unis 
mi  livre  de  M.  Rawle,  qui  est  riche  en  observations  impor- 
tantes. \V. 

2-.  —  The  alphabet  ofthe  primitive  language  of  Spain,  etc. 
—  L'Alphabet  du  langage  primitif  de  l'Espagne,  et  examen 
philosophique  de  l'antiquité  et  de  la  civilisation  du  peuple 
basque,  extrait  des  ouvrages  de  don  J.-B.  de  Erro;  traduit 
en  anglais  par  G.-TV .  Erving.  Boston,  1829.  Grand  in-8"de 
22  et  89  pages. 

Voici  un  livre  que,  sans  la  date,  on  croirait  appartenir  plu- 
tôt au  XV h"  siècle  qu'au  nôtre;  toutes  les  rêveries  étymolo- 
giques que  Court  de  Gébelin  avait  entassées  dans  son  Monde 
primitif  sur  la  valeur  intrinsèque  et  primordiale  des  lettres, 
sur  le  rapport  soi-disant  nécessaire  des  sons  avec  le  sens  des 
mots,  sur  la  prétendue  commune  origine  des  langues,  se 
trouvent  reproduites  ici,  mais  poussées  plus  loin  qu'elles  ne 
l'avaient  été  chez  l'auteur  rocheilois. 
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D'ti|)ic.s  >!.  (le  Eiro,cl  son  Iradiicleiir-,  cliiuiiK;  lettre  a  sa  j-i- 
{çnificalion  (|>.  12  et  siiiv.)  :  l'i  iiulique  pénétration  ;  lit  r.,  con- 
iiaction  ;  le  b,  profondeur  ;  \e  Hymnllitade  ;  I'a,  extension,  etc. 
Or,  toutes  ces  idées  ont  été  parfaitement  comprises  par  l'in- 
venteur du  langage;  le(juel  n'a  pas  pu  ne  pas  l(;s  appliquer 
tlans  les  noms  qu'il  a  donnés  aux  êtres,  non  plus  f|Me  dans 
les  lettres  qu'il  a  imaginées  pour  les  représent(  r.  Le  premier 
inventeur  n'est  autre  que  le  premier  homme  :  car  (p.  11) 
Adam,  Eve,  le  serpent,  parlaient  dans  le  paradis  terrestre,  et 
Dieu  ,  dit  la  Genèse,  fit  nommer  à  Adam  tous  les  êtres  qui 
peuplaient  l'univers. 

M.  (le  Krro  va  plus  loin  :  sans  chercher  si  la  cosmogonie 
de  Moïse  ne  représente  pas  presque  toujours  des  masses  sous 
des  noms  d'individus,  et  si  les  inventions  attribuées  aux  fds 
d'Adam  ne  sont  pas  une  hi."«toire  allégorique  des  progrès  de 
l'esprit  humain,  comme  l'a  prétendu  M.  Fabred'Olivet  [Lan- 
gue /i('hrnu/ue  restituée) j  il  j)arl  de  la  narration  de  Moïse  pour 
établir  (p.  12,  5o,  55):  1"  qu'Adam  a  eu  la  science  universelle  ; 
2"  ([ue  toute  cette  science  a  pu  être  et  a  été  exprimée  par  les 
combinaisons  d'une  vingtaine  de  lettres  primordiales  ;  5°  que 
le  ba-que  était  la  langue  parlée  dans  le  paradis  terrestre;  4" 
que  le  mêiiKi  Adam  a  imaginé,  pour  l'écriture,  des  signes 
parlans,  des  idées  représentées  par  les  élémensde  la  voix  hu- 
maine. 

Après  ces  beaux  résultats,  on  pourrait  demander  qucdles 
étaient  leslettres  inventées  j)arnotre  premier  père?  M.  de  Erro 
})rouve  avec  une  égale  rigueur  de  déductions  ([ue  ce  sont 
précisément  celles  qu'on  trouve  sur  d'ancieruR's  médailles 
hispaMi(|ues ,  (jue  personne  jus(ju'à  présent  n'a  pu  déchiilVer 
(p.  •.>,),  et  que  les  (irecs  et  les  Phéniciens  ont  tiré  leur  alpha- 
bet de  l'alphabet  bas(jue  (p.   i())  dont  il  donne  un  fac-similr. 

L'ouvrage  est  couronné  par  deux  chapitres  sur  les  noms  de 
nond)re,  où,  A  l'aide  de  cette  m("me  déconq)osition  par  let- 
tres, M.  de  Erro  leur  trouv(;  un  sens  u>y>lérieux  el  ab>tiail 
eu  raj)port  avec  leur  valeur;  de.  telle  sorte  (|ue  bat  (un)  si- 
gnifie/n</<r/i/^',  génération,  ni  (deux)  veut  dire  //ir«.  ou  /'/<- 
^uciir;  iRu  (trois)  nioiii  cmcnl  linéaire  ;  iu:ni;iiA/.i  (neuf)  prin- 
cipe (le  beau  te,  etc.,  etc. 

liCS  bras  londicnl  (juand  on  \  oit  un  honune,  que  son  inslruc- 
lion  rendait  sans  doute  capable  de  liavaux  uliles,  consacrer 
son  lenïs  à  de  pareilles  futilités:  el  je  ne  pui<  à  ce  proj)os  m'em- 
pêcher  de  remarcpu'r  (|uc'  M.  de  V.vvyt  el  son  traducteur  se  sont 
i>  (Il  trompés  s'iU  ont  cru  ((ue  des  idées  si  stériles  et  si  vieil- 
les (car  il  n'y  a  pas  d«  misérable   pat(»i>  aiuiuwl  on  ne  le»  .lil 
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appliquées),  puissent  intéresser  le  monde  savant  à  une  hn- 
gue  sans  littérature,  sans  analogie  au-dehors,  sans  importance 
enfin  pour  le  commerce,  les  arts  ou  les  sciences.  Le  seul 
moyen  d'atteindre  ce  but  était  de  laisser  de  côté  ce  qu'il  y  a 
d'arbitraire  et  de  conjectural  dans  rétymologie ,  pour  s'atta- 
cher à  la  partie  positive  de  cette  science,  comme  l'a  fait 
M.  Lécluse  qui,  dans  sa  grammaire  basque  (p.  54)?  donne  avec 
leur  sens  précis  un  catalogue  de  soixante  terminaisons  de  cette 
langue  :  il  faudrait  encore  chercher  à  exposer  d'u»e  manière 
simple  et  rapide^  si  cela  se  peut,  la  contexlure  de  cette  langue 
tout-à-fait  remarquable,  et  sa  gigantesque  conjugaison;  enfin 
il  faudrait  former  un  dictionnaire  de  tous  les  mots  d'origine 
vraiment  basque,  connus  de  ceux  qui  parlent  cette  langue,  et 
recueillir  tous  les  monumens  que  le  tems  a  laissés  dans  la  mé- 
moire des  hommes,  soil  en  chansons  populaires,  soit  en  tra- 
ditions historiques,  etc.,  etc. 

Ces  travaux  positifs,  et  dirigés  vers  un  but  philosophique, 
satisferaient  les  lecteurs  sensés,  et  produiraient  sans  doute 
leurs  fruits  plus  tard;  mais  quant  aux  conjectures  sur  la  lan- 
gue et  l'écriture  du  premier  homme  et  du  serpent  de  la  Ge- 
nèse, que  pouvons-nous  en  espérer?  Rien  du  tout;  car^ 
comme. dit  le  proverbe,  eœ  nihllo  riihlL  B.  J. 

3.  -—  The  Token,  etc.  —  Le  Talisman ,  présent  pour  Noël 
et  la  nouvelle  année;  public  par  S. -G.  Goodrich.  Boston, 
i83o  (18119);  Carter  et  Hendee.  Paris,  Hector  Bossange.  In-i& 
de  340  pages  ;  prix,  1  o  fr. 

Le  Talisman  a  de  dangereux  émules  dans  les  charmarrs  alma- 
nachs  que  publie  TAngleterre  ;  mais  il  a,  pour  soutenir  la  con- 
currence ,  des  avantages  qui  font  honneur  à  Pétat  de 
la  typographie  et  de  la  gravure  dans  les  Etats-Unis.  Nous 
n'avons  pas  pu  lire  en  entier  les  5o  ou  60  morceaux  de  prose 
ou  de  vers  dont  se  compose  ce  recueil;  mais  le  nombre  seul 
de  ces  morceaux  prouve  que  la  littérature  n'est  pas  négligée 
dans  ce  pays.  On  n'y  rencontre  pas,  il  est  vrai,  les  noms  cé- 
lèbres dont  se  parent  les  tables  de  matières  du  Forget  me  noi 
ou  du  Bijou,  mais  la  lecture  de  plusieurs  pièces  nous  permet 
de  décider  que  les  productions  littéraires  du  Massachusetts  et 
du  Connecti(;ut  ne  seraient  pas  tout-à-fait  indignes  de  figurer 
à  côté  des  pièces  du  même  genre  que  publient  les  Coleridge, 
les  Rogers,  les  Campbell,  les  Soulhey,  les  Walter  Scott,  les 
Hemans,  et  les  Landon,  dont  les  éditeurs  anglais  ont  bien 
soin,  à  chaque  renouvellement  d'année,  de  visiter  les  riches 
portefeuilles.  Les  gravures  appartiennent  à  l'école  anglaise  ; 
•n  y  trouve  peut-être  moins  de  vigueur  et  quelquefois  plus 
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r.'iff«;tcrie  que  dans  les  délicieuses  vi^Mieltes  dues  au  burin 
les  Goodyear,  des  Lekcux,  des  Finden,etc.  ;  toutefois  ,  nous 
vons  remarqué  surtout  une  vue  des  bords  de  la  Juniata,  g^ra- 
ée,  d'après  M.  Tbo.  I)oui!:hty,  par  M.  Ellis ;  la  vieille  niai- 
resse  d'école,  d'après  M.  Oweu,  par  M.  T.  Kelly;  la  Sibylle, 
l'après  le  Guide  ,  par  M.  Cheney  :  ce  sont  des  ouvrages  dont 
►ourraient  s'honorer  les  ineilicius  artistes  de  l'Europe.  A  tout 
rendre,  le  Token  e.'^t  un  recueil  fort  aj;réable,  et  qui  doit  pi- 
uer  d'autant  plus  notre  curiosité,  (^l'il  vient  d'un  pays  dont 
lous  connaissons  beaucoup  mieux  les  instilutionsct  les  vertus 
uorales  que  la  littérature  et  les  arts. 

EUROPE. 
GRANDE-BRETAGNE. 

4.  — *  Library  of  iiseful  knowledge  ,  etc.  —  Bibliothèque  des 
ounaissances  usuelles;  Bibliothèque  du  leriiiier,  n°  1  (du 
heval,  1'' partie);  Art  du  brasseur,  parties  1  et  2.  Londres, 
829.  In-8°. 

Nous  avons  déjà  eu  plus  d'une  occasion  de  parler  des  pu- 
Jications  faites  par  la  Société  des  connaissances  usuelles  ,  de  les 
ecommander  aux  amis  de  ces  connaissances  et  de  leur  propa- 
ation,  non  pour  les  faire  passer  dans  notre  langue  telles 
u'elles  ont  paru  en  Angleterre ,  mais  appropriées  à  notre 
isage,  et  perfectionnées  par  une  scrupuleuse  révision.  Les 
railés  destinés  à  nos  cultivateurs  sont,  probablement,  ceux 
ni  exigent  le  plus  d(;  changemcns  ,  en  raison  des  dillerences 
e  climat  et  de  prodiu'tions  :  quant  à  l'art  du  brasseur,  ta- 
lions de  nous  instruire  à  l'école  des  Anglais,  tant  poiu'  le 
lavail  en  giand  que  pour  la  préparation  de  lu  bière  tlomes- 
i(|U('.  Quand  même  cette  boisson  ne  mériterait  pas  lous 
L's  éloges  ([u'on  lui  prodigue  depuis  qucb]ue  tems  ,  il  est  à 
ésiier  (jue  l'usage  en  soit  introduit  dans  l(;s  pays  (pii  n'ont 
ncore  ni  vin  ni  cidre;  on  peut  s'en  procurer  sur-le-champ,  en 
ont  tems,  à  un  prix  modiipie  et  jkmi  variable  ;  elle  est  alinicii- 
;iir'.',  cl  convienl  très-bien  à  rhomnuM|ui  lia  vaille  dansiez  v  iih's 
I  à  la  (  ;unpagne.  F. 

5.  —  *  T/ie  family  Lihrnry.  —  iribli<)lhè(Hie  de  raniilli"  . 
1"  VIII  et  IX.  Londi-es,  1  Sr»o;  iMurray. 

().  —  *  Thr  calnnct  Cyclopœdia.  —  Encvclcitedie  du  (  aliiiiel. 
Iirif;èe  par  le  D'  Lauiimu.  T.  1  :  Ili.^loiif  il' Ei\  >si  ,  par  »u 
7  (// rr  Scott.  Eoutlres,  l^^)o;  Loiiginan  el    Tavlur. 

hepui.s   <elle    [treinièie   conceplion  .Juiie   rm  velopédir  ih- 
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connaissances  humaines  qui  fait  une  'partie  essentielle  de  îa 
gloire  du  xviii' siècle,  beaucoup  d'écrivains  ou  de  spéculateurs 
ont  essayé,  tour  à  tour  et  dans  difFérens  pays,  d'imiter,  sous 
des  formes  plus  ou  moins  yariées ,  dans  des  dimensions  plus 
ou  moins  étendues,  l'œuvre  des  d.'Alembert,  des  Diderot,  etc. 
L'Angleterre  a  eu  ses  Dictionnaires  encyclopédiques;  l'Alle- 
magne, son  Conversations- Leœicon;  en  France,  depuis  quelques 
années,  on  a  publié  une  quantité  de  collections  composées  de 
Résumés,  de  Manuels,  de  Dictionnaires,  qui  ont  la  prétention 
d'offrir  un  tableau  abrégé  de  l'état  actuel  des  sciences.  Les 
deux  entreprises  rivales  que  nous  annonçons  ici,  et  qui  sont 
maintenant  en  pleine  activité,  se  proposent  un  but  à  peu  prés 
semblable.  M.  Lardner,  qui  dirige  la  dernière,  est  l'un  des 
professeurs  les  plus  distingués  de  l'Université  de  Londres. 
L'histoire  d'Ecosse  qu'il  vient  de  publier  est  due  à  la  plume 
d'un  homme  qui,  depuis  long-tems,  a  obtenu  le  droit  de  re- 
présenter son  pays  dans  le  monde  littéraire;  et  la  nouvelle 
production  deTS  alter  Scott  est  digne  de  sa  réputation  et  de  son 
talent.  D'autres  noms,  presque  aussi  célèbres,  doivent,  dit-on, 
être  attachés  aux  autres  parties  de  la  collection,  et  les  éditeurs 
n'ont  pas  négligé  de  chercher,  même  hors  de  l'Angleterre,  des 
collaborateurs  capables  de  traiter,  avec  toute  connaissance  de 
cause,  les  sujets  scientifiques  ou  littéraires  qui  sont  compris 
dans  le  plan  général  du  recueil. 

La  Bibliothèque  de  famille  compte  déjà  neuf  volumes,  dont 
trois  sont  consacrés  à  une  histoire  des  Juifs,  par  M.  Milman, 
ouvrage  qui  a  obtenu  un  très-grand  succès.  Le  8*  volume  est 
intitulé  :  Cour  et  Camp  de  Bonaparte,  et  contient  des  esquisses 
sur  les  hommes  illustres  qui  entourèrent  ce  grand  capitaine, 
dont  l'histoire  particulière  occupe  les  deux  premiers  volumes 
de  la  collection.  Mais,  de  l'avis  même  de  plusieurs  critiques 
anglais,  cette  biographie  est  écrite  avec  une  partialité  et  une 
animosité  qui  rappellent  les  tems  où  l'esprit  anti-révoluîion- 
naire  et  anti-français,  présidant  aux  conseils  de  la  Grande- 
Bretagne,  répandait  chez  nos  voisins  tant  de  grossières  calom- 
nies ,  tant  d'absurdes  récits,  sur  le  caractère  et  les  actions 
d'hommes  dont  la  vie  et  la  conduite  réclament  aujourd'hui 
un  examen  plus  sérieux  et  des  jugemens  plus  éclairés.       et. 

^.  ■ —  Travels  in  Chaldea,  including  a  journey  from  Basso- 
rali  ta  Bagdad,  etc.  • —  Voyages  en  Chaldée,  où  l'on  trouve 
le  récit  d'une  excursion  à  pied,  faite  en  1827,  de  Bassora  à 
Bagdad,  Hillah,  Séleutie,  Ctésiphon  et  Babylone;  par  le  ca- 
j)itaine  Mignan,  attaché  au  service  de  la  compagnie  des  Indes, 
ancien  commandant  de  l'escorte  du  résident  politique  anglais 
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lans    l'Arahic    hir({iie.    Londres,    iSaç)  ;    (lolhurn.    In  -  8". 

Voici  les  nouvelles  les  pins  récentes  que  nous  ayons  de  la 
)liis  illustre  cité  des  tems  antifiues.  Que  l'on  se  hâte  de  re- 
■onnaître  ses  vestiges,  avant  qu'ils  aient  totalement  disparu; 
e  climat  et  les  hommes  conspirent  également  leur  deslruc- 
ion.  Les  ruines  de  Théhes  subsisteront  long-tems  encore, 
oi-sque  les  voyageurs  ne  retrou >ei'ont  plus  la  place  où  fut 
liahylone;  mais  la  ville  égyptienne  ne  peut  compter  non  plus 
itu*  réternellc  durée  de  ses  monumens  ;  les  circonstances  qui 
élevèrent  ces  villes  à  une  si  haute  fortune  ne  reviendront 
point;  à  l'avenir,  si  quelques  villes  €n  approchent,  ce  sera 
par  l'emploi  des  richesses  que  le  commerce  y  accumuleia, 
')ien  plus  que  par  le  luxe  des  souverains  :  on  ne  verra  plus  de 
Sémiramis,  ni  de  Pharaons. 

I\L  le  capitaine  IMignan  s'arrCte  peu  aux  ruines  de  Ctési- 
fihon  :  celles  de  la  magiu'(i(jue  Séleucie  le  retiennent  plus 
long-tcms  ;  mais,  qu'y  voit-il?  quehpies  pans  de  nnirs,  un 
unas  confus  de  déhris  sur  une  vaste  étendue  de  terrain  que 
les  eaux  du  fleuve  couvnînt  tous  les  ans  :  il  parait  que  le  ni- 
veau d(;  riùiphrate  s'est  élevé,  tandis  ([ue  d'autres  fleuves 
t:Keusaicnt  de  plus  en  plus  lein-  canal;  car  on  n'eftt  point 
songé  à  construire  une  grande  ville  dans  un  emplacement 
luissi  (léfavora!)Ie  que  l'est  maintenant  celui  de  Séleucie. 

l'our  nos  cM)nlrées  occidentales,  la  Chaldée  est  le  berceau 
du  monde,  l'origincî  de  son  histoire.  C'est  ici  ([ue  l'on  re- 
clicrrhc  renq)lac('nieut  de  la  lourde  Ualx'l,  et  on  ne  maïupie 
jnmais  de  le  ti(ruver;  il  y  a  tant  de  grandes  ruines!  Chacune 
fie  ces  découvertes  nous  vaut  nue  savante  dissertation;  et, 
lors(ju'on  aura  fait  le  recueil  de  tous  ces  fruits  de  longs  voya- 
ges et  de  doctes  veilles,  il  sera  prouvé  très-clairement  que 
nous  ne.  savons  rien  sur  la  r/io.sé:  dont  il  est  (juestion. 

L'anli(pie  Babyloue  n'est  pas  aussi  complètement  elVacée 
(\uv.  Séleucie,  plus  iluxlerne  de  tant  de  siècles.  La  longutr  du- 
rée des  ruines  de  cette  ville  immense  est  due  à  deux  causes: 
la  graudeiu"  de  ses  èdiljces  et  la  solidité  de  ses  consiruclions , 
(|U(!  ni  les  Crées  ni  les  Arabes  n'ont  imitées.  L'eiiij)loi  du  bi- 
luine  remplaçant  le  mortier  dans  les  nuus  en  bri(pu' ,  cl 
même  entre  les  pieri'cs  de  taille,  devrait  être  reconunaudi  par 
vv.  seul  fait  aux  ai'chitectes  jaloux  de  faire  parN  enir  )u^(|n'à 
la  postérité  la  plus  recidée  les  chelV-d'teuN  le  (pTiU  auront 
construits. 

Ou  dit  (]iu*  le  c;ipi(aiue  Miguau  ^e  propose  de  publier  bit  n- 
lôl  la  i-elation  de  ms  \oyagesà  r,bir.i>,  Vibclle,  'l.iuri.-,  rilli>. 
MoM'(>u,  etc.  Ou    lie  doutt'    point  «[iic   ce    nouvel    ou\iage  \\r 
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soit,  comme  celui-ci,  plein  de  faits,  d'instruclion  et  d'intércty 
et  qu'il  ne  reçoive  un  accueil  aussi  fiivorable.  N. 

8.  ■ —  The  golden  lyre,  etc.  —  La  Lyre  d'or  :  seconde  sé- 
rie. Spécimen  des  poètes  de  l'Angleterre ,  de  la  France,  de 
l'Allemagne,  d'Italie  et  d'Espagne;  publié  par  J.  31acray. 
Londres,  i83o;  J.  D.  Haas,  Berners  Street.  Paris,  Fournier 
jeune,  rue  de  Seine,  n"  il\.  In-i8  de  80  pages  environ;  prix, 
i5  fr. 

Voilà  une  curiosité  bibliographique  comme  on  n'en  rencon- 
tre guère,  je  crois,  ailleurs  que  dans  la  Grande-Bretagne.  Ce 
n'est  pas  la  rareté  des  poésies,  ni  leur  antiquité,  ni  leur  es- 
quise  perfection  qui  font  le  mérite  de  ce  livre  :  il  tient  tout 
son  prix  de  la  richesse  de  l'impression.  Trente  fragmens  poé- 
tiques, empruntés  aux  cinq  littératures  les  plus  connues  de 
l'Europe,  y  sont  reproduits  en  belles  lettres  d'or,  sur  un  su- 
perbe vélin.  Certes,  rien  n'aurait  pu  être  trop  magnifique, 
s'il  s'était  agi  d'élever  un  monument  typographique  en  l'hon- 
neur d'un  de  ces  sublimes  génies  dont  s'honorent  à  jamais  les 
pays  qui  leur  donnèrent  le  jour.  Mais,  en  parcourant  la  liste 
des  auteurs  mis  à  contribution  par  31.  Macray,  on  pensera 
peut-être  que  tous  ne  méritaient  pas  également  les  honneurs 
d'une  aussi  précieuse  édition.  Ce  sont,  pour  l'Angleterre: 
Byron,  Campbell,  Coleridge,  Cowper,  Rogers  et  M"  He- 
mans  ;  pour  la  France  :  Casimir  Bonjour,  Chateaubriand, 
Delavigne,  Delille,  Ducis,  Voltaire  ;  pour  l'Allemagne  :  Goethe» 
Herder,  31'"''  de  Chezy,  Rellstab,  Schiller,  IJhland;  pour  l'Ita- 
lie :  Chîabrera,  Dante,  Délia  Casa,  Filicaja,  31onti,  Tasso  ; 
pour  l'Espagne  :  Garcilaso,  Herrera,  Lope  de  Vega,  3Iaestro- 
Leon,  Rioja  et  Villcgas.  I. 

().  —  Traditions  of  Lancasfdre,  etc.  —  Traditions  du  coDité 
de  Lancastre,  par  G.  Rouy.  Londres,  1829;  Longman.  2  vol, 
in-8". 

Ces  traditions  sont  des  contes  que  l'auteur  est  censé  avoir 
recueillis  dans  le  pays  même  où  il  place  les  personnages  qu'il 
fait  agir.  On  assure  que  chaque  récit  a  un  fond  de  vérité  tra- 
ditionnelle, et  que  31.  Roby  n'a  inventé  que  les  détails  et 
quelques  accessoires,  observant  d'ailleurs,  autant  qu'il  le 
pouvait,  toutes  les  règles  imposées  aux  romans  historiques, 
conservant  aux  objets  les  formes  et  les  couleurs  locales,  et 
aux  mœurs,  les  caractères  de  chaque  époque,  et  des  diverses 
(lasses  (|u'il  a  dépeintes.  Son  cadre  lui  a  permis  d'y  placer 
successivement  une  suite  de  tableaux  où  les  changemens 
opérés  dans  l'état  des  lieux  et  dans  la  population  sont  dépeints 
avec  une   force   d'expression   qui  semble  rendre  la  vie  et  le 
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mouvement  à  ces  êtres  des  siècles  pnssés.  On  pense  bien  qnc 
tous  les  contes  de  ce  recueil  ne  sont  pas  d'un  é^al  mérite  et 
que  l'auteur  n'a  pas  commencé  par  les  moins  intî'ressans  ; 
mais  tous  offrent  une  lecture  que  l'on  poursiiit  jusqu'à  la  fin, 
et  c'est  assez  pour  ces  sortes  de  productions  littéraires. 

10.  —  *  ^Lectures  on  sculpture.  —  Leçons  sur  la  sculpture  , 
par  John  Flaxman,  de  l'Académie  royale.  Londres,  1829. 
In-8". 

Les  écrits  sur  la  peinture  abondent,  en  comparaison  de  rcAw 
dont  la  sculpture  est  l'objet  :  il  est  vrai  que  l'art  du  peintre 
est,  à  quelques  égards,  plus  savant  que  celui  du  sculpteur, 
quoique  les  connaissances  communes  à  l'im  et  à  l'autre  soient 
nombreuses,  importantes,  et  contribuent  le  plus  au  mérite  de 
leurs  productions.  On  saura  doue  gré  à  l'éditeur  des  leçons 
du  célèbre  Flaxman,  d'autant  pins  que  son  livre  est  wnii  lec- 
ture fort  agréable.  11  a  écrit  en  artiste,  mais  avec  la  sagesse 
qui  convient  à  l'enseignement.  L'bisloire  de  la  sculpture  chez 
les  anciens,  dans  le  moyen  âge  et  depuis  sa  renaissance,  occupe 
une  place  considérable,  et  avec  raison;  car,  dans  ce  cas  au 
moins,  il  sera  permis  de  faire  l'éloge  des  anciens  Crées,  et  de 
penser  qu'ils  purent  avoir  le  sentiment  du  beau  et  l'art  de 
l'imiter  comme  ils  le  sentaient.  Les  fastes  de  la  sculpture  of- 
frent, dans  cet  ouvrage,  les  faits  les  plus  intéressans  et  les  plus 
instructifs  dont  ils  sont  destinés  à  perpétuer  le  souvenir;  (pioi- 
rjue  les  artistes  anglais  y  tiennent  une  place  qu'un  écrivain 
[l'une  autre  nation  ne  leur  eût  peut-être  pas  accordée,  aucun 
aom  célèbre  n'y  est  oublié,  et,  si  l'auteur  n'a  pas  été  eoustam- 
ment  impartial,  on  reconnaît  ((u'il  avait  l'intention  de  rélrc. 

Si  de  l'bistoire  de  l'art  on  passe  à  ses  préceptes,  aux  doc- 
Irines  (jui  le  dirigent,  et  qui  doivent  être  le  priucij)al  sujet  des 
eeons  d'un  professeur,  0:1  est  moins  satisfait  (pie  des  pre- 
[uières  lectures.  I!  est  vrai  qu'alors  les  dilïicullés  commenrent 
\  se  faire  sentir,  (pie  le  lecteur  est  tenté  d'examiner,  de  di-;- 
^uter,  et  n'adopte  pas  siir-le-cbamp  l'opinion  (pii  lui  e<t  pro- 
)osée  comme  une  croyance  dont  il  ne  lui  serait  pas  j>ermi^ 
\v.  s'écarter.  Le  ton  dogmatiqiur  de  "SX.  Flaxinaii  (loit  nuire  à 
'effet  i\v.  son  euseigneinenl,  quoi(jue  ses\loelriiies  soient  Irè^- 
jages  et  fondées  sur  les  j)lus  imposantes  autorités.  Dans  les 
)eaux-ait  -,  il  sendile  nécessaire  de  eaj»tiverriinMgiuali(>n  avant 
J'essayer  de  convaincre  ou  de  subjuguer  la  rai^iM»  :  b'  pro- 
'esseur  va  droit  au  but;  mais  ses  di>>(  ij)le^  le  sni\  eiil-IN  .'  m* 
«s  liiissc-t-il  pas  en  arrière,  exposés  à  s'écarter  de  hi  roule 
]u'il  a  tracée?  (]epeud;int  son  ou>rage  est  un  tiailé  précieux 
>our  ceux  qui  sauront  le  lire,  et  se  pénétrer  de^  maximes  de 
'auteur;  on  ue  peut  mécouuaîlie  (pTelles  (léii\ent  iuiniédia- 
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tcmcnt  des  principes  généraux  dont  les  beaiix-arls  ne  peuvent 
s'écarter  impunément.  N. 

Outra<^es  périodiques» 

1  i.  —  *  Tlie  pliUosopliical  Magazine^  and  Annais  ofphiioso- 
phy,  etc.  —  Magasin  et  Annales  des  sciences  physiques,  con- 
tenant des  notions  relatives  aux  arts,  à  l'agriculture,  aux  fa- 
briques et  au  commerce  ;  par  Ricliard  ïaylor  et  Richard  Phil- 
lips. Londres,  i83o.  Chaque  cahier  de  5  feuilles  d'impres- 
sion, in-8%  paraît  le  premier  de  chaque  mois;  on  y  joint  des 
figures  suivant  le  besoin.  Le  prix  de  chaque  cahier  est  de 
2  shellings  6  deniers. 

Nous  aurions  voulu  emprunter  au  premier  numéro  de  ce 
journal,  pour  cette  année  (janvier  i83o),  des  extraits  assez 
étendus  de  deux  articles  sur  les  fossiles  de  la  Grande-Breta- 
gne, et  comparer  les  travaux  des  géologues  anglais  à  ceux  de 
nos  compatriotes.  Nous  y  reviendrons  en  tems  plus  oppor- 
tun; mais  nous  croyons  devoir  communiquer  dès  à  présent 
une  observation  que  presque  tous  les  lecteurs  feront,  en  réflé- 
chissant sur  les  faits  exposés  dans  ces  articles.  Il  paraît  con- 
stant que  la  Grande-Bretagne  est,  en  Europe,  la  contrée  des 
plus  étonnans  phénomènes  du  monde  fossile  ;  en  traversant 
l'Océan,  des  faits  encore  plus  extraordinaires  sont  révélés  en 
Amérique  :  quelque  jour,  sans  doute,  on  achèvera  le  tour  du 
globe  sous  le  même  parallèle,  et  l'on  saura  dans  quel  pays 
sont  entassées  les  plus  grandes  merveilles  de  l'ancienne  na- 
ture vivante.  La  France  et  l'Angleterre  exploitent  avec  zèle 
cette  sorte  de  richesse;  le  sol  des  Etats-Unis  est  exploré  par 
d'hal)iles  observateurs;  c'est  à  la  Russie  qu'il  faut  demander 
les  travaux  qui  termineront  les  recherches,  et  lieront,  s'il  est 
possible,  les  faits  encore  isolés  entre  lesquels  il  existe  certai- 
nement une  connexion  dont  la  découverte  est  le  but  où  ten- 
dent les  efforts  d'un  si  grand  nombre  de  savans,  l'un  des 
principaux  élémens  de  la  science  à  laquelle  ils  se  dévouent. 

La  physique  et  la  chimie,  l'histoire  naturelle,  les  sciences 
mathématiques  et  leurs  applications  aux  arts  ont  également 
à  se  louer  de  ces  Anncdes  :  espérons  que  rien  n'interrompra 
leur  succès.  F. 

RUSSIE. 

12.  —  *  Avis  aux  dames,  ou  Recherches  sur  les  caicees  de 
l'affaiblissement  de  leur  sanic,  et  sur  les  moyens  d'y  remédier , 
par  II.  IIeimann,  d.-m.,  conseiller  de  cour  do  S.  M.  l'empe- 
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inr  <!<'  toulcs  I(!s  JUissics,  incinhro  «le  plii'^iciirs  Soci»  t(''«<  ,«n- 
mles.  Première  partie.  iMoscou,  189J).  lii-8"(!r'  :>.4«>  pap^e»». 

Une  longue  expérience  a  convaincu  xM.  Heimarm  (]uv,  dans 
s  classes  élevées  (Je  la  société,  le  nombre  des  rcmines  al- 
intes  de  maladies  clnoiiiques  est  à  celui  des  lionuTic^  aflec- 
s  de  maladies  du  même  genre  dans  le  rapport  de  (»  à  1  ; 
sproporlion  reinar(jual)le,  fjue  les  classes  moyennes  et  in- 
rieures  sont  loin  de  présenter.  C^e  l'ail  admis,  il  Tant  en  cou- 
ure  que  les  nombreuses  aficctions,  observées  chez  les  dames 
Il  grand  monde,  ne  sauraient  dépendre  exclusivement  de  la 
lenslruation,  delà  grossesse,  de  l'alliiilement,  etc.,  puisque 
iules  les  lemmes  y  sont  également  soumises,  et  que  ces 
Mictions  doivent  tout  au  plus  être  considérées  comme  des 
uises  occasionelles,  qui  n'agissent  qu'à  l'aide  d'une  dispo- 
tion générale  préexislante.  Les  véritables  causes  actives, 
jnlre  lesquelles  M.  Ileimann  veut  prémunir  ses  aimables  Icc- 
•iecs,  sont  toutes  dans  la  délicatesse  de  leur  orgnnisalion,  et 
ans  l'extrême  susceptibilité  de  leur  système  nerveux;  con- 
itions  si  avantageuses  et  en  même  tcms  si  funestes,  que  tcn- 
cnt  sans  cesse  à  développer  :  1"  l'éducation  vicieuse  doiniée 
iix  jeunes  personnes  ;  a"  lem-  manière  de  vivre,  quand  elles 
cjviennent  maîtresses  de  leurs  actions.  Delà,  deux  divisions 
:u)S  le  travail  de  M.  llcimann,  dont  la  première  partie  scule- 
lent  est  sons  nos  yeux. 

Dans  la  première  enfance,  le  relus  du  sein  mateiiicl,  l.i 
eue  causée  par  le  maillot,  labus  dv^  bains  tièdes,  les  vête- 
lens  trop  chands,  qni  seront  bientôt  remplacés  par  une  mise 
op  légère,  l'habitude  de  berc(M-,  le  sevrage  trop  brus(jne,  le 
iauvais  choix  des  alimens,  l'irrégularité  des  fondions  intes- 
nalcs  ;  plus  taid  ,  l'abus  du  régime  végétd,  des  boissons 
liaudes  et  aroniati<jues,  des  fruits,  des  friandises  sucrées  ou 
déliées,  etc.,  l'excès  du  sounneil,  l'éducation  infellecluello 
op  précoce  ou  trop  sévère,  Teducation  morale  négligé»",  ou 
lêuKî  dédaignée:  plus  lard,  encore,  l'usage  des  corsets,  la 
udilé  des  bras,  de  la  poitrine  et  des  épaules,  les  veilles  ]>ro- 
uigées,  le  goût  des  bals,  des  spectacles,  poussé  ;m-delà  de 
erl.»in(\s  bornes,  les  passion^  abandonnées  a  <llcs-mcine'^,  ow 
icieuscmcnt  dirigées;  enlin,  dans  loii>  les  âges,  le  défanf  Ar 
roj>relé,  (rexerci( c,  d'exposition  bien  entendue  à  raclitu»  «îe 
air,  du  soleil,  et  dc^  vicissitudes  alniosj)licri(jUi's  :  telles  >ont 
îs  sources  nond)reuses  dis  maux  «|ni  assiègent  les  personnes 
u  sex<\ 

Aux  iniluences  peiniriiMises  ilonl  il  retrace  le  taliban,  l'an- 
iMU"  «q)pose  les  soins  hygiénicjues  el  les  nio\cns  nioranx  les 
lus  sanenicnl  ((unbincs.  l'in^nilc,  il  pa>s«'  en  rc\  ne  lc>  ni  ila- 
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dies  qui  iVappcnt  plus  spécialcmenl  chaciine  dos  trois  prc* 
mières  périodes  seplennaires  de  la  vie,  afin  d'éveiller  la  sol- 
licitude des  pareils,  bien  plus  que  dans  l'intention  de  le: 
mettre  à  même  d'agir  sans  le  conseil  des  hommes  de  l'art. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  de  plus  long: 
détails  sur  un  ouvrage  qui  se  recommande  par  un  style  clair 
sans  prétention,  facile  quoique  manquant  parfois  de  pureté 
et  surtout  par  l'importance  des  préceptes  qu'il  renferme.  S 
ces  préceptes  ne  sont  pas  neufs,  ils  ont  au  moins  le  mériti 
d'être  du  nombre  de  ceux  dont  l'utilité  est  immédiate  et  in 
contestable,  et  qu'on  ne  saurait  trop  répéter,  jusqu'à  ce  qu'il 
soient  généralement  mis  en  pratique.  C — n. 

i5.  ■ —  Mon  Aveu,  ou  ma  propre  critique  d'un  passage  d( 
ina  ISouvelle  théorie  de  la  balance  du  Commerce;  par  N.  Demi 
DOFF.  Saint-Pétersbourg,  182g;  imprimerie  du  départemen 
de  l'instruction  publique.  Broch.  in-8"  de  47  p« 

Un  de  nos  plus  habiles  collaborateurs  a  rendu  compte  ei 
1827  [voy.  tom.  XXXV,  p.  586-587)  ^^  l^oh  écrits  du  mênK 
auteur  sur  l'économie  politique,  et  son  article  nous  a  valu,  di 
la  part  de  M.  Demidoff,  l'expression  de  sa  gratitude,  qu'i 
exprime  en  ces  termes,  dans  une  note  de  sa  nouvelle  bro 
chure  (p.  57),  oiï  il  se  plaint  de  l'aigreur  et  de  l'injuste  pré 
venlion  de  quelques  critiques  à  son  égard  :  «  ceci  ne  regard 
nullement  les  rédacteurs  de  la  Revue  Encyclopédique.  Dans  1 
critique  que  ces  messieurs  ont  bien  voulu  faire  de  mes  bro 
chures,  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  leur  politesse,  de  leur  bien 
veillaace  et  de  leur  modération.  »  Ces  relations  des  auteur 
avec  la  critique  sont  trop  rares  aujourd'hui  pour  que  nou 
ne  la  citions  pas  en  exemple,  et  que  nous  ne  nous  fassion 
pas  un  honneur  de  les  avoir  suscitées.  M.  Demidoff,  il  es 
vrai,  donne  encore  un  exemple  bien  plus  lare  de  modestie  c 
de  bon  sens,  en  avouant  qu'il  a  pu  se  tromper,  et  en  recher 
chant  de  bonne  foi  les  causes  de  son  erreur;  décidément 
c'est  aux  écrivains  d'une  nation,  entrée  bien  après  nous  dan 
la  carrière  des  lettres  et  de  la  civilisation,  que  nous  devron 
bientôt  demander  des  modèles  de  convenances  et  de  boi 
goût. 

Voici ,  du  reste,  sur  quoi  reposait  cette  erreur  de  Tauleur 
ou,  comme  il  l'appelle,  le  principe  erroné  émis  par  lui  dans  s 
Théorie  de  la  balance  du  commerce  (p.  9  et  suiv.  ),  et  dont  un 
trop  grande  extension,  donnée  au  principe  d'Adam  Smith  su 
la  différence  des  salaires  dans  les  diverses  professions,  avai 
été,  à  ce  qu'il  paraît,  la  principale  source.  Il  faisait  dépendr 
le  surplus  de  valeur  des  produits  manufacturiers  et  coni 
mciciaux,  comparalivcmcut  tux  produits  agricoles  et  à  ccu. 
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rr\j)l()italioii  (les  mines ,  («  d'jine  pins  grande  qiianlilé  de 
ivail  ininialéiiel  ou  inlellcctuel ,  »  anjonrdlmi  il  reconnaît 
10  «  CCS  troi,s  hranclies  d'indtjshie  réclaiiiont  la  même  doMî 

facnllés  iutellcctnelles,  et  que  ragnenllure,  dans  l'élat  de 
rieclion,  exige  ccrlaineuienl  tout  a<itaut  de  lumières  ou  de 
lUKiissances  en  chiiuie,  en  physique  et  en  mécanique,  etc., 
:'il  en  faut  pour  llairc  Hcurir  les  inanufartJU'cs  et  le  com- 
l'.vcc  (  p.  8  à  IJ  de  sa  nouvelle  hrocliure  ).  »  Mais,  à  son 
iir,  il  jugTC  que  «  M,fianilîj,  en  C(Mnljatlant  l'opinion  des  éco- 
inistes,  et  de  Siin'lli  Ini-miMnc  (  voy.  TJuwrie  de  rèconomie 
lili(((t-e^  t.  I,  p.  210-21  I,  et  t.  11,  part.  2,  p.  jS),  en  ce  (pu; 
iidustric  agricole  donne  un  plus  grand  bénéfice  que  le.-  in- 
islries  miuiuKicturièrc  et  coinmeiciale,  ou  hien  en  ce  (pi'clle 
t  plus  féconde,  tombe  dans  un  système  non  moins  défec- 
L'ux,  en  prétendant  que  les  produits  des  deux  dernières  in- 
islrics  donnent  toujours,  <'t  dans  toutes  les  circonslaiu  e< 
issibles,  de  plus  grands  profils  (pie  l'agriculture.  » 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  ici  sur  un  sujet  qui 
L'st  point  de  noire  conq)ét<'ncc,  et  (pie  nous  devons  laisser  \ 
s  jtiges  plus  habiles  (pie  nous  (j»ar  exemple,  à  M.  «/.-/>. 
rj,  cpie  M.  Demidofl'cite  tant  de  fois  et  a>ec  tant  de  justice 
lis  la  brochure  (pie  nous  aninmcons)  ;  nous  nous  born('ion>i 
a)out(M*  (pie  l'auieur  donne  (  p,  .'>9-/|(i  )  les  corr<'clions  à 
re  à  sa  Nonvr/Ic  f/u'oric  de  la  ludamr  du  cvviincrcc ^  de  ni;i- 
ère  à  rendre  celle  rectilicalion  (rès-facile  poiu-  loii>  (cnv 
lien  possèdent  «l(;s  exemplaires,  et  (pi'il  y  joint  (  p.  !\7t  à 
'  )  une  Hcfiiluliun  d(i  principe  de  l'itnpôl  îinujne  ad(q>tc  par 
.  Sriniml:.  \\.  Jl. 

nANÏ'MAHK. 


Ucjii,<Jans  plusieurs  occasions  ,  la  Ixeviic  a  l.iit  menlion  du 
le    que  ,ia    Société    des  auli(juaircs  de  (lopenhagnc  mcl    a 

j>ublicalion  des  anciennes  liadilions  ou  sa^ns  du  Nmil  ; 
Ite  >o(  ièlé  a  (ommencé  à  donner  i\vs  éditions  de  sagas  en 
andais  ,  en  lalin  cl  en  danois.  Le  recueil  (Kmt  nous  venons 
!  transcrire  le  titre  comprendia,  en  ."»  >olumes,  les  piincj- 
iles  sagas  dont  les  sujets  se  rapporlent  à  des  é>ènenien>  an- 
rieurs  à  la  fondalioii  «l'une  colonie  en  l.slaii<lc  au  i\'  siècle, 

par  con.sécpicnl    aniéricures   aus^i  .ui  Icni-^  "n   I'Iii,s|,,i,(.  ,|,, 

T.    .\L\.    lANVM.n    I^Tm».  ÎJ 
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Nord  acquicrl  delà  cerlitiid(î.    Los  sof^ns  du  roru.Ml  danois  d 
,  M.  Knfn  ne  sont  donc  pas  historiques  :  elles  sont  [)tulôl  rojna 
ncsqiies,  et  c'esl  plutôt  le  mérite  de  rimaginalion  que  eelu 
de  la  vérité  qn'il  faut  y  eheichcr.    Pendant  nn   millier  d'an 
liées,  dit  le  liadnctcnr,  \vs  sagas,  dont  on  présente  ici  la  ver 
sion  danoise,  ont   d'abord   instruit  et  amusé  les  génération 
sous  la  forme  de  contes  que  l'on   se  transmettait  oralement 
et  plus  tard  furent  recueillis  dan^  des  écrits  rédigés  depuis  l 
xii*  jusqu'au   xiv*  siècle.   Le   succès  constamment   soulen! 
dont   elles   ont   joui    pendant    un  si   long  espace  de    lems 
comme    instruction    et    divertissement    populaire,    prouv( 
({u'elles  ne  peuvent  être  dépourvues  de  mérite.  Âujourd'ius 
encore  elles  font  les    délices   des  grands  et  des  petits,  de 
lioirmes  et  des  femmes,  dans  les  îles  et  sur  les  lochcrs  éloi- 
gnés ,  dont  les  premiers  habitans  ont  apporté  ces  contes  d( 
leur  patrie  ,   et  les  ont  transmis  à  leurs  descendans.  Aujour- 
d'hui, comme  autrefois,  la  jeunesse  les  écoute  avec  avidité 
l'âge   viril   se    réjouit    des    exploits    énergiques   qui   y  soni 
])eints,    et  la  vieillesse   se  lappelle   avec  plaisir   les   héro^ 
d'autrefois.    Assurément  les  traditions  historiques  sont  plu; 
instructives  pour  celui  qui  veut  connaître  l'ancienne  histoiit 
du  Nord.  Cependant  les  sagas  romanesques  ne  sont  pas  nor 
plus  inutiles  à  l'histoire.  Si  les  aventiu'es  qui  y  sont  racontée? 
ne  sont  jamais  arrivées  aux  personnages,  si  ces  personnage* 
mêmes  sont  imaginaires  ,  enfin,  si  une  imag^ination  trop  exal- 
lée s'est  plue  à  créer  des  géans,  des  nains,  des  espi  its  terrestie? 
et  d'autres  fantômes,  au  moins  on  retrouve  dans  ces  roman.>^ 
islandais  les  idées  mythologiques,  les  mœurs,  les  usages,  lc\^ 
préjugés  des  anciens  Scandinaves,  leur  vie  aventureuse  s  y 
retrace   tout  entière,  et,    de  plus,  on  voit  ce  que  l'e^^prlt 
poétique  de  leurs  scaldes  était  capable  d'inventer.  Ce  qui  a 
fait  pendant  des  siècles  les  délices  d'un  peuple  mériîe  tou- 
jours l'attention  du  philosophe,  ne  fût-ce  que  pour  lui  ap- 
prendre le  goût  dominant  de  ce  peuple.  Il  se  pourrait  que  les 
aventures  lacontées  dans  les  sagas  romanesques,  si  on  les  tra- 
duisait dans  les  langues  du  midi  de  l'Eru-ope,  n'y  eussent  pas 
autant  de  succès  que  dans  le  Nord  ;  les  peuples  méridionaux 
ont  été  saturés  d'aventures  de  chevalerie,  et  les  héros  un  peu 
rudes  du  Nord  pourraient  bien  ne  pas  leur  plaire  autant  que 
les  paladins  de  la  cour  de  Charlemagne.  L'histoire  des  Quatre 
fils  Aymon  est  un  type  qui  retrace  assez  bien  les  Koîf-Kiake, 
les  Sigurds,  et  d'autres  héros  des  sagas  du  Nord,  et  peut  don- 
ner à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  contes  islandais,  une 
idée    assez    juste    de    l'invention    de    ces   romans.    Or,    les 
Quatre  fils  Aymon,  s'ils  ont  encore  du  débit  dans  les  foires  de 
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ninj»agnc  ,  ont  cessé  df'piiis  l()i:<,'--l^Mn.s  de  iliaimcr  les  haLi- 
;in.s(lc-s  villes;  mais,  poui- le  Nord,  les  lloH-Kiake,  les  \\u- 
:ner  Lodbroks,  les  Fridlliiofs  ne  cesseront  pas  d'avoir  de^ 
haiiîics,  parce  fju'ils  leur  rappellent  nn  tenis  on  In  n;»lion  , 
tant  jeune,  avait  de  la  vi'^uenr,  de  l'énergie,  nne  iiiia^i- 
ation  vive,  et  se  signalait  par  des  actions  et  des  éciii-; 
ui  ne  ressend)leut  pas  à  ce  rpie  l'on  fait  et  écrit  anjonrd'hi.i 
ans  les  pays  du  ^ord.  Les  poètes  moderne.^,  OLiiIcusi  hUegei , 
'egner  ol  auljes  ont  cherché  à  rajeunir  ces  loiiians,  à  Ic^ 
(;n(h*e  drainati(jues  ou  épi(pies.  Qnehjnes- mis  de  ces  essais 
nt  en  du  succès,  (rt  c'est  ainsi  f|iie  les  ^iL•iI!es  sagas  ont  coiii- 
ueucé  à  s'inliodnire  dans  la  lilléralure  moderne  des  Danois 
l  «les  Suédois.  IMcstjni;  l(jns  les  contes  recueillis  par  M.  Uahi 
valent  déjà  été  ])nl)liés  anparavaîit  par  biocrne,  Olai'is  AVor- 
iiiiis,  Pcji'-jgskicA'ld  ,  elc.  La  JlHjlioi/tà/iic  des  Jiotnans  ci\  a 
liême  analysé  quel(|ues-uns  ;  mais,  un  inrrite  partiiulicr  de 
a  Société  des  aulicjuaircs  du  ^old,  c'est  d'iivoir  collaliMiuié 
es  nianuscrils ,  afin  de  rcclilicr  cl  t!e  conipléter  le  lc\l.'  par 
('  mo^cn,  et  c'est  sur  les  originaux  comparés  que  M.  Ualii 
1  l'ait  sa  traduction  D — g. 

ALLEMAGNE. 

1  r>.  —  Leitihuch  (IcrdarslcUcndcnGcomtlrie.  — Manuel  de 
géométrie  dcscriplive  ,  d'après  Monge,  par  Gu'ulo  ScHUKiurn, 
inci<'n  lienlenanl  d'arlillcrie  hadoise.  Eiihourg,  i82();  Ilcr- 
li'r.  2  vol.  in-^"'. 

(Ici  houunage  rendu  à  l'un  des  j)Ins  grands  savans  dont  l.i 
•'lance  s'honore  ne  peut  maïujucrd  cire  hien  accueilli  parlepn- 
)licailemand  ;  carie  méi  iUî  inliin>è(iue  du  travail  de  M.Schiei- 
)er,  rcxcelli'uce  de  sa  méthode,  la  cl  ulé  <Ie  ses  démon>lra- 
ious,  sont  relevés  encore  parla  beauté  typographiqu»-  *\\\ 
ivre.  L'cxéculion  ([vs  figures  est  d'une  ncticté  et  d'une  [uéci- 
>iiin  rc»nai(piahlc,  cl  l.i  léjtiilalion  si  hien  jondéc  des  prcs-es 
ilhographi'pies  île  M.  Ilerdei'  ne  peut  que  s'en  accroître,  ('es 
i)lan(  lies  sonl  au  nombre  «le  /|5  :  il  ne  faut  pas  oublier,  non 
|diis,  de  parler  d'un  beau  poihail  de  Mongc,  pl.icé  en  lèle  d«' 
l'uiiv  1  aL,c.  Dans  sa  prefaïc,  M.  Se  liiril)cr  rappelle  Ces  lem>^  >>i 
[;b»iicn\  ])our  la  science,  où  le  directoire  fonda  l'école  nor- 
iiudc,  on  les  Lagiange,  les  Laplace  et  tant  d'aiiti es  nom-'  illii<- 
lies  jelèrent  leur  éclat  sur  cet  élablissenuMit  uai>>au!.  ("e  fut 
alors  (pie  Mongc  esqni>sa  sa  géométrie  descripti\e,  sciencr 
dont,  à  pro|>iemcnl  parler,  il  est  le  créateur.  M.  Schr»  ib«r 
fait  rcmanjucr,  que  nous  ne  ?a\on^  absoluuicnl   rien  >ur  (  e 
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qu'élait  choz  les  anciens  le  dessin  géométrique  :  le  premier 
ouvrage  en  ce  genre  fui,  dit-il,  le  traité  du  célèbre  Albert 
Oiirer,  qui  pumicï,  en  i525,  quelques  préceptes  sur  les  me- 
sures des  corps  et  des  surfaces.  Cependant  la  France  ent  aussi 
des  hommes  qui  s'appliquèrent  à  cette  branche  des  connais-^ 
sances,  témoin  Philibert  de  l'Orme,  aumônier  de  Henri  11^ 
qui  donna  des  notions  de  la  mesure  des  corps  dans  le  traité- 
d'architecture  dont  il  enrichit  la  fin  du  xvi^  siècle.  M.  Schrei- 
b^r  nomme  Mathunn  Jousse,  le  père  Durand,  Desargues,  de 
îa  Rue,  tous  devanciers  de  Monge,  mais  dont  aucun  ne  s^Jtait 
avisé  de  remarquer  que  la  solution  de  chaque  problème  géo- 
métrique se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes,  l'une 
de  pure  théorie  qiii  établit  l'application  de  théorèmes  connus^ 
au  cas  préposé ,  l'autre  toute  pratique  n'aj^ant  d'autre  objet 
que  les   opérations   nécessaires  pour  parvenir  à  un  résultat 
donné.Frezier,  dans  ses  élémens  de  stéréotomie,  fut  le  premier 
qui  y  songea  d'une  manière  sérieuse;  aussi  son  livre  est-il 
encore  recherché.  M.  Schreiber  rapporte  ensuite  l'entrée  du 
jetme  Monge  à  l'école  militaire  de  Mézières;  il  le  fait  con- 
naître dans  toute  sa  carrière,  à  l'école  normale,  à  Flnslilut 
d'Egypte,  etc.  Dans  sa  première  partie,  Fauteur  allemand  a 
pris  pour  base  de  son  travaill'ouvrage  de  Monge  et  le  premier 
supplément  de  M.  Hachette  :  outre  ces  excellens  guides,  il  a 
eu  recours  aux  traités  de  Lacroix,  de  Potier,  de  M31.  Dupin 
et  Poncelet.   Son  travail  est  divisé  en  quatre  livres,  et  suivi 
de  quatre  appendices  dont  l'un  est  extrait  du  traité  de  tactio- 
nibus  sphcricis  de  notre  illustre  Pierre  Fermât,  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  et  l'un  des  plus  grands  mathémati- 
ciens de  la  fin  du  xvi"  siècle.  En  un  mot ,  tout  cet  ouvrage  est 
un  emprunt  aussi  docte  que  méthodique,  fait  par  la  science 
allemande  à  la  science  française  :  c'est  un  lien  de  plus  entie 
deux  pays  qui  sont  faits  pour  s'estimer  et  s'éclairer  mutuelle- 
ment, vérité  à  laquelle  se  refusent  encore  quelques  esprits 
«chagrins,   qui,  dans  leur  ultra-germanisme ,  s'attaquent  avec 
passion   et   injustice  à  tout  ce  qui  est   français;   mais  tons 
les  jours  ces  préjugés  s'affaiblissent,  et  ceux  qui  en  sont  do- 
hiinés  deviennent  ridicules  aux  yeux  de  leurs  propres  compa- 
triotes. P.  DE  GoLBÉnv. 

j6.  ■ —  Handhuch  fur  Reisende  in  Engicnd.  —  !>lauucl  pour 
les  voyageurs  en  Angleterre;  par  le  D' Neigebair.  Leipzig, 
1829;  Brockhaus.  Grand  in-8°  de  571  pages. 

Pour  un  manuel,  le  format  de  ce  livre  n'est  pas  Irès-com- 
mocle;  du  reste  on  y  trouve  tous  les  renseignemens  qu'un 
yovageur  peut  désirer  sur  un  pays  qu'il  ne  veut  que  parcou- 
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rir.  M.  Noij^ohaur  :i  pris  pour  uiodclc  le  Manuel  du  voyageur 
€11  Suisse,  par  Ehel  ;  ainsi  que  l'auteur  suisse,  il  a  divisé  son 
iuanu<d  cil  deux  parties,  doul  Tun^  contient  les  gcnéi-îilités^ 
et  dont  la  s^îconde  est  un  petit  dictionnaire  topoji^rapliique. 
Dans  la  premicre  partie,  J'auleur  donne  d'a])ord  (juehjues  avis 
sur  la  maiiièrc  d«  voyager  en  Angleterre,  dans  lesquels  l'au- 
l<'ur  expli(pie  la  clierlé  (jui  règne  en  \ngletcrre  par  le  haut 
prix  des  vivres,  iiiévitajjle  dans  un  pays  très-peuplé  et  très- 
âiclie^  par  le  luxe  du  service  dans  les  auberges,  etc.  H  donne 
ensuite  un  aperçu  sur  l'histoire  de  rAnglelerre;  de  là  il  passeù 
la  description  générale  de  ce  pays,  dont  il  l'ait  connaître  le  sol, 
le  climat,  les  rivières,  montiigney,  canaux,  productions,  etc. 
Il  traite  égaleiruiU  de  l'esprit  coujuicrcial  et  iudustritd 
tics  Anglais,  de  leur  conslilution ,  de  l'atUninislration  du 
royaume,  des  poids  et  mesures,  et  il  donne  l'itinéraire  des 
prinripahîs  routes  (pii  traversent  cct(e  île.  La  première  partie 
4'st  terminée  par  une  {i>l(;  l)i])liograj)hi<[ue  très-étendue  des 
ouvrages  et  cartes  qui  ont  paiu  depuis  un  siècle  sur  l'Aiigle- 
leire,  et  même  sur  des  points  spéciaux  n.'latifs  à  ce  royaume,, 
tels  que  le  commerce,  les  finances,  etc.  l'n  catalogue  aussi 
détaillé,  dans  le^pirl  on  tjouve  aussi  l'énuméralion  des  join- 
naux  et  ouvrages  périodi(jues  publiés  en  Angleterre,  n'était 
peul-éire  pas  nécessaire  dans  un  simple  nKinuel ,  mais  il 
pounaêlre  utile  aux  peisoinies  (|ui  l'oiil  i\v^  iiH'lu'rches  plus 
approlondies.  La  seconde  partie  est,  < omnie  nous  Tavons  dit, 
un  didioniiaire  l(>p()|;rapliiqi'i(;  du  ro^.iimie.  f-a  \illedt,'  Lon - 
<lri's  y  occupe,  comnie  d(!  raison,  I.i  j)l;ice  priu<  ip;de.  Les  ;ni- 
Ires  villes  sont  traitées  Ixaucoup  plus  brièNemciil  ;  c<'pendanl, 
l'iiuleur  n'a  point  omis  de,  reuseigiuMnens  essentiels.  On  ne 
jHiii  niei",  en  général,  (jue  ce  manuel  ne  soil  un  bon  iddc  nic- 
iuni  pom-  les  \oyageurs.  1>      c. 

17.  --  (icsiliulilc  (Il  s  acliai>'ilicn  litindcs.  ■  -  Histoire  de  l.i 
ligue  a('béenne,  d'iiprès  les  sources,  par  Evncsi  Mi-lminc;. 
Lcnigo,  i^ '-'.<).  In-8". 

(le  sujet  coïiuide  aveccelui  (pi'a  mis  au  concours,  pour  i  S5o, 
y Aciidcmle  des  I nscriptions  et  Bellci-Letlrcs  ;  il  e>t  (bmc  loi  l 
utile  (rindi(juer  cet  ouvrage  à  nos  savans.  On  sait  (|u'en  gé- 
néral rit'ii  n'éclia])pe  aux  recbercbes  de  l'érudition  allemande, 
et  (ju(!,  pour  épuiser  un  sujet,  il  est  bon  de  la  coiisjllcr  tou- 
jours. L'inlrodiK  tion  piésente  des  considérations  sur  rimpor- 
lance  de  celle  histoire  et  sur  les  caractères  particuliers  à  une 
mullilude  d<'  peuples  ;  elle  esl  suivie  de  la  second»'  section  ou 
l'ou  raioute  la  plii^  ;iu(  ieune  hi.s|oir<'  de  l'Achaïe,  e(  la  liillr 
iU>  A<  liceiis  <(»iilre  le-  louien>  :  l,i  >e  tro'i\eiil  des  détail^  ,  n- 
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lieux  sur  une  muUitude  de  rilles,  telles  que  Pellène,  /Eg^ire, 
/Egiu,  Buia,  Hélice,  etc.  ;  puis  on  rapporte  les  hauts  laits 
des  Aciîéens  depuis  la  ligue  des  douze  villes,  et  l'on  expose 
comment  se  forma,  281  ans  avant  .Î.-C. ,  la  seconde  ligue  et 
l'aecession  de  Sicyone  à  cette  li^ue.  Les  détails  de  l'affran- 
dùssemcnt  de  Sicyone  jusqu'où  la  paix  de  Coriuthe,  la  déli- 
vrance de  Mégare,  d'Épidaure,  de  Trézëne,  enfin  l'invasion 
des  .Achéens  dans  l'Attique  offrent  le  plus  g;rand  intérêt.  Fto- 
iémée  est  nommé  chef  de  la  ligue.  Récit  de  vains  efforts  tentés 
pour  la  liberté  d'Argos  et  de  la  bataille  de  Cléoné  ,  guerre 
contre  les  ttoliens,  telle  est  à  peu  prés  la  table  des  chapitres 
qui  nous  conduisent  jusqu'au  tems  d'Aratus.  Cléomène  et 
Agi?  paraissent  ensuite  sur  la  scène.  Aratus  remplit  tout  le 
second  livre  ;  le  troisième  contient  tout  ce  qui  a  suivi  sa  mort  ; 
plus,  l'intervention  des  Romains  dans  les  affaires  des  Achéens, 
la  fjM'annie  établie  sur  Sparte,  la  guerre  d*Etolie  et  celle  de 
h\  Syi'ie  contre  les  Romains.  Philopoemen  y  joue  le  principal 
rôle.  L'auteur  a  eu  soin  toujours  de  justifier  toutes  ses  assor- 
tions parla  citation,  et  souvent  même  parla  transcription  des 
textes  originaux.  P.  de  G. 

18.  —  Licht  und  Schatten,  Attes  und  Nfues.  —  Lumière  el 
mnbre, ou  du  vieux  et  du  nouveau,  adressé  à  ses  compagnons 
d'armes  par  an  soldat  Invalide.  Lei])zi^^  iS'iQ;  Brockhau5-  In-ia 
de  274  pages. 

Un  litre  moins  bizarre ,  tel  que  Obserrjdlons  sur  les  armées,. 
expliquerait  mieux  le  but  de  l'auteur  qui  paraît  être  non  pas 
un  soldat,  mais  un  olïicier  émérite.  Du  reste  le  titre  dit  vrai 
en  annonçant  du  vieux  mêlé  au  nouveau;  car  beaucoup  de 
ces  observations  ont  déjà  été  faites  par  d'autres  militaires;  par 
exemple,  ce  qu'il  dit  de  la  nécessité  d'avoir  des  officiers  qui 
sachent  se  battre,  de  l'honneur  militaire,  du  danger  du  pé- 
danlisme  dans  la  science  militaire,  de  l'inutilité  des  manœu- 
vres trop  fréquentes,  du  peu  de  services  que  rendent  les  ar- 
mées où  tout  est  réduit  à  un  pur  mécanisme,,  comme  cela 
existait  dans  les  armées  prussiennes  à  ravèncment  du  roi  ré- 
gnant. Ce  (pie  l'auleur  anonyme  dit  de  l'enlhousiame  mili- 
laire  pourra  paraître  plus  nouveau  et  trouver  son  application 
aussi  hors  de  l'Allemagne.  Il  conseille  de  n'exciter  l'enthou- . 
siasnie  qu'au  moment  décisif,  et  lorsqu'il  s'agit  d'agir.  Hors 
de  là  il  trouve  puéril  d'exciter  les  soldats  à  crier,  et  à  feindre 
des  sentimens  que  rien  ne  leur  inspire.  Il  blâme  les  généraux 
qui  haranguent  à  tout  propos  leurs  troupes,  et  les  forcent  à 
imiter  leur  agitation.  — ■  L'anonyme  pense  qti'on  a  tort  de  ne 
pas  attacher  aulaiit  d'importance  à  choisir  des  officiers  par- 
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ilomcnl  con>lilués  (pi'à  s'asMinT  «le  la  botiut;  couslitutiuii 
•s  simples  solilals  ;  il  l'ail  observer  qu'un  ofTii  Un-  à  courlc  vue 
L'iil  (  ouipromcllre  la  surelé  des  troupes.  L'aulcju'  ne  \eiit  pas 
ii'on  ruelle  beaucoup  d'iniponaucc  à  avoir  des  ofTicieis  très- 
islruils.  Il  aiuierait  nfuMix  des  ofliciers  qui  sussent  bien  se 
litre,  cl  il  ne  trouve  pas  convenable  de  se  priver  d'un  !)on 
llicier  de  cavalerie,  par  la  laison  qu'il  ne  sait  pas  résoudre  des 
loblèniesde  j;éoniélrie.  I/auleur  consent  à  ce  que  l'on  réduise 
I  tenis  de  paix  les  armées;  mais  il  ne  veut  pas  qu'on  dimi- 
iie  les  cadres,  p.irce  qu'il  en  coûte  trop  pour  les  bien  renl- 
!ir  ensuite;  il  aim<;rait  mieux,  que  Ton  imitât  les  jardinieis 
ni  coupent  les  brandies  et  la  couronne  de  l'orbrc  et  non  pas 
tronc.  ïl  voudrait  que  l'on  conservât  surtout  les  bons  sous- 
lli(  iers  ;  il  aimerait  mieux  perdre  des  colonels  et  des  capitai- 
is  que  des  sous-olliciers,  parce  qu'il  lui  paraît  plus  aisé  de 
îlaire  des  olliciers  des  grades  supérieurs  que  de  retrouver 
;  bous  sous-oiïiciers.  T'u  p'arîant  de  rinslruclion  dans  Tbis- 
ire  militaire,  l'auteur  trace  rapidement  un  parallèle  entre  le 
»i  Fiédéiic  II  cl  Napoléon.  Il  accorde  la  supériorité  au  roi 
î  Pjusse,  pour  avoir  tout  diiij^é  lui-même  sans  Étal-major, 
;  pour  avoir  obtenu  de  grands  succès  avec  peu  de  troupes. 
i(). — Die  <S('licrlnn  von  Prevorst. — La  Visionnaire  de  Prévorst. 
ommuuicalion  sur  la  vie  intérieure  de  l'iionumî,  et  sur  les 
pports  du  monde  spirituel  avec  le  nôtre.  Pul)liée  par  J us- 
n  Kermîiv.  Slutl^art  et  Tidjinjj^ue,  iS'if);  Colla.  2  vol.  in-S" 
;ec  plaucb.  liibojjr. 

Nous  avons  à  iaire  à  trois  vi.-ionnaires,  l'héroïne,  rtMlileur, 
«i  est  un  poète  estimé,  et  (pii  préicnd  l'aire  dans  cet  ouvra<;e 
i  la  prose  vraie,  et  enfui,  le  prol'.  KsciitNM  vii:r  qui  travaille 
î  son  mieux  pour  nous  persuader  (jn'ily  a  des  rcvenans,  ou 
:e  les  espiils  de  l'autre  monde  communiquent  avec  les 
»nnnes  d'ici-bas.  I3ans  les  dernière.^  années,  t)a  nous  a  l'.ut 
'S  ré(i;s  i'oit  exlraordinaires  sur  les  eÛ't'ls  du  ma^nrlisme  cl 
u  soiiuiambnlismc.  La  >  isionnairo  tle  Prévorst  sur[)asse  ses 
iudcs.  (i'élait  une  jcuni;  veuve,  nalivc  du  Nilla^c  di!  Pré- 
u-l  cuAVurtcnibcr^,  cxcosivcincnl  ddicalc.cl  douée  «l'une 
n.si'.iililé  telle,  (|n'il  s;illisiil  d'approclu  r  d'elle  les  médica- 
lens  jxtur  «ju'ils  li^seul  les  mémo  elVel-'  que  si  elle  les  a>  ait 
ris.  Le  poète  (ît  docteur  Keiiier  se  mil  à  maj^neliser  c<lle 
l'rsonne  sensible;  elle  ne  j^uérit  ji.i-  pour  cel.i;.iu  conlraire, 
le  mourut  ;  mais  cuire  la  viciât  la  moi  l ,  il  v  eut  un  étal  in- 
ruiédiairc  rempli  tics  phéniunùic^  le.-.  plu.->  rin!;ulicrs.  Non- 
Milcment  elle  lut  parlailcmcnl  éclairée  sur  .^«urélJt  cl  5M1  l 
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Jcpéri."?scmeut  de  ses  lorce?,  ce  qui  n'était  pas  difficiFe,  pni; 
f|ii'elle  avait  dans  la  région  de  l'estomac  un  zodiaque  solaire  i 
Tin  zodiaque  vit iU^  on  ét.TJt  tracée  en  caractères  étrangers  tout 
riiistoire  de  sa  vie;  mais  elle  communiqua  avec  les  esprits  d 
l'autre  monde,  dontquelques-ims  étafent  vieux  au  moins  d'u 
siècle.  Nous  apprenons  à  ce  sujet  que  l'âge  continue  pour  le 
esprits,  et,  que  tel  individu  quï  est  mort  ici- bas  enfant  e 
maintenant  adulte  dans  l'autre  monde.  D'autres  personnes  oi 
vu  aus?i  ces  esprits,  à  ce  qu'assure  le  D'  Kerncr;  on  les  voi 
selon  luî,  avec  des  yeux  splritueés  qui  se  trouvent  derrière  le 
yeuxmatérFels.  Cette  arrîère-vue  paraît  varier;  car,  tous  ceii 
qui  ont  aperçu  les  esprits,  ne  les  ont  pas  vus  de  la  même  uii 
nière.  Nous  apprenons  encore,  par  le  livre  de  M»  Rerner,  qu 
les  esprits  sont  au  courant  de  ce  qui  se  passe  ici -bas 
même  en  littérature,  car  îls  ont  cité  à  M""^  HaufFe  (c'est  lenoi 
de  la  visionnaire)  des  livres  qui  ont  été  publiésvaprès  la  mo; 
des  individus  qui  lui  apparaissaient  ainsi.  Pour  nous  tirer 
au  reste,  hors  de  doute  sur  la  qualité  de  ces  esprits  qui  jmier 
nn  si  grand  rôle  dans  les  visions  de  la  dame  de  Prévorst,  1 
docteur  et  poète  Kerner  nous  assure  qji'ils  ne  sont  ni  anges,  r 
diablcs;'quecesont  des  esprits  d'uoe  espèce  intermédiaiie,.  de 
îiabitans  des  limbes,  qui  n'ont  pas  cru  eu  Jésus-Christ ,  et  qu 
pour  cela,  ne  jouissent  pas  de  Fa  béatitude  céleste.  M"^  llanfi 
fut  assez  heureuse  pour  en  convertir  une  demi-dou^arne  qi 
depuiscetems  ont  quitté  les  limbes,  et  ont  été  reçus  darrs  J 
i-oyaume  céleste.  C'est  ce  que  la  visionnaire  a  fait  de  mieu 
pendant  sa  maladie.  Quant  aux  autres  espi  its,  ils  attende! 
t|ue  de  nouveaux  visioimafres  leur  rendent  le  même  service 
Si  cela  n'arrive  pas  plus  souvent,  ce  n'est  assurément  la  faut 
ni  du  docteur  Kerner,  ni  du  professeur  Eschenmaier;  ca 
tous  les  deux  prennent  leur  sérienxpour  nous  persuader  qu 
lien  n'est  plus  véritable  quelcscommiinications  de  M""Haufi 
avec  le  monde  spirituel.  Quand  on  voit  un  pmeil  écrit  paraîtr 
an  milieu  de  tant  d'ouvrages  profondément  pensés,  et  quan 
on  lit  sur  les  titres  de  ces  écrits  les  noms  de  deux  écrivain 
estimés,  on  est  tenté  de  gémir  sur  les  aberrations  de  l'espri 
humain,  cl  on  reste  confe>F>du  à  la  vue  du  rapprochement  de 
lumières  et  des  ténèbres,  de  la  raison  et  de  Tabsuixlité.  A 
XIX''  siècle,  retomber  dans  les  visions  du  xvi"  est  une  trisi 
preuve  du  progrès  de  la  raison  humaine  ;  il  faudrait  qti 
M.  Kerner  fît  de  bien  beaux  vers,  pour  faîie  oublier  I 
prose  ridicule  de  la  Yisiannair('  de   Prévorst.  D — g. 

20.  —  Uravla  :  Tiisr/irnhudi  anfda^  Ja/ir  i85o.  —  l^raiiie 
almanach  pour  rannéc   i8jo.  T,ri|)/.ig\  i8>9;  Evockhaus, 
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Comment  se  fail-il  (|iic  Paris,  celle  (-.ipilale  haliihit'e  à  don- 
ner le  ton  pour  tout  ce  (jui  conceirje  les  a'uvres  de  j!:<»ùt. 
comme  sous  d'autres  rapports  plus  sérieux,  ail  toujours  mon- 
tré tant  d'infériorité  à  l'éî^aid  de  ces  jolis  volumes  rpjc  clia(]ue 
tin  d'année  voit  éclore?  Ce  n'est  pa<?  seulement  dans  l'élé- 
j;ance  extérieure  que  nos  édile«n*s  d'almanachs  se  laissent 
\aincre  par  leurs  confrères  de  Londres  et  même  par  ceux 
de  l'Allemagne,  où  g;énéralement  les  impressions  sont  si  né- 
^\\<^v.cs]  c'est  aussi  par  la  composition  de  leurs  recueils  (pie 
Irioniphent  nos  voisins ,  chez  lesrpiels  l'apparition  du  Keap- 
sake,  du  Forget  me  nof^  de  la  Mineite,  de  rUranie,  du  Beckers 
TaschenhiJch  font  sensation,  comme  autrefois  parmi  nous  celle 
de  l'AInjanach  des  IMuses.  Il  est  vrai  (|ue  les  \V.  Scott,  les 
Soutliey  ne  dédaijj;ne»il  pas  d'y  insciire  leurs  noms;  que  ceux 
de  Gœlhe  ,  de  Ti(Mk  ,  <le  M""  Fichier  en  font  souvent  la  pa- 
rure. Cepeiidant  la  valeur  de  t^es  petits  livr<'s  ne  semhU'  pas 
s'accroître  dans  la  même  proportion  (pie  leur  nond)re  en  Al- 
lemagne, où  l'on  en  compte,  je  crois,  plus  de  trente.  Ceux  de 
cette  année,  qui  sont  venus  sous  nos  yeux,  auront  peine  à 
soutenir  la  réputation  de  leurs  devanciers.  ]j''l  ranie  même, 
qui  s'est  toujours  distinguée  dans  la  foule,  hien  qu'elle  s'ap- 
puie, comme  à  l'ordinaire,  sur  des  noms  honorés  dans  la  litté- 
rature, ne  paraît  pas  avoir  évité  les  fonds  de  j)oitefeuiile.  J.e 
])orlrait  iVUranic,  placé  en  tête  du  volume,  est  i)ien  exécuté, 
mais  il  pèche  sous  le  rapport  de  la  ressemhiancc  ;  les  autres 
giavnres  sont  détestahles.  Ouant  à  la  partie  littéraire,  elle  se 
compose  des  pièces  suivantes  :  L'' AUtmand  à  Lisbonne^  n«)U- 
velle  de  IM.  Smtovius^  dont  nous  avons  récennnenl  annoncé 
lin  recueil  (voy.  Hev.  Eue,  t.  XLiii,  p.  (38  i).  (^e  morceau  ollVe 
«pielques  scènes  agréahlemenl  racontées,  maispeu  originales, 
mêlées  a»ix  événemens  (pii  accompagnèrent  Passassinat  tlu  roi 
.losephl". — Griseldis,  tradition  populaire  en  lo  romances,  par 
(iiistove  Si'hwah,  ])oète  distingue  dans  ce  geni'c  de  composi- 
tion ;  c'est  uin;  histoire  tiop  connue,  mais  versifiée  a\ec  la- 
lent  el  simj)li<ité.  — ■  A<'  Mariage  (l'imlinatiou^  par  M""  Sclia- 
iunhattei\  auteur  du  roman  inlilulé  :  iiahricllt\  et  d'une  Bio- 
graphies {\vs  peintres  \an  Kych ,  Aiheil  Durer,  l.ncas  de 
Leyde,  etc.  CtMle  plume  exercée  n'a  pas  tire  j)arli  d'un  <iijel 
assez  hem<'u\,  el  Ta  écrasé  sous  des  détails,  où  cependanl  on 
ne  saurait  la  méconnaître.  —  LrCluUcati  mcrreillcii.i\  par  Louis 
Tiick.  \  n  des  vétérans  de  la  littérature  nunautiipu'  s\unuse  à 
tonrner  en  ridicule  le  goùl  de  ses  compatriotes  |»our  les  con- 
l<'s  il«'  re\enans  mis  à  la  mode  par  Anne  llaili  lilVe  :  onrec(»n- 
nail  i.  i  la  main  (pii  -«ail  -i  hien  manier  l'arme  de  la  polemitpu 


ii'i  LIVULS  ÉTUA^'(.EilS. 

niilleiise;  mais  peut-cire  une  seoil)lal)le  iitlaque  cûl-elle  été 
j>Ius  de  circouslance  il  y  o  (juekjues  auuées  qu'aujourd'hui. 
— LaTaJipCte,  nouvelle,  par  ^Ft7//e/m  Mrt?'/c//.  >1.  Martell,  si 
nous  ne  nousti'ompons,  est  l'auteur  des  Souvenirs  c/e  la  révoLa- 
llon  française,  dans  lesquels  il  s'est  laissé  aveugler  par  les 
vieilles  inimitiés  nationales  au  point  de  répéter  toutes  les 
ealoinnics  inventées  contre  Napoléon  par  des  ennemis  cffraj^és 
auiant  que  haineux  :  les  horreurs  débitées  à  l'occasion  de  la 
mort  de  Pichegru,  de  celle  du  capitaine  "VVriglit,  etc.,  lui  ont 
encore  paru  trop  douces;  il  a  reuchéri  sur  elles  :  M.  Marteli, 
si  touleîbis  il  n'y  a  poiut  deux  personnes  du  même  nom, 
semble  posséder  un  vrai  talent  pour  le  roman,  sa  Tempête  le 
prouve  ;  mais  ses  amis  devraient  l'engager  à  renoncer  au 
roman  historique.  H.  G. 

21.  • —  Panthéon  des  hernhmtesien  Menschcu.  —  Panthéon 
des  homiries  les  plus  célèbres  de  tous  les  tems  et  de  tous  les 
peuples.  Premier  cahier.  Fribourg,   i85o.  în-lblio. 

M.  Herder,  dont  les  })rcsses  lilhograpliiques  ont  déjà  rendu 
aux  sciences  et  aux  arts  de  si  grands  services,  donne  ici  une 
.série  de  portraits  pariaitement  exécutés  et  d'après  les  meilleurs 
modèles  antiques.  C'est  une  sorte  de  supplément  au  conversa- 
tion lexicon  ;  mais  c'est  aussi  un  ouvrage  isolé  et  d'un  intérêt 
spécial.  Ce  premier  cahier  ne  contient  que  des  rois  et  des 
princes,  ou  des  hommes  qui  ont  été  à  la  tête  des  affaires  pu- 
l)li(iues.  Ceux-ci  composeront  toute  la  première  division; 
les  savans  et  les  artistes  devront  en  avoir  une  spéciale.  La 
I)eauté  de  l'exécution,  la  précision  et  la  netîeté  du  dessin  sont 
dignes  dc^  plus  grands  éloges;  et  cependant,  il  y  a  surcliaque 
planche  vingt  têtes  à  physionomie  bien  caractérisée,  car  on 
ne  s'est  pas  borné  au  simple  trait.  INullc  légende  ne  les  fait 
connaître;  mais  les  numéros  renvoient  à  \\n  texte  explicatif, 
qui  est  joint  au  cahier,  et  qui,  pour  celte  fois,  renferme  23 
jviges  in-folio  à  deux  colonnes.  Toutefois,  ce  n'est  pas  iui 
simple  texte  d'estampes  ;  c'est  un  travail  méthodique  et  chro- 
nologique, dans  lequel  on  peut  acquérir  de  l'hisloire  des  no- 
lions  raisonnées  et  suivies.  Ainsi,  marchant  de  période  en 
période,  les  auteurs  partent  de  l'an  2,000  avant  notre  ère,  et 
ils  arrêtent  la  première  en  l'an  555.  Ils  fournissent  des  détails 
sur  des  époques  pour  lesquelles  ils  ne  donnent  aucun  portrait: 
l'absence  de  monumens  de  ce  genre  ne  les  empêche  pas  de 
présenter  le  résumé  de  l'Isisloire  d'Egypte  ,  de  Phénicie,  de 
Judée,  etc.,  etc.  Thésée  est  le  premier  personnage  représenté 
<]ans  ce  recueil,  Codrus  le  second  :  peut-être  (et  c'est  une 
obacrvalion  générale  à  laquelle  il  est  cîi'ore  tems  de  déférer)» 


pcul-clrc  cûl-il  ch';  bon  de  dési{^iu;r  toujours  ;'i  quelles  em- 
preintes, à  (|uellcs  niédailUi.s,  ou  à  (pielles  pièces  p;ravécs  on  a 
eu  lecours  pour  rendre  les  traits  des  grands  lioninies.  Cela 
ôlerait  au  dessin  ee  qu'on  pourrait  lui  supposer  d'ai  hitraiie, 
et  d'ailleuis  cela  serait  fort  [)ropre  à  aj()uter  à  rin^liiulion  des 
lecteurs.  J'avoue  que  je  re;^rellc  peu  les  Cliinois,  les  Inditms, 
les  Scyllu'S  qu'on  ne  peut  nous  donner;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  (Carthaginois,  et  les  Notices  qu'on  aurait  pu 
liic  sur  Annihal  ,  Amil^ai-,  etc.,  seraient  ici  fort  à  leur  place. 
La  seconde  période  va  de  l'an  555  avant  Jésus-Christ  à  l'an- 
née 5o  ;  la  ti-oisicnic.  d'Aug-uste  à  Théodose  ;  la  quatrième  at- 
teint Charlcina^^ne  ;  la  ciiKjuième  accomplit  les  croi.ades,  el 
c'est  le  sultan  Saladin  qui  a  la  dernière  place  pju-nài  1(!S  200 
]>ortraits  que  ('elle  l)elle  livraison  met  à  la  disposition  du  pu- 
Mic.  Toujour^i  divi.-'é  par  pays  et  par  é}io([\ies  le  résumé  his- 
torique est  toujours  cr.mplet ,  toujours  suivi.  On  ne  saurait  se 
r(  fuser  à  cclt(;  vérité  que  la  coimai-sance  des  traits  des  hom- 
mes célèbres  ajoute  à  ce  {|ue  l'étude  de  l'histoire  a  de  charme. 
Dans  hî  cahier  suivant,  on  ( ontinuera  la  série  i]^^,  tems,  sarrs 
excluie  nos  contemporains  de  cette  galerie.  Il  y  aura  aussi  j»our 
les  Icmmes  une  division  séparée.  Les  portraits  de  cette  col- 
hîclion  seront  au  noirf1)re  de  5,5oo,  et  l'ouvrage  entier  l'or- 
uieia  environ  5o  feuilles  de  texte.  Le  piiv  de  ce  livre  est  fort 
mo(li([ue,  surtout  si  on  le  fompare  à  la  perfection  de  l'exécu- 
li<Mi;  espérons  (pie  rien  n'arrêtera  le  succès  de  celte  utile  ert- 
Irepiisc.  P.  ueGolbéry. 

Ouvrasses  périodiq u es . 

22. — *Krilis('hc  Z,  ilsrfiriff  fur  roclit<tr'isscns,lmfl  iiml (ic-^cl:- 

'j^ehitnp;.  — Journal  criti^pu;  de  jui  isjx'udcnce  et  de  législation 

•Irangére,  publié  par  MAI.  MiTTrUMAÏr.u  v{  Zach Ai\i.i:.  a\ec  le 

oncours    iW    beaucoup    de    juriscotisulles    des    (li\ers    [)avs. 

l'ahicrs  i  et  •->..  Iici<lcli)crg,   iSiu).  Tn-(S". 

La  naissan'(»  de  ce  rci mil  est  duc  à  uiu;  de  ces  grande-^ 
UMisé<'s  rpii  ont,  connue  celle  (]ui  a  présidé  à  la  fondation  de 
loin;  /><  jv^c,  rinuncnsc  avautagt'  de  ré  Uiir,  rn  \\n  faisce.m  lii- 
nincMix',  les  travaux  de  tous  les  savans  du  monde.  Il  tlail 
ligue  d'hommes  aussi  jtislejuent  célèbres  (pic  AIM.  Mitter- 
naïer  el  /.acharia»  de  faire  connaître  à  leurs  studieux  com- 
Kilriotes  l'état  de  toutes  b>s  autres  législalir)ns ,  rt  peut-être 
'U\  seuls  j>ouvaitul-ils  cspcrci- de  réunir  laut  dr  sa\  a-is  C(dla - 
)(>rale(us  sous  leur  bannit  re.  V,\\  elVel  ,  parmi  1rs  ucuus  qui 
binent   la   c<Mivcilure  du   journal.    \u\n>  \ovon^  a\ec  plai/>i( 


124  LIVRES  ÉTUANGERS. 

celui  (kl  jeune  érudit  qui  vient  d'enrichir  la  littérature  fran- 
çaise d'une  lionne  histoire  du  droit,  celui  des  doctes  avocat: 
Fœlix  et  Taillandier,  et  d'autres  encore  qui  figurent  honora 
Mement  à  notre  barreau.  En  Suisse,  31M.  de  Sellon,  Ros,si  ;  er 
Belgique,    M.    IVarnkoenig ;  Q.n  Italie,   MM.   Capel  Canni- 

gniaiii,  Salvotll Et  ce  n'est  point  la  couverture  seulemeni 

qui  porte  ces  noms;  il  suffît  d'ouvrir  les  cahiers  pour  rencon 
trer  des  travaux  qui  y  répondent.  C'est  M.  Zachariœ  qui  s'esi 
charité  d'écrire  l'introduction  de  l'ouvrage  et  d'en  exposer  h 
but.  II  est  impossible  de  concevoir  l'élude  du  droit  sur  un  plar 
plus  nol)le  et  plus  généreux  ;  on  y  donne  un  aperçu  soinnuiirt 
de  la  situation  de  chaque  nation.  L'Espagne  et  le  Portugal 
inaccessil)les  aux  améliorations  législatives,  attendent  ur 
Code  criminel  et  un  Code  de  commerce,  et  ne  se  distinguent 
que  par  leui-  résistance  aux  progrès  des  sciences.  Cependant, 
quelques  savans  isolés  fout  de  no])Ies  efforts  pour  soi  tir  dt 
cette  honteuse  apathie.  Il  semble,  dit  M.  Zacharice,  qu'en 
franchissint  les  Pyrénées,  on  passe  à  la  fois  et  chez  une  autre 
nation,  et  dans  un  autre  siècle  :  ici  tout  est  jeune,  tout  esl 
renouvelé,  et  cependant  la  science  ne  s'est  point  arrêtée;  elk 
fait  de  rapides  progrès,  que  favorisent  surtout  les  développe- 
incns  des  idées  conslitutionnelles.  Parmi  le^  travaux  législa- 
tifs de  la  Belgique ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  le 
Code  de  conmierce,  et  MM.  Warnkoenig,  Birnbaum,  etc.  , 
relèvent  la  réputation  qu'avait  jadis  cette  terre  savante-, 
M.  Zacharia3  démontre  que  l'Angleterre  njême  a  éprouvé 
l'influence  de  la  France,  et  que  son  immobilité  a  été  vaincue 
jiar  notre  activité.  On  ne  fait  point,  en  généi'al,  assez  d'at- 
tention à  la  Nor^Ncge  ,  au  Danemark  et  à  la  Suède;  cepen- 
dant leur  situation  législative  préi^enle  des  cu'actères  très- 
prononcés  :  on  n'y  a  vu  pénétrer  ni  droit  romain,  ni  féodalité; 
tout  y  a  été  transmis  par  les  ancêtres;  et  la  Suède  a  une  phy- 
sionomie toute  germanique.  On  y  retrouverait  l'origine  do 
beaucoup  irinslilutions  anglaises;  par  exemple,  des  cours 
d'équité  et  du  jury,  et  néanntoins  aucun  écrivain  anglais  n'en 
parle.  L'Allemagne  et  rinflucnce  du  droit  français  sont  ici 
l'objet  de  considérations  lumiircuses.  Quant  à  la  Suisse,  la 
j)Iupart(le  ses  cantons  rivalisent  d'améliorations  en  droit  civil 
et  criminel.  L'Italie  a  reçu  ,  dans  le  rt)yaume  lombardo-vé- 
nitien,  les  Aulricluen?  et  leurs  lois  civiles  et  criminelles.  La 
Toscane  a  conservé  la  publicité  et  le  Code  de  cojnmerce,  et 
Maples  a  vu  naître  de>  (Iodes.  M.  Zacharia)  passe  ensuite  aux 
Russes  ;  d'origine  Sajiiiale,  leurs  institutions  sont  en  oppos"- 
lion  Iranthéc  avec  les  nôtres;  mais,  dt.'puis  Pierre I",  les  rap- 
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ports  avec  les  autres  États  y  apportent  beaucoup  de  modifna- 
ions.  La  Pologne  a  pour  base  de  sa  législation  le  Code  civil 
lançais,  qui  était  encore  en  vi'i^ucijr  eu  1825.  La  conclusion 
le  cette  introduction  est  que  nul  peuple  ne  doit  rester  étran- 
ger à  ce  qui  se  fait  cbez  les  autres  ,  et  que  les  savans  surtout 
loivent  s'éclairer  niuluellemenl.  Nous  reviendrons  sur  ces 
Icux  cahiers,  et  nous  consacrerons  une  attention  jparliciditrc 
un  morceau  fort  remarquable  de  M.  Miltemiaïer,  siu*  le 
Iroit  ciiininel  anglais,  ainsi  (ju'à  d'autres  tiaités  esscnlicN. 
1.  Fœlix  a  conununiqué  aux  Allemands  des  notions  Ircs- 
omplètes  sur  les  publications  qui  ont  eu  lieu  en  Erance;  cet 
perçu,  quoique  fort  rapide,  est  l'objet  de  deux:  articles  assez 
tendus.  P.   df,  (jOlbÉiiy. 

SUISSE. 

27).  ■ —  Esquisses  !j;cneroiscs,^  olTertCîs  par  l'auteur  à  ses 
()nq)alriotes  établis  diuis  l'Elrauger.  (ienéve  et  Paris,  iSjkj; 
Jarbezat  et  C".  In-8";  prix,  4  ï'v. 

Lou'ç-tems  le  monde  littéraire  a  manifesté  sa  surprise  de 
L'  que  les  beaux  lieux  de  la  Suisse  française,  qui  font  l'admi- 
Uion  des  voyap:eurs  de  tous  les  pays,  et  rpiiont  in^pirr  plus 
'un  poète  étranger,  avaient  laissé  froids  les  auteurs  <]iii  les 
abilent;  Genève  n'a  point  vu  naître  de  poêle,  répétait-on 
uis  cesse,  (^e  reprodu-,  qui  était  de  la  plus  exacte  sérité, 
lérite  cbaqui!  jour  moins  d'être  adre-sé  aux  bords  du  Léman  ; 
ans  ces  dernières  années.  Gai/ois^  MM.  PelU-Senn,  Didier, 
'erre,  Iltihcrt^  etc.,  se  sont  essayés  dans  le  génie  élégia(pie, 
pscriptif  et  saliri(pie  et  n'ont  point  man(|ué  (riin  certain 
iccès.  L'n  auteur,  (pii  les  avait  (IrNancés  dans  cette  cariière, 
lais  (pii  a  toujours  gardé  un  anonyme,  qui  n'en  est  beurcru- 
:ment  point  un  pour  ses.  compalriole^,  vient  de  mettre 
1  jour  un  nouv(d  enfant  de  sa  muse  agréable  et  facile,  sous 

litre  (VJ'jSf/disses  >^rncvoisis;  il  se  proposer  de  raj)p('l('r  à  la 
lémoire  de  ses  conciloyens  absens,  et  les  lieux  (|ui  les  ont 
15  naître  et  les  plaisir/>  (|u'ils  y  oJit  gofilés.  (]e  ressouvenir 
ra  sans  doute  égalcmml  agréable  aux  voyageurs  (pii  tia- 
'fsent  cbajpie  année  (icnrve  en  si  gr.uid  nombre,  el  surtout 
ceux  (pii  y  ont  fait  (juehpie  .séjour.  (i'e>l  à  ( o  derniers  «pie 
JUS  recommandons  ce  modeste  oinrij;e;  le>^  (iéne\oi>  ne 
ancpieronf  point  d'en  fiire  leur  liNre  de  familb' ;  les  nus  et 
s  aulresy  lroiivei-oul  la  desi  ripiion  la  plus  \  raie  (1  sm  Uuit 
plus  uaiv<'  de  <«•  (pii  carai  hii*>e  (irur\c,  miu  Ix  au  siie  t;t 
s  mirurs.  Mais  ici  rexaeliludc  e,-l  le  niMindie  de^  mniles  ; 
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v.v-si  de  la  grâce  ijju^  l'iuileur  y  a  répandue  à  pleines  mains 
(pie  nous  (levons  Taire  une  njention  spéciale;  rien  de  plus 
suave,  de  plus  doux,  de  plus  coulant  rpie  l(;s  vers  de  l'aulenr; 
pour  êlre  juste,  il  laudrait  citer  tout  l'ouvrage;  il  est  partout 
de  la  louche  la  plus  légère  et  la  plus  gracieuse.  C.  l*. 

ITALIE. 

94'  — *AnnaU  d'Italia,  etc. — Annales  de  l'Italie,  depuis  i  r>5o 
jusqu'à  ce  jour,  par  A.  Coppi.  T.  i  à  iv.  Rome,  1^28;  à  la 
librairie  moderne,  via  del  Corso,  n"  ^/^S. 

Nous  n'avons  lien  en  France  que  nous  puissions  comparer 
aux  Annales  de  Muratori.  Après  beaucoup  d'années  consa- 
crées à  étudier  l'Italie  sous  tous  les  rapports  qui  peuvent  in- 
téresser l'historien,  ce  docte  et  vigoureux  esprit  commença  un 
ouvrage  dont  l'immensité  aurait  dû  l'effrayer  à  l'âge  où  il 
était  parvenu  ,  et  lui  laisser  peu  d'espoir  de  le  terminer  avant 
sa  mort.  Il  enireprit  de  retracer  chronologiquement,  et  an- 
née par  année  5  avec  une  sévère  méthode  de  critique  ,  tous  les 
événemens  qui  s'étaient  passés  en  Italie,  depuis  le  commen- 
cemeiit  de  Tère  chrétienne.  Cette  tâche  immense,  il  la  pour- 
suivit avec  courage  jusqu'à  la  fin;  il  condiùsit  sa  gigantesque 
histoire  jusqu'à  l'an  ij/jO-  Arrivé  là,  il  jette  un  jegard  sur 
l'élat  des  choses  qui  l'entourent;  ami  de  la  tranquillité  et  du 
silence  qui  protègent  les  plaisirs  studieux,  il  se  félicite  de 
voir  la  paix  régner  enfin  sur  sa  patrie;  il  dépose  dans  la  der- 
nière page  de  ses  Annales  celte  expression  de  sa  joie.  «  Cette 
«nnnée  nouvelle  (  1749)  ^^  présente  à  nous  joyeuse ,  et  la  tête 
courfiunée  d'obvier,  apportant  aux  peuples  souffians  ce  repos 
que  les  années  précédentes  avaient  faussement  pi  onûs.  »  lUais 
il  ne  lui  fut  pas  donné  de  goûter  cette  paix  long-tems;  etpeut- 
jC'tre  fut-il  heureux  de  n'avoir  pas  assez  vécu  pour  voir  ses 
espérances  si  promptement  et  si  cruellement  trompées.  Il 
inourul  peu  de  mois  api'ès  avoir  terminé  son  entreprise,  le 
10  janvier  1750,  à  l'âge  de  77  ans. 

Son  ouvrage  ne  contient  donc  rien  de  tout  ce  qui  est  arrivé 
depuis  la  moitié  du  siècle  dernier;  et  cependant,  comme 
riiistoire  de  l'Italie  a  été  rapide  et  féconde  depuis  lors  !  comme 
les  événemens  se  sont  précipités  sur  elle  et  l'ont  bouleversée 
jusqu'en  ses  fondemens  ! 

Les  Annales  demandaient  un  contlvuateur,  un  homme  d'es- 
pj'ic  et  d'instruction,  laborieux  et  indépendant,  uit  homme 
courageux  aussi  ,  car  il  faut  l'être  pour  oser  toucher  à  celte 
gran<!e  entreprise,   et  ressaisir  la  pluu^.e  échappée  aux  mains 


(]c.  iMiirntori.  M.  Coppi  s'osl  pr/scnlé,  cl  iv  s'est  pas  munir»' 
jiisfpi'ici  Irop  ^iiftricMir  à  sa  lâclu;.  II  s'est  hcaiiroiip  aiilé  «los 
journaux  coiilcnipoiains ,  s(n'lo  de  ni  ilériatix  (jui  inaïKpi.iiciit 
à  .Mtiratori,  et  dont  ou  peut  tirer  de  «grands  secours  eu  l'em- 
ployant conveual)leinent  et  avec  sa^^jcilé.  Si  l'on  trouve  peu 
de  vi{î;ucur  et  de  fran(;liise  dans  !a  narralion  et  le  jugement  de* 
certains  événemens  pfditifjues,  il  Tant  se  souvenir  que  i'auleju- 
écrit  à  Komc ,  et  que  là  la  houclie  la  plus  éloquenle  est  sou- 
vent réduite  à  bégayer.  Quant  an  style  de  M.  Coppi,  ilv.:^'  jn^cs 
sévères  l'ont  trouvé  (pieltjuelois  incorrect,  mais  tonjoms  élé- 
gant et  facile.  —  L'ouvrage  est  arrivé  à  Taïuiée  i  807. 

•i5.  — ■*Sioria  (ielC  impero  rtisso ,  etc.  —  Histoire  de  l'em- 
pire de  Russie,  par  (Iompagnom  ;  avec;  nn  supplément  <y\\ 
conduit  jusqu'au  couronnement  de  l'empereur  Alexandre  1  '. 
r.  I,  II  et  III.  Livournc ,  182;);  IMasi. 

La  dernière  guerre  a  donné  à  la  Uussie  une  imjiorlanrt! 
f|n'elle  n'avait  pu  actquérir  jus(pi'i>i  mènie  par  des  cntrcpii.»»;»^ 
bien  aulremcnt  grandes  et  heur<Mises.  11  semble  (pi'elle  entre 
pour  la  j)remièi'e  lois  parmi  les  puissances  (pii  i)alaucenl  le 
<ort  du  monde.  Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  elle;  la  slalis- 
tique  l'explore  sur  tous  les  points  et  dans  tojis  les  sens  ;  elle 
^omj)te  ses  soldats  et  mesure  ses  forces;  l'histoire  remonle  à 
^es  premières  années,  étudie  son  origine  ,  ses  premiers  ]»as, 
es  Causes  de  ses  vastes  et  rapides  progrès  ,  et  cherche  à  pré- 
voir dans  quelle  «lireclion  ils  s'étendront  désormais,  conuuenl 
'l  (]uand  ils  doivent  s'arrêler.  (lelle  curiosité  est  très-nahi- 
•elle  ;  car  l'.ivenir  réserve  certainement  à  la  Jiussie  un  graU'! 
'oie  dans  l(>s  destins  de  rKuiope  et  du  monde.  >L'iis  relVcl 
p!e  la  d<M"nière  campagne  a  ])ro(iiul  sur  les  (>sprits  peut  j)a- 
•aîlre  ex<'essif ,  si  l'on  songe  (\uc  la  Uu«<'-ie  a  fail  ;  dans  des 
ems  reculés,  plusieurs  invasions  tout  aussi  luoloudes  >ur  le«; 
erres  (jui  fornunl  aujourd'hui  l'empire  otloman  ;  Oh'g  alla 
us(|u'.'i  (lonslanliuopic ,  et  S\ialosla\v,  im  (ie  ses  successeurs  , 
uscpi'à  An<lrinople.  Ou  peut  voit,,  dans  le  livre  dont  non-; 
iiuioufous  une  nouNcIhî  édition,  i\v>  détails  curieux  sur  ces 
'xj)édilions  et  sur  (pudjpies  autics  du  uu'ine  genre,  qui  fiu'eut 
>lus  ou  moins  heureuses.  Le  supplément  ïpTon  a  ajouté  Me 
)eul  qu(' (!(uiner  encoie  plus  de  prix  à  ini  otnr.ige  (pii  jouis- 
ait  déjà  d'ime  estinu;  méritée. 

'?Xi.  — Letiera  (US.  K.  il  si^.  Co.  e  Car.  Gian  Fruur.  (iaicdiii 
\<ipioi}(\  etc.  —  Lettre  de  i>L  C»V//rr/»j/ \  aimoni:  à  M.  W (ishin^tou 
KViNC.,  aiHeur  de  la  \  ie  v{  des  >  oyages  de  (',hri-t»q)he  (iolomh. 
Purin,  i8'j<);  (liuseppe  Pic. 

!>L  (ialeani  Napioue  prétend   pmuN»  r  dans  dite  lettre  qiK- 
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le  célèbre  navigateur  n'est  point  Génois,  comme  on  le  croit 
généralement.  En  1808,  il  avait  déjà  piil)lié  un  opuscule,  dans 
lequel  il  cherchait  à  démontrer  qu'il  est  né  au  château  de  Cu- 
caro,  dans  le  Montlerral.  Il  s'appuie  surtout,  pour  prouver  sa 
thèse,  sur  un  portrait  de  Colomb  ,  conservé  à  Séville  dans  les 
archives  des  Indes,  et  au-dessous  duquel  se  trouvent  son  nom 
et  ces  mots  :  De  illustre  fam'Uia  de  los  seTwres  dcl  CasiiUo  de 
Cucaro.  Nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  ce  document 
peut  paraître  irrécusable;  mais  on  vient  de  publier  dans  plu- 
sieurs feuilles  périodicfues  un  fait  qui  pourrait  bien  changer, 
complètement  l'état  de  la  question.  C'est  la  découverte  qu'on 
a  faite,  dans  les  archives  de  l'ancienne  banque  de  Saint- 
Georges,  d'une  lettre  adressée  par  Colomb  au  magis- 
trat chargé  de  l'inspection  de  cette  banque,  et  par  laquelle  il 
lui  donne  avis  qu'en  sa  qualité  de  citoyen  de  Gènes  il  a  or- 
donné à  Diego,  son  fds,  d'affecter,  chaque  année,  le  dixième 
de  ses  revenus  au  dégrèvement  des  gabelles,  du  blé^  vin,  et 
autres  comeslii)les  de  cette  ville,  suivant  l'usage  de  beaucoup 
de  testateurs  génois. 

M.  Napione  aura  à  débattre  rauthenticité  et  la  valeur  de 
cette  pièce,  qu'on  dit  être  originale.  ■ — Nous  ne  devons 
pas  oublier  une  circonstance  de  la  jeunesse  de  Colomb , 
que  l'auteur  de  la  lettre  prétend  avoir  été  inconnue  jusqu'à 
présent.  Il  assure  que  Colomb  avait  vcfu  une  éducation  fort 
distinguée,  qu'il  sortit  à  quinze  ans  environ  de  la  maison  pa- 
ternelle, mais  qu'il  ne  s'en  est  point  enfui,  comme  on  l'avait 
avancé,  et  qu'il  fut  envoyé  du  Montferrat  à  Gènes  par  ses  pa- 
ïens et  ses  amis.  A.  P. 

Ouvrages  périodiques, 

27. —  *  IlCensore  universale  dei  teairi. — Le  Censeur  univer- 
sel des  théâtres.  Première  année.  Ce  journal  paraît  le  mercredi 
et  le  dimanche  de  chaque  semaine  ;  on  s'abonne  à  Milan,  rue 
San-Fedele,  n"  552 1  ;  prix,  5o  francs  pour  un  an. 

Dans  l'état  où  se  trouve  aujourd'hui  le  théâtre  en  Italie 
(nous  pourrions  dire  en  Europe)  on  ne  peut  douter  que  des 
journaux  consacrés  entièrement  à  cette  branche  de  la  littéra- 
ture ne  soient  d'une  grande  utilité.  Ce  sont  des  tribunes  d'où 
se  proclament  au  loin  les  triomphes  et  les  revers,  les  causes 
des  uns  et  des  autres,  les  variations  du  goût  public  et  les  in- 
novations heureuses  ou  blâmables  qui  sont  tentées  de  toutes 
parts.  Au  moment  où  cliacun,  auteurs  et  public,  cherche  des 
roules  nouvelles,  il  est  bon  de  poser  des  fanaux,  de  constater 


ÏTxVLIE.  -PAYS-ÎÎAS.  i  -^ 

qiiî'ls  mojcn^^  peuvent  mener  au  but,  quels  prorédAs  >o;û 
propres  à  donner  aux  spectateurs  ces  émotions  si  dilUciies  à 
oijlenir  aujourd'hui»  En  considérant  quels  chefs-d'œuvre  ont 
créés  des  liomnies  tels  que  Corneille  ou  Shakespeaie,  guidés 
par  le  seul  instinct  du  génie,  nos  écrivains  se  persuadent  qu'il 
faut  tout  laisser  à  l'inspiration  ;  ils  regardent  les  règles  comme 
des  entraves,  revendi([uent  la  liberté  dont  jouirent  ces  grands 
hommes,  et  ne  voient  pas  qu'ils  furent  grands,  non  pas  à  cause 
de  celte  liberté,  ou  plulôl  de  cette  licence,  mais  malgié  clic 
L't  malgré  l'état  d'inipei  fcclion  de  l'art.  Aujourd'hui,  il  finit 
renoncer  à  cette  théoiie  du  désordre  ;  c'est  par  l'étude  ap- 
profondie de5  monumens,  par  la  combinaison  savante  des 
LessO(uces  de  l'art  qu'on  peut  produire  les  grands  elfets  ;  nu 
1  tant  et  si  bien  écrit  dans  tous  les  geiues  (pi'il  est  trcs-pio- 
i)able  (ju'cn  se  livrant  à  l'inspiration  soudaine  *it  brulc,  on 
ii'an  h  erait  à  rien  autie  chose  qu'à  refaire  ce  (jue  d'autres  ont 
léjà  fait,  à  repasser  (îontiuuellemeut  par  I(î  mr-me  chemin,  à 
uuiuler  tout  ce  qu'il  y  a  de  perfectible  dans  les  facultés  in- 
[elle<tuelles  de  l'homme,  il  liiut  profiter  cies  travaux  de  nos 
:ievnnciers,  les  méditer,  vi  se  g.irder  de  croiie  que  les  moyens 
jui  leur  ont  réussi  pour  agir  sur  leurs  contem})(>rains  oblicn- 
Iraieut  le  même  succès  sur  une  génûraliou  dont  les  idées,  les 
luœtu-s,  les  croyances,  le  caractère  même  sont  entièrement 
lilférens.  Deux  études  paraissent  nécessaires  au  moment  où 
lous  somuKîs,  et  dt.ivent  se  combiner  pour  créer  de  bons  ou- 
vrages de  théâtre  :  l'élude  de  la  littérature  dramatique  et  celle 
le  la  société  actuelle.  IJrt  jouinal  nous  semble  un  très-bon 
noyen  de  servir  ces  éludes;  mais  il  demande  dans  celui  (pii 
c  rédige  dos  qualités  div(!rses  et  assez  rares  :  une  grande 
nslruclion  lillérair<',  un  esprit  de  saine  ciilique,  la  connais- 
>ance.  du  monde  et  des  passions,  et,  par-de.-.sus  tout,  une  en- 
ière  iiupailialilé  aussi-bien  pour  les  systèmes  (pie  pcuu*  les 
liommesi  Autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  le  p<'lil 
;iond)re  de  numéros  du  Ctiiseur  auivcrsel  (pii  ooiis  sont  par- 
venus, ses  l'édaeteurs  piv^sèdent  ces  (jualit«s.  Leur  erili(jii<j 
\st  remarquable  par  l'absence  des  personnalités  iiijiirieji-<( '^, 
par  la  sag<'sse  des  doctrines  littéraires,  par  un  savoir  bien 
ligéré  et  bien  eujplové,  (Mdiii  par  l'urbanité  du  st\le.  >ou^ 
pensons  (pie  ce  recueil  est  destin/  à  obleair  du  succès,  et  nous 
souhaitons  qu'il  en  soit  aiu>i.  A.  P. 

r\YS-HAS. 

'X^.  • —  *  Nouvvaiix  Mnnoins  de  r.^cadt  ntif  rayait-  Jcs  friciu-ts 
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et  helles  lettres  de  Bruxelles.  T.  v.  Bruxelles,  1839;  ^^-  lïayf!/, 
1  vol.  ia-4". 

Le  volume  que  nous  annonçons  se  compose,  comme  les 
précédens,  de  deux  paî'lies  dislincles,  l'une  consJicrée  aux: 
sciences  et  l'autre  à  riiisloire.  Comme  notre  Revue  a  déjà  fati 
mention  de  plusieurs  des  Mémoires  (|u'ilrenfci'me,  nous  nous 
bornerons  à  renvoyer  aux  articles  qui  letir  ont  été  consacrés, 

La  partie  consacrée  aux  sciences  comprend  les  écrits  qui 
suivent  :  i^D^-monstration  et  développement  des  principes  fon- 
damentaux de  la  théorie  des  caustiques  secondaires,  par  /t. 
QiiETELET  (sept.  1839).  2"  Mémoire  sur  le  développement  des 
fonctions  en  séries,  dont  les  termes  dérivent  de  la  même  fonc- 
tion continuey  en  y  faisant  varier  une  conslante  ou  paramétre^ 
par  M.  Pagani.  Il  s'agit  de  déterminer  tous  les  coelTiciens 
d'une  série  qui  dérivent  d'une  même  fonction,  d'après  une  cer- 
tafne  loi ,  de  manière  que  la  somme  de  tous  les  ternies  soit 
égale  ;\  la  valeur  d'une  fonction  arbitraire,  donnée  pour  toules 
tes  valeurs  de  la  variable,  comprises  enîre  les  deux  limite* 
connues.  On  suppose  que  la  fonction  génératrice  de  la  série  j 
ainsi  que  la  fonction  arbitraire,  ne  peuvent  devenir  infinies 
entre  les  deux  limites  de  la  variable,  et  qu'aux  limites  mê- 
mes les  valeurs  de  la  fonction  arbitraire  dépentlent  de  cellcs^ 
de  la  fonction  génératrice.  Ce  problème  a  été  traité  par 
M.  Pagani ,  au  moyen  d'une  savante  analyse.  3"  Observalions^ 
sur  les  hyménoptères  d'Europe,  de  la  famille  des  fouisseurs, 
par  M.  Vanderlinden.  4°  Essai  sur  les  insectes  de  Java  et  des 
îles  adjacentes,  par  le  même.  Le  premier  de  ces  deux  Mémoires 
fait  suite  à  un  travail  qui  a  déjà  été  imprimé  dans  le  volume 
précédent  de  l'Académie;  le  second  est  le  résultat  des  obser- 
vations de  l'auteur  sur  plusieurs  riches  collections  apportées; 
des  Indes-Orientales,  et  dont  les  principales  appartie*n>ent 
à  M.  Payen,  qui  a  long-tems  habité  l'ile  de  Java,  en  qualité 
de  peintre  du  gouvernement;  à  M.  B,  Dukis  de  Gislgnles,  fils 
de  S.  Exe.  le  commissaire  général  aux  Indes;  à  M.  Bohjns, 
ainsi  qu*au  Musée  de  Bruxelles.  5"  Recherches  statistiques  sur 
le  royaume  des  Pays-Bas,  par  A.  Qtetelet  (voy.  Rev.  Eue, 
t.  xLii,  pag.  175).  6°  Des  extraits  des  observations  météo- 
rologiques, faites  à  Bruxelles  par  M.  Kickx.  n°  Des  recher- 
ches de  géométrie  pure,  sur  les  lignes  elles  surfacesdu  second 
ordre,  par  M.  Chasles  (voy.  Rer.  Ene.,  t.  xliii,  pag.  691, 
sept.  1829). 

La  partie  historique  contient  un  Mémoire  de  M.  Dlwe» 
sur  le  droit  public  du  Brabant  au  moyen  âge,  ainsi  que  plu- 
sieurs Mémoires  de  M.  de  Reiffenberg,  qui  ont  été  annoni  é> 
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Tnns  lin  des  cnliieis  <1(î  ia  Henie  (  noveniluc  iB'if)],  savoir  : 
I-  Un  Méinoirc  sur  le  séjour  que  Loiii.^,  (I;juj)liin  He  Vien- 
nois, depuis  roi ,  sons  le  nom  de  Lonis  \ï  ,  fit  dans  les  Pavs- 
lîas;  2"  Mémoire  sur  les  deux  premiers  siècles  de  ITriiversité 
le  Lonvain  ;  3"  Notice  sur  Olivier-le-l)i;d)le  ou  le-Dain,  bar- 
lier  de  Loiu's  XI;  4°  Notice  sur  un  exemplaire  des  lettres 
l'indulgence  du  pupe  Nicolns  Y,  pi^o  rr<rno  Crpri.  On  trouve 
Hjssi,  au  commenccMnent  du  volume,  le  journal  des  séances 
le  l'Académie,  depuis  le  5  jnnvier  1828  jusqu'au  27  mai 
i8l>9. 

29.  —  *  Nieiiwe  Vcrhandclini^en  (1er  crrste  K/nsse  van  het  lin- 
ninklyk  vederlamhche  Instituât.  —  Nouveaux  Mémoires  de  la 
premié're  class(;  de  Tlnstilut  royal  des  Pays-Bas,  2'  partie. 
Amsterdam,  iH'?9.  ^1-4°. 

I.a  plupart  des  Mémoinjs  insérés  dans  ce  volume  appartien- 
nent à  l'histoire  nîitnrcile.  In  seul  appartient  aux  sciences 
[)hysi(|ues  ;  il  est  d<î  M.  V\n  Beeck,  et  a  pour  objet  la  con- 
■JlriMtion  «l'un  nouveau  colori«>rade.  La  construction  de  cet 
instrument,  connue  celle  tlu  coloiigrade  (|ue  M.  Biot  a  décrit 
lans  son  Pn'cis  de  Physique ,  repose  sm-  les  propiiétés  de  la 
lumière  polarisée.  L'instrument  se  compose  principalement 
iPun  tube  cyliiulrirpie .  aux  extrémités  duquel  sont  placés 
rlenx  miroiis  dont  les  plans  sont  à  angle  droit,  et  inclinés  de 
nhinit'ic  que  la  bnniére  qui  s'est  polarisée  sur  le  piemicr 
échappe  à  la  réllexion  sur  le  second.  Lutre  les  dcuv  mi- 
roirs, et  vers  !«' milieu  de  rifislrunuiit ,  on  piacM^  inic  ou  i»lu- 
sieius  j)etiles  lannîs  de  mica  sur  \\\\  supp(ul  circulaire  eu  rui- 
vi-e  <{ui  |»eut  se  mouvoii-  auloiu-  d'im  a\«'  bori/ontal.  l-'ulin  , 
à  rextréinité  (h;  cet  axe  est  attachée  inn'  aiguille  <]ui  iudi- 
[\uv.  sur  un  limbe  gradué  Tangle  sons  lequel  e)n  incline  h's 
lauH's  d(î  mica  pour  produire  les  dilVérentcs  teintes.  M.  \;in 
Beck  monlie  conunenl  on  calcule  la  coi  respoiwlaMce  des  tein- 
tes obserxées  a\ec  celles  des  anneaux  colorés,  obsiTvés  par 
TNeMlon.  \a'.  mênK^  ])hysicien  a  j)iéscnlé  aussi  dilVeii'utes  r«'- 
<  hci<  hes  sur  {.\v^  taches  noires  (|ui  se  produisent  dans  le  sin  rc 
en  pain,  et  qui  ]>résentcnt  iWs  particularités  remar(|uables 
<piand  (Ml  les  sounn'l  au  microscope.  M.  \  an  Bi\kda  a  lait  con- 
naître ses  obsJMvalions  sui  l'existeiue  de  la  Dolomie,  prcs  de 
Duibiiy  dans  les  Ardennes,  et  •^nila  nature  pj'obahh'  de  ce  y.w^ 
monluenx;  il  a  donné  une  iNotice  sur  une  nonveile  espèce  de 
Dauphin.  On  doil  également  à  i\L  \  an  i>ih  B<"o\  Mis,ii 
nue  description  de  {\v{\\  animaux  nom  eaux  (|uM  uomin(> 
Miiidiis  lifdiinihis  ri  Pnalor  (\>rylh(ii.v.  Lutin,  ce  xojniuecou- 
tieiil  «ncorc  un    iM«uu»ire  île    \\ .  >uoiik.  ^ur  h"' (  hauîieuteus 
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que  subit   l'oignon  des  tulipes  pendant  la  croissance,  ainsi 

^(u'une  addition  faite  par  le  même  savant  à  un  Mémoire  qu'il 

a  inséré  dans  le  volume  précédent  sur  une  seconde  espèce  de 

renne. 

L'Institut  des  Pays-Bas  a  fait  parvenir  à  ses  membres,  avec 
ce  volume  de  ses  Mémoires,  le  procès-verbal  de  sa  22*  séance 
générale,  tenue  le  5i  août  et  le  1^'  septembre  dernier,  ainsi 
f'u'un  exemplaire  d'un  Mémoire  très-intéressant  de  M.  31oll, 
professeur  à  l'Université  d'Ltrecht,  sur  la  manière  de  chauf- 
fer les  sejres  au  moyen  de  l'eau.  A.  Quetelet. 

5o.  —  *  Itinéraire  de  Tiftis  à  Constaniinople^  par  le  colonel 
KoTTîERS.  Bruxelles,  1829;  Tenré  frères.  In-8"  de  577  pages, 
^ivec  7  planches  et  3  cartes» 

Si  cet  ouvrage  avait  été  publié  à  Paris  par  un  Français, 
MOUS  pensons  qu'il  aurait  obtenu  un  grand  succès,  tant  par 
I  intérêt  du  sujet  que  par  le  talent  du  style.  Les  journaux  en 
auraient  fait  l'éloge,  les  lecteurs  se  seraient  multipliés,  et 
l'imprimeur  aurait  vu  sa  caisse  se  remplir  avec  rapidité.  Mais, 
dans  son  p«^ys,  M.  Pvottiers  a  été  moins  heureux,  soit  en 
vertu  d'un  proverbe  que  tout  le  monde  connaît,  soit  parce 
ffue  son  livre  arrivait  mal  à  propos  au  milieu  du  pétitionne- 
ment  et  de  V union  catholique.  L'itinéraire  de  Tiflis  à  Constan- 
tinople  n'en  est  pas  moins  une  production  très-distinguée,  et 
déjà  les  journaux  anglais  nous  ont  devancés  dans  ce  juge* 
ment.  —  La  paix  ayant  été  conclue  à  Coulistan,  le  1 2  octobre 
(vieux style),  M.  Piottiersuc  crut  pas  devoir  se  hâter  de  quit-- 
1er  le  service  de  la  Russie,  dont  il  n'avait  qu'à  se  louer,  et  ne 
sollicita  sa  démission  qu'en  1818.  Mais,  avant  de  rentrer  dans 
sa  patrie,  il  résolut,  au  lieu  de  traverser  la  Russie  et  l'Allcma- 
pne,  de  se  rendre  d'abord  à  Constantinople,  par  l'Asie  mi- 
neure. En  suivant  cette  route,  il  sillonnait  les  mêmes  flots 
qui  portèrent  le  premier  navire  ;  il  retrouvait  sur  le  rivage  les 
traces  des  Dix-Mille,  les  colonies  grecques,  les  palais  de  Mi- 
tlwidate,  les  camps  de  Pompée  et  les  forteresses  de  César. 
Outre  ces  grands  souvenirs,  que  pouvaient  raviver  quelques 
découvertes  neuves  ou  quelques  rectifications  importantes, 
il  avait  un  but  d'observation  plus  rapproché.  Il  voulait  ras- 
5embler  des  notions  précises  sur  la  situation  actuelle  de  ces 
contrées,  si  mal  connues  des  Européens  depuis  la  conquête 
des  Ottomans.  Prendre  un  dessin  exact  des  côtes,  relever  les 
])rincipales  positions  militaires  et  commerciales,  tenir  note 
des  produits  agricoles  et  industriels,  des  moyens  de  transport, 
de  l'exportation  et  de  l'importation ,  des  lois  et  des  mœurs 
des  différons  peuples  :  t'cUe  était  la  tâche  immense  qu'il  s'im- 
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posait  en  jmrlant  de  Tidis,  et  dont  il  n'a  pu  reiii[)Hr  fju'ijntî 
partie,  l'ii  ias.scnil)lanl  ses  obscrvalioiis  sur  la  (icor^ie,  il  rc- 
roiniail  avec  candeur  (jue^  si  on  réunit  au  laMeau  de  AI.  Rla- 
PROTH  et  au  voya'^c  de  M.  Gamba  ce  que  l'on  trouve  encore 
dan.<  Chardin,  et  les  recherches  de  Ci  lde^nslaf-t,  on  peut  ac- 
<juérir  des  notions  certaines  et  presque  complètes  sui-  ce  pays, 
qu'il  se  proposait  d'abord  de  décrire,  et  sur  lequel  cependant 
il  présente  encore  des  notes  très- inlcrcssanles,  aux(|uellcs 
donne  un  attrait  particulier  une  l'onle  de  réminiscences  de 
rauliquilé  classi(pie.  Au  chapitre  II  on  lit  une  chronolop^ie 
des  souverains  de  la  Céorgie^  depuis  l'an  8or)  avitJit  .1,-C. 
jusqu'à  l'an  1797  de  nolic  ère.  M.  lloiTiEns  affirme  qu'elle 
est  extraite  directement  de  la  chronique  du  monastère  de  M- 
nosminda,  conliinice  jus(in'au  dernier  roi,  et  souvent  citée 
parmi  les  Géorgiens.  L'histoire  de  l'enlèvement  de  la  reine 
Marie  par  les  llusses  est  un  épisode  très -curieux,  Tort  bien 
écrit,  et  ce  qui  suit  n'en  est  pas  indij^ne. 

5 1 .  —  Ccsprchlien  over  de  fP^e/sprcf.enhciJ,  etc.  —  Dialoj^ues 
sur  l'éloquence  en  général,  et  sur  celle  de  la  chaire  en  parli- 
«'idirr,  par  Flnelon;  tiaduils  par  M.  J.  M.  Sciirant,  avec 
des  notes.  Dciwicine  cdllion.  Zall-îîommcl,  i8'2();  J.  Noman. 
In-H"  de  xii-/|()G  pages. 

L'ouvraj^<5  de  Fénelon  est  apprécié  doj)uis  lonjj^  -  tems. 
M.  J.  AJ.  SciiRAM,  dont  la  j)hrase  a  du  noud)re  et  de  l'abon- 
dance, send)lail  surtout  dcsliné  à  rc  ndre  avec  fidélité  le  si} le. 
larj^e  et  harmonieux  de  l'auleurde  T(  Icmfuinc.  Aussi,  s;i  ver- 
sion (  sl-elle  tout  ce  (pfelle  pi.Mil  être.  Les  notes  qu'il  y  a 
ajoutées  sont  destinées  à  coidirmcr  les  préccples  coiUenus 
dans  le  texte  ou  à  éclaircir  certains  traits  d'éruciilioii. 

m.   Hi;ii  rLXiiJu:. 

7>'j..  —  Mirandu  ^  ou  rite  saurai^^c  ^  par  M'*  A.-.L  (•  rii.LEi\'\ . 
Bruxelles,  iv>2();  Demairct,  inip.-lib.  In  S  de  n-'J^i  pajî.  , 
,\\vv  i^ravurcs. 

Lue  ])rérac<'  n'est  celles  pas  unr  clio^t-  iiililVncnlc  ;  t'c  t 
par  la  prélace  troj»  •>(Mneiit  que  plus  diiM  ciiliniic,  sur, ii  •!•;.;« 
de  b('S()';ne,  ]y\'^v.  du  niéiile  île  tout  un  ouvrage;,  cl  roii  ne 
peut  nier  qu'elle  ne  piévieniie  le  iu{;e  le  plus  con>ciencieiix 
inêine  pour  ou  («uitre  le  livre.  Après  avoir  lu  ,  par  exenqtle, 
la  préface  de  Mirundn^  je  m'atleiulais  à  Irtuner  dans  le  petit 
Toluine  de  rélé';.ui(e,  de  la  «^ràie  ,  le  charme  d'une  douer 
mélancolie,  et  mon  atîeute  iTa  pas  été  trompée,  l/auieur  a 
plis  l'idée  piineipah»  de  sou  r«Muau  i\M\>,  Shakespeare  ;  mais 
les  laits  acces-^oires ,  les  déveh)ppemein  i\v<  pas  ions,  mais  ce 
tableau  délicieux  de.s  émotitin>  d'une  àm«'  li  iidri'  i  i  \  t  rlNcu>e, 
vojlj  ,('  (jui  lui  npparlieul  en  |M('[>re. 
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Prosper,  Dnc  de  ftlilan,  dépouillé  de  sa  fort mic  p.tr  son 
frère  Antonin,  quille  ritalie  pour  conserver  ses  jours,  et  se 
retire  dans  une  île  déserte,  avec  sa  fille  Miranda,  Deux  êtres, 
pour  ainsi  dire  fantastiques,  Calihan  et  Ariel,  sont  soumis  aux 
ordres  du  noble  exilé;  c'est  une  faveur,  une  prérosçative  due 
à  sa  qualité  de  magicien.  L'auteur  tire  les  plus  piquans  con- 
trastes de  ces  deux  personnages  allégoriques,  dont  l'un  (Cali- 
han) ,  image  du  corps  ou  de  l'homme  matériel,  est  une  espèce 
de  brute,  telle  que  nous  en  voyons  beaucoup  dans  le  monde, 
uniquement  oci^upée  i]u  soin  de  manger,  de  boire  et  de  dor- 
mir, sanssonger  aux  jouissances  de  l'esprit  et  du  cœ»ir;  l'autre 
{Ariel)  ^  j^^énie  aérien  ,  représente  l'homme  intellectuel,  tou- 
jours aspirant  vers  sa  patrie  céleste. 

Miranda,  grâces  aux  leçons  d' Ariel,  devient  un  assembhige 
de  toutes  les  perfections,  et  son  père,  pour  terminer  ses  que- 
relles de  famiile,  conçoit  l'idée  de  l'unir  à  Ferdinand,  fils  de 
son  frère  Antonin.  Le  magicien,  secondé  par  son  génie  Ariel, 
prépare  une  tempête  qui  fait  aborder  Ferdinand  dans  l'iTe. 
Plusieurs  chapitres    sont   consacrés  aux  amours  des  jeunes 

gens,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  agréables Quel  charme 

dans  ces  pages  où  la  jeune  vierge  du  désert  exprime  une  sorte 
de  jalousie  si  vraie  et  si  touchante  1«  Si  Ferdinand  raconfart 
son  naufrage,  et  qu'au  souvenir  de  son  père  un  nuage  obscur- 
cît son  front,  elle  pouvait  s'affliger  avec  hii  ;  s'il  peignait  le 
bonheur  qu'il  avait  éprouvé  en  la  voyant,  elle  le  comprenait 
bien  mieux  encore  :  mais  lorsqu'il  parlait  des  intrigues  de  la 
cour,  de  la  vanité  dQ.6  grands,  de  la  bassesse  des  coui'tisans,, 
et  tju'un  sourire  de  dédain  elHeurait  ses  lèvres,  alors  elle  ne 
l'entendait  plus;  son  âme  souflVait,  ses  yeux  se  remplissaient 
de  pleurs,  elle  croyait  avoir  perdu  la  route  du  cœur  de  son 
ami.  »  —  «O  mon  Ferdinand,  lui  disait-elle  quelquefois,  tu  as 
des  pensées  qui  me  sont  étiangères,  tu  peux  te  lappeler  des. 
évènemens  où  je  n'ai  point  eu  de  part;  mais,  pour  moi,  le 
lenjs  même  que  j'ai  passé  sans  loi  me  fait  penser  à  toi  ;  quand 
la  rose  printanière  connnenrant  à  s'ouvrir,  quand  l'onde 
tombant  du  rocher,  quand  la  feuille  agilée  par  le  vent,  me  dis- 
posaient à  la  rêverie,  il  me  semblait  que  la  fleura  demi  éclose, 
l'onde  qui  murmure,  le  zéphyr  agitant  les  feuilles,  allaient  me 
révéler  im  mystère;  ce  mystère  n'était-ce  point  ta  tendresse? 
Loisqne  le  cœur  ému  par  les  divins  concerts  d'Ariel,  mon  œil 
humide  cherchait  un  être  qui  pût  partager  mes  transports^, 
cet  être,  c'était  toi  ,  mon  âme  t'altendait;  mais  Ferdinand  a 
vécu  vingt  printems  sur  la  terre  sans  me  désirer,  sans  ni'at- 
tendre,  sans  que  Miranda  manquât  à  son  bonheur;  tu  as  faii 
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nn  long  voyage  dans  la  vio  avec  d'aulres  voyageurs;  tu  as 
voulu  leur  plaiio,  en  être  aimé;  tu  conserves  leur  ménjoiie; 
je  ne  puis  partager  tous  tei>  senlimcns,  je  ne  puis  m'unir  à 
tontes  tes  pensées;  les  souvenirs  l'éloignent  de  moi,  ils 
m'exilent  de  ton  âme;  mon  ami,  pourqiioi  r>c  suis-je  pas  ta 
strur  ?  nous  aurions  coulé  noire  enlance  ensemble,  lu  ne  se- 
rais pas  obligé  de  quitter  Miranda  ,  pour  retourner  dans  le 
juissé  ;  j'y  retournerais  avec  toi  ;  le  passé,  le  présent,  l'avenir, 
loiit  serait  commun  entre  nous.  » 

(Cependant  Prospcr  meiut  en  recommandant  sa  fille  cbé- 
ric  à  la  protection  d'Ariel;  il  désire  qu'elle  épouse  Ferdinand; 
mais  il  faut,  pour  cela  ,  que  le  jeune  homme  triomphe  de  la 
volupté,  de  l'ambition  et  de  l'amour-propre  ;  il  doit  retourner 
à  Rlilan  ,  et  revenir  au  bout  d'une  année,  après  avoir  gardé 
j-eligieusemenl  la  loi  promise.  Ferdinand  se  tire  ass(îz  bien  diii 
Li  première  épreuve;  mais,  en  butte  aux  projets  ambitieux 
dii  son  père,  en  butte  aux  séductions  d'une  coquette,  il  ou- 
blie la  tendre  et  malheureuse  Miranda,  il  oublie  Tile  où  le 
i appelaient  ses  premiers  sermens,  ou  du  moins  il  y  reviei»l 
trop  tard;  il  n^y  trouve  plus  qu'un  tombeau  sous  lequel  re- 
pose sa  victime.  Il  se  livre  au  plus  violent  désespoir;  le  génie 
Ariel  se  présente,  et  lui  reproche  ses  lautes.  Mais  tu  gémis^  ta 
Urcpens^  ajoule-t-il,  c''est  reuaiire  à  la  vtrtn,  tout  rentre  dans 
l'ordre  étcnœl  j  /)iii.'i{j ne  tu  es  hoinivc  ^  tu  (Lois  sou/J'rir;  mais  tu 
Jois  espérer  aussi  dans  (a  honte  suprême  ;  je  te  quitte;  nous  nous 
reverrons.  —  11  dit,  et  pour  la  dernière  fois  les  échos  de  l'île 
répètent  les  sublimes  accords  de  sa  lyie  di\ine.  Le  désespoir 
de  Ferdinand  s'adoucit,  il  peut  répandre  des  larmes;  le  rêve 
(jue  jadis  avait  lait  Miranda  se  retrace  ii  sa  mémoire;  il  se 
rappeMe  les  promesses  qu'ils  se  sont  laites  sur  le  tombeau  de 
Trosper,  si  V\\\\  d'eux  avait  le  malhcui- de  sur\  ivre  à  l'autre  : 

0  nut  Mirain/a,  s'éci  \c-l-\\^pen.r-lu  pardonner  à  tan  duiinilde  avu! 
' — }jV  peuplier  cliéri  de  la  jcuu(;  lillc,  agile  parle  veul,  iu- 

1  line  SCS  branches  juhjuc  sur  >a  louibe  ;  le  sohil  sortant  des 
iiuagi's  laiiC4î  ses  rayiuis  sur  T.ulire,  cl  Ferdinand  y  voit  ces 
mots  tracés  de  la  main  de  son  amie  :  O  mon  Ferdinand  ,  nous 
nous  r<rerrons  dons  nn  monde  oi\  l'on  n'onldie  /uis.  I,e  jeune 
JiojUMU'  croil  ciiUihIk'  l.i  \iù\  même  dv  Miraïuhi;  il  lè\c  h"> 
bias  et  les  ycu\  au  ciel,  et  demeure  phiugr  dans  mi  recueil- 
I(  meut  religieux.  l.c;  génie  ("-t  retourne  dau>  les  cicux  ;  la 
liriile  court  dans  les  l'orfrls;  rhou'ine  »\  genoux  sur  un  tom- 
be.ni  se  repeul ,  {;émil  cl  espèu'.  » 

.ïe  regrelle  d«*  ne  poii\uir  mullipliti  Ic.^  (il.ilion>.  Il  et 
Il  lU'  pa^c  dont  la  tout  li.inlc  ébupicnce  feiait  hoimcur  aux 
cbautrc-  (U'  ï'i)  teinte  ri  d'  ilida.  Sri^SAiiT. 
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Sciences  physiques  et  naturelles. 

52.  —  *  Lettres  à  Camille  sur  la  physiologie  de  l'homme.  — ■ 
Exposition  précise  des  phénomènes  de  la  vie,  par  Isidore 
Bourdon,  de  l'Académie  royale  de  médecine  (i).  Paris,  i85o; 
VerJet^  Gabon.  In-i8  de  vii-54i  pages;  prix,  3  fr.  5o  e. 

On  connaissait,  dans  la  littérature,  des  Lettres  à  Emilie  sur 
î=a  mythologie;  aujourdliui  viennent,  après  d'autres  imita- 
tions semblab-les^  des  Lettres  a  Camille  sur  la  physiologie.  De 
ïa  physiologie  sous  cette  ibrme,  c'est  de  la  science  apparem- 
ment arrangée  ponr  les  dames.  Cependant  d'autres  soins 
pourraient  bien  avoir  occupé  l'auteur  :  expliquons  sa  pensée 
tout  entK'ie  sur  la  destination  d'un  exposé  des  phénomè- 
nes de  la  vie  mis  à  la  portée  des  personnes  d'un  sexe  ordinai- 
rement étranger  à  la  science  :  l'auteur  se  flatte  de  répandre 
ces  connais-'^ances  chez  les  gens  du  monde. 

L'auteur,  qui  a  principalement  désiré  de  populariser  sa  science 
favorite  (2),  la  p]iysi<jlogie,  a,  pour  cet  eô'et,  visé  à  un  succès 
Mlléraire  :  il  a  voidu  donner  une  instruction  forte,  mais  y  at- 
tirer en  amusant,  sous  l'espoir  d'une  lecture  agréaWe  :  crai- 
gnant d'efTrayer  par  un  rciour  trop  fréquent  d'expressions 
techniques,  il  n'emploie  que  les  plus  nécessaires,  et  rejette 
les  autres  dan*  un  ap}>endice  sons  forme  de  dictionnaire.  En- 
ï\\\,  pour  rompre  ia  UKJUotonie  d'une  scide  espèce  de  lan-^ 
gage,  il  a  encore  introduit  dans  ses  lettres  quelques  ditdogues 
vifs,  qu'il  a  cherché  à  empreindre  d'assez  de  vérité  locale 
pour  qu'on  pût  les  supposer  réeîs; 

Le  choix  de  l'un  de  ses  interlocuteurs  m'a  toutefois  singu- 
lièrement étonné.  Qu'on  se  rappelle  la  physionomie  calme  et 
imposante,  la  gravité  imperturbable  du  respectable  M.  Bigot 
de  Préamenen?  Or,  c'est  à  ce  sage  plein  d'aménilé,  et  qui  a 
si  lîonoraldement  traversé  les  orages  de  la  révolution,  et  ceux 
aussi  peut-êtie  des  grands  emplois  de  la  République  et  de 
l'Emph'e,  qu'a  été  déféré  le  personnage  d'un  frondeur  sur  les 
effets  physiologiques  de  la  nutrition,  le  rôle  d'un  dialecticien 
malheureux  dans  ses  doutes  et  dans  ses  répaities. 


(1)  (]el  ailicie  est  exIiait  du  rap})orl  préscnlé  à  rjcadcmlc  des  S  eu  n- 
ecs  sur  l'ouviage  de  M.  Boubdon,  par  notro  savant  collaboraleiir. 

('')  M.  BouKi>oN  a  déjh  piil)lié  une  Physiologie  médicale,  2  vol.  iii-S"  ;, 
iiii  antre  ouvrage  {Physiologie  cowparéc)  (  st  sons  pressii  :  un  premier  vo.- 
huiie  a  i!«jà  ('lé  a;ui  les  yeux  de    AcadOinie  det>  ScieaceB. 
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Vn  anlrc  dialojiftie,  ^ur  \v.  syslhne  nnnio.s(0/ji(f<ic  de  M.  le 
docteur  Gall ,  mcl  aux  pri.*-cs  ;!(;  plus  It'giliuKî?  inlciyrctr? 
i  oiniiie  nyaiil  une  connai^^sanco  plus  exacte  tics  l'iiiLs.  La  qucs- 
liou  se  débat  entre  (^ill  lui-même  et  l'auteur;  mais,  (l;ms  ce 
rhapitre,  celui-ci  écoute  avec  respect  la  parole  du  maître  : 
les  cu.seigncîmeus  de  cet  homme  de  «;éiiie  ol)li(Mmcul  sa  njn- 
viction,  et  il  les  transmet  avec  luciilité. 

D'autres  iuterlocutc'urs,  ap[)elés  lui  ci  moi,  dans  la  Lettre 
s//r  la  reproduction  et  le  premier  uccroissemeni  des  corps  rivans^ 
fout  counaîtie  un  grand  nom])!e  de  détails  curieux.  C.ouduit 
i  s'exj)li(|uei-  au  sujet  de  l'ijTiporlanle  question  de  la  {^éuéra- 
li(>n  spontanée,  M.  Bourdon  eu  parle  connue  d'une  grave  er- 
kcur  (|ui  déparerait,  suivant  lui,  les  immortels  écrits  d'Aris- 
[ol(;.  C'e.-^t  se  prononcer ])icu  viNcmcnl  :  ccpt.Muhmt  en  lerai-je 
Jevant  celt<' asscnd)lée  le  sujet  d'une  rem;u'(jueciili(juc,  quand 
\\  est  de  fait  que  .M.  Bourdon  suil  le  sentiment  commun?  Je 
me  sers  avec  intention  du  mot  scnlimcnt,  parce  q»»e  je  ne 
pense  pas  que  ce  soit  chose  décidément  avérée  qu'une  théoiic 
?ur  la  génération. 

Va  en  effet,  ayant  pour  mon  compte?  réfléchi  sur  cette  ma- 
liére,  je  ne  pai  tage  point  les  idées  les  ])Ius  accréditées.  Je  ne 
^aurais  ici  développer  le  motif  de  ce  dissenliment,  et  je  ne 
puis  (|ue  rindirpier  vaguement  dans  les  considérations  sui- 
^aiUes. 

Il  m'apiiru  (pie  le  pai-ti  pris  de  rejetercnliciement  le  dire  des 
un  itMis  sur  les  génératîi^ns  sj)onlanées  l<Miail  piincipalenu'ut  à 
:c  (jiie  cell«; question,  conlimicllcmcnl  conin» vciséc,  était  les- 
léc  s;ms  démonstîalion  i\  idcnie,  ;'i  ce  qu'on  n'avait  rit'u  s;»i*.i  de 
'aractérisé  à  l'origine  d(;  l'acte  en  Ini-niémc,  et  cnlin,  ;i  ce  cjne 
'<'sprit  n'avait  pu  im;iginer  une  explication  plan>il)le.  M.ùs '-e 
fiisounement ,  (.'t  la  prélérence  donnée  à  ropinion  contraire, 
pii  expriment  inq)licilement  (pie  l'on  serait  mieux  informé  des 
ails  de  la  géiu-ration  parce  c«)niplémcnt ,  ])(Mivenl-ils  sonte- 
iir  nu  examen  attentif?  Du  phcnonu'iic  en  lui  niénie,  la  for- 
nalinn  du  gtume,  que  sait-on?  rien  :  et  en  elVet,  nous  iw  ^(»m- 
iu(îs  pas  plus  avancés  dans  un  cas  (pie  dans  l'autre.  (Icjx-ndant, 
>  il  n'y  avait  (pie  des  dilVércnces  accessoires  et  apprcciahles 
!>our  la  di-tiuciron  des  deux  mani('res  de  voir,  le  déliai  n'aii- 
Mil  donc  jamais  j)orlé  sur  h;  fond  de  la  (piestion,  Mir  les 
:>oints  réellement  coiuparahles.  essayons  de  dire  ce  qui  nous 
LMiS(nd)le,  (rindi(piei-  (pi'il  n'est  de  différence  (pie  (laiis  !«• 
(lus  (Ml  le  moins  de  moyens  mis  en  (vuvre;  ici  ce  sont  des  ap- 
♦léls  oslensihies,  heaiicoup  d'actes  préparatoires,  cl  en  deli- 
:uli\e,  le  concoursd'un  j^iiUid  nomlne  de  pi  iMlucleur.».  parce- 
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(ji!L'  l'orgjinisation  mise  en  aclion  c^t  scivie  par  des  élémens 
plus  noiu]>renx,  et  (rime  strcliirc  plus  compiiqnée  dans  leur 
jiiode  d'association;  et  là,  au  contraire,  où  l'organisation  se 
trouve  avoir  atteint  le  terme  de  toute  sa  simplicité  possible, 
les  préliminaires  seraient  des  faits  instantanés,  subtils,  je  ne 
(lirai  pas  inobservables,  mais  jusqu'à  présent  inobservés. 

Je  ne  suivrai  pas  31.  Bourdon  dans  l'exposé  des  au- 
tres systèmes  pbysiologiques  :  tout  ce  qui  concerne  la  cir- 
culation du  sang-,  l'acte  vital  par  excellence,  ou  la  respiration, 
la  dissémination  et  les  usages  des  nerfs,  les  agens  de  la  loco- 
uïotion,  les  organes  des  sens,  etc.,  occupe  dans  son  livre 
une  étendue  suffisante  pour  une  lucide  exposition  des  sujets. 
L'auteui-  a  de  plus  traité  du  somu^eil  et  du  mécanisme  de  la 
parole. 

L'ouvrage  est  court  et  pourtant  substantiel  :  le  style  en  est 
vif,  concis,  entraînant.  Les  esprits  sérieux  n'aimeront  pas  à 
y  rencontrer  de  graiieuses  futilités;  de  doucereux  uiadrigaux  : 
mais  si  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  la  connaissance  de  ce  qui  se 
passe  en  nous  doit  se  répandre  dans  la  portion  de  la  so- 
ciété, qui,  avide  d'instruction,  est  trop  exclusivement  litté- 
raiie,  l'entreprise  de  M.  Bourdon  doit  être  approuvée. 

Geoffroy-Saint-Hilaire. 

54. — *  Elnnens  d'algèbre,  d'arithmétique  et  de  géométrie,  où 
Taiithmélique  et  la  géométrie  se  déduisent  des  premières  no- 
lions  de  l'algèbre;  par  M.  H.  Giamboni,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Pérouse;  traduits  de  l'italien,  sur  la  troisième  édi- 
tion, par  D.  iionx,  de  Genève.  Paris,  i82<)  ;  Bacbelier.  2  vol. 
in-8",  formant  ensemble  l\i'î  p. ,  avec  planches;  prix,  10  fr. 

Yoici  enfin  un  auteur  d'élémens  (jui,  sortant  de  l'ornière 
commune,  ne  présetite  pas,  comme  tant  d'autres,  les  pre- 
mières noiions  des  matliémati([ues  avec  sécheresse  et  aridité. 
En  le  lisant,  on  retrouve  souvent  l'excellente  méthode  de 
Bezout,  si  peu  suivie  de  nos  jours.  Cependant  tout  ne  nous 
paraît  pas  également  bon  dans  ces  (\^\\x  livres.  L'exposition 
des  théories  est,  en  général,  daire,  analytifjue  et  facile  :  le 
lecteur  n'est  pas  aricté  à  cluuiue  page  par  tous  ces  cas  parti- 
culiers dont  sont  hérissés  la  plupart  de  nos  livres  élémentai- 
res, et  qui,  très-bons  à  donner  aux  élèves  comme  exercices, 
sont  peu  dignes  d'entrer  dans  un  ouvrage  didactique.  Mais 
on  peut  reprocher  à  M.  Giamboni  de  commencer  la  science 
des  giandcui-s  par  l'algèbre,  et  d'envisager  l'arilbiHéliquc 
comme  une  de  ses  applicalions.  Ceile  marche  peu  rationnelle 
ne  doit  pas  être  employée  avec  de  jeunes  intelligences  qui, 
n'arrivaiU  que  par  des  degrés  bien  ménagé*  à  des  considé- 
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r.'ilions  ahslrailf.'s,  ne  conçoivent  Icî?  idées  ^M'-iiér;iIes  qu'après 
iNoir  manié  hcancouj)  d'exemples  pailicnli(  is.  On  a  Weaii 
aire,  un  élève  ne  cor»jprendia  une  ninltiplication  alj^éhiifine 
jn'anlanl  (m'il  aura  fail  on  (jn'il  fera  inliiilivement  mie  nnil- 
iplicalion  aritliméli(|in3.  Nous  blâmons  donc  cet  anienrponr 
e  ((ui  concerne  rarillnnéli(jne  rjoi  exigera  toujours  à  priori 
!e  longs  développemens.  iM.  (Jiamhoni  en  appelle  à  l'expé- 
ience  :  nous  ne  le  jnp^eons  .'nis.'-i  (jue  tl'après  une  cxj)ériencc 
!e  trei/-e  années  d'iMiseijincnîenl.  I)n  reste  comme  algèbre  élé- 
nenlaire,  et,  se  i)ornant  aux  princij)anx  faits  qui  forment  l'in- 
lodnction  de  la  science,  son  premier  volume  nou^  parait  i)ien 
railé;  et  nous  enj^ageons  l(;s  prof(;ssenrs  à  y  chercher  dv.s 
exemples  d'expositions  claires  et  philosophirjues. 

Le  second  volume,  (|ui  traile  des  élémcMis  de  la  géométrie, 
)llVe  peut-être  dans  (pn  hjues  parties,  notamment  dans  la  tliéo- 
ie  des  parallèles,  des  considérations  im  peu  vagues  pom*  des 
•ommencans;  mais  ce  déiaot  de  précision  c<l  très-léger. 
>]omme  le  premier,  ce  volume  ne  ( ontienl  (pi'une  disjiosilion 
)liis  avantageuse  de  propositions  déjà  c(M>nues.  M.  (iiand)oni 
I  rt;noncé  à  emj)Ioyer  la  synthèse  ([ue  suit  M.  Legeiulrc  dans 
a  géoHiétrie  :  la  mélho.ie  par  TaiMlyse  est,  en  eUet,  la  seule 
érilahlcnient  féconde,  et,  pour  se  faire  comprendre,  la  j)lu- 
)arl  des  ])rofesseurs  sont  forcés  de  ilécomposer  les  démonstra- 
ioiis  synthéti(pjes  et  de  les  présenter  d'une  manière  purement 
inalylique. 

(iC  traité  est  l'ouvrage  il'nn  homme  (|ui  ne  s'est  pas  borné 
I  étudier  ])biloso])hi(]nem(Mit  l<<s  mathématiques,  mais  qui  a 
uivi  avec  soin  la  marche  dt;  l'.ntelligence  des  élèves.  Lu  le 
radnisant,  M.  Houx,  de  (ienève,  a  ii'udn  un  service  signalé 
;  rcn>cigncment  de  cette;  science,  in>'lrnmeul  aujourd'hui 
ndispensable  dans  presjpu;  tontes  les  lhé«)ries  phy>i(|nes, 
islr<:nomi<pies  et  mécani<jues.  yiiL  (Jo^^I^r.T. 

55.  —  ^limoirvs  coin/)osrs  nu  sujet  <ri/nr  corrr'ii'xniilancr  nu- 
voroloij^iqiic ^  ayant  pour  but  de  parvenir  à  prédire  le  lems 
KMMcoiq)  ;'i  Tav  a:ice,  sm'  un  point  donné  de  la  terre  ;  p.ii  1\  S. 
I(iui,\,  ancien  élève  de  Tlvide  po'v  technique  ,  inu:enieMr  dv> 
>onls  et  chau>-sées,  et".  Oiialrième  iMénioire,  l'ari>,  iS'.*.<) 
oct(d)re)  ;  'rrcnitcl  et  ^^  nit/..  in -S"  \\i\  i  oS  pages,  avec  une 
•  hnu  h<'. 

"M.  lAlorin  poursuit  conrageuscMient  une  enirepii-e  dont  le 
uecès  se  fera  néeessairemenl  alleinhe  long-tenis.  Le  but  qu'il 
eut  alteiu«l  'c  \\\-^\  j>as  inacre-i.>i|)|('.  s.ms  doute  ;  m.n>  à  (jneUe 
lislance  en  sommes  -  nous  ?   INnu"  v\\  domier  uwv  ilee.  il  e»t 


i4o  LIVUES  FRANÇAIS. 

iiulisiHiV'^able  de  rappeler,  aussi  brièvement  qu'il  est  possible, 
quelles  sont  les  queslions  à  résoudre ,  de  quelles  données  i 
Tant  partir,  et  quels  moyens  de  solution  sont  en  notre  pou- 
voir. 

Prédire  Le  tems  beaucoup  d  l* avance,  sur  un  point  donné  de  le 
Irrre,  c'est  déterminer  l'ordre  des  modificalions  de  l'atmos- 
phère en  ce  point,  et,  à  peu  près  au  moins,  la  durée  de  cha- 
cune de  ces  modifications,  en  partant  des  faits  analogues 
qui  les  ont  précédées,  et  que  l'on  suppose  bien  connues,  parcti 
qu'elles  peuvent  Têtre. 

Les  données  des  questions  à  résoudre  sont  en  parlie  fixes,  ou 
soxniiises  à  des  variations  connues  et  mesurées;  d'autres  oui 
besoin  d'êtie  saisies  au  moment  oi'i  elles  se  manifestent,  quellt 
quG  soit  leur  étendue  et  quels  que  soient  les  lieux  où  s'ac'com- 
j)lissent  ces  phénomènes  atmosphériijues.  La  géoj^raphie  phy- 
sique et  l'astronomie  fournissent  la  première  sorte  de  dotinée;?  ; 
la  seconde  ne  peut  être  obtcnne  que  par  les  travaux  simulta- 
nés d'observateurs  répandus  sur  toute  la  surface  de  la  terre, 
îles  et  continens.  Quand  ces  données  sei  ont  prêtes  et  couiplé 
tées,  il  s'agira  de  leur  appli((uer  les  théories  générales  de  la 
physique  et  de  la  chimie.  Selon  que  l'on  omettra  quelque 
partie  plus  ou  moins  considérable  de  ces  recherches,  des  con- 
sidéralions  et  des  calculs  qu'elles  exigent,  on  sera  plus  ou 
moins  éloigné  de  la  seule  voie  qui  puisse  conduire  à  la  véi'ité. 
Le  pli:s  simple  problème  météorologique  est  d'une  extrême 
conjplication  ;  et,  si  l'on  essayait  d'analyser  les  causes  diverse; 
qui  se  réuuissent  pour  le  produire,  la  loi  que  chacune  suit  dans 
sou  a;îion,  et  la  mesure  de  son  intensité,  il  est  bien  probable 
<jue  l'on  perdiait  l'espoir  de  surmonter  d'aussi  grandes  ditTi- 
cullés. 

M.  Morin  a  fait  précéder  son  quatrième  Mémoire  d'une  dis- 
sertaîion  où  il  insi>te  sur  la  possibilité,  non  d'ariiver  en  peu 
de  tenis  au  but  qu  il  se  propose,  mais  d'en  approcher  graduel- 
lement, et  assez  vile  pour  que  le  zèle  des  observateurs  st 
souli(MUîe,  et  que  la  société  commence  à  recueillir  quelque; 
fruits  (](!s  progrès  de  la  météorok^gie.  Il  renouvelle  la  propo- 
sition de  former,  en  France,  une  Société  qui  se  consacre  spé- 
cialement à  cette  science;  et,  afin  de  donner  une  idée  plus 
exacte  de  l'organisation  de  cette  Société  et  des  travaux  qu'ellt 
exécuterait,  il  présente  un  projet  des  statuls  qu'elle  pounail 
adopter.  Il  termine  son  avant- propos  par  celle  observalLon  : 
«Que  la  Société  mctéorologitpie,  dont  je  viens  de  parler, 
s'organise  on  non,  je  n'en  continuerai  pas  moins  ma  correS' 
pondance;  c'est  pourquoi  j'cîiga^^e  toujours  les  savans  à  m'ai- 
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îr,  quand  mOme  je  serais  ol»li{ïé,  àcaiise  de  mes  ornipalioiis, 
3  relarder  la  publicalioii  des  Mémoires  sni\ans.  Je  IVrai  ce- 
îiidant  toujours  en  sorte  d'en  pu!)!i<;r  nn ,  tons  les  an-^,  ou 
envoyer  à  la  place,  à  mes  concs['ondans,  quelque  rlio-e  sur 

météorologie,  » 

(]e  quatrième  iMémoirc  ((Miliiuie  l'explication  dv,?.  pliéno- 
lènes  atmospliérifjucs  suivant  la  théorie  de  Tauleur,  si  j>eu 
fïérenle  des  doctrines  généralement  adoptées ,  qu'il  n'était 
3ul-Ctre  pas  utile  de  l'en  séparer.  I.orscpi'on  .^e  borne  a  cx- 
Uf/acr^  et,  par  consé(pient ,  à  voir  les  laits  à  une  ecr- 
ine  dislance,  à  la  manière  des  peintres,  les  images 
Kpiissées  par  plusieurs  crayons  dilVèrenl  qnchjue  peu  les 
nés  des  autres,  quoique  l'enseinble  et  les  détails  essentiels 
)ient  exprimés  égalem<'nt  l)icn  j)ar  toules,  et  de  la  même 
lanière.  Les  doctrines  enire  les(juellcs  on  n'aj)rrcoil  cpie  de 
ireilles  divergences  ne  peuvent  être  considérées  comme  <les 
léories  distinctes.  Mais,  lorscjue  l'on  se  mol  en  conlacl  a\  ce 
s  objets  afin  'le  les  soumellrc  à  la  uiesurc,  il  fuit  s'acconler 
ir  tous  les  points;  et  si  les  doctrines  ne  se  réduisaient  pas  é\  i- 
[•nmient  à  une  seide,  la  raison  ])rcsciirail(le  les  rejeter  toutes, 
1  lieu  d'en  choisiinne.  M.  Moiin  reconnaît  (|uc  la  méléoro- 
igie  est  encore  loin  de  ce  terme  de  matmité;  cependant ,  il 
nnse  (pie  li  s  connaissances  acjpiises  sont  déjà  sullisanles  pour 
1er  au-delà  de  l'explication  d(;s  phénomènes,  elfpi'il  e>t  tems 
i;  hasarder  (jUi  hjues  essais  de  prés  ision  ;  il  va  plus  loin,  connue 
a  va  le  voir. 

«  Maintenant  que  nolr<'  marche  en  ujéléoiologie  dcNienl  on 
eu  plus  assurée,  il  est  naturel  de  nous  préparer  à  en  faire  «h's 
pplications  :  une  des  plus  importantes  est,  sans  doute,  celle 
ii'on  peut  <'n  faire  à  la  niédcviue.  Si  nous  considéron>«  (pie 
olre  corps,  ainsi  (pie  celui  i\v>  animaux,  e-^t  |d()ngé  conlinucl- 
:m  eut  dans  un  lluide  dont  le  plus  ou  nu)i  us  de  (ha  leur  cl  le  j)lus 
u  moins  (rhunii>îilé,  de  mia.-me»  ou  d'antres  niaticres  elran- 
éres  dont  il  (>sl  cli;ir:;é,  nou>^  alVeclent,  non-senlemcnl  comme 
arps  chaud  ou  froid,  luunid»'  ou  sec,  pui*  on  inipui-,  inai>  par  le 
assaged'irie  silnaliou  à  l'aiili  e,  suiv.ml  (p;c  nous  soni me >  dans 
elat  de  veille  ou  de  somnuMl  ,  et  sui\aiit  l'étal  piuliculier  d«* 
os  cor|)s,  il  ne  sera  pas  innliie,a\;ml  d'euirerdans  plMsd(>dc- 
lils,  de  considérer  (es  dilfciciitcs  manière^  d'agir  de  l'.iir  sur 
otre  organisme  et  sm*  celui  des  animaux.  »  Il  mxis  e>t  im- 
ossihle  de  sui\re  rantenr  dans  les  e,v/>tic<itu7is  de  la  maniéro 
ont  l'almosphère  agi!  ^nr  les  corps  vi\  ans,  non  phis  (|ue  »lans 
•s  applications  d,.  In  mclé.)rolo!;ie  à  l'aivri.  nllur»*  :  n,>s  raiMui- 
emens  pcmrroni  ^ali-^fairc  un  ;;rjn  1  n  )mh.c  d»'    e-  iccleiu>  ; 
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qnelqncs  aulros  désireroul  que  sa  course  eut  élé  moins  rapide, 
cl  qu'il  eûl  remis  à  un  tems  plus  éloigné  les  applications  d'uiu 
science  qui  est  encore  à  faire.  La  médecine  a  bien  assez  dt 
ses  propres  incertitudes,  sans  qu'on  la  rende,  de  plus,  respon- 
sable des  cireurs  auxquelles  })Ourrait  l'exposer  l'emploi  dt 
connaissances  trop  impariailes. 

Le  dévoûment  de  M.  Tdorin  est  très-digne  d'éloges  et  d'en- 
couragcmens;  mais,  pour  le  suivre  dans  la  carrière  où  il  esl 
entré,  il  Tant  être  soutenu,  comme  il  l'est  lui -même,  par  l'es- 
poir d'un  succès  assez  prochain,  dont  la  génération  actuelh 
puisse  être  témoin  et  profiter.  Qu'il  ne  s'étonne  donc  point  di 
peu  d'empressement  manifesté  en  France  pour  la  formatior 
d'une  société  de  météorologie;  la  confiance  n'est  pas  encort 
établie  ;  on  redoul<;  les  fatigues  d'une  trop  longue  route  ;  mais, 
si  la  Société  parvient  à  se  former,  elle  sera  toute  composée  de 
physiciens  zélés,  et  les  trayaux  poussés  avec  vigueur  prouve- 
ront bientôt  que  l'expédition  météorologique  a  reçu  de  puis- 
sans  renforts.  F. 

7)'. — *Calinitricr  grégorien  pcrpèluel  et  portatif  pour  i  iio  am^, 
à  compter  depuis  l'an  i85o  jusqu'à  l'an  1949'»  suivi  de  la.  con- 
cordance (la  calendrier  républicain  avec  le  calendrier  grégorien  , 
pai-J.M.  Brice,  ingénieur-géographe,  etc.  Paris,  i85o;  Four- 
nier-Fa])reux.  In- 18  de  80  pages;  prix,  1  fr. 

5j.  — *  Annuaire  pour  l'an  i83o,  présenté  au  roi  par  le  hit- 
rcaii  des  longitudes.  Paris,  1829;  Bachelier.  Iii-12  de  200  pa- 
ges; prix,  1  fr. 

Uédigé  par  des  savans  célèbres,  l'Annuaire  du  bureau  de: 
longitudes  est  un  livre  extrêmement  précieux  par  l'inmienst 
quantité  de  faits  utiles  ou  curieux  qu'il  contient  Dès  son  ori- 
•  ine  ,  il  a  été  destiné  à  faire  tomber  dans  le  mépiis  tous  ce* 
almanachs  remplis  d'erreurs  ,  qu'on  imprime  encore  dans 
notre  tems,  à  propager  au  sein  de  la  société  générale  les  véri- 
tés scientiri({ues  les  pîus  usuelles  :  il  devrait  donc  êtredans  le» 
mains  de  tout  le  monde,  et  l'on  remarque  avec  intérêt  que  Ir 
connaissance  de  ce  livre  précieux  se  répand  de  plus  en  plus 

L'Annuaire  de  i85o  ne  diftère  guère  des  précédens  que  pai 
les  Notices  de  M.  Arago;  mais,  avant  de  parler  de  ces  frag- 
mens  scientifiques,  nouscilerons,  d'après  M.  Mathieu,  quel- 
ques faits  généraux  qui  peuvent  servir  de  base  à  des  calcul* 
de  statistique  ou  d'administration,  en  faisant  connaître  le? 
rapports  actuels  des  divers  élémcns  de  la  population  en  France. 
—  Pendant  une  période  de  onze  ans  (de  1817  à  1827),  k 
nombre  moyen  annuel  des  naissances  a  été  de  i)(lG,c)5n^  de? 
mariages,  de  251,988,  des  décès,  de  774,128,  et  l'accroisse- 
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HMil  .'tniHU'I ,  (îo  i()'.»o87)().  Oti;iii(l  il  n;iil  un  ('iif;m(  iinhitcl, 
tMi  iiail  I  J,/),  on  |)!ii.s  de  i3  Jc^iliincs,  (•<;  (|tii  roxit'iil  à  jumi 
rès  à  10  enlaiis  iialiircls  pour  17)5  cnlaiis  lé^ilimcs.  Les  (li- 
és masculins  surpassent  les  dccrs  l'ôniinins;  les  premiers 
tanl  représentés  par  47?'^='  antres  le  sont  pai-  4^^-  On  (onijile 
n  mai-iaj^c  pour  i5i,3,  ou  pour  i5i  hahitans,  et  pour  4, 20, 
n  4  naissauees  et  un  cinf|nième;  on  eompt»^  5,(),  on  4  cnfiins 
'•^iliuies  par  mariage  ;  on  compte  un  décès  po(u-  39,0,  ou  5,) 
ahilans,  et  pour  i,'i5,  ou  une  naissance,  un  (jnart;  on  comjih; 
ne  naissance  sur  5i,5  liabitans,  et  pour  0,80  décès  :  ce  ipii 
evient  à  10  naissances  pour  8  décès. 

M.  Ara^o  amionoe  d'ahord  ([u'il  s'était  proposé  de  complé- 
3r  sa  Notice  de  l'année  dernière,  dans  huptelle  il  établit  la 
riorilé,  pour  les  artistes  français,  de  ]'in\enlion  et  des  pre- 
mières améliorations  delà  nïa(  lîiiie  à  vapeui-.  1!  nous  aj^prcnl 
ne  cette  dissertation  a  été  rol)jcl  de  violenles  diatribes  en 
Ln'::leterre,  et  qu'après  avoir  été  débité  en  séance  pid)Ii(HM' 
Il  lioj(tl-J n.stitidion  ,  un  pampb'et  contre  son  tra\ail  a  paru 
ans  le  Qualcrly  journal  of  science  ;  W  ajoute  que  la  répliijuc  , 
tant  Iropélendue  pour  rAnnuaire,  sera  plus  tard  !e  sujet  (rune 
lublication  particulière.  Nous  craij^non.-^ijue  beainoup  ilc  pei  - 
onnes  ne  tionvent  pas  un  grand  intérêt  à  ces  discussions  de 
riorité  de  découvertes  ,  entre  denv  na'.ions  auxcpiellcs  l(s 
citMjccs  sont  également  redevables.  Peut-êtie  vauilrait-il 
nicux  laisser  les  Anglais  s'abandonner  paisiblement  à  la  moi- 
;u(!  si  connue  de  leurorgueil  nalioMal.La  postérité  saura  biin 
pprécier  l(;s  inventions  (jui  Iionorent  les  savaus  l'rançais,  par- 
ai Itîsquefs  M.  Arago  occupe  un  rang  si  distingué  :  ([nainl 
nême  elle  seia'l  injuste  à  leur  égard,  il  ne  landrait  p.is  s'en 
nquiéter.  Les  scitMices  doivent  être  cultivées  pour  ellcs-nié- 
nes;  elles  luttes  d<!s  vanités  nationales  ne  dcNraient  jamais 
c  produire  dans  Unu'  paisible  enceinte. 

^ons  nous  applaudirons  donc  de  voii'  M.  Arago  remplacer 
es  matériaux  de  cette  polémiipic  par  une  exci  llente  et  tiè.s- 
itile  dissertation  sur  les  explosion.^  des  macliines  à  ^.^peur; 
le  CCS  mécanijpies  (pii,  selon  son  expre-..-.ion  .  ne  pounnni 
:tre  considérées  comme  le  cber-d'iUNce  dr  rindusliic  liii- 
naine  (peut-être  aurait-il  dû  dire  seulement  de  l'iu  lu-lrie  di' 
»olre  ^iè(•|e),  (pie  Iors(|u'on  sera  parvenu  à  rendre  leurs  ex- 
»lo>ions  imp(»>sible>,  ou  du  moins  à  empêcher  les  scènts  de 
leslrucllon  (pii  les  signalent  trop  sou>ent.  M.  Arago  oflre 
a  relation  abrégée  de  toutes  les  explo>ious  connues, 
lyaiit  eu  pour  témoins  ou  pour  historiens  des  ingénieurs  e\- 
MMinieiilés,  avec  les  explicitions  (jm'ou  a  donnée-,  et  ninniii  . 
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à  raiiicle  do  rharunc  d'olles,  qu'elle  pouvait  rtre  évité 
par  des  moyens  simples,  à  la  portoe  de  tout  le  monde.  Ma 
îa  première  de  toutes  les  précautions  est  de  ne  jamais  confu 
la  direction  de  ces  machines  à  des  ouvriers  maladroits,  inej 
périmentés  et  dépourvus  d'intelligence. 

Après  celte  Notice,  en  vient  une  autre,  un  peu  moins  posi 
tive  dans  les  principes  et  dans  les  faits  qui  leur  servent  (l 
base  :  c'est  un  extrait  de  recherches  de  M.  Klie  de  Béai 
MONT  sur  l'ancienneté  relative  des  différentes  chaînes  de  mor 
tagnes  de  l'Europe.  D'après  l'opinion  généralement  admiî 
aujourd'hui,  que  les  montagnes  du  globe  terrestre  se  sont  foi 
jnées  par  voie  de  soulèvement,  ce  jeune  savant  s'est  demand 
si  toutes  les  grandes  chaînes  avaient  surgi  à  la  même  époque 
et,  coiTiparant  l'âge  de  leur  formation  avec  celui  des  divei 
terrains  de  sédiment,  il  est  arrivé,  par  une  suite  d'observf 
lions  tiès-ingénieuses,  mais  dont  on  peut,  ce  nous  sembl< 
contester  encore  la  rigueur,  a^ix  résultats  suivans  :  lesystèm 
de  VErzi^chirge  en  Saxe,  de  la  Côle-d'Or  en  Bourgogne,  i 
du  moul  Pilas  en  Forez,  est,  parmi  les  montagnes  dont  M.  c 
Beaumont  s'est  occupé  jusqu'ici,  celm  qui  a  été  soulevé  1 
premier.  Le  système  des  Pyrénées  et  des  Apennins,  quoiqu 
plus  étendu  et  plus  élevé,  date  d'une  époque  beaucoup  moir 
ancienne.  Le  système  des  Alpes  occidentales,  dont  le  colos5 
du  Mont-Blanc  fait  partie,  s'est  soulevé  long-tems  après  h 
Pyi'énécs.  Enfin,  un  quatrième  soulèvement,  postérieur  au 
trois  qui  viennent  d'êlre  cités,  a  donné  naissance  aux  Alpc 
centrales  (le  Saint-Gothard),  aux  monts  Yentoux  et  Léberor 
près  d'Avignon,  et,  suivant  toute  probabilité,  à  l'Himala}' 
d'Asie  et  à  l'Allas  d'Afrique. 

Puis,  cherchant  si  les  montagnes  coulemporaînesn'offraiei 
point  entre  elles  quelques  rapports  de  position,  il  est  condui 
nous  n'oserons  pas  dire,  à  établir,  mais  à  comlure  que  les  cha 
nés  contemporaines  sont  parallèles.  Ainsi,  les  directions  d 
l'Erzebirge,  de  la  CôJc-d'Oi'  et  du  mont  Pilas  se  trouvent  para 
lèles  à  un  grand  cercle  de  notre  globe  qui  passerait  par  Dijon,  < 
formerait,  avec  le  méridien  de  cette  ville,  un  angle  d'enviro 
45°.  Les  montagnes  contemporaines  du  second  surgissemen. 
les  Pyrénées  et  les  Apennins,  les  chaînes  de  la  Dalmatie 
delà  Croatie  et  les  monts  Crapacks,  qui  appartiennent  au  mêm 
système,  sont  toutes  disposées  parallèlement  à  un  arc  d 
grand  cercle  qui  passe  par  Natchez  et  l'embouchure  du  goli 
Persique.  D'après  cette  règle  ,  les  montagnes  de  la  Grèct 
celles  qui  sont  situées  au  nord  de  l'I^^uphrate,  et  la  chaîn 
des   Gates  dans   la  presqu'île  de    l'Inde,    doivent,  comm 
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e.s  AUéghanis,  avoii*  surgi  avec  les  Pyiéiiûes  et  le»  Apcii- 
lins.  Le  troisième  système  de  uionlagues  par  oïdic  d'aii- 
icnnclé,  celui  dont  le  Mont-Blanc  et  les  Alpes  occidentales 
ont  partie,  se  compose  de  sillons  parallèles  à  un  grand  cercle 
|ui  joindrait  Marseille  et  Zurich.  La  chaîne  fjui  sépare  la 
iorwège  de  la  Suède  et  la  cordillièrc  du  Brésil,  étant  aussi 
'une  et  l'autre  parallèles  au  même  cercle,  ont  probablement 
lercé  la  croûte  du  globe  en  même  tems  que  le  Mont-Blanc, 
'our  le  quatrième  et  deiniersystème,  le  grand  cercle  de  com- 
laraison  passe  par  le  royaume  de  Maroc  et  l'extrémité  orien- 
ale  de  rîlimalaya.  Le  j)arallélisme  a  été  vérifié  sur  les  monts 
'entoux  et  Léberon,  près  d'Avignon,  la  Sainte-Baume  et 
eaucoup  d'autres  chaînes  de  Provence;  enfin,  sur  la  chaîne 
entrale  des  Alpes,  depuis leValais  jusqu'en  Styrie.  Silepurallé- 
isme  est  également  ici  l'indice  d(;  la  date,  on  doit  ranger  dans 
e  système  de  montagnes  coniparaliveujent  modernes,  le  Bal- 
an,  la  grande  cliaine  centrale  du  Caucase,  l'Himalaya  et  l'At- 
is.  Mais  une  chaîne  de  montagnes  inmiensc,  la  plus  étendue  de 
Dul  le  globe,  é(;liappe,  par  sa  direction  à  ces  systèmes  :  c'est 
i  grande  coidillière  améiicaine.  M.  de  Beaumont  la  regarde 
omme  plus  moderne  encore  que  les  précédentes. 

A  l'appui  de  ces  théories,  (pie  nous  appellerons  de  saNanles 
onjeclurcs,  M.  Arago  cite  les  soulèvemens  partiels  opères 
le  notre  tems,  et  les  montagnes  qui  se  sont  formées  récem- 
iicut ,  soit  par  l'efl'et  de  déjections  volcanicpies,  de  tremble- 
iiens  de  teire,  soit  par  des  causes  intérieures  d'une  nature 
icounue  :  le  plus  remar(|uable  de  tous  est  celui  qui  élève 
raduellemcnt  \v,  niveau  d'une  grande  contrée  (la  Suède  et  la 
<or\ègcj  au  sein  même  de  l'Kurope,  et  dont  rexistence  a  éle 
igonreusement  constatée. 

M.  Arago  t<M-mine  ses  notices  par  un  exirail  du  voyage 
iiédit  de  M.  Plmland,  relatil'à  la  hauteur  al)S(due  des  cimes 
l;s  plus  remar<piables  de  la  cordiliière  des  Andes  au  Péidu. 
)\i  y  voit  que  le  Chind)ora(,'0,  considéré  jusqu'à  présent 
oninie  la  j)lus  haute  sonimilé  de  rAméricjue,  n'est  (pie  la 
roisième  dv  celles  (pii  ont  été  mesurées  jusqu'à  pioenl. 
3ans  la  cordiliière  orientale  (jui  sépare  la  vallée  de  IJcsa^ua- 
/•/•(»  des  innnenses  plaines  de  ChujditDs  et  1/().jv).v,  se  tron\rnl, 
'après  les  «)bsi'r>  ali(M»s  lrigi>n()mrlri(|ues  ou  baromcti  icpies 
€  M.  Penllainl,  le  ISn'at/c  de  Soratd,  élevé  tie  7, (><)<>  mètres 
u-dessus  du  ni\eau  des  mers,  v{  \v  \t'vtu{t>  i/c  H/iniimi,  de 
^ThT).  Le  (Ihimboraco  des  Viulesde  Ouilo  n\i  (|ue  (i. à *io  mè- 
res de  hauteur,  d'après  M.  de  Jiinn/'o/dt.  Ad.  Gondinlt. 

.'>S.  —  *  lu  c/n  /r/n;s  iln'oïK/tu  s  (  f  iu'<it^t/ti  s  ,yar  la  fcndatioii  f>tir 
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immersion  des  ouvrages  fiydranUques ,  et  particulièrement  de^f 
écluses;  par  L. -A.  BeaudeMouliw  ,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées.  Paris,  1829;  Carilian-Gœiiry.  In-8*  accompagné  de- 
planches  ;  prix,  5  fr. 

Le  Mémoire  de  M.  Beaùdemouîin  a  deux  objets  principaux. 
Les  bâtardeaux  en  terre  et  en  charpente,  ordinairement  em- 
ployés à  la  fondation  des  écluses,  ont  l'inconvénient  d'être  fort 
dispendieux,  et  d'exiger,  ce  qui  est  fort  grave  dans  de  certaines 
positions,  un  déblai  beaucoup  plus  considérable  que  ne  le  com- 
porterait la  maçonnerie  dont  ils  sont  destinés  à  protéger 
l'établissement»  C'est  dans  une  de  ce^  circoiistances  que  s'est 
trouvé  l'auteur,  lorsqu'il  a  été  chargé  de  fonder  à  Huningue 
l'écluse  de  prise  d'eau  de  la  branche  du  canal  du  Rhône  au 
Rhin,  qui  va  de  cette  ville  A  Mulhouse.  Aux  moyens  ordinaires^ 
M.  Beaùdemouîin  a  substitué  avec  bonheur  un  bâtardeau  en 
béton,  qui  est  resté  comme  partie  constituante  de  la  maçonnerie 
de  l'écluse  ;  et  cet  expédient,  qui  semblait  n'avoir  d'autre  objet 
qu'une  économie  detems,  en  a  procuré  une  de  vingt  pour  cent 
dans  l'exécution  d'un  travail  qui  a  coûté  120,000  fr.  Cette 
partie  des  recherchi3S  de  l'auteur  se  recommande  surtout  pail- 
les observations  qu'il  a  faites  sur  les  obstacles  qu'apportent  à 
la  solidification  des  bétons  les  vasesr  en  suspension  dans  les 
eaux  sous  lesquelles  on  fonde  ;  l'effet  de  ces  vases  est  d'empê- 
cher la  cohésion  des  parties  avec  lesquelles  elles  se  mélangent 
ou  se  mettent  eti  contact,  et  M.  Beaùdemouîin,  en  étudiant 
ce  pliértomène,  a  trouvé  des  moyens  simples  et  sûrs  d'en  pré- 
venir les  effets  :  il  les  a  éprouvés  sur  une  vaste  échelle,  et  les 
décrit  avec  beaucoup  de  soin  et  de  clarté.  Un  résultait  écono- 
mique d'une  haute  imiportance,  c'est  que,  traités  avec  les 
soins  convenahles,  les  mortiers  médiocremeut  hydrauliques^ 
qui  peuvent  s'obtenir  partout,  acquièrent,  dans  un  tems  un 
peu  plus  long,  une  solidité  égale  à  celle  des  mortiers  rares 
dont  la  solidification  est  la  plus  prompte.  Or,  il  est  rare  que 
k  solidification  immédiate  soit  une  nécessité  ou  seulement  un 
très-grand  avantage. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  Mémoire,  M.  Beaùdemouîin 
explique^  par  des  observatians  analogues  à  celles  sur  lesquelles 
sont  fondées  les  recherches  de  puits  artésiens,  les  dilïicultés' 
graves  que  le  jaillissement  des  sources  de  fonds  opposent 
souvent  aux  fondations  en  béton,  et  il  montre  avec  (juclle 
économie  et  quelle  promptitude  on  peut  les  détourner  en  leur 
ouvrant  des  puisards  latéraux. 

Le  conseil  général  des  ponts  et  chaussées  et  la  commission 
des  canaux  ont  demandé  qiie  les  re(  herches  de  3Ï.  Beaùde- 
mouîin fussent  lilhograpliiées  à  l'école  cfes  poi'.ts  cl  chaussées. 
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ette  dcmari(I<'  n'a  pas  été  j»ccMî«'il!io  :  j Kjljablt'incnl.  les  liai  - 
•incii'^  (le;  (lisjionibililc  ,  accordrs  à  des  liomu  (î«;  (jiii  se  soi  t 
Olives  impiopies  aii\  loin  lions  auxquelles  la  ra\  eiir  les  avait 
ortés,  ou  à  des  hommes  capahli.'s  (|iii  ont  du  laiic  pla.'  e  a 
'antres  plus  favorisés,  avaient  an.-oilje  tons  les  lond^  iij  pli- 
iblcs  à  la  propagation  desconnais>anees  utiles  aux  ingénieurs. 
In  a  plusieurs  t'ois  cité,  à  l'avantaj^o  de  l'organisation  de  notre; 
énie  ci\il,  In  publicité  qu'elle  eom]n)rle  de  tous  les  procédés 
e  l'art  :  cette  communauté  de  travaux  n'aura  de  réalité  (pielors- 
ji'elle  s'exercera  par  la  voie  delà  presse.  Nos  ing:énieurs  pour- 
ii(Mit  l'oninir  les  maléiiaux  d'un  recueil  de  la  j)lns  liante  uti- 
le, et  si  les  Tonds  de  l'administration  étaient  légisavec  un  peu 
lus  de  discernement,  nous  ne  serions  point,  sous  ce  rap- 
ort,  en  arriére  de  la  lîavière  et  de;  la  llussie.  J.  J.  B. 

7hj.  —  Manuel  de  l'cl((^i(ciu\  ou  de  la  conduite  des  arbres  fo- 
estier.s;  par  iM.  IIottok,  entrepreneur  de  travaux  forestiers; 
uvrage  utile  aux  propriétaires,  aux  réj>isseur$  de  biens,  aux 
gens  loicstiers  et  aux  personnes  qui  se  destinent  à  la  piofes- 
ion  d'élaguenr.  Paris,  11S29;  iM"""  Ilu/.ard;  l'auteur,  passaj;c 
u  bois  d«  Boulogne,  n°  4,  près  la  porte  Saint-Denis,  où  l'on 
ouscrit  au  Journal  des  t'orfts.  In-12  de  i5o  j)ages  ;  prix, 
;  francs. 

L'auteiirde  ce  petitouvrage  vient  remplir  une  lacune  qu'au- 
un  de  ceuv  (pli  ont  écrit  sur  la  culture  des  arbres  n'avait 
perçue;  on  a  des  volumes  sur  la  taille  des  arbres  trnitiers; 
I,  sans  r<7?.s/r//f//on  j)ubliée  par  M.  Bosc,  où  il  signala  les  Ux- 
le.-tes  efl'ets  d'un  élagagr  mal  fnit,  et  donna  des  règles  poul- 
ette opération,  on  n'aurait  pas  une  ligne  sur  cette  partie  im- 
>ortante  de  l'exploitation  forestière  :  l'oubli  dans  le(|uel  on 
vait  laissé  trop  long-tems  rinnnense  n.ajorité  de  nosaibres 
!sl  beureusement  réparé  ;  jjjués  avoir  lu  ce  Manuel  ,  on  est 
;onvaincu  que,  si,  par  la  suite,  i\cs  fautes  sont  commi>«»i 
laus  l'élagage  des  arbres,  ce  ne  sera  pas  l'absence  de  moveiis 
riuslruction  ((ni  les  excusera. 

W.  llotlon  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  ]'arli<'s.  Dan-  la 
)r(  nnére,  il  traite  de  la  sirueliire  des  arbres;  de  la  forme  ai- 
ili(  ielle  (ju'il  s'agit  de  leui'  donner,  du  luit  et  i\vs  règles  gé- 
léraies  de  Trlagage,  des  inslrunu'us  (pii  sei\enl  à  celle  (qé- 
•alion.  Dansla seconde  partie,  il  s'agit  spécialenu  !il  tie  Trlagage. 
lesarbiesque  l'ona  éiêtés,  soit  eu  lesplantant.soii  api  <  »  la  plaii- 
laliou.  La  troisième  partie  est  consacrée  à  drs<lelaiU  >ur  plu- 
sieurs espèc«'S  d'arbres  (|ui  subis>(iil  le  |du>  ordinair<'nient 
•elte  opération,  et  en  partit  ulirr,  sur  b's  jm  piiiièn's.  F,rs  <>/'- 
'^mations    (jni    lermineni    l'omiage    -iilbiunl    pour  donner   .'1 
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nos  lecteurs  une  idée  de  son  ensemble  :  détachons-en  quel- 
ques extraits. 

«  Il  est  bon  qu€  les  ail)res  soient  conduits  par  les  même! 
élaguenrs;  car,  ceux-ci  sont  plus  à  même  de  connaître  la  ma- 
nière de  les  traiter,  étant  à  portée  de  remarquer  les  effets  de; 
tailles  précédentes.  Si  l'on  ne  ponvait  conserver  le&  même; 
ouvriers,  il  conviendrait  que  ce  fût  le  même  directeur,  ou  k 
même  surveillant  qui  les  dirigeât 

»  Nous  ne  pouvons  assez  recommander  anx  propriétaire: 
de  ne  jamais  porter  la  cupidité  jusqu'à  chercher  à  obtenir,  pai 
l'élagage,  une  quantité  de  bois  considérable,  mais  bien  de  s'at- 
tacher à  favoriser  la  croissance  des  arbres. 

»  Propriétaires,  qui  que  vous  soyez,  réfléchissez  long-tem; 
avant  de  porter  le  fer  au  pied  d'an  arbre  ;  sachez  que  ce  géan 
du  règne  véejétal,  qui  n'a  point  encore  atteint  sa  croissance, 
rapporte  au  centuple  dans  un  âge  avancé,  comparé  avec  di 
jeunes  arbres  du  même  genre.  On  peut  bâtir  en  peu  de  tem; 
une  habitation  commode  et  agréable  au  milieu  d'un  domaine 
mais,  pour  obtenir  un  arbre,  il  faut  des  années,^  des  sièclci 
mêmes,  ^r 

Quoique  cette  dernière  réflexion  ne  soit  pas  nouverie,  elTt 
donne  lieu  à  quelques  applications  importantes  pour  le  ré- 
gime forestier.  En  France,  le  chêne  est,  par  excellence,  l'ar- 
bre qui  peuple  les  forêts,  et  que  l'on  emploie  dans  les  con- 
structions ;  mais  combien  aurait-on  pu  obtenir  de  beaux  cl 
bons  sapins,  dans  le  tems  et  sur  le  sol  qui  ne  donne  qu'ui 
seul  chêne?  Les  végétaux  les  plus  profitables  ne  sont  pasceu> 
auxquels  nous  prodiguons  le  plus  de  soins;  nous  sommes  en 
core  plus  ignorans  et  moins  bien  avisés  que  nous  ne  le  pen- 
sons, même  en  administration  forestière. 

.4o.' — *  Histoire  générale  des  voyages ,  ou  Nouvelle  collectloi 
de  relations  de  voyages  par  terre  et  par  mer,  mise  en  ordre  cl 
complétée  jusqu'à  nos  jours,  par  €.  A.  Walckenaer,  meml)i( 
de  l'Institut.  T.  xvii.  Paris,  1829;  Lefévre.  Ïn-S"  de539pag.  ; 
prix  du  vol.,  7  fr.  (Voy.  Rev.  Enc^,  t.  xliii^  p.  4  1^) 

Ce  volume  commence  par  im  avertissement  dont  nou« 
devons  faire  un  extrait.  «L'analyse  d'une  portion  des  voyages 
de  Lichtenstein,  qui  commence  à  la  page  4*^?  ^t  ^^  continm 
juscju'àla  fin  du  volume,  n'est  pas  de  moi  (dit  i>l.\Vakkeuaer): 
elle  est  due  à  la  plume  exacte  et  savante  de  M.  Depping.  J'ai 
simplement  revu  son  travail,  pour  l'assujettir  au  plan  généial 
de  mon  ouvrage.  L'adjonction  d'un  aussi  habile  collal)orateui 
offre  une  garantie  de  plus  pour  la  perfection  et  l'achèvemenl 
d'une  des  plus  vastes  entreprises  littéraires  que  l'on  ait  encor« 
«joncues-  >' 
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VjC  volume  contient  des  voyngcs  au  cnp  de  Bonne-Bspù- 
rau(jc  cl  le  long  des  côle.s  oecidentales  et  méridionales  de 
r Afrique,  depuis  le  cap  Négro  jusqu'au  cap  Corrienlcs.  Les 
voyageurs  sont  :  1°  Corvielius  de  Joi}<^^  qui  yisita  deux  lois 
l'es  contrées,  d'abord  en  1791,  et  ne  revint  en  Europe  qu'en 
1 793,  et,  en  second  lieu,  de  1 79.4  à  1 795.  M.  AValckeriaera  fait 
|)récédcr  l'analyse  de  ces  deux  voyages  d'une  Notice  l)iogra- 
:)hique  sur  le  voyageur;  2°  Percival,  en  1796  :  la  colonie  du 
•ap  tombe  alors  au  pouvoir  des  Anglais;  3"  Barrow,  sur  le- 
piel  le  rédacteur  donne  aussi  une  notice  très-instructive,  et 
lonl  le  voyage,  commencé  en  1797,  se  prolongea  jusque  vers 
e  mih'eu  de  1799.  On  y  trouve  une  description  très-délaillée 
le  la  ville  du  Cap,  et  des  observations  sur  la  singulière  race 
l'honmies  nommés  Boscidmans  et  sur  les  Cafres;  f\"  Semple, 
Ml  1800  et  1801  ;  5"  MM.  Truter  et  SomervUle,  en  1801  et 
1802.  Ces  derniers  ont  considérablement  ajouté  aux  observa- 
ious  de  lîarrow;  6"  Henry  Lic/tlertstein,  en  1  803-1 80G; celui-ci 
:>t  aussi  des  plus  iutéressans,  et  la  curiosilé  n'y  est  pas  moins 
lalisfailc  que  le  désir  d'apprendre.  Ce  volume,  conmie  ou  le 
oil,  ne  déparera  pas  la  belle  collection  rédigée  par  M.  AValcke- 
laer.  N. 

/|i . —  *  Voyage  militaire  dans  l^enijure  ot/nmian,  ou  descrip- 
i(»u  de  ses  frontières,  de  ses  principales  déleuses,  soil  ualu- 
elles,  soil  artificielles,  avec  ciu(j  caries  gé()giapiii(jues  ;  par 
e  baron  Ft'lix  de  Beaîîjour.  Paris,  1829;  Eirmin  Didot. 
s  vol.  iu-8",  avec  un  allas;  prix,  18  IV. 

Aujourd'bui,  qu'eu  dépit  de  iMaliomet  et  de  la  Sainlc-Al- 
iance,  la  civilisation  semble  prête  à  remonter  aux  lieux  d'oi^ 
lie  s'e.^t  ré])audue  eu  lùnope,  un  vif  intcrêl  s'atlaclie  à  tout 
(' (|ui  se  rapporte  à  l'Orienl  :  d'un  autre  côté,  la  llus>ie  pèsesm- 
'Kurope,  la  lUissie,  cpii  l'»Mit  la  Pologne  sous  le  joug,  et  qui 
mj)osa  la  guérie  d'Espagrïe  au  ministère  déplorable.  Sa  pbi- 
antropie  intéressée  ne  iail  illu>i(ui  (pi'aux  esprits  superlicieU; 
't  quand  on  considère  (]uel  genre  de  liberté  elle  doimc!  aux 
•outrées  dont  elle  s'empare,  on  se  demande  si,  abandonnés 
i  eux-mêmes,  les  Turcs,  après  les  leçons  sévères  (pi'ils  oui 
•<'rues,  ne  sont  |>oiiil  eu  état  de  faire  faire  à  leur  pays  des  pro- 
•lès  supérieurs  à  ceux  (jnc  lui  assurerait  la  j)uissauce  russe; 
m  se  demande  suiloul  ,  rommeni  les  grandes  puis>auce>  de 
"OcridcMl  soMl  occupées  d'un  soin  j>his  pres'^anl  que  i\r  celui 
liiilerN  cuir,  pour  coii-^lihier  l'Orient,  de  iii>mièi-e  à  (  »■  qu'il 
rou\e  en  liii-nièuie  les  iuov»'us  d«'  dereuse  «M  de  eon>olida- 
iou,  dont  le>  èvéïieîiieus  de  i8*'8  et  de  18.M)  ont  [»rouvu 
pri)  est  encore  d^^M«ii  vu. 
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L'intention  de  M.  de  Beaujoiirn'a  pas  été  de  traiter  ces  hautes 
questions  politiques  :  quelque  lumière  qu'il  y  eût  répandue^ 
il  a  mieux  fait  encore  que  d'en  développer  la  discussion,  il  a 
donné  les  faits  qui  doivent  exercer  sur  leur  solution  là  prin- 
cipale influence  :  soit  que  la  Porte  soit  appelée,  ce  qui  paraît 
tort  douteux,  à  recouvier  l'indépendance  (ju'elle  a  perdue,  et 
à  reprendre  son  ancien  poids  dans  la  balance  de  l'Europe, 
soit  qu'un  empire  ou  une  confédération  nouvelle  s'étahlisse 
sur  ses  ruines,  soit  que  ces  belles  contrées  soient  de  nouveau 
envahies,  leurs  moyens  de  défense  naturels  seront  la  base  et 
la  garantie  de  leurs  destinées  à  venir,  à  une  époque  où  tout 
est  possible,  excepté  le  maintien  de  l'ordre  de  choses  actuel. 

M.  de  Beaujour  a  rempli  d'importantes  fonctions  dans  le 
Levant  ;  il  a  beaucoup  vu  par  lui-môme  ;  il  déclare  avec  bonne 
foi  que  souvent  il  a  été  o])ligé  de  s'en  tenir  aux  renseigne- 
mens  recueillis  par  d'autres  ;  mms  ses  relations  lui  ont  permis 
d'y  porter  une  criti.que  éclairée,  (i'est  uîiiquement,  comme 
son  tilre  l'annonce,  sous  le  point  de  vue  militaire  qu'il  a  con- 
sidéré l'empire;  s'il  s'occupe  de  la  richesse  d'une  contrée,  de 
l'état  des  communications,  des  moaurs  de  ses  habitans,  de  la 
direction  des  eaux,  des  montagnes  et  des  vallées,  de  l'état  des 
côtes,  c'est  uniquement  pour  se  rendre  compte  des  obstacle^v 
ou  des  fa<jîlités  que  ces  diverses  circonstances  présentent  pour 
l'attaque  ou  pour  la  défense,  et  cette  manière  de  rattacher 
tous  les  faits  à  un  ordre  d'idées  spécial  fait  de  son  livre  un 
ouvrage  aussi  neuf  ([u'il  est  utile. 

M.  de  Beïiujonr  commence  son  voyage  par  la  Morée,  puis 
il  r(niorite  par  la  côte  orientale  de  la  (irèce  et  celles  de  la 
Thessalie,  de  la  Macédoine  et  de  la  Tlnace  jusqu'à  Goustan- 
ûnopie.  Il  revient  prendre  le  littoral  de  l'Etolie,  de  l'Epire, 
de  l'Albanie  et  celui  de  la  DalnKitie,  qui  appartenant  à  l'Au- 
triche et  encadrant  l'Herzégovine  ,  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  la  défense  du  nord -est  de  l'empire.  Se  dirigeant 
alors  de  Testa  l'ouest ,  il  décrit  simultanément ,  sur  les  lignes 
de  la  Save  et  du  Danube,  les  moyens  de  défense  réciproques 
de  l'Autriche  et  de  la  Turquie;  il  procède  de  même  à  l'égard 
des  lignes  du  Pruth  et  du  Dniester,  et  suivant  les  bords  de 
la  mer  Noire  et  le  Caucase,  il  arrive  sur  le  Kour  et  l'Araxe, 
et  sur  les  points  de  contact,  en  x\sie,  de  l'empire  russe  et  delà 
Poîte.  Son  examen  des  moyens  de  défense  de  celle-ci  aurait 
été  iiicomplet,  s'il  avait  négligé  de  mesurer  les  moyens  d'at- 
taque auxquels  elle  doit  faire  résistance  :  c'est  ce  qu'il  a  fait; 
et  pénétrant  des  deux  côtés  des  frontières  dans  l'intérieur  des 
terres,  il  a  recherché  les  ressources  qu'offrent  à  l'Autriche  ses 
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«V'parlcmens  militaires,  et  à  la  Russie,  la  popuJatian  de  ses 
})i(>vinecs  méiidionales.  De  là,  il  descend  dans  les  bassins  de 
t!e  l'Euplirate  et  du  Ti<,Me,  repasse  dans  l'Asie  mineure,  s« 
rend  à  travers  la  Syrie  en  Egypte,  et  termine  cette  descrip- 
tion circonstanciée  par  celle  de  l'Archipel  et  des  frontières 
«larilimes  dont  la  défense  se  combine  intimement  avec  la  dé- 
IVnse  par  terre  du  cœur  de  l'empire  de  Constantinople.  II  a 
surtout  décritav€cim  soin  particulier  les  lignes  que  devraient 
suivre  les  armées  d'invasion  qui  voudraient  transpercer  la 
Tmquie;  et,  s'appuyant  d^os  témoignages  de  l'histeire,  il  a  mon- 
tré comment,  dans  les  guerres  des  Grecs  et  dans  les  expédi- 
4ions  des  Dix  mille,  d'Alexandre,  de  Pompée,  de  César,  des 
ilroisésct  des  Français,  les  circonstances  localesqui  subsistent 
<;ncore  ont  influé  sur  les  déterminations  des  généraux  et  sur 
le  sort  des  armées. 

Un  examen  aussi  étendu  conduisait  naturellement  à  d'im- 
}»()rlantes  inductions  sur  l'avenir  des  contrées  qui  en  étaient 
l'objet  :  tout  en  abordant  francliement cette  partiede  la  ques- 
tion, M.  de  Beaujour  paraît  avoir  eu  plus  à  cœur  de  fournir 
au  lecteur  les  bases  d'une  opinion  que  de  lui  en  offrir  une 
loute  faite  :  ainsi,  après  avoir  lu  son  livre,  il  est  impossible 
de  n'être  pas  convaincu  (ju'un  démembiement  est  la  première 
i'oudilion  de  la  régénération  des  vastes  contrées  sur  les(|uelles 
règne  le  croissant.  L'Egypte  marche  déjà  simultanément  vers 
celte  double  destinée;  la  Méditerranée,  la  mer  ilouge  et  le 
<lé.>-ert  altacb.ent  sa  prospérité  à  son  indépendance,  et  sa  lon- 
gue décadence  n'a  j)as  cessé  de  faire  des  progrès  depuis  que, 
sous  les  Romains,  les  Arabes  et  les  Turcs,  elle  a  été  soumise 
à  une  influence  ])olili(pie  étrangère  :  placée  au  point  central 
d<'s  trois  parties  de  l'Ancien-Monde ,  l'Egypte  est  l'aile  pour 
vu  être  le  bazar,  et,  sous  ce  rapport,  le  reste  du  monde  civi- 
lisé ne  (b)it  pas  mettre  moins  de  prix  qu'elle-même  à  ce  que 
tous  les  intérêts  étrangers  viemient  s'v  confondre  avec  les 
siens,  mais  àce  qu'aucun  d'entre  eux  n'y  obtienne  de  prépon- 
dérance exclusive. 

La  Syrie  est  aussi  corisliluèe  par  la  nature  pour  former  un 
Etat  indèpendanl;  hérissée  (h;  jnonlagues,  resserrée  entre  la 
mer  cl  l(>  désert,  elle  a  des  moyens  de  défense,  un  commerce, 
nue  agricidture  (|ni  lui  sont  propres,  elle  est  un  enibiura'; 
p(nn*  des  maiires  élrangers,  et,  sans  rien  ajouter  à  Iimu-  force, 
"«'lie  perd  sous  Irur  main  loutt*  la  sienne.  Si,  connue  il  v  a  lieu 
de  l'cspértM",  une  aclive  circulation  s'riablil  quclcpu*  jour  cuire 
Li  uicr  Rougi  et  la  IMèdilcnanèc,  1"  E^\  |»lc  cl  1»  .'**yrir  dcvroni. 
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chacune  do  leur  côté,  être  organisces  pour  maintenir  la  liberté 
de  ce  passage  ouvert  à  tous  les  peuples. 

Le  bassin  de  l'Euphrate  est  divisé  en  deux  parties  très-dis- 
tinctes par  la  chaîne  du  Taurus  ,  qui  se  dirige  vers  VE.  N.-E.  des 
portes  Syriennes  au  lac  de  Yan,  et  que  ce  fleuve  traverse  par  une 
étroite  rupture  ouverte  au-dessous  de  Mélitène.  Ces  deux  par- 
ties diffèrent  entre  elles  de  climat,  de  mœurs,  d'intérêts  :  toutes 
les  relations  de  la  plus  septentrionale  ont  leur  direction  vers 
la  mer  Noire,  et  celles  de  la  partie  méridionale  ont  la  leur  vers 
le  golfe  Persique  ;  c'est  dans  celle-ci  que  l'Euphrate  commence 
à  être  navigable;  il  n'est  dans  l'autre  qu'un  torrent  indompté. 
Les  vastes  plaines  de  la  Mésopotamie  et  toutes  les  contrées 
environnantes  ont  considérablement  perdu  depuis  qu'elles  sont 
soumises  à  une  capitale  européenne;  les  provinces  du  nord, 
au  contraire,  ont  moins  ressenti  l'influence  désastreuse  du 
gouvernement  turc ,  parce  que  leur  situation  et  la  nature  de 
leur  sol  rend  tous  leurs  intérêts  solidaires  de  ceux  du  Bos- 
phore. S'il  en  est  ainsi ,  la  chaîne  du  Taurus  devrait  former 
au  sud  la  limite  de  l'Etal  dont  Constantinople  serait  la  capi- 
tale ;  il  serait  ainsi  réduit  à  de  justes  proportions,  et  se  com- 
poserait de  la  Turquie  d'Europe,  de  l'Asie  mineure  et  d'une 
partie  de  l'Arménie,  toutes  contrées  qui  ne  sauraient  thoisir, 
pour  centre  de  leurs  relations  politiques  et  commerciales,  un 
point  plus  convenai)le  que  Constantinople. 

Malheureusement,  ces  conditions  matérielles  ne  sont  pas 
tout  :  pour  assurer  la  grandeur  et  la  prospérité  des  Etats,  il 
en  faut  d'autres  moins  faciles  à  réaliser,  et  les  habitudes  des 
hommes  opposent  aux  améliorations  de  leur  sort  plus  d'ob- 
stacles que  la  hauteur  des  montagnes  et  la  rapidité  des  tor- 
rens.  L'Orient  peut-il  remonter  au  rang  des  pays  civilisés  sous 
l'influence  des  institutions  politiques  et  religieuses  des  Turcs? 
Une  révolution  radicale  n'est-elle  pas  la  première  conditiori 
de  soa  affranchissement  et  des  garanties  que  l'Europe  doit 
chercher  à  y  fonder?  L'examen  de  ces  questions  dépasserait 
les  limites  que  s'est  prescrites  M.  de  Beaujour;  mais  on  ne 
sentira  jamais  mieux,  que  lorsqu'on  s'occupera  sérieusement 
de  les  résoudre,  tout  le  p.'^ix  de  ses  travaux. 

L'ouvrage  est  fort  bien  imprimé  :  les  cartes  qui  l'accompa- 
gnent sont  l'ouvrage  de  M.  Lapie,  et  aussi  soignées  que  le  per- 
met leur  dimension.  J.  .].  B. 

42.  —  Voyage  en  Normandie  et  en  Bretagne,  par  Ad.  G.,. 
ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique.  T.  i.  Paris,  i85.o; 
Sédillot.  In-18  de  iv-523  pages;  prix,  5  fr.  5o  c. 
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i>I.  A(î.  G.,  homme  (re?})ril  cl  (rinslruction,  est,  en  géné- 
al,  observateur  attentif  et  judicieux;  quoiqu'il  ne  nous  parle 
ncore  que  de  la  Normandie,  de  Uouen,  du  Havre,  de  Dieppe, 
le  Cherl)ourg,  de  la  province  et  des  villes  qui  nous  sont 
•eut-être  kî  mieux  connues,  soit  à  cause  de  leur  V()i<ina<::e 
!e  la  capitale  et  de  leurs  relations  fréquentes  avec  <'lle,  soit 
cause  du  zèle  explorateur  de  ses  habitans;  son  livre  est 
iclie  rependant  en  faits  curieux  et  nouveaux  poin*  la  plupart 
es  lecteurs.  L'auteur  a  parcouru  deux  fois  la  même  route, 
omme  il  nous  le  dit  dans  sa  préface,  et  comme  le  fait  assez 
(unprendre  son  livre  :  la  première  fois,  dans  une  commode 
iligence,  dans  les  chambres  élégantes  du  bateau  à  vapcMir, 
u  sur  le  pont  d'un  brick  du  commerce:  la  seconde  fois, 
ans  son  cabinet,  an  moyen  de  liv^res  et  de  caries.  De  son 
remier  voyage,  il  a  rapporté  des  obs(Mvations  (jui  lui  sont 
ersonnelles  sur  les  sites  et  sur  les  mœurs;  le  second  lui  a 
;)urui  des  renseignemens  historiques,  des  anecdotes  et  des 
echerches  d'éruililion.  De  là  une;  variété  qui  ne  nuit  aurune- 
uent  à  l'intérêt.  Nous  reconmianderons  pai  liculièrement  aux 
ersonnes  qui  liront  ce  livre,  dans  l'intention  d'y  apprendre 
uelque  cliose  sur  ces  déparlcmens  de  France  dont  on  s'oc- 
upe  malheui'cusemeul  tro[)  peu,  les  chapitres  consacrés  à  la 
L'Iation  du  séjour  de  IM.  Ad.  G.  au  Havre  et  à  (ihcrbourg.  A 
Iherbourg,  sintout,  l'auteur  a  visité  et  décrit  avec  soin  des 
tabiissemens  maritimes  qui  sont  digues  de  la  plus  grantlo 
Itenlion, 

Sciences  rc/i^icdseSf   morales,  poUt'uiues  et  historiques. 

4."^.,  —  *  Essai  sur  l^ lioimnr^  ou  Accord  de  la  pltilosopliic  et  de 
I  re/ii;;ion,  [^iw Edouard  Alletz.  Seconde  édition.  Paiis,  iS-itj; 
kdrien  Le(;lerc,  quai  des  Augustins,  n°  55,  et  Delaunay,  Pa- 
lis-ltoyal,  ])éiistyb'  A'alois,  n"  i8'.i.  2  vol.  in-8";  piîx,  1 '>.  IV. 

Il  vsl  peu  d'ouvrages  qui  aient  obt<M)U  un  swcrvs  ]dus  bril- 
nU  cl  nueux  mérité  que  celui  dont  M.  Edouaid  Alletx  vient 
'euricliir  la  ])hilos()])hie  et  les  lettres.  Ce  jeune  et  estimable 
tléraleur,  qui  a  renq>orlé  pliisicur-*  prix  à  l'Académif  iVau- 
ais(%  a  reçu  d<*  la  nature  un  tab'nl  bien  rare,  celui  de  r<  pan- 
ne du  charme  sur  (l(;s  sujets  d'ontologie,  de  uiélapliN -ique, 
î  dirai  même  de  théologie.  L'art  de  faire  aiiu<'r  la  "cieuic 
uv  Ton  professe  e>^t,  selon  moi.  h»  plus  haut  de^ré  de  perlec- 
ion  dau'»  le  gr.iiul  art  (renseigtier.  <^>iie|  ><(<i\  i(  e  le  Tlioe  frau- 
ais  n'a-t-il  pas  reiulu  à  riustojre  iialurelle,  »  I  ctunbieu  ne 
ojl  ou    pas  au    i  elèbre   auteur  d'l!mil<  .^    L'un   a   écarte   le- 
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glaces  cl  les  é|)ines  qui  eiiveloppnient  l'iiisloire  de  la  nature, 
<'t  l'aulie  nous  a  fait  scnlir  qiic  la  veriii,  c'est-a-dire,  l'amoui' 
<le  l'ordre,  est  le  premier  de  tous  les  biens,  le  seul  peut-être 
(|ni  vaille  les  frais  de  la  vie.  Mais  laissons  ces  vérités  connues 
de  la  plupart  de  nos  lecteurs,  et  revenons  à  l'ouvrage  à  la  fois 
profond  et  important  sur  lequel  nous  considérons  comme  un 
devoir  d'attirer  l'attention  de  tous  ceux  qui  sentent  et  qui 
peuL-ent,  de  quelque  nation,  de  quelque  ordre  qu'ils  piiissenl 
é  1  le . 

On  trouve  en  tête  du  premier  volume  plusieurs  considéra- 
tions générales  dans  lesqtiellcs  l'aute'.ir  passe  rapidement  en 
revue  les  divers  systèmes  de  philosophie;  et,  ce  qui  ajoute 
encore  au  mérite  de  cet  avant-propos,  c'est  que  M.  Alletz,  en 
combattant  les  philosophes  modernes,  spécialement  Voltaire. 
<riIolbach,  Helvétius,  Diderot,  etc.,  a  eu  le  bon  espjit  d< 
s'abstenir  de  ces  diatribes  virulentes,  de  ces  injures  grossièref^ 
que  se  permettent  trop  souvent  ceux  qui  ont  écrit  sui 
celle  matière.  jNous  regrettons  toutefois  qu'il  ait  signale 
l'illustie  Locke  comme  «  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plut 
contribué  à  préparer  de  loin  le  renversement  de  la  plus  an- 
(  ienne  monarchie  de  l'univers.  »  Au  reste,  M.  Ed.  Alletz  n'en 
lend  pas  moins  justice  à  l'immortel  aiiteur  de  l'entendemenl 
humain.  «  Honneur  à  son  génie!  dit-il;  respect  à  sa  mémoire! 
paix  à  ses  cendies  I  loin  de  nous  l'idée  injuste  et  absurdt 
d'inquiéter  un  seul  grain  de  sa  poussière  !  VEssal  sur  L'enten- 
dement humain  est  un  monument  admirable.  » 

Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  longs  détails  sur  ces  consi- 
dérations préliminaires  ;  mais  qu'il  me  soit  permis  de  citer  k 
passage  suivant  dans  lequel  on  retrouve  celle  chaleur  de  sen- 
timent, cette  ferveur  de  style  qui  caractérise  l'auteur  de^ 
Esquisses  de  la  souffrance  morale  (i)  .  i^i.  Ed.  Alletz,  après  avoii 
prouvé  en  profond  dialecticien  l'immortalité  de  l'âme,  fail 
un  appel  à  la  sensibilité  de  ses  lecteurs.  «  0  vous  qui  avez  sur- 
vécu à  l'obiet  d'une  profonde  et  légitime  affection,  répondez, 
n'avez-vous  pas  foi  dans  celle  inunortalité  ?  Qui  a  jamai: 
peidu  im  ami  sans  refuser  à  la  mort  la  puissance  de-nous  sé- 
parer éternellement?  Comme  ou  Sent  par  sa  douleur  qu'or 
existe  encore,  on  ne  peut  pas  s'iiiiagiuer  que  la  vie  manque 
à  une  âme  qui  faisait  partie  de  la  noire,  et  il  serait  aussi  facile 
de  se  croire  mort  soi-même,  que  de  se  persuader  que  sor 
ami   est  détruit  tout  entier,  d 


;^i)  Cet    «sliniablo  (tuviagr,  dotU  ihuis   avotîs  rf-ndti  compte  dans  k 
oi'iita  cic  (îcrt;nîbi  t'  i8:>8,  vicut  J'tlir  traduit  fn  alicniand. 
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L'autcMir,  non  moins  hahilc  pl»y.siologi>te  rpic  saj^^e  niéta- 
)hy.sicien,  (li\i.se  son  onvraj^e  en  trois  sections  :  i"  dn  corps; 
i"  d(;  l'âinc;  3"  de  râmc  et  dn  corps.  ■ —  Dans  la  première, 
I  traite  de  la  canse  des  rêves,  de  la  manière  dont  le  cerveau 
)erçoit  l'impression  dn  plaisir,  enfin  des  diverses  passions  du 
orps,  c'est-à-dire,  des  passions  considérées  comme  le  résnl- 
at«  des  habitudes  fpie  le  cerveau  contracte  d'imprimer  tel  où 
cl  monvement  an  corps  dont  il  est  le  moteur  )>et,dece  mou- 
enient  instinctifs  involontaire,  (jui  nons  porte  à  conserver  les 
mjiressions  agréables  et  à  rejeter  les  impressions  périibles. 
l'est  à  CCS  passions  dn  corps  qite  l'antenr  attribue  exclnsive- 
nenl  l'instinct  dcsbèlcs.  Il  l'ait  raj)plication  de  ce  principe  à 
)lusieurs  actions  des  animaux  (jui  olïVent  l'apparence  d'nne 
nlelli{i:ence  prcsqne  éj^ale  à  celle  de  l'honmie,  et  qui  ne  sont, 
elon  Ini,  qne  l'ciTet  d'un  instinct  purement  corporel.  Il  cite 
leux  exemples  à  l'appui  de  son  assertion,  celui  de  ces  clievanx 
pii  seuls,  libres  de  tont  frein,  di>pntent  dans  le  Corso,  à  llomc, 
e  piix  de  la  vitesse  cl  de  la  légèreté;  celui  de  ces  chiens 
|ui  accompagnent  les  vénérables  religieux  du  mont  Saint- 
îcrnard,  et  les  aident  à  dé«onvrir  et  à  sauver  les  malheureux 
,  oyageurs  ensevelis  sons  la  neige.  C'est  uni(juement  à  une 
■ducation  fondée  sur  la  crjiiute  organi(puî  de  la  douleur  phy- 
iqu(!,  que  M.  Alletz  allribue  ces  deux  faits.  Nons  regrettons 
le  ne  pouvoir  citer  en  entier  les  deux  chapitres  (i)  dans  les- 
pKîls  il  développe  son  opinion  à  cet  égard.  On  y  remanpie 
a  chaleur,  l'éloquence,  la  vivacité  qui  caractérisent  le  style 
le  l'auteur. 

Après  cet  examen  de  Vovf^anismc^  M.  Ed.  Alletz  passe  dans 
a  seconde  section  à  l'analyse  des  diverses  (q)érations  de  l'iluie, 
le  l'inlelligonce,  des  pas>ions,  etc.  Les  véritables  amis  de  lu 
aine  morale  ne  liront  i)as  sans  aw  vif  plai--ir  le  (hap.  ix  du 
iv.  I'%  intitulé  :  De  la  vertu,  objet  du  dcsir  inlcllectitcl.  Ce 
ha|>ilre  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  la  sensibilité,  à  l;i 
.('Ile  ànie  (h;  M.  Ed.  Allcl/,  qu'à  la  justesse  et  à  la  profondeur 
le  .sou  esprit.  Après  avoir  déj>Ioré  l'erreur  de  ceux  (jui  uiriil 
|iM'  la  vertu  soit  innée  au  comu'  de  rhonune,  il  ajoiile  :»  La 
lahue  de  l'àme  e^t  «l'aspirer  conliuiicllcment  an  bien  et  an 
rai;  faillir  ])our  <'lle  c'est  se  troiiqter.  Ou'e^t-ce  que  le  re- 
nords,  sinon  le  cri  <|irelle  jette  en  rec  oiuiaissani  son  einiir? 
■ion  repentir   iPètre  sortie  un  seul  in>lant  île   la  roule  du  bien 


(i)  Scct.  I,  liv.  II,  (li;i['.  u»  et   i  \. 
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j)rouve   assez   qu'elle   a   le    désir   constant    de   suivre  cette 
route.  » 

Les  bornes  de  cet  article  ne  me  perinettent  pouit  de  suivre 
l'auteur  dans  l'examen  qu'il  fait  des  diverses  passions  de  l'dine^ 
l'amour  intellectuel,  l'amour  maternel,  l'amour  fdial,  l'amour 
iVaternel,  l'amour  de  la  patrie,  1;»  haine,  la  vengeance,  la  co- 
lère, etc.  Cette  section  est  temiinée  par  des  considérations  sur 
la  nature  de  l'âme,  l'éternité  de  sa  substance,  son  existence  à 
part  de  toiite  forme,  son  immortalité. 

La  troisième  section  traite  de  l'âme  unie  au  corps,  de  leur 
existence  simultanée,  de  l'action  du  corps  sur  l'âme  et  de  la 
réaction  de  l'âme  sur  le  corps  ;  de  la  folie,  de  la  rage,  etc. 
Ces  divers  chapitres,  dans  lesquels  l'auteur  se  montre  méta- 
physicien profond,  ne  sont  point  susceptibles  d'analyse.  Les 
livres  saivans  :  Réfutation  du  déisme  et  du  théisme;  Nécessité 
d'une  rédemption;  Résumé  de  l'ouvrcii^e  appliqué  au  cailioli- 
cisme^  etc.,  sont  plutôt  du  ressort  delà  théologie  que  de  la  phi- 
losophie rationelle.  Il  me  suffira  de  dire  qu'ils  sont  écrits  avec 
cette  modération,  cette  sagesse,  cette  décence  d'expression 
(jue  l'on  retrouTC  trop  raiement,  je  le  répète,  dans  les  discus- 
sions de  cette  nature  qui  dégénèrent  presque  toujours  en  dis- 
putes, et  même  en  querelles. 

A  la  suite  de  cet  ouvrage,  auquel  il  a  donné  le  litre  modeste 
iVEssai,  M.  Éd.  Âlletz  a  placé  un  choix  de  pensées  détachées, 
.le  cite  au  hasard  les  suivantes  :  «  Le  plus  grand  inconvénient 
des  faux  biens  est  qu'ils  amènent  à  leur  suite  hi  satiété,  tout 
en  ôtant  la  possibilité  de  s'attacher  à  d'autres  biens.  On  est 
las  de  ce  qu'on  possède  ;  mais  on  ne  peut  se  passer  de  ce  qu'on 
n'aime  plus.  • —  Tout  ce  qui  tend  à  la  peifeclion  est  vrai; 
tout  ce  qui  en  détourne  est  faux  :  règle  sûre.  - —  Le  décou- 
lagement  ressemble  à  la  gelée  d'avril;  il  fait  avorter  tous  les 
fiuits  du  talent.  Oh!  quelle  humanité  il  y  aurait  à  relever  le 
génie  abattu  !  Il  serait  si  facile  de  faiie  jaiUir  l'étincelle  de  son 
sein,  en  frappant  son  cœur  d'un  mot  sympathique  !  etc.  « 

Si  nous  avons  inspiré  à  nos  lecteurs  le  désir  d'étudier,  de 
méditer  cet  excellent  Essai  sur  f/ioniine,  nous  croirons  avoir 
rendu  un  véritable  service  à  ceux  qui  sont  animés  du  saint 
amour  de  la  vérité  et  du  besoin  de  perfectionner  leur  raison 
par  la  réflexion  et  de  sages  études. 

Charles  PorGENS,  de  rJnstitut. 

/j4.  —  Essai  sur  la  conscience  et  sur  la  liberté  religieuse  ^  ou 
ilxanicn  du  rapport  juéscnté  au  grand  conseil  du  canton  de 
^aud,  par  le  conseil  d'Etal,  le  5o  ntai  1829;  par  A.  Vinct. 
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Avec  ccfle  épigraphe  :  Parle  pour  veux  qui  sont  muets.  (  Vvo- 
Yvvhes,  XXXI,  8.)  Paris,  1829;  Henri  Scrvier.  111-8"  de 
)()  pag:cs;  prix,  1  fr.  5o  c. 

Le  i5  mars  i8'iC),  la  Gazette  de  Lausanne,  répondant  à  un 
nU;icledu  Nouvelliste  f^rtMr^/5,  énonça  desprincipes  (ni  M.  Vinel 
•iiil  voir  la  négation  de  la  conscience  et  la  proscription  de  l;i 
iherlé  religieuse.  Il  publia,  sur  l'article  de  la  Gazette,  une 
)rochure  de  10  pages  à  peu  près  dont  le  gouvernement  du 
'anton  d(!  Yaud  jugea  le  contenu  si  répréhensible ,  fpi'il  en 
jrdouna  la  saisie.  Ce  procès,  dans  lequel  "Si.  le  prolesseur 
llormard  lut  impliqué,  passa  par  plusieurs  degrés  de  juridic- 
i(tn,  et  se  termina  ,  pour  M.  \inet,  par  une  condamnation 
>écuniaire.  —  11  a  été  déjà  plusieurs  fois  t'ait  mention  dans  ce 
ecueil  de  celte  affaire  à  laquelle  se  l'attachent  les  plus  graves 
[uestions  de  l'ordre  social.  (Voy.  Ber.  Enc.  ,  t.  xlii,  p.  53o,  et 
.  XLIM,  p.  255  et  75G.  )  La  Revue  Encyclopcilique  a  conservé, 
lans  les  débats  cpii  se  sont  élevés  à  ce  sujet  en  France  et  enSuisse, 
e  rôle  d'impartialité  dont  elle  ne  se  départira  point;  elle  s'est 
iictée  à  r(;produire  les  argumens  des  deux  partis  ,  et  ceux 
iicmes  (pi'avait  condamnés  la  voix  publiciuc  ont  })u  les  y  pré- 
enter et  s'y  défendre  du  blfime  général.  Il  nous  sera  donc 
(Minis  à  nous  aussi  d'énoncer  notre  opinion  sur  une  quciclle 
ne  nous  avons  suivie  avec  le  plus  vif  intérêt,  et,  nous  ne  le 
achons  pas,  avec  une  ardente  sympathie  pour  celui  qui  a  ma- 
l'riellemeut  succomi)é. 

\a'  rap^)oit  qu'examii»e  1>I.  Vinet  est  une  véritable  discus- 
i">n  des  principes  de  ce  ]>rolesscur,  principes  di;  droit  public 
I  (l(!  théologi»'.  On  l'accuse  de  deux  cho'^es  j)iiucij)al('njent  : 
'abord,  d'avoir  outragé  la  icligion  de  i'I'ltal  et  insulté  les  au- 
u'ités,  en  disant  que  ce  serait  une  loi  impie  cpie  celle  qui 
icscrirait  l'imité  du  culte  dans  TMlat  et.  par  couséipienl  , 
inloléiance  religieuse  ;  sciîondement,  d'avoir  piovoqué  tlirec- 
Mnent  hîs  citoyens  à  la  révolte  en  avançant  (jne  l'exécution 
es  lois  est  soumise  au  contrôle  de  la  couscienct' ,  (|ii'tine  loi 
mnorale  n'<;st  ol)ligatoire  pour  personne,  en  un  mol,  i\\.\il 
mit  mieux  olu'ir  d  Dieu  <iiiau.r  hommes.  Il  faut  voir  conuiu; 
;s  jurisconsultes  du  (M>n>eil  (Plîtat  prouvent  ces  délits,  conune 
s  en  démonirent  la  gravité;  avec  (pielic  rigucisr  de  logitjiuî 
s  réj)ond(Mil  aux  raisomiemens  de  M.  >  iuel  et  (•lal)liss('nl  une 
octrine  (pii  aboutit  tout  sinq)lemeut  à  ranéaulissemcnt  du 
l'ulinuMit  moral  che/,  les  ciloyens  et  à  l'aljsolulisuie  df  la  bui c 
ïaléiiiilc;  a\rc  <|Mi'lle  adresse  ils  i*es>u^(ileiil  (ri  axiiMUt- 
igue  des  républi<pies  aMiicjMcs,  (|irnii(>  loi  imni.u.dc  ri. ml 
lomnlguee,  Iv  /(•li^lufrur  xiil  rst  ('■>up(ili/t,  mm.''  i/Ui  le  iiti'\in 
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cpii  ccde  à  son  empire  vit  en  paix  avec  sa  conscience  ;  comme  ib 
distinguent  finement  ces  circonstances  rares  ^  telles  qiCil  s'en 
ironre  clans  les  grondes  commotions  politiques  ,  où  des  hommes 
courageux  slionoraient  par  leur  résistance  à  des  coups  d' une  au- 
torité tyranniqiie  ou  barbare;  avec  quelle  intrépidité  ils  affir- 
ment que  la  conscience  est  chose  trop  yariable,  trop  capricieuse 
pour  qu'on  lui  laisse  la  liberté  de  juger  les  actes  des  gouver- 
nans  ,  dont  les  lumières  sont  sans  doute  beaucoup  moin.' 
sujettes  à  caution  que  le  sentiment  des  peuples.  Il  tant  voii 
enfin  cet  amas  de  sophismes  incoliéreus  qui  n'ont  pas  même 
le  mérite  d'être  liés  de  manière  à  former  une  mauvaise  théo- 
rie, mais  dont  l'absurdité  se  choque  et  se  combat. 

M.  Vinet  observe  judicieusement  qu'un  peuple  est  bien 
avancé  dans  la  voie  de  la  justice,  quand  les  gouvernans  dai- 
gnent descendre  dans  l'arène  du  raisonnement  et  discutei 
avant  de  frapper.  On  peut  ajouter  que,  les  choses  en  étant  î 
ce  point,  les  mauvais  principes  et  les  faux  raisonnemens  émiî 
par  eux  sont  sans  aucun  danger  :  le  bon  sens  public  en  faii 
promptement  justice.  iSous  ne  croyons  donc  pas  qu'il  soit  né- 
cessaire de  réfuter  en  détail  l'échafaudage  logique  du  consei 
d'État.  M.  \inet,  d'ailleurs,  laisse  peu  à  faire  à  cet  égard.  Oi 
trouve  dans  la  petite  brochure  que  nous  annonçons  presque  \n 
traité  complet  sur  ces  matières  ,  et  il  est  curieux  de  compare! 
la  vigueur  de  cette  argumentation  si  serrée,  si  fortement  en- 
chaînée ,  avec  la  thèse  des  jurisconsultes  du  conseil  d'Élat 
Nous  aurions  beaucoup  à  citer  si  nous  voulions  rapporter  toui 
les  passages  remarquables  de  cet  ouvrage  :  nous  nous  con- 
tenterons de  transcrire  quelques  lignes  qui  répondent  à  ur 
argument  souvent  reproduit. 

«  Je  crois  avoir  établi,  contre  l'opinion  exprimée  dans  h 
Vïapport,  que  la  liberté  des  cultes  se  conclut  nécessairemen 
de  la  liberté  de  conscience,  et  que  ce  droit  est  imprescrip 
tible  de  sa  nature...  Après  avoir,  en  thèse  générale  ,  dénié  h 
liberté  des  cultes,  le  Happort  s'occupe  du  cas  particulier  au- 
quel se  rattache  indirectement  toute  cette  polémique.  Il  pré- 
tend que.  lors  même  qu'en  général  la  liberté  des  cuites  devrai 
être  concédée  ,  il  faudrait  la  refuser  aux  dissidens  du  canloi 
de  Vaud.  Le  lecteur,  qui  cherchera  la  raison  de  ce  refus,  sup- 
posera que  ces  dissidens  ont  de  mauvaises  njoeurs,  ou  que  leui 
doctrine  est  menaçante  pour  leurs  concitoyens.  Non,  ce  n'es 
pas  cela,  c'est  tout  autre  chose.  Ils  sont  exclusifs  et  intoléi^ans,  e 
méritent  la  réciprocité.  Il  ya  un  piège  dans  ce  raisonnement,  mai: 
un  piège  facile  à  éviter.  Un  mot  suffira  :  leur  intolérance  est  spi 
rituelle;  l'intolérance  dont  on  les  accable  est  civile.  Leur  in 
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iltîrance  consBisIe  A  pronoïKMM-  (pie  nous  ne  sonimc";  pis  dans 
»  vérité;  imlre  iuloléraMicMoiisistcî  à  U'iir  inlcidiic  Toa^K  ict; 
e  l(Mir  ciilto  ;  ils  iioii.««  jnji,<M»l,  nous  les  Irupporis.  .le  ne  vois 
as  là  une  réciprocilc  bien  i\\:u-{v.  -  I Is  accusent  l'c^Usc  Jialioiiali' 
'être  anti-chrétienne.  —  Eh  l)i(;n  !  ils  portent  un  jui;;emenl  lauv  : 
oilà  tout;  ils  se  tronipcut,  plaij;uojjs-les.  Que  lait  leur  jugc- 
lent  à  la  réalité  des  choses?  — Mtiis c'est  une  insulte.  —  iNon, 
e  n'est  pas  une  insulte;  cai'  être  clu'élien  n'est  autre  chose, 
uniainenient  parlant,  fpi'avoir  embrassé  un  certain  système; 
'être  pas  chrétien,  c'est  en  avoir  embi'assé  un  autre.  »  — 
1.  Muet  demande  ensuite  pourquoi  on  verrait  là  (me  insulte; 
t  un  motif  de  prostripliou  ,  (piand  l'Elat,  non-seulement  to- 
';re  l'existence  des  calh()li(pies  ,  dont  la  croyance  est  csseu- 
iellement  intolérante,  et  l'exercice  pul)Iic  de  leur  culte, 
lais  encore  solde  les  prêtres  de  celte  religion  pour  ensei^^ner 
es  mêmes  dogmes. 

«11  Tant  se  garder  de  toutes  ces  subtilités  persécutrices  qui 
rouvent  <les  délits  là  où  il  n'y  a  qu'exercice  d'un  droit  nalu- 
el  et  d'un  droit  civique  ;  et.  quand  un  |)rincipc  théorique,  après 
e  longs  cond).'»ts  contre  l'ignorance,  la  force  brutale,  et  une 
uisse  politifjue,  a  été  enfin  proclamé,  il  faut  enadoptcrtoutes 
;s  conséquences,  le  faiie  y)asser  hardiment  dans  la  pratique, 
t  soutenir  fermement  le  choc  de  quehpuîs  prétentions  surau- 
ées.  On  doit,  au  nom  de  la  jusli<'e  et  de  la  raison,  remercier 
1.  Vinet  de  sa  courageuse  pei'sisinnce  à  plaider  pour  le  bon 
L'us,  et,  suivant  sa  généreuse  de\ise,  à  parler  pour  cea.r  qid 
mt  mueis.  Il  a  rempli  le  devoir  d'un  bon  citoyen  ,  eu  exécu- 
int  ce  (jue  deniautle  Diderot  :  «  S'élever  contre  les  lois  inseii- 
'cs  jus(]u'à  c<;  (ju'on  les  rrfornu',  el ,  en  attendant,  s'y  soii- 
leltre  aveuglément.  »  A.  P. 

45.  —  *  Discours  (r  ouverture  pion  once  par  >I.  A.  li .  f/.\  v- 
Eirr, ,  professeur  de  philos(q)hie  au  collège  royal  de  Saint- 
lOuis,  et  professeur  suppléant  à  la  F.tcullé  ih^i^  lettres,  le 
ier<'rcdi  ^5  novembre  itS'.ij).  rremièri*  année.  Paris,  i8ôo: 
I.  Ilachetti',  rue  PierroSaria/.iii,  n"  i'>.  In-S";  ])ri\.  'i  fr. 

Appelé  à  la  chaire  de  philosojdu»'  de  la  Facidle  des  leltp  < 
ar  les  succès  qu'il  avait  obtenus  ]>endaul  dix  ans  d'euseigne- 
u'ut  dans  l(;s  collèges  royaux  de  Saint-Louis  et  de  Uourboii. 
I.  Valeltiî  a  su  apj)F'écier  sa  nouvelle  position,  et  se  mon- 
•er,  dès  le  début,  (ligne  de  figurer  à  vCAv  de>  luunmes  «lejà 
l'Icbres  dont  il  est  devenu  le  collègue'.  ï.es  applandissemen»; 
uaninio  qui  ont  acctieilli  sa  première  leçon  ont  in««lilie  le 
lioix  du  sa\anl  el  modeste  prof«'ssenr  sons  les  an>pic»vs  do- 
nel  M.  de  Aalisnicnil  lui  a  on\<Mt  b's  poilc"»  de  !•  SorlxMUie. 
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M.  Valctic  a  voulu  d'abord  l'aire  cmuiaîlre  à  ses  auditeurs 
ses  aiiléeédens  et  sou  caractère;  précaution  sage  qui  préve- 
nait les  inductions  déta\oral)les  que  l'esprit  de  parti  aurait  pu 
tirer  de  l'espèce  d'avancement  dont  il  venait  prendre  posses- 
sion sous  un  ministère  dont  l'apparition  avait  blessé  tous  les 
sentimens  généreux  et  effrayé  toutes  nos  libertés. 

«  Je  viens  à  vous,  dit-il,  sans  aucun  de  ces  antécédens  qui 
commandent  l'attention  dès  le  début;  car  je  ne  me  fais  pas 
illusion  sur  quelques  succès  obtenus  dans  nos  luttes  académi- 
ques. Si  je  n'ap])orte  pas  à  cette  chaire  des  connaissances 
toujours  égales  à  mon  zèle,  je  suis  certain  d'y  apporter  la 
conscience  pleine  et  entière  de  cette  indépendance  d'esprit 
sans  laquelle  toute  opinion  est  suspecte,  sans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  philosophie.  Né  pendant  nos  orages  politiques,  je 
n^ii  appris  à  connaître  mon  pays  que  dans  ces  jours  qui  éclai- 
rèrent tant  de  malheurs  et  tant  de  gloire;  dans  ce  beau  joui 
surtout,  où,  quittant  la  terre  d'exil,  l'auguste  restaurateur  dt 
notre  monarchie  vint  au  miilicu  de  nous  pour  nous  consolei 
en  rattachant  toutes  nos  libertés  à  ce  trône  que,  dans  sa  sa- 
gesse, il  voulut  tenir  de  notre  amour  autant  que  de  son  anti- 
que race,  et  pour  nous  dire  ainsi  que  les  droits  des  peuplei 
découlent  de  la  même  source  que  ceux  des  rois.  En  philoso- 
phie, chercheur  désintéressé  du  vrai,  pour  afTermir  mes  pen- 
sées j'ai  surtout  médité  les  opinions  qui  les  combattaient;  san; 
m'attachera  aucun  système  exclusif,  'j'ai  appris  d'un  philo- 
sophe français,  de  Descartes,  à  rejeter  la  terre  mouvante  et  le 
sable,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  trouvé  le  roc  ou  l'argile.  Sou- 
vent le  doute  s'est  montré  au  bout  de  mes  méditations.  Heu- 
reusement il  n'a  jamais  atteint  les  croyances  qui  doivent  être 
chères  à  toutes  les  Ames;  et  la  réflexion  est  venue  vivitie» 
encore,  avec  sa  lumière,  ce  mouvement  spontané  qui  porU 
l'honnête  homme  à  les  embrasser  comme  excellentes  avant  di 

Ii  savoir  qu'elles    reposent   sur  des  fondemens    inébranlables. 

j  Puissé-je  ne  pas  en  paraître  un  trop  indigne  intei'prète  !  » 

|{  .  Avec  de  semblables  intentions,  on  est  certain  de  trouvei 

des  échos  dans  toutes  les  âmes  généreuses;  de  captiver  sur- 
tout la  jeunesse  que  l'âge  n'a  pas  encore  façonnée  à  la  dissi- 
11  mutation  et  à  l'hypocrisie. 

M.  Valette  a  paifaitement  senti  la  différence  qu'il  devait  3 
avoir  entre  l'enseignement  delà  philosophie  dans  un  collège, 
et  ces  leçons  publiques  où  deshomimes  déjà  instruits  vienneni 
tbrlilier  ou  étendre  leurs  lumières;  si  l'un  exige  que  le  pro- 
fesseur impose  à  ses  élèves  ses  opinions  et  ses  doctrines,  le; 
autres,  s'adressant  à  des  esprits  capables  d'entendre  et  d'ap- 
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trc;  icT  les  (liffisciis  systèmes,  doivfMit  les  rcnrodiiirc  Ion-, 
iccompnji^nés  dos  ar^iinu-iis  et  des  autorités  fini  les  établisscuf. 
)U  It's  coiiilnilteiit.  An  inilitMi  de  tant  de  «^ystèincs  si  souvent 
■(.•nfradictoirc?,  l'attonliou  peut  dtinêler  sans  peine  un  l)i!t 
ommun;  connaître  l'esprit  liuniain  a  été  la  prétention  de. 
;hacun  d'eux.  Y  ena-t-il  un  seul  qui  ait  aperçu  son  objet  dans 
ouïe  son  élcndtie  ?  J.a  science  i!e  l'esprit  l.nmainest-elle  i;iile  ? 
ion,  mais  le  xvnr  siècle  a  ])eaucoup  fait  pour  elle.  Où  en 
!st  la  science  ?  Poui*  le  savoir  il  n'est  pas  nécessaire  de  passer 
!n  revue  tous  les  systèmes  depuis  l'origine  de  la  pliilosopliie, 
domine  les  problèmes  rjui  intéressent  l'esprit  humain  sf  nt 
minortels  et  so  reproduisent  à  toutes  les  cporpies  un  peu  ïv- 
narqua])lcs  de  la  pbilosopliie,  conune  tout  cv,  qui  a  été  dit 
l'e^i/ellent  dans  l'anti(piité  cl  dans  le  moyen-âge,  a  laissé  des 
races  et  se  retrouve  dans  les  ouvrages.de  nos  contempoiains, 
railer  de  la  pliilosopbie  en  s'arréhint  principalement  sur  les 
yslèmes  qui,  de  notre  trms,  se  disputent  les  croyances,  est 
e  vrai  moyen  de  savoir  où  en  est  la  science.  Tci  AI.  >'aletle 
!S(juisse  rapidement  l'élat  de  la  pliilosopbie  en  France  dei)ins 
'organisation  de  la  Faculté  des  ietli-cs  :  l'école  de  Locke  et  de 
'ondillac  a  été  reprcsenlce  pai-  M.  Laronii.:^i:icre;  M.  Kovei-- 
Jolbiid  a  fait  (connaître  l'école  écossaise  ;  Rant  est  rcpréscn!é 
>ar  M.  Cousin,  qui,  déjà,  s'est  annoncé  comme  (het'de  Té- 
;!ectisme  ;  enfli!,  Fabl)é  de  La  Mcnnais  et  ses  disciples  nient 
oute  espèce  de  pliilosophic  en  voulant  tout  ramener  à  l'au- 
orilé  de  la  l'évélation. 
'l'el  est  le  ])\iu\  (ju(î  M.  ^alelte  se  ])i'opose  de  suivre. 
Le  développement  de  ce  pian  lui  fournit  l'occasion  de  (';i- 
•aclériscr  ces  dilTci-cnlcs  écoles  (jui  ont  la  pr;'  ten!i')n  c.\<  bisiv  <• 
l'olVrir  au\  bonniics  loule  la  vciilé,  et  il  Ta  l'ail  avec  \i\ir. 
)oune  foi  peu  coniT^une.  Le  pi(>l""sseur  a  rendu  un  juste 
loniuiage  aux  docliines  du  wiiT  siècle;  il  y  a\ait  peul-étic 
]uel(jue  courage  à  venger  ce  siècb.'  dv:^  accusalions  qu'il  sem- 
)Ie  aujourd'hui  de  bon  goùl  d'accumuler  conli-e  hd  ;  il  a,  «iiî- 
)n,  été  tout  pui.ssaui  po(n-  de I mire,  vl  impuis-^ant  pnnr  édifii  i-; 
l'a-t-il  pas  rendu  populaire,  répond  M.  Nablle,  par  ses  nom- 
)reuses  et  belles  ajqvlicalious  de  la  méthode,  le  ])esoin  de  \  <-Ir 
•jaii"  cl  d(!  s'enlendre '.'  (^)iielle  reeoiniai-^'-auee  u<'  niéril<'  jms 
mi  Ici  ^<M\  iee  ! 

M.  \alelle  e^l  du  resie  lorl  éloigné  de  loule  exagération, 
r.sl-il  pur  (londillaeien'.^  adople-t-il  sans  restriction  les  docni- 
aes  de  M.  Laronuguière".'  esl-il  Kanlisle,  K"ossais?  pens<'-i-i| 
née  I\I .  de  La  !Meunais  (ju«\  hors  de  l'atilorilé,  il  n'y  a  pas  dt* 
[>hil(»soplue ';'  l'icoulons  si  réponse:  »  Vinsi,  pour  coucliuc  et 
T.  XI. V  .  .1  \>vir.t\  1  STio.  I  I 
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vous  dire  en  quelques  mois  le  plan  que  je  ma  propose  de  siu 
vre  dans  ces  leçons,  les  opinions  en  crédit  sont  en  élal  d'ho.< 
lilité  ;  c'est  un  fait  que  je  voudrais  en  vain  disiimn'er.  Elle 
ne  sont  d'accord  ni  sur  la  méthode  à  suivre  dans  la  science  d 
l'esprit  humain,  ni  sur  Tordre  dans  lequel  doivent  être  po 
sées  les  diverses  questions  pour  que  la  solution  en  soit  facile 
ces  questions  elles-mêmes  sont  quelquefois  résolues  d'un 
manière  contradictoire.  Qu'avons -nous  à  faire,  Messieurs 
avant  de  tirer  aucune  conclusion,  il  importe  d'écouter  les  dé 
bals  :  débats  sur  la  méthode,  débats  sur  la  position  des  (jues 
tions.  débats  sur  la  solution,  conclusion  sur  toutes  ces  clioses 
telle  sera  la  substance  de  ce  coiu's.  Souvent  après  avoir  résol 
une  question  dans  le  sens  de  chacune  des  doctrines  en  crédit 
je  serai  forcé  d'avouer  que  je  doute,  et  qu'il  faut  encore  d 
nouvelles  lumières.  J'aime  à  penser  que  vous  me  saurez  gr 
de  cette  réserve,  en  voyant  l'impartialité  avec  laquelle  chaqii 
opinion  sera  défendue.  Au  lieu  d'affaiblir,  je  serai  plutôt  dis 
posé  à  fortifier,  s'il  m'est  possible,  les  droits  qu'elle  peut  avoi 
à  l'acquiescement  de  l'esprit.  Je  serais  heureux,  enfin,  d 
contribuer  en  quelque  chose  à  cette  critique  indépendant 
dont  il  faut  se  faire  une  habitude  pour  être  un  peu  phiioso 
phe,  ou  plutôt  pour  se  familiariser  avec  l'esprit  philosophi 
que.  Dans  l'état  où  en  est  encore  la  science,  l'esprit  }dîi!oso 
phique  vaut  beaucoup  mieux  que  la  philosophie  :  sa  rectitud 
est  aux  ouvrages  qui  ne  s'adressent  qu'à  la  raison,  ce  qu'es 
la  pureté  et  la  délicatesse  du  goût  aux  produits  de  l'imagina 
tion.  Si  sous  le  nom  pacifique  d'éclectisme,  qu'on  répèt 
beaucoup  depuis  quelque  tems,  on  n'a  pas  l'intention  d 
faire  prévaloir  quelque  système  particulier,  tout  aussi  exclu 
sif,  tout  aussi  incomplet  que  ceux  auxquels  on  aurait  l'inlen 
tion  de  déclarer  la  guerre,  je  me  déclare  hautement  éclccil 
que  ;  ou  plutôt,  afin  d'être  compris  par  tous,  persuadé  qu'ui 
désintéressement  parfait,  que  vous  ne  confondrez,  je  l'espère 
ni  avec  l'indifférence,  ni  avec  le  scepticisme,  est  une  verti 
aussi  essentielle  dans  la  théorie  que  dans  la  pratique,  je  n» 
cesserai  de  meltre  ce  principe  en  action  ;  et,  conserver  la  li 
bcrté  de  l'esprit  au  milieu  de  tous  les  systènies ,  les  mellr( 
continuellement  en  rapport  avec  la  réalité  pour  savoir  C( 
qu'il  faut  en  admettre,  ce  qu'il  faut  eu  rejeter,  tel  sera  le  bul 
constant  de  mes  efforts.  » 

Nous  ne  pouvons  qu'exhorter  M.  Yalelle  à  persévérei 
dans  ces  inlenlions  :  il  sera  certain  de  se  concilier  le  suffrage 
de  tous  ceux  qui  ne  demandent  à  un  professeur  que  l'exposi 
consciencieux  et  clair  des  élémens  qui  doivent  servir  à  leui 
conviction.  P.  F. 
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^iC). — *'OEuvrc^  poslhiLDies  ilc  Sunoîide  Nanlun,  vcjAic'iWuts  par 
son  ancien  compagnon  de  voyage  ;  onvi-age  anqiiel  l' Académie 
IVaueaisea  décerné  un  prixextraor(linaii'c(do  six  mille  franc?)  , 
piov(;nant  de  la  fondation  Montvon;  pai-  Laavcnl  de  Jussieu  ; 
avec  cette  épigraphe  :  «  Si  l'expérience  vaut  de  l'or,  elle  se 
fait  souvent  l)ien  payer  ce  qu'elle  vaut  :  aussi,  serait-ce  une 
grande  folie  de  ne  pas  profiter  de  celle  d'autrui  que  Ton  peuf 
îivuir  gratis.  »  Paris,  décembre  1829;  Louis  Colas,  libraire, 
rue  Danphine,  \\"7)'i.  In- 12  de  \^7j  pag.  ,  piix,   1  fr.  5o  c. 

L'Académie  française  avait  proposé  vni  prix  extraordinaire 
en  faveur  d'un  ouvrage  d(;  morale  dont  elle  laissait  le  sujet  au 
clioix  des  auteurs.  Un  écrivain,  jeune  encore,  déjA  trés-avaîi- 
tageusement  connu  par  d'autres  ouvrages,  dont  trois  ont  aussi 
été  couronnés,  l'un,  Simon  de  ISautiia,  par  la  Société  pour 
l'insliuclion  élémentaire;  l'autre,  Antuine  et  Maurice,  par  la 
Société  royale  pour  l'amélioration  des  prisons;  enfin,  le  troi- 
sième, Histoire  (le  Pierre  Giberne^  etc.  ,  par  l'Académie  fran- 
çaise; iVl.  de  Jussieu,  dont  la  {dimie  élégante  et  facile  a  su  plus 
d'une  fois  reproduire  la  sini[)licité  et  la  bonhomie  popidaires 
<le  Franklin,  méritait  à  plus  (\\\\\  lilr(;  d'obtenir  cette  u(;u- 
velle  distinction,  en  même  tems  (ju'il  rendait  un  nouveau  ser- 
vice à  la  classe  intéressante  de  lecteurs  à  hupielle  il  s'esl  con- 
sacré. 

Plus  on  nudliplie  les  applications  des  bonnes  uiélhodcs 
pour  étendre  le  l)ienfait  de  l'enseignemerït  primaire,  plus  il 
importii  i\v  mullipiier  aussi  les  bons  livres  à  l'usjge  y\a  v.w- 
fans  et  des  adidte.^  peu  instruits,  aux(|uels  on  doit  ollVir,  sous 
nue  forme  agréable  et  attachante,  i\(^^  principes  de  moi-ab- 
piali(|U(' ,  propics  A  fixer  leur  allenlion  et  à  leur  iuspiin 
l'amour  d(!  la  verlti. 

Le  plan  adopté  par  I\L  de  Jussieu  (.'st  Irés-simpîe.  Après 
avoii',  dans  un  pittmier  ouvrage,  qui  a  déjà  eu  <in(|  éditions, 
inlrodnit  sur  la  scène  \\\\  inaichand  forain,  honuu»' d'im  e.\t  el- 
leul  co'ur  et  d'ju»  bon  sens  exquis,  comme  une  >orte  cN*  co!i- 
seilh'r,  (rinstiluleur  el  d'anii.  dont  les  actions,  les  bous  e\ei:;- 
pl('>  et  les  seulcnces  j>rov('ri)iales  s'ap|>li(jnent  à  une  foule  de 
liiv'onslances  de  la  \\v.  joiu-uaJièi«v,  il  >oppo,-e  (jUr  l'.tge  «!  \r< 
iidirmilés  sont  ncuus  njcihc  un  ItMUM'  aux  \<>\age>  •' 
hoonrlc  iuar(  haiid  foiain,  et  (juil  lui  a  legn»',  asanl  d«'  mou- 
rii,  (jiu'bjui's  miuiuscrils  où  sont  déposés  \v>  iVnif-'  de  sa  /r- 
titc  t.vjurinict .  (les  manusciils  comiïrenucnl  boil  lii^uicus  :  la 
?('.;•(  w.^^  ,  \,\  jialsfn'ti</inrc  ^  la  i>oli!i(/(/r ^  la  nitil(nni\  les  aplio- 
r<.s//»/,v .  la  hoiii/\  la  r'.7/^'/(»;i  et  la  piuabolc  (te  Simon  de  ^imiua. 

l).Mi>-  le  [>r(  niier  IVagmeul ,  rauleiu'  iuj-isle  sur  la  nécessite 
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de  sf  I)icn  connnîlre  soi-même,  sur  les  avaîilnj>cs  qiiî  vix  rî:-" 
sulîcnt,  sur  l'uliiilé  (î(^  l'ftrdre  ;  «  une  plat  c.  pour  cliafpîe  eliosc, 
et  chaque  chose  à  sa  phice  ;  que  chaque  chose  soit  laite  eu  sou 
tenis  »  ;  il  passe  en  revue  ia  uomlji'cuse  famille  des  vices  et 
des  passions  qu'enj^endie  l'oisivclé,  et  donne  la  filialion  des 
Vertus  qui  naissent  aussi  les  unes  des  autres.  —  Les  second  et 
*  troisième  fragmens  renferment  des  règles  de  conduite  ,  qui  ont 
pour  objet  de  connaître  et  de  remplir  ses  devoirs,  d'éviter  les 
querelles  avec  les  individus  et  avec  la  société.  L'auteur  expose 
les  avantages,  les  conditions  el  les  charges  résultant  de  l'orga- 
nisation sociale  ;  il  fait  a]>précier  les  bienfaits  de  nos  institu- 
tions; il  recommande  l'union,  le  travail,  la  modération.  • — 
Dans  son  quatrième  fragment,  il  jnontre  que  le  bon  sens  peut 
et  doit  s'appliquer  à  tout,  el  il  enseigne-la  médecine  préser- 
vatrice, qui  ne  demande  qu'un  peu  d'observation  et  de  ré- 
flexion. 

Parmi  les  aphorismcs  de  Simon  de  Nantua,  l'espace  ne  noiîs 
permet  de  citer  que  les  daiw  suivans,  pag.  loi  :  «La  paresse 
pr-oduit  la  misère  ;  la  misère  tue  le  corps  par  les  privations,  et 
l'esprit  par  le  chagrin.  —  L'activité  donne  l'aisance,  et  l'ai- 
sance est  mère  de  contentement  et  de  santé.  » 

Le  fragment  sur  la  bonté  oifre  uiie  peinture  touchante  des 
plaisirs  purs  qui  résultent  des  affections  de  famille,  pour  le 
bon  père,  le  bon  époux,  le  bon  fïls,  le  bon  ami. 

La  reii'^ion  de  Simon  de  Nantua  est  douce  et  pure,  comme 
sa  morale  et  sa  politique. 

Enfin,  dans  \^  parabole  qui  termine  l'ouvrage,  l'auteui-  em- 
ploie une  tournure  piquante  et  ingénieuse,  et  une  sorte  de 
narration  orientale,  pour  montrer  les  inconvéniens  des  condi- 
tions très-élevées,  et  pour  amener  ses  lecteurs  des  conditions 
moyennes  et  inférieures  à  cette  conclusion  simple  et  raison- 
nable :  que  chacun  doit  s'accommoder  à  sa  situation  ,  et  vivre 
content  de  son  état. 

Peu  délivres  contiennent  autant  d'excellens  préceptes  réu- 
nis dans  un  cadre  aussi  étroit.  Les  sentimens  sont  vrais,  les 
ilécî»  justes,  le  langage  concis,  pur  et  simple.  Mais  il  serait 
superflu  de  louer  un  ouvrage  qui  se  recommande  si  bien  par 
le  nom  et  les  autres  travaux  de  son  auteur,  et  par  le  suffrage 
du  premier  corps  littéraire  de  la  France,  et  peut-être  de  l'Eu- 
rope. M. -A.   JiTLLIEN,  ^/^  P«/75. 

/jr»;  — *  Education  famlUcre,  ou  Série  de  lectures  pour  (es  en- 
fans  ,  depuis  le  premier  Age  jusqu'à  l'adolescence;  par 
miss  Edceworth;  traduit  de  l'anglais  par  M"""  S\v.  Bi:lloc. 
TroTsième  série,  ornée  de  vignelles  dessinées  et  gravies  par 
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1>I.  /iifnd  cl  Tony  Johannof.  T.  v  et  vi.  Paiis,  iSôr»;  Alex, 
lesiiier.  :>.  vol.  in-iS  de  7)  iG  et  2()6  paj;:e^  ;  fnix,  6  IV. 

Diiris  I'inij)ossil)i!ilé  (Je  présenter  aucune  analyse  d'un  ou- 
ra^e  de  ce  ^enre,  nous  ne  pouvons  que  répéter  les  éloges 
ue  nous  lui  avons  déjà  dorwiés  (^'oy.  Rcv.  Eue,  t.  xl, 
.  4^^>  <^t  t.  XLiii,  p.  175).  Nous  diions  encore  une  lois,  et 
vec  la  plus  {grande  sincérité,  que  ce  livre  est  le  meilleur  qiic 
ous  connaissions  pouj-  la  première  éducation.  Il  renreiine 
Dulcs  ces  connaissances  élémentaires  de  physique  et  de  clii- 
u'e  dont  les  enlans  sont  ordinairement  si  dépourvus,  et 
ui  sont  cependant  l(;s  plus  indispensables  à  cet  â^e  comme 

loiil  aiitrc.  Dans  le  mode  d'éducalion  généralement  suivi 
liez  nous,  l(;s  jeunes  «:;ens  mômes  (|ui  se  sont  le  plus  dis- 
n^ués  dans  le  cours  de  leurs  études,  (jui  ont  subi  avec 
;  plus  de  succès  tous  les  examens  anxfjuels  on  les  sou- 
U'I,  ne  savent  rien  sur  tout  (  <;  qui  les  enloin'e,  ne  sont  pas 
iq)a!)les  de  nmdre  raison  d'un  seul  des  phénomènes  de  la  na- 
i\c  <pii  passent  par  milliers  sous  leurs  yeux,  de  distinguer 
n  mêlai  d'un  autre,  d(î  tirer  parti  d'aucun  des  objets  qui 
)mberaient  entre  leuis  mains,  de  prévoir  aucun  des  dangeis 
ni;  prési'nlenl  les  élénuMis,  ou  d'y  échapper.  Dans  les  Lec- 
ircs  familures^  ils  auront  appris  tout  cela  aA'ant  d'aller  au 
t)lléi;e,  et  sauront  alors  beaucoup  plus  de  choses  litiles  que 
I  plupart  des  hommes  qui  passent  dans  le  ujonde  pour  gens 
i^^lruils.  Mous  avons  déjà  parlé  du  sl>le  de  ce  petit  chel- 
'œuvre;  du  coloris  si  Irais,  si  \\i\  si  eiM'anîiii  dont  l'auteur 
t  la  traductrice  ont  su  le  revêtir  :  nous  n'a\  ous  rien  à  ajouter 

ic  que  nous  en  avons  dit. 

/jiS.  —  Dfs  classes  infnicnrcs  et  des  rapjxn'-}^  (/ni  l<\<  iinissinl 
Hx  (inh-es  classes  (te  /a  iV^^c/r/r.  Paris,  i8jo;  Delauujy.  In-S" 
c  57)  pages;  prix,  1  li . 

(^elle  lu()(  hure  est  nMuarcjiudtlc,  non  point  t.mt  par  la  jus- 
îsse  cl  l;i  nouveauté  des  vues  ()ui  s'\  trous  eiil  «'xposéc^,  qt|,. 
arre  (jo'clU;  nous  a  )>arii  exprimer  a>^-eA  l'ellcmcMl  Us  <)j)i- 
ioiis  t;|  j(;s  \  œux  de  ix'aucoiijxl'lKtmnu'sapjvirtciiaul  aux  dil- 
Twules  sort(îS  (TaiMstociMlic  de  notre  pays  et  de  la  (ii.iudc- 
r('l.ign<*.  Après  li  r(\>^taurali<)U  ,  il  s'est  l'orme  eu  Iran;  e  \\i\ 
arli  as>>ez  considéraide,  conqjosr  principalenuMit  de  grands 
lopriétaires,  (riioinuies  (!»•  l  ancieiini*  et  d<'  la  nouvclie  no- 
lesse,  et  (jui  ujcrilc  (ITlic  conipîé  dans  Ic»^  débats  pidili(pies, 
uoifpron  ne  puisse  rais(uu»ablcment  croire  cpi'il  arrise  j.i- 
lais  à  son  but.  (le  }>arîi,  également  ennemi  de  l.i  ttuile- 
uissance  royah*  et  de  la  supréujali»'  ihèocralitjuc,  voudrait 
mener  ini  ordre  de  i  h  >>e'.  oi'i  le  eleri;é.  eou^er\anl  ccpeu- 
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<!aiit  une  ccrlaine  iiinucncc,  la  mettrait  tout  entière  à  ses  or- 
dres, et  n'en  userait  que  pour  lui  soumettre  les  classes  inté- 
rieures; où  la  royaulé,  restant  un  pouvoir  central  et  suprême, 
n'aurait  pourtant  pas  une  force  capable  de  lutter  long-tems 
contre  une  ligue  de  l'aristocratie  *du  pays.  Dans  ce  système, 
les  classes  moyennes  et  industrieuses  seraient  soigneusement 
al)aissées,  tenues  à  loiïgue  distance  de  l'aristocratie  par  tous 
les  moyens  possibles,  et  notamment  par  des  lois  d'bérédité 
semblables  à  celle  que  l'indignation  publique  étouffa  dans 
son  germe,  il  y  a  trois  ans.  Les  classes  inférieures  seraient 
paternellement  protégées,  surtout  contre  les  industrieux 
avec  lesquels  on  tâcherait  de  les  mettre  en  état  de  guerre 
perpétuelle,  pour  le  plus  grand  avantage  des  classes  d'en 
liant.  Voici  donc,  en  résumé,  l'échelle  hiérarchique  de  cet 
ordre  social  :  le  bas  peuple,  maintenu  dans  un  état  matériel 
de  bien-étie  physicpie,  mais  constamment  privé  d'instruc- 
lîon,  éloigné  de  la  concentialion  autant  que  possible,  et  oc- 
cupé de  l'agriculture  plutôt  que  des  industries  de  seconde 
main;  en  un  mot,  un  peuple  client  des  grands  propriétaires; 
puis,  les  industrieux,  entravés  dans  leurs  desseins  de  fortune, 
trouvant  obstacle  à  toute  innovation,  ramenés  par  toute  sorte 
de  voies  parmi  les  précédcns,  et  rigoureusement  exclus  de  la 
sphère  aristocratique  à  moins  qu'ils  n'en  pussent  remplir  le 
lôle,  c'est-à-dire,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  riches  propriétai- 
res territoriaux  et  ruraux;  troisièmement,  le  clergé,  humble 
et  faible  en  face  des  grands,  fier  et  fort  pour  les  classes  infé- 
rieures, au  moyen  de  l'appui  qu'il  recevrait  en  toute  occasioi\ 
de  ceux-ci;  ensuite,  l'aiistocraiie  ;  puis,  enfin,  la  ro3^auté,. 
jomme  nous  l'aTons  dit,  capable  d'écraser  les  individus,, 
obligée  de  plier  devant  la  caste. 

Tel  est  le  singulier  échaffaudage  qu'avaient  rêvé  et  que 
rêvent  encore  un  certain  nombre  d'hommes  qm'  ne  sont  dé- 
isués,  en  général,  ni  de  talens  personnels,  ni  d'influence  sociale, 
«^,t  qui  n'ont  d'autre  tort  que  de  méconnaître  complètement 
l'esprit  du  tems  où  ils  vivent,  et  de  vouloir  faire  remonter, 
%;ux  individus  isolés,  le  torrent  d'un  peuple,  d'un  monde  en- 
tier qui  se  précipite  vers  un  tout  autre  avenir.  Ces  vues  que 
nous  venons  d'exposer,  et  qui,  dans  un  autre  siècle,  n'au- 
1  aient  peut-être  pas  été  appliqtiées  sans  succès,  exciteront 
certainement  l'hilarité  de  la  plupart  de  nos  lecteurs,  et  cepen- 
dant, nous  le  répétons,  elles  ont  pris  racine  dans  beaucoup 
de  têtes,  estimables  d'ailleur.s.  —  L'auteur  de  la  brochure 
qui  est  sous  nos  yeux  peut  être  compté  dans  ce  nombre  : 
il  paraît  animé  de  louables  intentions.  S'il  demande  la  créa- 
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ion  «l'une  .iristocialie,  s'il  veut  meltrc  à  sa  merci  les  cla-^ses 
)auvres,  c'est  dans  l'espoir  qu'elle  améliorera  leur  sort  par 
Ml  palronaf2,e  bien  eiileiulii,  pardos  soins  et  des  secîoiu's  pcr- 
►éliiels,  ji.'ir  les  Ijif^iiails  d'inie  vie  patriarcale  et  chanipêlre, 
lont  il  exalte  le-  cliarnie  et  le  honhenr,  de  lelle  sorte  qu'on 
)ent  p(>nser  rju'il  n»;  la  conn;iît  ([ue  par  les  romans  et  les  id\  1- 
es.  Les  (;uitivalenrs  sont  très-niallieurenK  en  elîet;  mais 
ujurquoi  un  moyen  si  détourné  de  les  soulaj^er?  Il  y  a  une- 
'f)ie  plus  courte,  plus  sfu'e,  et  surtout  plus  morale,  (|ue  de 
aire  passer  ce  bien-êtie  par  les  mains  d'une  aristociatie  dont 
(;  (l('"^intéresseirient  ne  nous  est  pas  parfaitement  démontré 
t  i;aiaMli  :  c'est  d'encoina^j^er  l'ai^riculture  (mi  diminuant  les 
ïnor.iucs  inq)ols  qui  l'écrasent;  c'est  de  changer  le  hyslèmc 
le  ces  impôts  qui  pèsent  toujours  plus  sur  le  prodiu^teur;  c'est 
l'eu  venir  enfin  i\  \\n  fisc  soniptnaire^  si  l'oïi  veut  n'être  pas 
orcr  à  une  taxe  dn^'  [>auvres;  c'est  de  creuser  des  canaux,  de 
ouslruiie,  de  répaier  des  routes,  qui  doublei-ont  la  valeur  i\c:> 
>j()(luits  territoriaux,  an  lieu  d'enlretefiir  des  états-majors 
l'ililain-s,  financiers,  diplom  Ui«pu'S.  aulicpies,  etc.,  etc.,  véri- 
;il)ic  vermine  acliaruéc  à  dévorer  1(;  hudj^et.  El  pnis,  laissez 
aire  l'industrie,  et  ne  l'accusez  point  de  s(»s  chutes,  quand 
ous  rcml)aiTasse7,  d'entraves;  c'est  pai-  l'in  lustrie  aussi  que 
'a^iiculline  de\iendra  plus  productive. 

Nous  ne  devons  pas  (iuir  sans  dire  un  mot  de  Mallhus,  que 
';uileur  ne  réfute  point,  mais  ((u'il  a<'Cal)le  de  son  indiguii- 
iou.  Nous  sommes  p<'rsuad(s  (pi'il  l'accuse  à  toi't  ,  et  qu'il 
ir  la  pas  parjaiicmcul  compris.  Les  calculs  sont  hieii  elo- 
[iicns.  Or.  la  p(q»idalion  s'acci'oît  et  doit  lU'Ccssairemcnt  s'ac- 
idîlrc  dans  imc  prop(ution  (pielconcpic,  mais  iulinie  de  «^a 
latmc  et  à  laipudle  on  ne  peut  pii>  prc.  oir  i\v  limite.  Les 
no\«im  de  suhsistanci;  s'accroissiMit  aussi,  mais  d.iw^  uwr 
Miqxulion  moiuilre,  puis([ue  ce  n'est  (jue  le  malaise  général 
pii  pousse  à  en  chercher  de  nom  eaux;  et  (  (M  ac('roi-«seuieul 
loil  ri;;<Mu'eusement  av  oir  un  terme,  cpiclque  loin  cpu'  (>uix- 
eut  aller  l'industii<'  dr.  Thon  une  et  son  ohsliualiiui  à  nu*  tire  en 
eu\  re  toutes  les  re>s<Mn'ce-- du  glolic  (pi'il  hahilc.  In  jour, 
es  moycus  de  subsistance  seront  insullisans,  <!  ne  pourroul 
'Ire  ac(  r»is  :  c'est  un  l'ail  rloij;ué.  mais  certain,  à  moiu>  qu'où 
le  \cuille  s'ap[)u\  er  siu"  le  hasard,  espérer  des  ouerres.  lou- 
our>  plu>  rares  dé'-oi  mais,  îles  épidémies,  cl  (riiiitit-  lle.iux 
(iM-  !('«<  pro|;ré>  de>  ^licuces  leudroul  ««i  laiiu  lueul  moiu> 
[Mu^'saus  .  *<i  «'Ile»  u"«mi  delrui>eut  pis  <  ()m|deleunnl  les 
'aus(!s. 

Oiiaul  aux    \uc>  d«-    détail   de   r.nUeur   *m    la  lilieile   de   1.» 
iM'os<\  h-  droit  d  éjection,    le  droit   d'.i.>''Ocialiou   <•!    d^^uln;» 
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nmli'jrGS,  elles  .s'éloigueiU  réelleiiieiit  liop  de  ce  que  nwts 
lei^ardons  eoimne  la  justice  et  le  hou  seus^  pour  que  uous^ 
puissions  lee  discuter  de  sang-lVoiJ.  A.  P. 

49.  —  *  Essai  sur  Us  anciennes  assemblées  nationales  de  la 
Savoie,  du  Piémont  et  des  pays  qui  j  sont  anneœés,  par  le  comte 
Ferdinand  Da.l  Pozzo.  T.  1.  Paris,  1829  ;  Th.  Ballimore.  In-S** 
de  xxxY-24^  pages;  prix,  5  iV. 

On  voit,  par  l'introduction  fort  curieuse  placée  en  tête  de 
l'ouvrage  de  M.  Dal  Pozzo,  quels  obstacles  les  écrivains  qui 
ont  voulu  retracer  les  annales  de  la  Savoie  et  du  Piémont  ont 
eu  à  surmonter.  Les  archives  leur  furent  toujours  fermées^ 
et  ils  ne  purent  avoir  communication  des  matériaux  les  plus 
indispensables  pour  accomplir  la  tache  qu'ils  se  proposaient. 
De  là  est  venu  qnè  l'iiisloire  de  ces  contrées  a  paru  jusqu'ici 
dénuée  d'intérêt,  et  qu'cnsuilc  les  faits  qui  la  composent  ont 
souvent  été  présentés  sous  un  aspect  tout-à-fait  inexact.  Des 
hommes  fort  distingtiés  parleurs  connaissances  et  parleur 
positîou  sociale  n'ont  pu  échapper  aux  inconvéniehs  qui 
résultent  des  épaisses  ténèbres  répandues  sur  l'origine  de  la 
monarchie  piémontaise.  M.  Dal  Pozzo  s'applique  notamment 
à  réfuter  les  opinions  de  M.  Ballon  de  Castellavionie,  qui  avait 
occupé  de  hautes  places  dans  sa  patrie,  et  qui  est  mort,  il  y  a 
quelques  années,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  où  ilavait 
été  appelé  lors  de  la  réunio'n  de  la  Savoie  et  du  Piémont  à  la 
France.  îl  est  auteur  de  l'arlicle  Piémont,  dans  le  Fiépertoire 
universel  de  Jurisprudence  de  M.  Merlin.  Le  tableau  qu'il  a 
tracé  de  l'ancienne  constitution  politiciue  de  ce  pays,  quoique 
peint  avec  bonne  foi,  n'est  j'as  moins  rempli  d'erreiu-s,  s'ii  faut 
en  croire  M.  Dal  Pozzo.  L'autre  ouvrage  qui  fait  l'objet  des 
réfutations  de  cet  écrivain  est  intilf.îé  :  A ppendice  ai  iiiolo  Vî 
dcll'  opéra  iniitolaia  :  Cariche  del  Piemonie.  Kous  ne  suivrons 
pas  pour  le  moment  l'auteur  de  VEssai  sur  les  anciennes  as- 
srniblées  nationalfs  de  la  Savoie  et  du  Piémont  dans  ses  discus- 
sions et  dans  ses  récits.  Lors(|ue  le  second  volume  de  cette 
importante  histoire  aura  paru,  nous  en  prendrons  occasion 
de  levenir  avec  plus  de  détails  sur  ce  sujet.  Nous  nous  couten- 
t(.'rons  de  dire  aujourd'hui  que  quiconque  voudra  avoir  con- 
naissance de  l'a.ncien  droit  pu];!ic  de  ces  contrées  devra  re-^ 
courir  à  cet  ouvrage,  qui  paraît  avoir  été  dicté  parle  sincère 
amour  de  la  patrie  et  de  la  vérité.  A.  T. 

50.  —  Insliluies  de  Ju.itinlen  :  Traité  des  actions,  traduit 
de  Vinnius,  par  L.  J .  Horace  Dlgouy,  docteur  en  droit,  et 
J.  B.  TixiER  DE  Laciia-pelle,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris. 
Paris,  1829;  Théophile  Earrois  et  Ecnjaniiu  Duprat,  rue 
Maulefeuille,  n"  28.  10-8";  prix^  G  À\ 
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Le  juribcunsiillc  Viiincn,  iiiiciix  coiiwu  son.-;  le  nom  de 
A  iimius,  est  jugé  depuis  lon'^-tciDS  :  on  sait  qu'une  multi- 
tude d'édilions  allesleul  l'ulililé  de  son  comnurilairo  sur  les 
ÎMsiilutes  de  Juslinien;  mais  on  sait  aussi  (ju'ou Ire  les  laules 
1}  |)ogi-aphi(jU(îs  dont  elles  sont  ehargées  presque  toutes,  mal- 
i;ré  leur  prix  élevé,  le  leeleur  y  est  souvent  éeajté  de  sa  route 
)>;»r  des  digressions  sur  les  lois  particulières  à  la  pairie  de 
l'auteur.  Avee  la  traduction  française  qui  est  sous  nos  yeux, 
ces  ineouvéuiens  ont  disparjj  :  les  étudians  en  droit  y  trou- 
\cut  les  pensées  de  Aînnius,  rendues  avec  une  exactiliule 
scrupuleuse  dans  un  idiome  qui  leur  est  familier,  et  les  ju- 
risf  ousulles  peuvent  y  étudier  le  dioit  romain  isolé  de  toute 
aulr(î  législation,  il  serait  à  souhaiter  (pie  ce  travail  n'eut  pas 
« ié  l)orné  aux  tieize  derniers  titres  des  Tnslilules  ;  mais  les 
liaductcurs  paraissent  avoir  été  frappés  de  cette  idée,  que  les 
dis.-^ertations  savantes  du  j)rofesscur  Jiolland.iis  seraient  sur- 
tout utiles  dans  les  (pu'slions  dinit  ilcs  qui  lirris>enl  la  pallie 
ii.lilulée  :  ilcs  Aclionsy  cl  dont  l'élude  ne  saïu'ait  exiger  une 
ti'o})  grand(>  masse  de  lumièies. 

ai.  — *  IJidolre  (IcToinalnCn,  depuis  la  courpirle  (\q<  Gaule-? 
par  les  llomains,  jusqu'à  l'année  ijO'^^  suivie  du  Dit  lion- 
litiii'c  hiof^niphujiie  (]v.  tous  les  lionunes  céK' hres  U'-s  ilans  celle 
province;  parJ.L.  Ciialmel.  Tari.^,  1828;  H.  Fonruier  jeune, 
lue  de  Seine,  n"  i4;  Tours,  A.  Manie.  4  ^^^^-  111-8"  de  4"*4  » 
^)(û)^  542  et  5o4  pages;   prix,  28  ÎV. 

MM.  Cluipliil  el  de  Dltj/ttalicci  ^  lou>  les  deux  ministres  de 
riiilérieiM*  à  deux  brillantes  épocpies  de  notre  liisloii-e ,  con- 
(luenl  le  pro;<'t  d'une  slali.-îi(pic  générale  de  noire  pays,  ftir- 
iiu'e  elle-même  de  la  statistique  spéciale  et  dclniilée  dechaipie 
(!é[)arlcment.  Celte  idée  toute  patriotiijuc  ne  i-cciit  (ju'un 
«  tUiimencement  d'exécution.  Les  exigences  de  la  p(»!iliqul^ 
exléiicure  forcèrent  successiven'cnl  ces  hommes  d'J'llal  à  ahan- 
donruM',  ou  du  moins  ;\  suspendre  celle  hclle  entreprise.  1/im- 
pulsion  toutefois  a\ail  été  donnée,  (  t  Ton  \i!  alors  paraître, 
sous  une  lorine  pr()visoir(%  rhistoire  dcsciiptive  de  plusieurs 
de  nos  départcmens,  ou  de  nos  ancienn<\s  pro>  inces.  Ouel<jue>^- 
uncs  {\c.  C(  s  dcruièics  ,  hicn  diy;nes  cependaiit  de  rcu 'outrer 
un  hisl()ii(U,  puiscprclles  formaient  à  elles  seule*;  de- roN  au- 
nies  dans  les  pinniers  -ièclivs  de  la  moii;ir<'hie ,  <^«'inl)l.uenl 
aNMJri-ehiUe  h-  /<  le  el  le-;  recherches  des  écrivain'^  a|>pelés  i\ 
remplir  une  lâche,  à  !a  véiité,  uDiu*;  hriilatiîe  fpie  lai»orieu<e. 
llii  he  de  ses  grands  souvenirs  hi-^Ioîiipies.  de  sa  popidation  . 
el  iiilont  de  sa  fei'lililé  teniloi  i.de.  !.i  'l'ouraine  élait  de  i c 
Ui>nd»ie.  rn>aNaid  di>ti:)';ue ,  cpu'  la  ruiiraijh»  \  lent  th'  per- 
tlie,    il    \     ,1    peu    (h-    moi-;;    im    erii\.rm    1    îiui.il)!»  .    <  "unu 
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par  un  gi;uKÎ  noiiibre  de  travaux  reconnuaiidabics,  plus  le- 
('unuiiau«labic  lui-même  par  y\n  patiiotisme  éclairé  et  par  un 
]>eiui  (araclèrc^  s'est  déterminé  à  venger  sa  province  natale 
d'un  oubli  qu'avec  lui  on  s'accordera  sans  doute  à  taxer  de 
([uelque  injustice. 

En  1818,  M.  Chalniel  avait  publié,  sur  le  même  sujet,  un 
volume  qu'il  intitulait  modeslement  :  Tablettes  chronoiogiqucs . 
Ces  tablettes,  analyse  raisonnée  de  l'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons aujoin'd'hui,  étaient  dédiées  au  général  Pommcreul, 
alors  exilé,  et  qui  avait  été  préfet  d'ïndre-et-Loire.  La  dt;di- 
cace  était  ainsi  conçue  :«  Si  vous  occupiez  encore  un  poste 
important  dans  l'Etat,  l'amitié  se  bornerait  à  vons  olVrir  un 
«exemplaire  de  cet  onvragc  :  mais  vons  êtes  proscrit,  je  vous 
le  dédie  ».  Nos  lecteurs  connaissent  maintenant  l'antein-  de 
rtlistoirc  deTonrainc.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties. 
Les  deux  premiers  volumes  comprennent  l'histoire  de  Tou- 
raine,  précédée  d'une  introduction  et  d'ijne  chronologie  des 
rois,  comtes,  ducs,  etc.,  qui  ontgonverné  la  Touraine.  Le  troi- 
sième volume  contietit  nn  dicilonnairc^\>D.v  ordre  alphal)éti(pl<^ 
de  l' histoire  et  des  anliquU es  des  villes,  terres  et  lieux  titrés  de  la 
province;  enfin,  le  quatrième  volume  est  une  biographie  des 
hommes  célèbres  nés  en  Touraine.  Élégant  et  pur,  le  style  de 
M.  Chalmel  est  simple,  sans  études  forcées,  dénué  de  tout 
effet  à  prétention  et  de  toutes  phrases  ambitieuses.  On  peut 
dire  que  ses  qualités  sont  consciencieuses  comme  les  recher- 
ches immenses  que  ce  travail  a  exigées,  et  comme  le  furent 
ioujonrs  les  opinions  de  l'auteur.  En  dernière  analyse,  nous 
pensons  que  l'Histoire  de  Touraine  n'off'rira  pas  de  l'intérêt 
seulement  anx  habitans  d'Indre-et-Loire;  mais  qu'elle  trou- 
vera phice  dans  toutes  les  bibliothèques  historiques,  tant  de 
la  capitale  que  des  provinces.  J.  Z.. 

5'2.  —  *  Histoire  de  France  depuis  le  18  brumaire  Çnoienibre 
i'^^^')  jusqa' d  la  paix  de  Tilsitt  [juillet  1807),  par  M.  BiGiNON. 
Pari"s,  1839;  W  Ch.  Béchet.  2  vol.  in-8"  ;  prix,  14  fr. 

Dans  une  des  clauses  de  son  testament,  Napoléon  engageait 
ftJ.  Bignon  à  écrire  Diistoirc  de  la  diplomatie  française,  de 
1792  à  181 5.  M.  Bignon  a  accepté  cette  espèce  de  legs,  et  il 
en  a  même  étendu  les  dispositions,  en  prenant  la  résolution 
d'écrire  une  histoire  de  France,  depuis  178")  jus(ju'en  i8i5.  Il 
.1  commen'-é  salHchi;  }>ar  l'époque  qu'il  a  coiunie  par  !ui-mêjne; 
celte  portion  de  l'ouvrage,  indi(jm''e  par  le  litie  <jue  nous  ve- 
nous  de  transcrire  ,  contiendra  six  volumes,  dont  deux  sont 
déjà  publiés;  <leux  autres  paraîtront  dans  le  courant  de  fé- 
vrier.   Ceux  qlie    nous  amn^nçons  aujourd'hui  s'iurêlent  au 


SCIRNCES  MOÎIALFS.  i-i 

commenccnicnl  <lc  i8o5.  Nous  avons  (Icîjà  pu  nous  conTuincre 
j),!!'  ces  deux,  volumes  que  l'iiistoire  générale  dont  s'occupe 
M.  Bignon  conliondia  une  histoire  spéciale  de  noire  dijjloina- 
tie  ;  toutes  les  négoci. liions  dont  celle  époque  est  remplie  sont 
présentées  avec  beaucoup  de  détail,  et  les  questions  qui  se 
rapportent  au  droit  des  gens  sont  traitées  avec  un  soin  parli- 
(  iilier  et  une  prolonde  inleliigcnce  de  la  matiéie.  Si  le  nom 
d'un  historien  peut  donner  de  l'autorité  à  une  histoire,  c'est 
sans  doute  celui  de  M.  lUgnon  ,  pour  tout  ce  ({ui  touche  aux 
l'clalions  extérieures.  11  est  d'aulies  points  sur  lesijnels  nous 
ne  serons  peut-être  pas  toujours  d'accord  avec  l'auteur;  noiis 
le  dirons  lijji'cment  dans  l'analyse  que  nous  donnerons  bientôt 
de  son  ouvrage.  M.   A. 

53.  — *  Histoire  de  C  Université  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours  ^  par  M.  JLughie  Dibarle,  avocat  à  la  cour  royale  de 
Faris.  Paris,  1829;  Briére  ,  rue  Saint-André-des-Arls,  n"  08. 
•1  \ ol.  in-8";  prix,  14  IV. 

Nous  avons  eu  ()»'casion  d'annoncer  le  premier  volume  de 
celouvrage,  lorsqu'il  a  paru  (voy.  liev.  Enc.  ,  t.  xli  ,  p.  7O4]  ; 
le  second,  qui  vient  d'être  niis  au  jour,  conn)lète  celte 
utile  cl  intéressante  [)ul)licalion.  Parmi  les  institutions  (pii  onl 
haveisé  les  siècles  pour  arriver  juscpi'à  nous,  rUniveisilé  e>l 
l'iuie  des  plus  imporlanles.  Son  influence  sur  la  civilisation  cl 
les  lumières  l'ut  immense;  non  pas  qu'elle  en  ait  toujours 
favorisé  les  dé^v  eloppemcns  ;  bien  au  conliaiie,  nous  croyons 
qu'en  un  grand  nombre  d'occasions  l'empire  (pj'elle  exerça 
sur  1(!S  esprits  dût  concouriraux  progrès  de  la  scolaslique  et  an 
niaiulien  (Uîs  éludes  barbares  du  moyen-âge.  Toulel'ois,  on  ne 
saluait  nier  que,  bonne  ou  mauvaise,  celte  inlbience  de  TU- 
iiiversité  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  ne  soit  curieu.^e  à 
re(  IkmcIku".  INI.  Dubaï  hî  a-l-il  loujours  réussi  i\  nous  la  laiie 
couiiailre?  Nous  n'oserions  l'aHirmcr.  Sans  doule  son  récil  est 
ra])ide  el  méthodi<pie ,  ses  vues  saines  et  son  jiigemenl  dicte 
j)ai'  nue  parlailc  C(uniais>auc<»  du  sujet.  Mais  il  ne  remonte 
pas  assez  souvent  aux  sources;  il  s'app«iie  sur  des  ou\  rages 
estimables sansdoule,  mais  la  plupart  du  tems  fort  modernes; 
n'(M"ït-il  pas  mieux  \alu  voir  par  lui-même  el  ne  pas  toujours 
croire  sni"  parol(> '.'  S'il  eût  sui\i  celle  marche,  il  eût  rlé  |)lus 
rxact  el  j)lns  conqilet  dans  les  détails  (ju'il  rapjmrte  sur  les  >.i- 
lialions  (pi'é])rouva  respcce  d<*  juri(licti>)u  accordée  jatlis  à 
ri  ni\  ersilé  sur  rinquinH-rie  el  la  librairie  ;  et  .'»  «c  sujel,  nous 
sigualer(M»s  \\\\  oïdili  (|ue  l'auteur  leia  bien  le  reparer  dan*- 
luie  édition  j>oslerienre  de  -on  li\re.    lai   pailanl    du  jmmttii 
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exercé  par  l'Université  sur  la  librairie,  il  dit  (  p.  io5  Jn  i"" 
vol.)  :  aNous  la  verrons^  siiilout  en  iSao,  conliaindre  les  li- 
braires à  lui  prêter  serment,  etc.»  Qui  ne  croirait,  d'après 
cette  phrase,  que  M.  Didiarle,  arrivé  au  rè';ne  de  Charles-lc- 
Hcl,  entrera  dans  les  développemens  convenaJjles  sur  cet  ac- 
croisseuienl  de  l'autorité  universitaire?  Il  n'en  est  rien  cepen- 
dant, et  nous  avons  vainement  cherché  des  détails  sur  les 
événemens  de  l'année  lo'iô. 

Mais,  nous  nous  hâtoiîs  de  mettre  un  terme  à  ces  obser- 
vations, et  d'assurer  le  lecteur,  ({u'à  part  rpiekjues  parties  du 
livje  qui  nous  ont  paru  susceptii)les  de  justes  critiques,  le  sur- 
plus ne  mérite  que  des  éloges.  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé 
dans  notre  précédent  article,  le  premier  volume  embrasse  les 
princi;  aux  événemens  relatifs  à  l'instruction  publique  dans 
les  Gaules  depuis  l'époque  antérieure  à  la  domination  ro- 
maine jusqu'au  règne  de  Louis  XII  inclusivement.  Le  se- 
cond part  de  François  I",  et  nous  conduit  jusqu'à  nos  jours. 
M.  Dubarle,  arrivé  à  la  révolution  française,  a  rendu  pleine 
justice  aux  împortans  travaux  de  M.  de  TaUeyrand,  de  Coa- 
dorcet  et  de  M.  Duluioli,  ajant  pour  but  de  fonder  L'enseigne- 
ment public  sur  des  bases  plus  larges  et  plus  philosophiques  que 
celles  sur  lesquelles  reposait  l'antique  édifice  de  l'Université. 
Un  ennemi  des  lumières  est  venu  qui  a  mis  bon  ordre  à  ce 
développement  de  la  raison  humaine;  la  routine  a  repris  son 
empire,  et  l'instruction  nationale,  appuyée  sur  le  monopole  et 
sur  ÎCs  entraves  qu'il  porte  avec  lui,  se  traîne  encore  pénible- 
ment dans  l'ornière  où  elle  n'a  presque  pas  cessé  de  demeurer 
depuis  le  moyen-âge.  A.  T. 

54.  —  Notice  sur  Alphonse-Louis  Dtt  Piessis  de  Richelieu^ 
arc/ievc((ae  de  Lyon  sous  Louis  XIÎI  et  sous  Fiouls  XIV.  — ■  Au- 
tre Notice  sur  Camille  de  Neuville  de  Filleroy ,  archevêque  de 
Lyon  sons  J^ouis  XIV;  par  A,  Péricacd,  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Lyon,  et  membre  des  académies  de  Lyon,  Dijon,  etc. 
Lyon,  1829;  Barret.  Brochure  tirée  à  100  exemplaires. 

Depuis  quelques  années,  on  s'occupe  avec  ardeur  de  re- 
cherches historiques,  cl  le  public  accueille  favorablement  cette 
sorte  de  travaux.  Les  littérateurs  de  la  province  ont  du  plus 
d'une  fois  se  féliciter  de  cette  tendance  nouvelle,  qui  leur  per- 
met de  tirer  un  parti  avantageux  de  leur  résidence  volontaire 
ou  forcée  dans  les  départeniens,  et  d'hiqirimer  à  leurs  étiules 
un  degré  d'utilité  ({u'elles  n'avaient  pas  toujours  eu.  On 
conçoit  facilement  cjue  des  discours  Uiédiocres  ou  des  veis 
fai])les  ne  sont  guère  Gapai.;le§  de  li.xer  l'atlcnlion  delà  capi- 


I  ii(>;  mais  il  n'en  est  pas  do.  nir'mc  lorsfjiTil  s'/i^it  ,I(.'  recher- 
ches hisl()ric|ucs  oiibio'^ra|)lji(jues  faites  dans  i\ii>  lieux  encore 
pleins  des  souvenirs  et  des  traditions  reialils  aii\  événemens 
v.l  aux  personnes  qui  sont  l'objet  de  ces  recherches.  La  lilté- 
ralnre  départementale,  par  les  avantages  de  la  position,  e^t 
,'dors  d'un  grand  prix;  et  l'on  sait  que  les  docte^  arlieies  de 
iM.  Veiss,  bibliothécaire  à  îîesaiicon,  inrérésdaus  la  lilcijrapliie 
iitiivcrscUc^  et  concernanl  des  hommes  de  la  Franchc-C'iOmté, 
sont  très-'<uj)érienis  aux  articles  faits  sur  les  mêmes  n(»iii>  pai- 
des  écrivains  d'ailleurs  fort  habiles,  mais  étrangeis  à  celte  oio- 
vince. 

Les  Notices  de  M.  Péricaud ,  bibliolliécairc  de  la  ville  <!e 
Lyon,  sont  dignes  de  figurer  à  (;oté  (W.6  articles  de  son  col- 
lègue de  Besançon  ,  pai*  le  soir»  et  l'exaclilude  avec  lesquels 
elUîs  sont  rédigées.  lAL  Péricaud  ne  ressemble  pas  à  ces  bio- 
graphes qui  ne  font  cpic  répéter  ce  qu'on  trouve  })ai'tout  ;  il  se; 
livre  à  des  investigations  studieuses,  et  il  met  souvent  à  eon- 
Iribution  le  liche  déjxU  dv,  nwumscrits  <pii  lui  est  confié.  (]'est 
ainsi  (pj'ila  composé  les  Notices  (jue  nous  annonçons  aujour- 
d'hui sui-  deux  archevêques  qui  ne  méritaient  j)as  le  silence 
rpie  les  Biographies  ont  gardé  à  leur  égard.  Alphonse-Louis 
Du  Plessis  (le  liicliclieu  dt;vait  oblenir  au  moins  une  men- 
lion,nc  ffit-ce  (pi'en  (pialité  de  frèi'c  du  célèbre  cardinal, 
nuuistre  de  Louis  XIU;  mais  ses  (pialilés  personnelles  dans 
les  haules  digm'lés  dont  il  fut  revêtu,  sudisaient  pour  lui 
faire  accordcir  un(;  pla< c  dans  h\s  dictionnaires  historiques, 
thianl  à  son  successeur,  Ciamille  de  Neuville  de  Ailleroy, 
Massillon  a  fait  S')n  oraison  funèbre,  et  (<•  personnage  a  laissé 
il'assc/,  grands  souvj'uirs  dans  la  vilh;  dont  il  étail  a  la  fois, 
par  une  éti'ange  réunion  de  pouvoiis,  raichcNcquc  cl  le  g.»,i- 
veniem". 

Les  deux  Notices  de  IM.  Péri''aud  ,  écrilc-'  a\cc  u:ic  clé- 
p^anle  facilité,  c'«  sl-à-diic,  ('ans  le  slylequi  coiivicntaii  griu'e, 
loiM'ot  faire  paiiic  d'une  l>i>i^rii/>/iit'  lyonnaise  (pie  les  mcm- 
i)re  de  rAcadémie  de  L\on  pn  parent  en  ce  momeiil  .  cl  (pii 
sera  sans  doute  achevée  av.uil  le  fameux  Diclionnaire  de  la 
grande  Académie.  D'autres  IraNaux  hisloriipu^-^  occupent  cu- 
;oie  les  plus  sa  va  us  I  il  tci.i  leurs  de  celle  \  ille  ;  et  l'on  .i:mo:u(; 
ime  Uistoire  He  Isyon  par  M.  (locn.vui)  cl  |>ar  M.  IIauvm>.  pio- 
lesseiu*  de  rhélori«pic  au  ( ollège  roval.  Mspcrons  (pu*  cet  ou- 
n*ag(r  sera  exécute  a^  ce  i\spril  C(Mrsciencieu\  (pii  a  |>ié>lilc 
lia  rédaction  des  sa\  aiiie>  Nolice^dc  ^!.  Pèricaiul.      S.  S. 
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I Altérât  are. 

55.  —  Nouvelle  lagiquc classique,  par  P-.F.-Ï.  De  la  Rivière, 
pi-r-trc ,  inspecteur  de  l'accidémie  de  Strasbourg-.  Paris,  1B29; 
a  la  librairie  classique  de  L.  Hacbell..  In-8"de  cfio  pag.;  prix, 
5  tV. 

Ayant  professé  la  logiq-ie  d'abord  au  collège  royal  de  Cler- 
mont,  pui.3  à  la  faculté  des  lettres,  à  Paris,  l'auteur  avait  déjà 
donné,  en  1819,  un  manuel  de  ses  cours;  l'ouvrage  qu'il 
publie  actuellement  est,  suivant  l'avertissement  mis  en  tête 
du  livre,  un  développemi^nt  du  premier,  et  comme  wna  se- 
conde édition  considérablement  augmentée.  «  Avant  d'enta- 
mer son  sujet,  M.  De  la  liiYière  le  fait  précéder  de  notions 
préliminaires  sur  les  sens,  sur  les  diverses  facultés  et  opéra- 
tions de  l'âme,  et  sur  le  langage.  Une  partie  de  ces  notions 
conviendrait  peut-être  mieux  à  un  cours  de  psycliologie  ; 
mais,  puisque  cette  dernière  science  ne  fait  pas,  comnre  en 
Allemagne,  l'objet  de  l'enseignement  dans  les  collèges  et  les 
académies ,  ces  notions  apprennent  au  moins  quelque  cbose 
d'utile  et  de  nouveau  aux  élèves.  «M.  De  la  Pavière  passe  en- 
suite à  la  logique,  objet  de  son  livre;  il  discute,  comme 
M.  Bachmann  ,  auteur  d'une  bonne  logique  allemande  que 
nous  avons  naguère  annoncée,  la  question  de  savoir  si  la  lo- 
gi([ne  doit  faire  partie  de  la  philosophie.  Selon  M.  Delà  Ui- 
vière  ,«  le  discours,  soit  intérieur,  soit  extérieur,  est  indis- 
pensable à  celui  qui  étudie  la  philosophie  ;  mais  il  semble 
moins  être  une  partie  de  cette  élude,  qu'un  instrument  né- 
cessaire pour  la  cultiver,  et  qui  y  sert  d'autant  mieux,  qu'il 
est  plus  perfectionné.  «  Or,  la  logique  n'a  d'autre  but  que  ce 
perfectionnement,  et  elle  doit  être  assimilée,  à  cet  égard,  à 
la  grammaire  dont  elle  est  la  véritai)le  base,  et  qui,  donnant 
les  moyens  de  parler  coirecicment  de  tous  les  objets  des  con- 
naissances philosophiques,  n'est  pas  mise,  pour  cela,  en  tête 
de  leur  division  générale  :  «  l'auteur  pense,  au  reste,  que  la 
philosoplîie,  étant  une  faveur  accidentelle  de  l'esprit  humain  , 
a  une  multitude  de  degrés  comme  toutes  les  autres  foraics, 
qu'il  existe  autant  de  philosophies  qiic  d'hommes  qu'on 
nomme  philosophes  ;  que  la  sagesse  de  Caton  n'est  point 
celle  de  Socrate,  etc.  »  M.  De  la  Fuvière  délinit  la  iogif[ue  une 
science  de  la  pensée.^  et,  c<jni"ormément  à  celle  déiinilion,  il 
traite  de  l'idée  dans  le  prenu'er  livre  ;  il  distingue  l'idée  de 
substance,  l'idée  de  mode  ^  l'idée  de  rapport,  etc.  Dans  le 
secontl  livre,  il  s'occupe  du  jugement  et  de  la  proposition 
qui  n'est  qu'iui  jugement  mnuifeslé  ou  pro'kiit  extérieui'v- 
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ni(!nt.  Il  fait  voir  que  la  mémoire,  le  lémoignnj^e  des  hom- 
mes, elc.  5  influent  sur  nos  jugcmens,  ou  les  (léleiminenl; 
(jik;  les  préjugés  et  les  passions  1<'S  faussent,  eu  (îonuaiU  lieu 
aux  sophismes  ;  il  fait  connaître  'es  diverJ^cs  espèce^  de  pro- 
positions, ainsi  que  leurs  propriétés,  et  passe  de  là  au  livnî 
ti'oîsième  ,  qui  traite  du  raisouiieineut  :  ce  qui  r()l)lige  de 
))arler  du  syllogisme,  qui  était  aulrelbis  le  but  essentiel  de» 
logiciens;  on  sait  quels  termes  barbares  ils  avaient  inventés 
pour  apprendre  à  pousser  d<'s  syllogismes  eu  règle.  i>ans  h; 
livre  IV,  l'auteur  s'occupe  de  la  méthode,  qu'il  dé/lnit  «  la 
poisée  par  laquelle  l'esprit  dispose  ses  idées,  ses  jugen^ens  et 
ses  raisonnemeus»  ,  et  (pi'il  divise  en  niélhode  d'invention  et 
en  méthode  d'ensergnement  ou  de  doctrine.  En  (hunier  lieu  , 
l'aut(;ur  traite,  dans  le  livre  V,  des  mots  dans  leurs  lapporls 
avec  la  pensée,  et  entre  dans  quelques  détails  sur  la  gram- 
maire générale.  On  voit  (pie  ce  manuel  est  tout-à-fail  rai- 
sonné, et  au  niveau  delà  science,  (^elui  de  M.  Jiaclunann  , 
que  nous  avons  cité  plus  haut,  contient  beaucoup  de  rensei- 
gnemens  sui"  l'histoire  de  la  lo^i(pu;  dans  les  tems  anciens  et 
modernes  :  ajissi  a-t-il  fallu  à  l'auteur  un  très-gros  volume  , 
pour  développer  la  matière  dans  cette  étendue.  M.  De  la  I\i- 
AÎèrea  lais.-é  la  partie  historique  de  côté,  et  n'a  traité  (pie  la 
])artie  sci(Utili(juc  ,  (jui  est  eu  cfl'cl  celle  (pi'ou  enseigne  d  ins 
un  cours  de  logirpie.  INous  pe?isous  ipi'il  a  fourni  nu  gui«lc 
clair  et  jtnli.  ieuv  poiu'  l'étude  de  cette  science,  et  (pie  les  pro- 
fesseurs feront  l»ieu  de  l'adoj)!er  poiu'  leurs  leçons.        I) — c. 

50.  —  *  Elut/es  morilles  cl  /tislorifjncs  sur  la  littèralure  ro- 
iiKiinr,  (/cptds  son  orii^iiic  jiis(ju\'i  nos  jours,  par.ï.-l*.  (InAUrEN- 
TiF.u  (  (le  Saint-Trest  ),  professeiu*  de  rhetori<pu'  au  collège 
royal  de  Louis-le -(iraud.  Taris,  i82();  llachellc.  In-S'dc 
(\(.).\  pages  ;  prix,  ()  IV. 

Les  études  cla>>si(pi(;s,  en  Fr.iuce,  s'el(>\enlel  se  forlitienl 
progressivement,  et  cet  inlèressani  ()\i\rage  en  est  la  preu\e 
frappante  ainsi  (ju'nn  certain  U(uubi(;  d'autres  publiés  égale- 
nienl  par  des  professeurs  distingues  de  no^  collèges.  Il  c.^t  à 
regretter  (pie  renseignement  siqiérienr  et  pr(q)rement  univei- 
silaire,  dans  le  sens  (pi'on  donne  partout  à  ce  mot  ,  evceplè 
rhe/,  nous,  ne  se  lrou\e  |)as  encor(;  >nlli-^ammenl  c(>oi(hinuè 
îivec  renseignement  litlèrair(;  de  premier  degré,  (jne  in)ln* 
jeunesse  reçoit  dans  les  dasî^cs  jus(prà  l'âge  d'enN  iron  dix- 
Imis  ans,  sans  se  donler  en  général  «pTil  pni>se  se  continuer 
im-delà.  Tour  «pie  le  i  approchcnieni  enl  lieu  entre  ce  pre- 
nii-r  degré  et  (  c  (pTou  appelle  ii  i  la  fdcn/lr  des  hltri  s,  aillein*'- 
(en    \nglelerre)   fdciilhdts  (uis ,  ail!enr>  (  ncore  (en  Alleuia- 
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gnc  )  fociillé  j)liUosophi(jU('^  il  faudrniî:  que  l'un  et  TaiUre  àc; 
deux  termes  se  mo(îi(iât;  !e  premier,  en  se  préparant  à  Ir 
science,  pardes  habitudes  déjà  plus  scientifiques  et  moins  ver- 
beuses ;  le  second,  en  se  snécialisant  davanlage  dans  le  sens  de 
sa  destination,  de  manière  à  traiter  de  la  science,  non-seule- 
ment pour  elle-même,  mais  comme  complément  d'éducatioi 
publique.  En  Allemagne,  où  cette  progression  est  générale- 
ment bien  graduée,  les  études  grecques  et  latines'des  collège! 
se  continuent  dans  les  universités  sous  une  forme  plus  rigou- 
reuse et  plus  régulière;  elles  deviennent  un  enseignemenl 
complet,  quotidien,  de  la  critique  philosophique,  de  l'histoire 
littérair-c  et  de  l'archéologie,  appuyé  sur  des  ouvrages  com- 
posés avec  conscience  et  sévérité.  Pour  ne  parler  que  de  l'his- 
toire littéraire  classique  à  laquelle  ??î.  Charpentier  a  coiisacre 
en  grande  partie  son  travail ,  je  pourrais  citer  ces  nombreux 
Manuels  eu  forme  didactique,  et  souvent  assez  volumineux, 
que  les  universités  allemandes  doivent  à  des  savaas  tels  que 
Èsclienbur<r^  Oerlel,  Schaaf,  ff  olf^Creuzer,  Ast,  Sclilosser,ç^\.Q,. 
Mais  il  est  trop  vrai  que  l'introduction  directe  de  leurs  ouvra- 
i^es  ne  trouverait  pas,  en  France,  si  on  les  tradr.isait,  une 
classe  de  lecteurs  assez  nombreuse,  ni  surtout  assez  préparée 
pour  en  faire  usage,  c'est-à-dire,  pour  les  suivre  et  les  étu- 
dier comme  des  leçons  qui  devraient  même  être  accompagnée? 
d'un  développement  oral. 

Les  études  morales  et  historiques  de  M.  Charpentier  nous  pa- 
raissent avoir  été  conclues  comme  un  utile  et  agréable  inter- 
médiaire entre  le  genre  spécial  un  peu  aride,  dans  lequel  ces 
sortes  d'ouvrages  sont  ordinairement  composés,  et  cette  m^a- 
nière  souvent  diffuse  et  prétentieuse,  quoique  spirituelle  el 
brillante,  qui  domine  souvent  chez  nous  dans  les  livres  qu'on 
veut  pouvoir  offrir  à  toutes  les  classes  de  lecteurs.  L'auteur, 
par  un  respect  peut-être  excessif  pour  nos  habitudes,  ? 
un  peu  trop  dissimulé  l'érudition  étendue  et  solide  qu'il 
possède.  Ses  citations  et  ses  renvois  sont  rares,  son  texte  n'est 
jamais  interrompu  pardes  notes  ;  peu  de  noms  propres  de  criti- 
ques modernes;  point  de  polémiques,  nuus  beaucoup  d'ordre 
et  de  netteté.  D'un  autre  côté,  son  styleabondant  et  animé  res- 
pire partemt  l'intérêt  que  l'auteur  a  su  prendre  à  son  travail,  et 
(ju'il  veut  communiquer.  Un  caractère  dominant  de  noblesse 
et  de  gravité,  naturellement  appliqué  à  l'histoire  du  génie  lit- 
téraire des  Romains,  tempère  partout  l'élégance  des  formes, 
qui  ne  dégénère  point  en  affectation,  et  se  soutient  en  har- 
monie avec  les  vues  élevées  de  ciitique  et  d'histoire  qui  se 
présentent  fréquemment  à  celé  des  fp.its.  Le  Journal  des  Dé- 


Kits,  m  r«MKl;ml  la  nir-inc  jiisliccà  l'iiîilciir,  l'a  coiifirniéc  j)ar 
nie  cilalion  loit  rcmarqnahio ,  (.'omiiie  il  nous  serait  lariie 
INîM  rej)i-()(lnire  hcaiicoup  d'aiilres,  sans  heanconj)  elioisit' 
lans  celle  galerie  des  écrivains  de  l'ancienne  rionic.  l'our 
KHis  rédnire  aux  indications  plus  rapides  que  noire  cadre 
xii;-e,  nous  donnerons  siniplemenl  les  divisions  de  ce  li\i(', 
raj)r('s  l(.'S(jnellOs  on  pourra  juger  de  l'ulililé,  ainsi  cpie  <le  la 
ariété  et  de  ragrémenl  rju'il  peut  offrir.  Dans  son  inljodiu- 
ion  ,  l'auleur  expost;  les  orii;i:ies  de  l;i  langue  laline,  el  rii(i~ 
nèie  les  pren;iers  inonuniens  de  (elle  langue,  l'jisuile,  di\i- 
unl  la  canièrc  liisloi'icjue  qu'il  va  ]>aic()urir  en  quatre 
pO(|ues,  depuis  Fuuius  el  Lucrère  jus(ju'à  la  naissance  d'une 
iuigue  el  d'une  lilléraliue  nouvelle  dans  Tllalie  moderne,  il 
ubdivise  cliacune  de  ces  épo(jnes  par  les  divers  genres  de 
M>ésie  el  de  prose  qui  ont  l'ourui  des  éciivains  reniar(|uai)l<'s. 
^ous  a\  ons  dixlingué  surtout  plusiiMus  chapitres  de  considé- 
alions  g«'Miérales  qui  lépandent  heaiicoup  de  lumières  sur 
'ensemble  de  l'ouviage,  «ntit;  aulies  les  cliap.  m  ,  iv,  xvî  , 
:xviii  el  XXIX  inlituK's  :  Causes  du  dcicloppenienl  rapide  de  /a 
illrralure  romaine.  — Jn/lucncc  de  la  Grèce  sur  Cllalic.  — 
^)iffcrcnce  de  la  poésie  grecque  ci  de  la  poésie  laline.  — Dipft- 
■■eiice  de  la  lilliraLure  ancienne  et  de  la  littérature  française  con- 
idèrécs  dans  leurs  rapports  avec  les  intitutions  politiques.  — 
^Je  la  nécessité  d'étaditr  les  lantrues  ancitnncs.  A  la  fin  de  l'ou- 
'rage  est  pincée  une  nomenclature  historique,  accompagner 
le  Notices  rapides  sur  les  auteurs  les  plus  connus  de  la  !ill(- 
alure  laline.  A  -c-r. 

5^.  — *('()rrespond(inrc  littéraire^  j  ItHosophiifuc  ci  critiqic  de 
^Jrinnn  et  Didcrift ,  de})uis  i^f).!  juscpreu  i7<)o.  ISourelle  édi- 
ion,  revue  el  remise  dans  nu  meillc'ur  ordre,  avec  des  noies' 
'l  d(  s  éclaircis.'Cmens,  el  où  se  ti;tuvcnl  ,  pom-  la  première 
ois,  les  j)hrases  supprimèiîs  par  la  cen>i:re  iiiipèrialc.  P. ni-, 
1829;  Furne.  if)  vol.  in-H";  prix,  5()  IV. 

(".elle  corrcs})()udau(  e  oiVre  nu  tahicau  littéraire  ilc^!,  progrès 
h?  l'cspril  el  de  la  philosophie,  plus  complel  tle  douze  ans  (pie 
les  M é /noires  secrets  de  liachaumont,  de  vingt-deux  ans,  (jue  la 
Correspondance  littéraire  de  laUarpe^  de  vingl-scjil  aii>>,  (jnc 
la  (Correspondance  secrète  de  l\lét)  ((. 

l/hi*<loir(;  ({uolidieiuie  d'une  épo(pu'  si  rcmarqn.ddc  cl  -i 
pleine  d'évéïiemens  in-^pirc  le  |)lus  grand  iiitèrri  :  «De  i;-...') 
"1  1790,  OJM  il  linir  l*'onlenelle  cl  Montesquieu;  HiilVou,  piddier 
ses  litres  à  rinnuorlalilé  «'I  descendre  au  tondx-au;  on  \  il  se 
poursiii\  re  el  s\uhrNcr  le  monument  cik  yclopediipu*  ;  iutiis- 
^^caa,  à  s(>s  drhuls  el   à  la   lin  d'iuîc   lairièie  volor.t  liren  eut 
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abrégée;  peut-être  ;  Voltaire,  pul)Iiant  plus  d'cin  grand  onvrngi 
historicjue.,  et  souvent  applaudi  sur  la  scène;  ses  resles,  oh- 
ti'uant  dans  l'ombre  un  peu  de  terre,  malgré  la  défense  d'un 
cvêcpie,  puis  tout  un  peuple  se  disposant  à  les  porter  er 
triomphe  aux  caveaux  du  Panthéon;  de  i^SS  à  1790,  on  \A\ 
cetle  guerre  de  billets  de  confession-,  où  combattirent  le  pai- 
lem^nt,  la  cour,  le  clergé;  puis,  à  ces  dé])ats  ridicules,  j' 
ces  champions  impuissans,  succéder  une  lutte  imposante  el 
Mirabeau.  » 

Grimm  entretenait  une  correspondance  avec  l'impératrict 
de  llussie,  la  reine  de  Suède,  le  roi  de  Pologne,  la  duchesst 
de  Saxe-Gotha,  le  duc  de  Deux-Ponts,  la  princesse  hérédi- 
taire de  liesse  Darmstadl,  le  prince  George  de  Hesse-Darm- 
stadt,  la  princesse  de  Nassau-Saarbruck,  (jui  les  mettait  ai 
courant  de  ce  qui  appelait  l'attention  de  Paris.  Ces  person- 
nages n'étaient  pas  les  seuls  avides  des  moindres  faits,  dct 
moindres  hruHs  venus  de  ce  p-and  atelier  de  traçait  et  de  plaisii 
iniettectuel.  Suivant  le  bibliographe  Barbier,  Grimm,  avani 
d'expédier  à  ses  augustes  corrcspontlans  les  lettres  dans  les 
quelles  il  leur  rendait  compte  de  notre  littérature,  en  faisait 
faire  quelques  copies  en  faveur  des  particuliers  assez  richej 
ou  aissez  curieux  pour  lui  payer  un  abonnement  de  trois  cent; 
francs.  En  Pï'usse,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Anglelerie . 
de  simples  particuliers  s'adressèrent  à  d'Alembert,  à  Diderol 
pour  leur  demander  de  sem])lables  correspondances;  c'est 
ainsi  que  des  jeunes  gens  sans  fortune,  et  désignés  par  ces  phi- 
losophes, débutèrent  dans  la  carrière  des  lettres. 

(irimm  pria  souvent  Diderot,  son  ami,  de  le  vSeconder. 
«Celui-ci  se  chargea  notamment  de  plusieurs  expositions  de 
peinture;  noa  pas  que  Grimm  n'en  fût  lui-même  fort  boi 
juge,  car  Diderot  disait  que  s'il  avait  sur  celte  partie  de^ 
beaux-arts  quelques  notions  réfléchies,  c'était  à  lui  qu'il  le; 
devait  ;  mais  parce  que  le  compte  à  rendre  des  salons  était  un( 
surcharge  de  travail  qui  eût  forcé  Grimm,  si  elle  eût  toujourt 
pesé  sur  lui,  à  tronquer  ou  à  négliger  tout  le  surplus  du  sien, 
Quelquefois  encore  il  fut  obligé  par  ses  affaires  personnelles 
ou  par  des  négociations  qui  lui  furent  confiées,  de  s'abscnlei 
momentanément  de  Paris.  Il  avait  à  cœur  que  sa  correspon- 
dance n'en  souffrît  pas  :  aussi,  s'arrangea-t-il  presque  towjoiu:- 
pour  qu'jm  ami  tînt  la  plume  en  son  absence.  Diderot  lui  fui 
encore  plus  d'une  fois  utile  en  ces  circonstances,  et  l'on  pense 
généralement  que  llaynal,  d'autres  ajoutent  Suard,  lui  prê- 
tèrent aiissi  leur  secours.  » 

Il  s'est  glissé  dans  la  première  édition  de  cette  correspon- 
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lance  uiKi  fouie  d'erreurs  cl  do  lran.sj)().silioiis  de  dates  qui  sont 
e  résultai  dii  mode  vieieux  de  sa  pul>Iicvjtion  dont  lurent  char- 
pîs  (jnalie  honimes  <le  lelties  :  l'ordre  rhronolo^iqiu;  ne  lut 
)oint  observé,  le  second  livie  lut  d'al)ord  imprinK;  en  iSivi, 
)uis  le  (rolsièine,  et  ce  n'est  qu'en  i8i3  que  le  preniiei  tut 
etrouvé  et  livré  à  rinq)ression. 

Dans  cette  édition,  on  s'est  attaché  à  i-eclifier  par  des  noies 
concises,  et  qui  sont  le  fruit  de  recherches  nombreuses  et  pé- 
lihles,  les  faits  que  (irijnm  a  altérés;  à  exp'.if|uer  les  allusions 
I  des  événcmens  contemporains  que  ses  letti-es  renferment; 
t  îndicpicr  les  véritables  titres  et  à  donner  le  nom  des  auteurs 
les  ouvrages  dont  il  rend  compte.  Cette  édition,  dans  laquelle 
'ordre  chronolo{^ique  e>t  rétabli,  renferme,  en  oulrc;,  trois 
[nois  de  la  correspondance  omis  dans  la  précédente  édition, 
il  qui  ont  été  publiés  par  lîarbier ,  en  i8i4»  dans  son  siip- 
j/enicvt  ;  les  nîinarques  de  ce  savant,  qui  sont  comprises  dans 
le  même  volume  ,  et  cnlin  les  nomi)ieux  rétablisscmcns  <iu 
texte  altéré  par  les  premiers  éditeurs  cl  les  articles  trouipiés 
par  r(Uïd)rageuse  ctîusure  impériale. 

58.  —  *OEiivrc.s  complèles  de  I^eacmauchais,  précédées  d'une 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Nouvelle  édition,  ornée  de  gra- 
vures. Paris,  1828;  Furne,  quai  des  Auguslins,  n"  jj.  0  \t)l. 
in-8"  ;  prix,  20  fr. 

Ce  qui  dislingue  cette  nouvelle  édition,  c'est il'abord  l'exé- 
rutioii  typographique,  puis  une  Notice  fort  bien  écrite,  foit 
bi<'n  pensée,  due  à  la  plmne  d'un  jeune  écrivain  ,  M.  Saim- 
iVIauc  GiHARDiN,  que  deux  prix  remportés  dans  les  concnuis 
ncadémicjues,  et  des  articles  fort  spirituels  insérés  dans  un  des 
journaux  (piotidiens  les  plus  accrédités,  ont  depuis  long-tems 
fait  connaître  du  public.  — «  Hésumons-nous,  dit-il  en  ternn- 
nant,  sur  le  caractère  et  le  génie  de  IJeamnarchais.  Ce  qui  le 
distingue  entre  tous  les  auteurs  de  la  fm  du  dernier  siec  le, 
c'est  qu'il  a  poussé  plus  que  personne  les  esprits  en  avant.  U 
y  eut  même  dans  Si»  destinée,  conuTie  dans  s<».s  écrits,  quel- 
que chose  de  riovati'ur.  A  une  époque  où  les  rangs  se  gardaient 
ene<M*e  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  il  >ort  de  la  boni- 
geoisie,  arrive  à  la  cour,  fait  une  grande  fortune;  et ,  con  - 
inereant  el  <'ourlisan  tout  ensemble  ,  envoie  des  armes  à 
l'Améiique  insurgét',  en  m«'me  lems  (ju'il  décide  le  niinist»-  e 
français  à  favorist'r  celte  révolte.  Voilà  pour  sa  d(>stinee.  i>lèn.c 
sort  |»our  ses  écrits.  Sinq»le  faiseur  di'  e()U|il«'t««,  loree  de  pla  - 
der  ])our  détendre  se-^  biens,  il  agile  la  l*'r.uH«'  eiiline  avee  un 
j>rocès  de  quin/.e  louis,  el  renverse  juesque  une  magistral-i  e 
créée  ]>ar  le  j>()MV«)ir  mval.  Puis,  il  l;iil  d'ini  >alet  de  (\tm;  die 
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un  personnage  politique,  et  proclnuje,  pai-  la  hoiK^lie  de  Figaro, 
les  droits  elles  prétentions  dn  liers-étal,  aussi  vivement  (pic 
Sieyès  dans  sa  hrochure  du  Tiers.  Ea  litléralnre,  niêrae  j;;orit 
d'innovations.  Lisez  sa  préface  du  Mariage.  Il  se  plaint  de  la 
monotonie  de  notre  tliéâlre,  et  ce  n'est  pas  seulement  un  no- 
vateur en  paroles.  Il  dit  et  il  fait:  il  donne  la  leçon  dans  la 
préface,  et  l'exeniple  dans  la  pièce.  Beaumarchais  sait  que 
l'esprit  humain  est  né  pour  avancer,  et  que  chacun  ici-bas- 
doit  chercher  à  lui  faire  faire  une  part  du  chemin.  Aussi,  il  le 
pousse  hardiment  en  avant.  C'est  là  une  gloire  ou  un  crinie 
<pie  ne  lui  pardonneront  guère  ceux  qui  marchent  en  arrière, 
(-eux  qui  marchent  de  côté,  et  enfin  ceux  qui  ne  marchent  pas 
du  tout.  ))  Z. 

5g. — *OEuvres  complètes  de  M.  le  vicomte  de  Ghateaubuiand, 
pair  de  France,  membre  de  l'Académie  française  ;  t.  i,  ii  et  m  : 
Génie  du  christ ianisme  ;  t.  i,  ii  etiir.  Paris,  i85o  ;  Fayolle,  rue 
du  Rempait-Saint-Honoré.  5  vol.  in-12,  formant  ensemble 
ioSq  pages  ;  prix  ,  5  fr.  5ocent.  le  volume  pour  les  souscrip- 
teurs aux  œuvres  conq)lètes,  et  4  fr.  pour  ceux  qni  n'achète- 
raient que  des  ouvrages  séparés. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  l'ouvrage  dont  le  commence- 
ment forme  celte  livi-aison  des  œuvres  complètes  de  31.   de- 
Chateaubriand.    Nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  qui  a  été 
écrit  sur  ce  livre  fameux,  qui  restera  comme  l'un  des  plus 
beaux  monumens  littéraires  de  ce  siècle,  et  l'un  des  plus  so- 
lides fondemensde  la  réputation  deson  auteur.  Tout  le  monde 
l'a  lu  et  jugé  du  point  de  vue  de  ses  opinions,  comme  un  fait 
important  de  l'histoire  contemporaine;  tout  le  monde  a  senti 
sa  grande  influence  sur  la  situation  morale  de  la  société  fran- 
çaise, au   moment  de  sa  publication.   Aujourd'hui,  on  doit 
l'avouer,  il  a  perdu  un   peu   de  sa  puissance  sous  ce  rappoit, 
et  cette  piemière  influence  ne  s'est  pas  prolongée  jusqu'à  cette 
génération  dont  nous  faisons  partie. — Si  l'auteur  n'a  rien  ajouté 
à  cette  édition  du  Génie  du  christianisme,  l'éditeur  l'a  enrichie  de 
notes  aussi  savantes  qu'intéressantes  :  nous  citerons  particu- 
lièrement celle  du  tome  premier,  page  i56,  où  sont  rapportés 
tous  les  canons  relatifs  au  mariage  des  prêtres,  celle  du  môme 
volume,  pàge3i5,  où  l'on  trouve  de  curieux  calculs  sur  l'exis- 
tence de  l'homme,  comparée  à  l'existence  du  monde  ;  —  non.'» 
disons  que  ces  calculs  piésentent  un  intérêt  de  cuiiosité,  mais- 
nous  ne  pensons  pas,  comme  le  savant  éditeur,  qu'on  puisse 
en  tirer  des  conclusions  morales.  L'importance  de  l'homme 
n'est  point  dans  sa  nature  physique  :  il  n'est  pas  besoin  des 
S}  érulalions  de  la  science  pour  lui  en  montrer  la  faiblesse  et 
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!a  Jiii.-jric  ;  i!  sîiiïil  (pi'il  rcj^nnlc  aiiloiir  tic  lui,  qu'il  se  scnio 
vivrecl  soiiAVii'.  Sa  grandeur  csl  dans  sa  pcnj^ée,  liôJe  ^ikomimi 
(l'un  corps  pcrissiUîc,  né  le*  premier  jonrdu  monde  el  qui  se 
liansniet,  -ans  moniii-,  de  «^('néralion  en  £;éni''ialiun.  Oti'im- 
[>orle  ([u'il  soit  si  pelit  dans  lui  monde  si  vasie  ?  (letle  tlispro- 
[xnlion  niênie  fait  ressortir  la  grandenr  deceUe  Hnie,  (jni  ine- 
ssn-e  son  imnicnse  denn-orc,  la  connait ,  el  s'v  lronv(!  encoie 
î  l'étroit.  —  Nous  indi(|ucrons  enfin  une  note  placée  à  la 
|ia^e  7),"  5  du  tome  m  ,  qin'  se  rappoi'te  à  Aristarijoe  de  Sann)s: 
L'Ile  contient  de  préci(Mix  docnmcns  sur  ce  savant  (jui  a  élé 
le  sujet  de  tant  d'erreurs,  même  pour  les  pins  illustres  cri- 
tiques, cl  rappelle  hein*eusement  les  travaux  prévédens  de 
M.  <le  Forlia  sur  (ct  astronome.  iNous  devons  aussi  rcmcrcicM- 
'éditeur  d'avoir  lait  })récéder  le  livre  de  toutes  les  piéfaces 
]ui  l'ont  successivement  accompagné  :  il  n'est  pas  sans  ititérct 
le  voir  de  quelie  manière  un  grand  écrivain  se  ju^^e  lui-nirmc, 
tl  a[>précie  son  influence  sur   l'esprit  de  ses  conl<Mnp()rain>i. 

()().  —  *  Jtala  ;  Unie;  les  Aventures  dti  dernur  yÉhcn errasse; 
lar  i^I.  le  vicomte  de  Chatf.acbriand.  Paris,  i  iS5o  ;  Letévre, 
•ne  de  Tj^peron,  u"  (>.  Cirand  in-8"  de  xxiv-SjG  pages,  avec 
les  gravure;*;  prix,  8  ("r.  5o  c. 

On  a  réimi,  dans  cette  magnifique  édition,  les  écrits  les 
dus  populaires  de  M.  de  Châleauhriand,  ceux  que  chacun 
loit  avoir  dans  sa  l)il)Uolliè(pie,  à  défaut  des  œuvres  complc- 
es  (jni  ne  sont  pas  à  la  [ïorlée  de  tontes  les  l'ortunos.  Outre 
es  trois  petits  romans  cprannonce  le  titre  de  ce  vohunc,  il 
'onlicnt  encore  trois  petits  poèmes  en  prose  :  Ddi'î^Of  Diithona, 
'hml;  puis  un  certain  nombre  de  poésies,  fpfi  ne  sont  pas  gé- 
léralcment  coimues,  ct  qui  ne  peuvent  rien  ajouter  à  la  gloire 
le  leur  aulcMU'.  Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  ces  divers  on- 
Tages  (jui  ont  été  ap|)réciés  lant  de  fois  par  les  crili(pics  de 
nus  les  parlis  ct  de  loulcs  les  écoles  :  tous  >e  sont  acc<»rdé>i  à 
'cconnaitrc  M.  de  (Ihàli'aidjriand  comme  un  des  prcnTn-r-^ 
'(ri\ains<!e  noire  siècle.  A  (  «•  lilic.  il  a\ail  droil  à  lo«-*s  les 
ïoniieins  de  la  l\  })ogra]»liic,  <'l  les  édilem»^  n'oni  négligé  au- 
une  des  r<'ss()urccs  de  vvi  art  pour  cmhcliir  W  Nidunn*  «pu; 
ions  aini(>n<ons.  .1.  \, 

(il.  —  l.i's  flcti.r  lyrcs^  ou  les  ()<frs  (/'[fcrncf  et  iCAminn  n, 
radniles  en  N  ers  j)ai"  A.  M.  'J'noMiiui:  r.  Paris,  iS?)o;  \.  M«>- 
lier.  In-iS  d»-  \m  el  /|27  pages;  prix,  .")  IV. 

(y.i.    —  Les  Amo'U's  ihs  .hii^rs,  poénu'  «le  'l'Ii.   Mooni,,  Ira 
luit    en    \  ers    IVancais    ])ai-     lùiv^c^nc    Auocx.     Piii<.     iS."o: 
\.  IMcsiiicr.   ln-jSd«'  wi  el   i(i7.  pages;  piiv.  T»  IV.  .'(»<•. 

T)").  !  c'!  Sens  «n   (rihinuil  île   t\iiHont\  pocnie  ortu' dr 


l 


183  LIVRES  FRANÇAIS. 

qwalre  gia\urcs,  et  suivi  de  Y  Appel  en  cour  de  Vérité,  et  au- 
tres poésies;  par  M.  D.  L.  ,  oflicier  d'infanterie.  Paiis,  1829; 
Corréard  jeune,  passage  Saunier,  n"  i3.  In-52;  prix,  a  tVancs 
5o  c. 

Ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  essayé  de  faire  rentrer  la  poésie 
dans  la  loute  de  l'orii^inalité,  n'ont  attaqué,  dans  le  sjslènie 
poétique  des  deux  derniers  siècles,  que  l'iiTiitation  souvent 
fausse  et  maladroite  des  modèles  de  l'antiquité.  Retrouvant 
dans  ces  admirables  modèles  ce  qu'ils  auraient  voulu  voir  plus 
souvent  dans  les  nôtres,  c'est-à-dire,  l'inspiration  nationale, 
ils  veulent  qu'on  les  leur  présente,  traduits  et  non  défii^urés. 
{)e  là  ces  essais  nombreux  de  traductions  qui  semblent  n'être 
que  des  œuvres  d'art  et  d'étude  e»i  dehors  de  toute  influence 
contemporaine,  et  qui  sont^  après  tout^  la  conséquence  na- 
turelle du  besoin  nouveau  des  esprits.  Plusieurs  grands 
poètes  ont  déjà  trouvé  de  dignes  interprèles  parmi  nous, 
les  derniers  traducteurs  d'Horace,  d'Anacréon  et  de  ïli. 
Moore  ont-^ls  mérité  ce  titre? 

Horace,  reproduit  avec  élégance  par  M.  Dam,  avec  une 
fidélité  plus  scrupuleuse  pai-  RI.  de  PVaWy,  n'a  jamais  man- 
qué d'inteiprètes  En  nianquerail-il,  de  nos  jours,  dans  le 
trionq)lie  presque  universel  de  ïa  muse  lyrique?  MM.  JJalevy 
et  E.  Deschamps  se  sont  essayés  sur  quelques  odes  avec  un 
rare  bonheur.  M.  Thonieret,  le  dernier  venu,  n'a  pas  été 
moins  heureux  quelquefois.  Sa  manière  a  quelque  chose  de 
facile  et  de  dégagé  qui  ne  messied  pas  à  la  liberté  du  genre, 
et  qui,  parfois,  nous  fait  oublier  à  demi  que  nous  lisons  une 
traduction.  Le  i^'yle  n'est  dépourvu  ni  de  souplesse,  ni  d'élé- 
gance, ce  qui  serait  un  grand  éloge,  si  c'étaient  là  les  pre- 
jnières  qualités  d'un  poète  interprèle  d'Horfice;  mais  l'ab- 
sence trop  fréquente  d'harmonie  rhythmique,  dès  que  l'auteur 
abandonne  le  vers  alexandrin,  et  surtout  lorsqu'il  aborde  la 
strophe  de  dix  vers,  nous  rend  souvent  insensibles  à  ces  deux 
qualités,  secondaires  dans  la  poésie  lyrique;  M.  Ttiomeret  se 
plaît  à  varier  à  l'infini  la  mesure  de  ses  stances  et  de  ses  vers. 
Rarement  ses  innovations  paraissent  heureuses,  et  le  poète  y 
perd  souvent  ses  souples  allures.  Plusieurs  odes  ont  été  tra- 
duites avec  une  prédilection  qui  a  été  la  muse  de  l'écrivain; 
beaucoup  d'autres  semblent  n'avoir  été  reproduites  que  pour 
compléter  un  travail  essayé  d'inspiration  sur  quelques-unes, 
(j'cst  ce  qui  explique  à  nos  yeux  la  supériorité  de  plusieurs 
et  la  faiblesse  d'un    grand  nombre. 

M.  Tltomerei  a  eu  l'heureuse  idée  de  rapprocher  des  ode 
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'ÏTIortrce  ctîIIcs  (VAnacrcon;  mais,  daiis  ;:o  wCTiiîer  trjvail,  il 
h'iîsl  iiileidil  liii-inriiK;  la  plni^  ri<he  nîssoiircc  de  i'iiarinoiiic 
un  s(;  privant  <lc  la  liiiic.  J'avoue,  et  ce  n'est  pas  sans  ime 
sorte  (le  confnsioi»  iiivoloiilaire,  que,  ^râcc  à  la  lii)erté  du 
vers  blanc,  le  tra<lLicteur  a  rendn  avec;  nue  fidélilé  reriiarqna- 
l)I<î  ces  tours  piqu.uis  et  inattendus  de  l'oii^inal,  (pTaUrrent 
lro[>  souvent  les  exi<^ences  de  notre  inipéiiense  versilicalion  : 
mais,  d'un  antre  côté ,  rharmonie ,  dans  levers  français, 
parait  in(Mjnciliai)le  avec  l'absence  de  la  rime,  et  c<)n(V)it-ou 
J /iifrréon  sans  barmonie,  riiarmonie  qui  est  prcscpie  une 
j>arlic  de  son  st)fle?  Peut-être  est-ce  encore  un<i  preuve  à 
l'appui  de  cette  ()j)inion  qui  ne  veut  pas  qu'on  traduise  les 
portes  en  vers;  on  tout  au  moins  faudrait-il  en  revenir  au  mol 
de  lia  Harpe  :  Ne  Iradaisons pas  Anar.rèon, 

ho.  même  défaut  d'barmonic  se  laisse  sentir  dans  la  tra- 
duction (les  Amours  des  An^es.  M.  Eug.  Arofw,  (pii  ne  sem- 
ble nullement  étranger  aux  ressources  de  la  lan<:;ne  poéti(pie, 
ignore  l'art  de  vari«(M"  l«es  coupes  et  de  clore  le  relonr  de  la 
rime  avec  la  lin  de  la  période.  Tb.  Moore  appartient  à  cette 
école  de  poètes  dont  les  cbanls  év^illeiit  la  rêverie,  plutôt 
qu'ils  u'j  remuent  la  pensée.  Vons  retrouverez  dans  son  tra- 
ducteur (piebpie  cbose  de  cette  grâce  mystique  et  de  cette 
•léliratcssc  de  pinceau  qui  ont  fait  surnommer  Tb.  Moore 
V Anacri'on  anglais,  quoique  rien  ne  ressendîle  moins  à  une 
suave  mélancolie  (ju'ime  jjaité  vive  et  licencieuse.  Mais  n'j 
cbcjcbez  pas  cette  ravissante  mélodie  trexpression  qui  la- 
nime  et  soutient  encore  l'intérêt  (piand  la  pensée  du  poète 
irlandais  s'est  prescjur  épiiisée  dans  ces  lon!;s  développcmens 
anx(|ncls  sa  muse  s'abandonne,  avec  tant  de  complaisance  et 
de  (;bai  nie. 

F. es  Sens  an.  IrUxiiml  lU'  fyîmonr  se  déiarbcnt  de  cette 
{grande;  p(»ési(î  dont  les  deux  auteurs  estimables  rpu'  nous  ve- 
nons de  nommer  •)nt  essayé  de  nojis  présenter  trois  adnii- 
laldes  modèles.  C'ot  nue  inspiration  de  cette  muse  épicii- 
rieniK*  à  bupiellc  semlilenl  avoir  renoncé  les  poètes  {\r  notre 
époipuî;  qnebpies  versbcnrcuv  m*  sanraicn!  éclianlIVr  la  froi- 
dein*  des  <euvrcs  de  ce  <;('nrc  :  aussi,  \\v  sera-ce  pas  à  cause  de 
ce  poème,  ni  lis  en  (lé|)it  de  ce  poènu*,  «pie  nons  recomiaitrous 
dans  Tautenr  un  bommc  d'esprit.  iMais  sa  préface,  mêlée  de 
piose  v[  de  vers,  mais  son  Mpitre  sur  Tbomme  nous  olVriront 
lies  traits  plus  vrais  et  mieux  senli>.  Touti'lois  n'est-ce  point 
cncon' assez,  ponr  <pie  nous  puissions  conseillera  M.  l).  L.  de 
<lévoiler  >cn  modolc  anouN  me.  A.  i>k  L. 

04.  • —  Clovis  il  Tolhiih\  tableau  bi>to«iijuc  eu  deux  partie* 
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cl  en  vers,  par  ivl.  Seiwan  de  Sugny.   Paris, 'i53o;  PinarcTy 

imprimeur.  In-S"  de  32  pnj^es. 

Cet  opuscule  poétique  n'a  été  tiré  qu'à  un  petit  nombre 
d'exemplaires.  L'auteur  prétend,  dans  un  avant-propoj<,  que 
les  cadres  des  anciennes  compositions  dramatiques  éloignent 
de  la  scène  des  événemens  historiques  du  plus  haut  intérêt. 
Il  voudrait  qu'en  France  on  pût  faire,  comme  en  Allemagne,  des 
tragédies,  ou  des  pièces  dramatiques,  qui  seraient  bornées  acî 
nombre  d'actes  que  le  sujet  exigerait.  Il  cite,  à  celte  occasion, 
la  Fiancée  de  Messine,  tragédie  de  Schiller,  en  un  acte.  C'est 
d'après  ces  principes  (ju'il  a  essayé  de  retracer  en  deux  par- 
ties, sous  le  lilre  de  tableau  historique,  les  laits  et  les  cir- 
constances  qui  se  ^-attachent  à  la  conversion  de  Clovis  au 
cliristianisme.  Les  convenances  ne  nous  permettant  point  de 
faire  ici  l'éloge  d'un  de  kos  collaborateurs,  rtoiis  nous  borne- 
rons à  présenter  quelques  citations  qui  feront  apprécier  l'in- 
terprète de  Théocrite,  lorsqu'il  est  débarrassé  des  chaînes  de 
la  traduction.  Un  druide  fait  connaîlre  à  Clovis  la  maladie  de 
son  jeune  fds  Yngomir  : 

Oui,  ce  fîls  d'un  liés  os  que  l'univers  implore, 
Consacré  par  Clotilde  au  grand  Dieu  qu'elle  adore, 
Trop  lugilif  objet  d'espérance  el  d'amour, 
Comme  une  jeune  fleur,  va  s'éteindiC  en  un  jour. 
Près  du  berceau  royal,  la  cour,  pleine  d'alarmes, 
Le  regreUe  d'avance,  et  lui  donne  des  larmes. 

CLOvrs. 

Que  de  sincérité  coule  parmi  ces  pleurs!..., 

UOfes  de  nos  palais,  j'ai  bien  connu  vos  cœurs; 

Vous  vous  aimez  beaucoup,  vous  aimez  peu  les  vôtres  : 

Vos  cœurs  sont  trop  étioits  pour  donner  place  à  d'auties  ; 

Clacés  comme  l'hiver,  stériles  comme  lui , 

Lorsque  de  la  faveur  le  soleil  vous  a  lui , 

On  voit  bientôt  sortir  de  vos  roches  ai  ides 

Un  amour  mensonger  et  des  larmes  [)er(idesl 

C.  V. 

65.  —  *  Le  Galérien,  roman  philosophique  et  historique, 
fàv  Henri  Zschorke  ;  traduit  de  l'allemand  sur  la  <7m<//i/6'me 
édition,  par  MM.  ïheil  et  Gaertser.  Paris,  1829;  Ch.  Gosse- 
lin.  2  vol.  in- 12  de  217  et  2.58  pages  ;  prix,  6  fr. 

Il  a  été  rendu  compte,  dans  ce  recueil,  avec  quelque  éten- 
due, des  romans  et  des  contes  de  Zschokke  (  voy.  Rev.  Enc, 
t.  xLi,  p.  G98;  t.  XLiii,  p.  2i/|).  Leur  succès,  constaté  d'abord 
par  l'empressement  des  traducteurs,  l'a  été  depuis  par  celui 
des  auteurs  dramaticpies,  qui  leur  ont  emprunté,,  quelqucfyi? 
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avec  bonlicur,  de  picjiianles  situations.  CcUc  nouvelle  puhli- 
«alion  est  encore  propre  à  l'accroître,  en  montrant  le  talent 
(le  l'auteur  sous  un  jour  nouveau.  A  rinvcnlion,  au  talent  de 
conter,  se  joi{;ncnt  une  élévation  pliilosopliique,  luieéiotiucnce 
morale,  peu  communes.  L'ouvrage  est  comme  tli\iséendcux 
j)artîes,  mar(|uécs  à  leur  tour,  dans  la  traduction,  par  îasépa- 
jalion  des  volumes.  La  première  olïVc,  dans  un  dialogue,  une 
discussion  intéressante  et  d'un  ordre  d'idées  très-relevé,  sur 
la  -grande  ([notion  de  notre  nature,  la  deslitiée  de  rhonui!(3  et 
les  questions  (pii  s'y  ralla(d)enl,  celles  du  devoir,  du  hoidicur. 
L'autorité  qui  les  résout  est  la  sagesse  et  la  vertu  d'un  pauvre 
galérien  mort  de  vieillesse  et  d'épuisement  au  bagne  de  Tou- 
lon. L'histoire  de  ce  singulier  interprète  des  plus  hautes  spé- 
culylions  de  la  philosophie  et  de  la  morale  est  le  sujet  de  la 
seconde  partie,  où  l'on  trouvera,  dans  la  peinture  de  la  pas- 
sion, cette  sorte  de  grâce  naïve  et  de  pureté  mystique,  par- 
ticulières à  l'imagination  allemande,  et  qui  ont  prêté  tant  de 
charmesàplusieursdescompositions  précédentesdeZschokke. 
Je  ne  ferai  qu'une  objection,  et  ce  sera  contre  la  forme  même 
du  livre.  Il  ne  me  paraît  pas  très  à  propos  de  rénnii  ainsi, 
dans  un  même  cadre,  un  dialogue  philosophique  et  un  ro- 
man. Il  en  résulte  deux  intérêts  qui  S(;  nuisent,  et  dont  chacun 
exige  presque  des  lecteins  le  sacrifice  de  son  rival.  Forcés 
d'opter,  je  ne  serais  pas  surpris  cjue  beaucoup  se  décidassent 
pour  leur  plaisir,  aux  dépens  de  leur  édification  morale,  et 
comm(!n«;assent  leur  lecluie  par  h;  second  volume.  On  peut 
dire  du  consommateur  de  romans  ce  qu'on  a  dit  du  poète 
épique  :  ad  cxcnlum  ftsllual.  Quel  remède  à  cela  ')  d'imir 
de  telle  sorte  !a  paitie  nairalive  et  la  partie  didactique,  (|u'elles 
soient  inséparables;  mais  c'est  un  art  fort  dilficile  el  fort  rare. 
(Combien  de  lecteurs  passent  les  sermons  de  .Inli»;  et  les  dis- 
î-ertalions  de  Corinne,  pour  savoir  ce  qui  a(hien(lra  d(î  l(Mirs 
amours!  La  curiosité  le  veut  ainsi.  11  faudrait  la  désintéresser, 
lui  ménager  un  nu)nuMit  de  repos,  diupud  put  profiler  le  nu)- 
lalisle.  ('/est  ce  que  me  paraît  avoir  fait,  a\  ce  un  art  admirable 
et  |)res([ue  uni(pie,  liernardin  de  iSainl-Pierre  ,  dans  l*aul  el 
\  irginie.  La  longue  consolation  du  vieillard  est  placée,  a\ec 
un  bonheur  iufmi,  dans  un  inlervalh;  on  l'action  pathèli(pic 
i\\\  roman  s'aiMvtc,  oi'i  Paul  peut  sclaisseï"  pn-cher  sans  inxrai- 
semblance,  cl  le  Icclciir  .'^ans  contrainte  cl  >an^  (Mumi.  le  ne 
me  raj>p('lle  pas  \\\\  antre  exenqde  de  ( cl  aitiliic  iii:;<ni('n\, 
(jui  inau(pM' jx'ul  être  trop  à  la  conq>osilion  d".ii!lciii<  -i  noble 
el  si  tonchante  du  romancier  sni^se.  11.  !'• 

()(».  -  -  Maurice  Pierrds  éjiixxh*  de  \';\)~>\  par  M.  M(>uroN- 
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VAL.  Paris,  i85(»  ;  Evi^ôuc  Ren(l»ieL  rue  des  Grands-Angus- 
tins,  n"  2'^.  5  vol.  formant  ensemble  i,S400  pa^es;  prix, 
1  5   franc  s. 

11  est  démode  depuis  quelcjues  années  d'introduire  la  révo- 
lution sur  le  théalre  et  dans  les  romans  :  malheureusement, 
les  romanciers  et  les  vaudevillistes  ne  sont  pa>^,du  moins  pour 
la  plupart,  gens  qui  se  piquent  d'apjirofondir  l'histoire  et  de 
considérer  la  société  sous  le  |  oint  de  vue  le  plus  grave  et  le 
plus  sérieux.  Aussi ,  celte  glorieuse  époque  a-t-elïe  subi  de 
singuliers  travestissemens  sous  la  plume  de  tel  auteur  qui 
croyait  avoir  beaucoup  fait  pour  l'honneur  de  la  France,  en 
mclant  à  de  grossières  caricatures,  à  de  sombres  tableaux  de 
la  terreur,  quelques  déclamations,  ou  quelques  couplets  usés 
sur  les  bienfaits  de  la  Charte  et  les  prospérités  du  gouverne- 
ment représentatif.  Si  l'on  rendait  généraleuient  justice  à 
l'esprit  et  au  talent  des  auteurs,  bien  des  gens  regrettaient 
qu'ils  en  fissent  un  tel  usage  :  car,  en  vérité,  assez  grand  est 
racharnement  des  contre-révolutionnaires  ,  assez  accréditées 
sont  encore  leurs  calomnies  contre  les  hommes  et  les  choses 
delà  France  régénérée,  pour  qu'il  puisse  convenir  aux  amis  sin- 
cères de  la  liberté  de  joindre  aux  sanglantes  injures  de  ses  en- 
nemis leurs  quolibets  et  leurs  sarcasmes.  Mais,  de  même  qu'il 
s'est  opéré  une  sorte  de  réaction  parmi  les  historiens  de  la 
révolution,  et  qu'on  les  a  vus  revenir  à  une  appréciation  plus 
exacte  et  plus  impartiale  de  ces  grands  événemens,  de  même 
les  romanciers  semblent  comj)rendre  qu'il  est  possible  de 
trouver  dans  l'histoire  des  dix  dernières  années  du  xviii*  siè- 
cle des  tableaux  d'un  ordre  plus  relevé  et  des  caractères  plus 
sévères,  plus  vrais  que  la  charge  d'un  municipal  qui  n'a  point 
appris  à  lire,  ou  d'un  aristocrate  resté  fidèle  à  la  poudre  et 
aux  trois  marteaux.  Déjà ,  il  y  a  quelques  mois,  nous  avons 
lu  avec  un  vif  intérêt  le  premier  ouvrage  d'un  jeune  homme, 
M.  Honoré  Balzac,  qui  a  su  embellir  son  héros,  le  dernier  des 
chouans,  de  tous  les  prestiges  dont  a  jamais  pu  se  parer, 
aux  yeux  de  ses  défenseurs,  la  cause  de  l'ancien  régime,  sans 
rien  enlever  cependant  de  la  couleur  poétique  qu'il  convenait 
de  répandre  sur  la  peinture  des  partisans  delà  liberté.  M.  Mor- 
tonval,  dont  tout  le  monde  a  lu  les  précédentes  et  agréables 
productions,  vient,  dans  une  tentative  du  même  genre,  de 
îaire  preuve ,  à  quelques  égards,  de  la  même  impartialité. 
Aristocrates  et  républicains  jouent ,  les  uns  et  les  autres,  de 
fort  beaux  rôles  dans  l'histoire  qu'il  nous  raconte  ;  et  les  scé- 
lérats ou  les  niais  n'appartiennent  exclusivement  à  aucun 
parti.  Toutefois,  peut-être  y  a-t-il  de   l'exagération  dans  le 
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pcrsonnagcdii  ropréseritant  Montagnard,  Puhlicola,  el  dans  la 
phiparl  des  scènes  oi'i  il  figure  avec  ses  acolytes  des  deux 
sexes.  Cet  ouvrage  a,  du  reste,  tout  l'air  d'un  tahhîau  allégo- 
rique de  la  révolution.  IMaurice  Picrret,  fils  d'un  homme  que 
les  persécutions  de  la  noblesse  ont  conduit  an  tombeau,  a  juré 
haine  implacabh;  au  comte  de  Ouercy  et  à  toute  sa  famille  ; 
mais  la  raison,  (jui  emprimte  la  voix  et  l'éloquence  d'une 
jeune  dame,  née  dans  les  rangs  de  l'aristocratie,  mais  douée 
des  vertus  les  plus  douces  el  les  plus  indulgentes,  calme  peu 
à  peu  l'ctrervescence  de  ses  passions.  L'amour  bien  entendu 
de  la  liberté  remplace  dans  son  esprit  l'horreur  des  castes 
privilégiées;  et  l'esprit  de  tolérance  pour  les  préjugés  et  les 
opinions  d'autrui  succède  à  ^on  désir  effréné  de  vengeance. 
D'un  autre  côté.  M"*  de  Quercy,  après  avoir  professé  tout  le 
mépris  possible  pour  la  roture  et  la  bourgeoisie,  se  laisse  al- 
ler à  l'admiration,  à  tout  l'amoui-  que  lui  inspiie'it  les  vertus  de 
Maurice,  et  consent  à  quitter  le  nom  de  sa  noble  famille  pour 
devenir  la  femme  d'un  simple  avocat.  C'est  l'alliance  entre  l'an- 
cien et  le  nouveau  régime,  cimentée  par  des  concessions  mu- 
tuelles, et  gage  d'un  avenir  paisible  et  prospère.  Seulement, 
le  dénofiment  du  roman  ne  laisse  en  aucune  façon  suspectci* 
la  bom»e  foi  des  personnages  (jui  figurent  au  contrat  ;  et  peut- 
être  n'en  peut- on  pas  diie  autant  des  différcns  partis  dont  hv 
restauration  a  produit  la  réconciliation  apparente.  Nous  n'a- 
vons pu,  en  aussi  peu  de  mots  ,  rappeler  tous  les  iuciileujv 
(ju'il  a  fallu  imaginer  et  lier  les  uns  aux  autres  pour  arriver 
à  l'cmpIir  ces  ciiui  volunjes  d'une  dimension  ordinaire;  bien 
des  p<'rsonnag('s,  bicîu  dii»  scènes  épisodi(|ues  viennent  com- 
j)léter  ce  tableau  abrégé  de  la  révohilion.  La  plupait  sont  dus 
à  d'heintîuses  inspirations  ;  d'autres  .diongeril  iuudiement  l'ou- 
\rage  et  refroidissent  l'intérêt;  au  total,  (epeudaul,  M.  Mor- 
lonval  a  fait  un  roitian  intéressant  et  qui  prendra  place 
parmi  les  productions  les  plus  estimables  de  rauleur, 

G7.  —  /jcISovice,  par  M"""  de  Bawr.  Paris,  iSôo;  H.  Four- 
nierjeime,  nu*  de  Seine,  n"  i/j.  /|  vol.  in-i'J,  formant  cu- 
scml)le  environ  i^'.ioo  pages;  prix,   i/|  fr. 

M""  de  Hawr  avait  «le  fâcheux  anlécéd(Mis,  non  pas  dans  sca 
pi'opres  ouvrages  (jui  ont  oblenii ,  au  thé.llrc  et  à  la  lecture, 
(les  succès  lrès-llall<'urs,  mais  dans  c«'S  prétendus  romius  bis- 
l()ri(pies,  issus  d«î  la  plume  de  plu»  d'iuic  fenune  auleiir,  cl  où 
Ton  ne  sait  ce  (pi'il  faut  \c  plu>.  adnu'rcr,  de  l'ignoraure  com- 
])lèle  des  nuiMus  el  des  éNcnemcns  dont  les  auteur-  douu«'nl 
a  cha(|uc  ])age  des  picuN  es  sans  rèpliipie.  «)'i  de  linqM'i  liiiiMilc 
niaiserie  du  style  et  des  caraiières.    Hàtiuis  -  nous  de  le  dire  ^ 
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M"'  (le  Bawr  a  rchahililé  l'honneur  de  ï^on  sexe;  non-scnlc- 
rnent  celle  nonvelle  proilueîion  annonce  qne  l'anleur  n'est 
pas  étranger  aux  étndeshistoriqnes  in(lispcn,sai)les  à  cpiiconcpie 
veut  choisir,  dans  le  moyen-âge,  les  snjets  de  ses  lahleanx  et 
de  ses  récits;  mais  on  y  tronve  de  !a  nonveanté  dans  rintrigue 
et  dans  les  épisodes,  qnelqnc  chaleur  dans  la  peinlnre  dc<, 
passions,  et  de  la  variété  dans  les  caractères.  Les  personnages 
réels  n'y  sont  pas  ridicnlejnent  Iraveslis,  et  les  héros  fictiis 
n'ont  pas  été  jetés  dans  ces  moules  de  convention  qui  ont 
eervi,  depuis  l'origine  du  genre,  à  faire  connaître  le  monde  et 
les  honuTies  à  cinq  ou  six  généralions  de  suivantes  et  de  la- 
quais. Toutefois^  on  pourrait  y  désirer  une  plus  profonde  em- 
preinte des  couleurs  locales,  et  une  originalité  plus  vigoureuse 
et  plus  saillante. 

Le  novice,  Robert  d'fngelcourl,  occupe  presque  conslam- 
iDcnt  la  scène:  victime  d'un  vœu  prononcé  par  son  père  mourant 
sur  le  champ  de  bataille,  il  a  été  renfermé,  dès  ses  plus  jeunes 
ans,  dans  le  monaslèrcde  Saint-Paul.  Lue  invasion  ôcsTard- 
Fenns,  qui  ravageaient  alors  la  Fiance  dans  l'intervalle  d'une 
guerre  à  l'autre,  en  détruisant  cet  asile  de  son  enfance,  le 
conduit  dans  le  monde,  et  lui  fait  connaître  des  plaisirs  et  des 
passions  dont  on  avait  écarté  jusqu'alors  de  son  esprit  même 
le  plus  simple  soupçon.  On  obtient  la  rupture  du  vœu  ,  im- 
prudemment fait  par  le  vieux  sire  d'Ingelcourt,  et  Robert  court 
se  distinguer,  à  la  suite  de  Duguesclin,  dans  cette  glorieuse 
campagne  qui  donna  la  couronne  à  Henri  de  Transtaniare. 
On  pense  bien  qu'une  fois  émancipé,  le  jeune  religieux  ne 
re.^te  pas  long-tems  insensible  anx  séductions  de  la  beauté  ,  et 
ce  n'est  qu'après  avoir  subi  toutes  les  épreuves  d'un  amour 
malheureux,  qu'il  court  se  renfermer  dans  les  murs  de  Cluny, 
où  il  retrouve  les  livres  et  les  études  chers  à  sa  jeunesse. 

Le  style  de  cet  ouvrage,  sans  se  faire  remarquer  par  cette 
exquise  délicatesse  d'rbscrvation  qui  fait  le  charme  des  ro- 
mans de  M"*"  de  Souza,  ou  par  celte  vigueur  pittoresque  dans 
l'expression  qui  assure  à  LU'^nle  Staël  une  despi'emières  places 
parmi  les  écrivains  de  notre  époque,  est  certes  bien  supérieur 
au  langage  incorrect  et  emphatique  de  tous  ces  romans  de 
commande  dont  la  librairie  inonde  nos  cabinets  de  lecture.  Il 
est  pur,  élégant  et  de  bon  goût.  a. 

Beaux-Arts. 


(i8.  —  *  Dcfciiption  de  îiirilail/es  anlu/iics  grecques  et  romai- 
nes, avec  leur  degré  de  rareté  et  leur  estimation,  ouvrage 
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^ervijiil  (le  ralaloj^ue  i'i  une  sniic;  de  plus  de  vingt  miilr  eni- 
icinh'S  eu  soiilVc,  prises  siii-  les  pièces  ori^iiuiles  ;  j>ar 
r.  E.  MioNNET,  chevalier  (Je  l'ordre  lo^^^al  delà  Lt;^i()n-cl'li(Mi~ 
leui ,  conservateur  adjoint  du  cabinet  des  médailles  et  anti- 
(nés  de  la  îiil)lioth(Jqne  du  Roi,  ni'inbre  de  plusieui?  acad-.'- 
iii(îs.  S(tp/)lcnicni  :  T.  iv.  Paris,  IvS'jkj;  l'auLeur,  à  la  Hibli')- 
lièipie  ilu  iioi  ;  Dehuic  IVcres,  nie  Serpente,  n"  7.  In-8"  de 
3(){i  pa^es  et  12  planches;  piix,  3o  francs. 

Cet  ouvrage,  dont  TulilitJj  n';i  j)lu.s  hesoin  d'(" tre  Yant('c , 
ît  (pii  .s'ajn(jli()re  à  mesure  (pi'il  avance,  était  resté,  dans  son 
loisiènie  Supplément,  à  l'Allirpie  et  aux  îles  d'Éginc  et  de 
îalamine.  Le  (piaUième  Supjyléinenl ,  cpii  vient  de  para»lr(% 
ommence  au  Péloponèse,  et  l'auteur,  continuant  sa  marche 
jéograplii(pie,  parcourt  V Acliaie^  VElide,  la  Mcssr/ne,  la  La- 
'onie,  V Argolide^  VArcadie,  les  îles  de  CrîtCy  iVEubic^  v.{  les 
uitres  îles  d'Iùuope  cpii  remplissent  la  mer  Egée.  11  entre 
lans  rA>i(î  par  le  Ponl  et  le  Bospliovc^  et  il  s'arrête  à  1 1  Pa- 

Lorsque  M.  Mioiinct  entreprit  cet  ouvrage,  il  pnhiia  prin- 
:ipalenjenl,  dans  les  six  volumes  qui  le  composaient,  les  nié- 
lailles  du  Cal)inet  du  Koi  :  mais  ihîpui^,  son  Siq)plémt'nl  a 
)ris  une  grande  extension,  et  il  est  devcMiu  un  ré[)crtoire  mi- 
nismati(pie  dans  lequel  se  trouvent  décrites  toutes  les  iiié- 
lailles  j)ul)liées  jusqu'à  ce  jour  dans  les  recueils,  les  journaux 
a\ans,  les  dissertations  particulières,  et  mt^me  les  médailles 
neore  inédites  (jui  se  trouvent  dans  les  cahinets  d'amateur.*, 
l  dont  les  propriétaires  lui  ont  communicjué  les  deMiip- 
ions. 

Deux  articles  remarquables  doivent  surtout  lixei- notre  iIumi- 
ion  dans  ce  volume  :  le  premier  est  celui  des  monnaies  de  la 
igné  achéemie.  On  trou\e  dans  C(;tte  série  les  médailles  anto- 
Kunes  grec<jncs,  en  argent  et  en  bronze,  (|ui,  dans  Tanci,  un(r 
lassilicalion,  étaient  rangées  à  la  généralité  derAchaïe.  lOlles 
ont  décrites  aujourd'hui  d'aj)ri's  l'ouvrage  (|u'a  doimc  siii- 
elle  maliric  iM.  (^01  sim:uy  (^Essdi  /lisiorù/iic  cl  rrillf/(ic  sar  Ls 
lonnnics  de  lii  ii^/ic  mhtcnnc.  P.nis,  18  û.  ln-.|',  pi.  gr.) 
I,  IMionnet  n'a  ccjx'nd.uit  [)i)iiil  adopté  loulcs  les  nt>uN.  ijc- 
lli'ibnlions,  il  a  mai(pié  d'un  point  de  doute  ( elles  (|ui  lui  ont 
aru  hasardées.  L'ou\r:ige  de  M.  ("-oiisinerN  a\ait  (Icj.i  rtiî 
'  sujet  d'ïm  article  de  M.  luiuiti  lioc/it  il<\  dan>  le  tJixtnui!  des 
'traits  du  mois  d'aoùl  i8-.>(),  o;'i  cel  anli(iuaiif  a  comi>allu 
[lu  hpics  points  sur  le.MpU'Is  il   n'c>l  jia>  ira(i(U(l  a\e(    Idi. 

Le  second  article,  (]ui  mérih^  une  nu'ulion  partit  uliére.  cM 
^  liavail  relalilaux  rois  dn  !*i):il  rt  du  Bp^^phoU-. 
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L'histoire  de  ces  conlrées  est  très-obsciirc,  la  chronologie 
(le  ses  rois  ofTi-e  de  grandes  incertitu(h\s.  M.  Mionnel  a  lait 
de  celle  série  numisiualique  rol)jel  d'un  travail  spécial,  et, 
reclifiant  la  classification  adoptée  par  Viscojiti  pour  l'Icono- 
graphie, il  a  augmenté  le  nombre  des  rois  auxcjuels  on  avait 
attribué  les  médailles  avec  les  noms  de  Suuromate,  de  Coiys 
et  de  Rliescaporis,  en  se  fondant  sur  les  intervalles  qui  exis- 
tent dans  les  dates.  Yisconli  n'avait  donné  que  cinq  llhescu- 
poris  et  cinq  Sauromates.  M.  Mionnet  donne  sept  Sauro- 
inates  et  huit  Rhescuporis,  et  il  pense  que,  malgré  cette 
augmentation,  on  pourra  peut-être  remplir  encore  des  lacu- 
nes dans  ces  règnes.  Il  augmente  aussi  la  nomenclature  des 
rois  du  Pont  et  du  Bosphore^,  qu'il  enrichit,  d'après  les  publi- 
cations de  AI.  Koëhler,  des  noms  de  Sparlacus  et  Arean.<es. 
Enfin  il  rétablit,  d'après  le  savant  conservateur  du  cabinet  des 
Médailles  de  Saint-Pétersbourg,  le  nom  de  Rhadamses  ou 
Rliadamsades,  dont  la  médaille  avait  été  publiée  par  M.  le 
colonel  Stemphowsky  sous  le  nom  de  Rhadameadis. 

De  plus  longs  développemens  nous  conduiraient  hors  des 
bornes  qui  nous  sont  prescrites:  les  amateurs  de  médailles, 
les  personnes  qui  s'occupent  d'histoire  et  de  chronologie,  les 
trouveront  dans  les  notes  savantes  dont  ce  volume  est  pourvu 
plus  abondamment  que  les  précédens.  —  Cette  continuité  de 
travaux,  dans  lesquels  sont  consignés  tous  les  pas  que  fait  la 
science  des  médailles,  a  valu  à  M.  Mionnet,  au  jjigement  de 
l'Académie,  le  prix  fondé  par  feu  M.  Allier  de  Hauleroc/w, 
pour  le  meilleur  ouvrage  de  numismatique  qui  a  paru  dans 
l'année. 

Ce  volume  est  accompagné  de  deux  planches  de  miono- 
grammes  et  de  dix  planches  gravées  contenant  quarante-trois 
médailles  intéressantes  pour  la  science  ou  sous  le  rapport  de 
l'art.  Ces  médailles  sont  dues  au  pinceau  de  M.  Garson,  et 
au  burin  de  M.  Ruhières. 

Rien  n'a  été  négligé  pour  rendre  ce  volume  supérieur  aux 
précédens  sous  tous  les  rapports.  La  géographie  comparée, 
l'histoire,  la  chronologie  contribuent  à  sa  perfection,  ainsi 
que  la  discussion  à  laquelle  l'auteur  s'est  livré  pour  éclaircir 
les  points  douteux.  Ce  supplément  est  devenu  un  ouvrage 
presque  indépendant  du  premier,  et  indispensable  dans  la  bi- 
bliothèque de  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  des  sciences 
historiques.  Dimersan. 

69.  • — *  Collcclioîi  de  costumes,  armes  et  meubles  pour  servir 
à  riiisloire  de  France,  depuis  le  commencement  du  v'  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  dédiée  au  roi,  nar  le  comte  Horace  de  Viel- 
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Castel.  t.  m;  2r  et  2'2'"  livraisons.  Paris,  i9>'2()i  Bossarj^o, 
rue  (le  Iliclielicii,  n"  Go.  Cet  ouvrage  est  puMi;';  pjir  livrai- 
?()ns  in-4''î  ('oinj)osécs  eliacnne  de  5  liihographieselde  4  pages 
tle  texte;  pi"ix  de  eliaqiie  livraison,   12  (V. 

Nous  avons  déjà  donné  des  éloges  à  cette  belle  collection 
rjue  l'éditeur  rontini.ie  avec  une  louable  persévérance,  et  nous 
fivons  mêlé  (|Mel(jues  critiques  à  nos  louanges  (voy.  Hrv.  Eue, 
l.  xxxm,  p.  8'iÔ,  et  t.  xliii,  p.  2i5).  Aujourd'hui  nous 
Huionsà  répéter  piesqnc  mot  pourmol,  à  propos  de  ces  nou- 
velles livraisons,  ce  qin;  nous  avons  dit  des  pr<'iniéi('s.  (^'est 
toujours  le  irn'me  soin  dans  l'eiduminure  des  figures;  la 
même  érudition  Jaiis  le  ttixte.  Mais  nous  demanderions  \\\ 
|>eu  plus  de  correction  dans  le  dessin,  et  un  texte  (jui  s'aj)j)li 
[^uât  plus  souvent  aux  sujets  des  planches.  Nous  aimerions 
lussi  à  voir  citer  toujours  le  manuscrit,  le  monument  où  (es 
àujets  ont  été  pris  :  on  ne  l'indique  que  quelquel'ois. 

Minioires  et  Rapports  de  Sociéics  savantes. 

70.  —  *  Rapport  fuit  à  la  Sociclc  d'agrlcuUiire^  scinin  s  et 
belles-lettres  deMûcon^  dans  sa  séance  du  i5  janvier  i8'j>().  an 
nom  de  la  commission  chaigéc  de  l'examen  des  Mémoires 
jnv<.)yés  au  concours  de  1828,  ]>arM.  BocllÉe,  procuicui-  du 
roi  près  le  tribunal  civil,  président  de  la  Société;  avec  «elle 
".'pigraphe  :  «  //  faiil  punir  sans  pitié  les  mmdians  qui  os,  nt  se 
Qii)e  craindre f  et  secourir  les  pauvres  avec  lu  plus  scrupuleuse  (d- 
Irntion.  »  [Foliaire.)  Mâcon,  i82();  imprimerie  de  Dejussieu. 
ln-8"  de  58  j)ages. 

(îe  rappor4  conlieni  l'analyse  de  dix-huit  ÎVlémoiies  adres- 
sés i\  la  Société  d'agricultmc,  pour  le  concours  qu'elle  avait 
)uvert  sur  la  (pieslion  suivante  :  «  Rccherc/icr  les  mesures  eni- 
doyces  successicenicnt  en  hruncc  pour  extirper  la  rnenditilé  et 
réprimer  le  vagabond ai^e  ;  déterminer  les  causes  qui  ont  empfché 
Cal  teindre  ce  hiil^  et  proposer  les  moyens  d'y  parvenir.  »  On 
'oncoit  cond)i(în  celle  (jm^slion  présente  d'intérêt,  au  mo- 
nenl  on  l'espiit  publie  est  lixé  s(U*  elle,  cl  où  l'on  cherche  \ 
'>asser  des  théories  à  la  prali(p.ie.  Nous  engageons  tous  les 
unis  du  bien  à  lire  C(il(;  brochure  :  ils  y  trouveront  une  louh 
le  vues  (|(u',  si  elles  ne  paraissent  pas  toutes  égalenu'nl  jnsle>. 
loinnuit  du  moins  à  rélléchir,  et  peuvent  mettre  sur  la  voie, 
[/analyse  ([vs  Mémoin»s  «,st  laite  avec  un  talent  fort  remar- 
piabli!,  écrite  ave(^  chuté,  élégance  et  précision.  L'auteur,  au- 
]nel  le  prix  a  été  décerné,  est  M.  Ocuntin,  lieulenant-coloiu  l 
\^  retraite  il  (ihfileaudun;  un  accessit  .1  clé  ai cordi  .»  >1.  IUii.l'», 
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phnrmacicn  en  clicrde  l'Iiôpil;}!  de  Besaurosj.  L;>  brochure  est 
lerniinée  p;»r  une  nonienclalnre  qui  sera  Joil  uiile  à  Ions  cvaik 
(}ui  s'occuperont  du  même  sujet  :  c'est  une  lisle  des  princi- 
paux; acles  de  1  aulorilé  touchant  hi  mendicité  et  le  vagahon- 
dag^e,  depuis  le  commencement  du  xvi*  siècle,  avec  un  som- 
niaire  des  dispositions  contenues  dans  les  actes  dont  elle  se 
compose. 

71.  —  *  Séance  publique  de  la  Sodé  lé  royale  d*  agriculture  du 
département  de  la  Haute-Garonne,  tenue  le  24  juin  iHiir),  dans 
une  des  salles  du  Capilole.  Toulouse,  1829;  imprimerie  de 
Jean  Mathieu  Douladonre.  In-8"  de  70  pages. 

La  séance  publique  de  la  Société  royale  d'agriculture  a  été, 
celte  année,  environnée  de  plus  de  solesmilé  que  les  années 
précédentes.  Une  magnifique  gerbe  en  argent,  décernée  pour 
la  première  fois,  comme  grand  prix  d'honneur,  au  proprié- 
taire qui  avait  perfectionné  les  moyens  de  labourage,  et  cul- 
tivé avec  le  plus  de  succès  les  céréales,  était  un  événement 
trop  remarquable  pour  ne  pas  attirer  tous  les  amis  de  celte 
science  paisible  qui  exerce  une  si  salutaire  infiuence  sur  le 

bonheur  des  peuples M.  le  baron  de  Malaret,  président 

de  la  Société,  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  dans  lequel 
il  a  examiné  quels  seraient  les  moyens  les  plus  surs  de  faire  cesser 
les  causes  qui  retardent  les  progrès  de  l'agriculture  méridio- 
nale? Ce  sujet,  qui  exigeait  de  grandes  vues  en  économie 
politique,  a  été  traité  par  M.  de  Malaret  avec  une  remarquable 
supériorité. 

Le  prix  d'honneur  a  été  décerné  à  M.  Lacroix  fds.  Cet  agro- 
nome avait  déjà  obtenu,  l'année  dernière,  une  médaille  d'or, 
pour  avoir  établi  à  Toulouse  une  fabrique  d'instrumens 
aratoires  perfectionnés  dont  il  a,  le  piemier,  enseigné  l'usage 
par  son  propre  exemple. 

Les  prix  décernés  par  la  Société  d'agriculture  de  la  Haute- 
Garonne  ont  un  caractère  particulier,  et  sans  doute,  une 
etTica cité  (juc  ces  récompenses  n'obtiennent  point  ailleurs  au 
même  degré.  Plus  de  solennité;  des  inspections  préalables 
faites  avec  attention,  avec  sévéïité  même;  conditions  rigoureu- 
sement imposées  auxconcinrens;  rareté  des  concours.  L'esprit 
de  l'institution  des  jeux  floraux  a  présidé  à  l'établissement 
de  ces  lôtes  de  l'agriculture.  Pour  la  culture  des  céréales,  le 
grand  prix  est  une  gerbe  d'argent;  le  plus  habile  vigneron 
obtient  un  tliyrse  d'aigent,  mais  il  est  mis  en  concurrence  avec 
la  culture  en  grand  des  plantes  oléagineuses,  tinctoriales  et 
textiles;  des  honleltes  de  vermeil  et  d'argent  sont  la  ré(om- 
l>ense  des  succès  dans  l'éducation  des  l'êtes  à  iaine;  enfin^  un- 


rl)re  en  lugciil  est  le  priv  (.l'honneur  pom-  les  plus  beaux 
lîinis  de  bois,  les  plus  belles  plantalions  d'arbres  propres  aux. 
onslruetions,  el  de  nu^n-iers  pour  l'éducalion  des  vers  à  soie, 
linsi,  quatre  grands  prix  sont  mis  an  eoncours,  mais  un  seul 
st  (décerné  chaque  année.  Chacune  de  ces  solennité*  est  ac- 
ompagnéc  d'une  distribution  de  médailles  d'encouragement 
ux  maîtres  valets  de  ferme  dont  rinlelligence  et  la  bonne 
enduite  ont  mérité  cette  distinction,  non-seulement  dans  le 
épartement  de  la  llautc-Ciaronne,  mais  dans  ceux  qui  l'cn- 
ironnerjt.  A  la  dernière  distribution,  le  Gers  et  l'Arriège  ont 
u  part  à  ces  récompenses  décernées  à  des  services  et  à  des 
ertus  modestes. 

Si  l'on  pouvait  douter  que,  dans  les  provinces  du  midi,  l'a- 
;ricnllure  est  encore  loin  d'atteindre  au  degré  de  perfection 
!ont  quelqn<is  parties  du  nord  et  de  l'est  offrent  l'exemple,  on 
n  seiail  convaincu  par  le  discours  de  M.  de  Malaret,  par  le 
ompte  rendu  des  travaux  de  la  So«iété,  rédigé  pariM.  Cavalié, 
•remier  avocat-généial,  secrétaire  perpétuel,  et  par  le  dis- 
ouis  oi'i  M.  DE  Salimbeni  ,  juge  de  paix  de  Muret,  expose 
les  observations  très-justes  sur  plusieurs  causes  retardatrices 
les  améliorations  agricoles  et  sur  les  moyens  de  les  surmon- 
er.  Ces  orateins  ont  bien  senti  ce  qui  convenait  à  la  solennité 
le  celte  séance  :  les  auditeurs  s'instruisaient  en  les  écoutant  ; 
vi\r^  discours,  insérés  dans  cette  bi'ochure,  suniraient  seul-» 
vourla  rendre  utile  et  digiu;  d'être  bie  ailleurs  (pie  dauâ  les 
léparlemens  de  l'ancienne  province  du  Languedoc. 

^•2.  — *C<)in/)lrs  rendus  des  Irai  aux  de  la  Société  poly mal lii- 
fiie  du  (Irparlenicnl  du  Morhilian.  >«uméros  i  et  2.\  ainu's,  iS-îj 
'l  i8'28;  imprimerie  de  (îalles,  imprimeur  du  roi.  In-S'dc 
•  7-28  pages. 

\a\  SocicU  polynuithiqtie  du  Moihilitin  est  encore  bien  près  de 
;on  origine.  Son  secrétaire,  M.  le  docteur  M.vruiCEi,  nous  fait 
issister  à  sa  naissance  et  à  ses  j)remiers  travaux  :  lo.it  annonce 
pi'(  lie  deviendia  utile,  non-sculcmcnt  au  .Morbihan,  nuiis  à 
oulc  la  pailic  de  ran(  ieiuic  lirelaguc  dont  la  situation  C-.1 
i  peu  près  la  même,  rciativcinent  à  ragricullinr,  à  Tindustrie 
;t  aux  ])rogrès  de  l'instriMlion.  Ouoi<pu'  ces  cotnptis  rtndiu 
joicnl  nèc<'>>airenMnl  très-courls,  «t  (|u<'  la  Société  rj'ail  pas 
encore  eu  b*  Icn»^  (ra((innu!<  r  (l«'s  matériaux  |)our  dc>'  Mé- 
moires (pii  la  MHlIruI  au  ni\  eau  de  ses  >aMir>  ainèrs,  on  noIi 
iléjà  (pTclle  n'aina  point  de  j)ciue  à  propager  le  goùl  do  let- 
tres l't  des  scii'uces  ualur»*Ile>;  mais  i\\\v  l'agriculture  mar- 
l'hcra  plus  Icnhiurul  ru  laisim  (l<*s  travaux  inunen^es  qu'tlN* 
r*  (  lame  «laiis  b*  Moibilian,  el  des  rè>i>l.iu«'e.s  qiu'  la  routine 
T.   \i,N  .    lA  w  itn   1  Sîio.  \~> 
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lui  opposera.  li  est  donc  ù  désirer  que  l'atlenlion  cl  les  travnojï 
des  membres  de  la  Société  se  dirigent  spécialement  vers  ce' 
premier  besoin  de  leur  terre  natale  et  de  leurs  compatriotes. 
La  plus  heureuse  révolution  peut,  être  opérée  dans  ce  pays 
par  les  plantations  d'aH>res,  l'introduction  de  cidlures  nou- 
velles et  le  perfectionnement  des  ancienntis  :  le  bien-être  de 
l'homme  n'y  dépend  que  de  lui-même,  de  l'application  de 
son  intelligence  et  de  son  travail  aux  abondantes  ressources 
que  la  nature  a  mises  à  sa  disposition. 

Nous  suivrons  avec  intérêt  les  progrés  de  la  Société  poly-* 
malhiquc  du  Morbihan,  et  nous  prévoyons  qu'elle  noirs  four- 
nira  des  matériaux   dont   nous  nous  empresserons  de    faire 
usage.  N. 

Ouvrages  périodiques, 

«3.  — *Nouvelïe  Revue  germanique;  Recueil  littéraire  et  scien- 
tifique, publié  par  une  Société  d'hommes  de  lettres  français  et 
étrangers.  Strasbourg  et  Paris,  1829;  Levraidt.  Ce  recueil 
paraît  à  la  fin  de  chaque  mois,  par  cahiers  de  six  feuilles  au- 
moins;  prix  de  l'abonnement  d'une  année,  25  fr.  pour  Paris 
et  Strasbourg;  28  fr.  pour  les  départemens;  et  52  fr.  pour' 
l'Etrangiîr. 

Les  A-Uemands  nous  ont  les  premiers  donné  l'exemple  de  cet 
éclectisme  cosmopolite  ,  qui  aime  à  s'éclairer  et  à  s'enrichir 
de  tout  ce  que  l'activité  intellectuelle  produit  de  bon  et  d'u- 
tile chez  les  nations  même  les  plus  éloignées.  C'est  encoie 
aujourd'hui  le  pays  où  l'on  connaît  le  plus  vite  et  le  plus 
complètement  les  travaux  scientifiques  et  littéraires  des  au- 
tres contrées.  Long-tems  on  a  été  injuste  envers  ce  peuph? 
instruit  et  studieux,  qui,  non  content  des  profondes  recher- 
ches de  ses  érudits  et  de  ses  savans,  rassemblait  soigneuse- 
ment toutes  les  lumières  nouvelles  que  pouvaient  lui  fouj- 
nir  des  émules,  empressés  de  méconnaître  ses  plus  beaux  tilres^ 
à  l'estime  universelle. 

Depuis  quelques  années,  on  est  revenu  de  ce  ridicule  dédain 
de  notre  nation  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  français.  Peut-être 
est-on  tombé,  pour  un  instant,  dans  un  travers  opposé:  plus  ^^ 
d'un  homme  d'Etat  pêche  sans  doute  par  excès  d'anglomanie, 
comme  maint  philosophe  })ar  excès  d'engoûment  pour  les 
produits  de  la  Germanie.  Mais  c'est  un  défaut  qui  ne  me  sem- 
ble pas  bien  dangereux,  car  l'amour-propre  national  est  tou- 
jours là  pour  rectifier  les  écarts  de  ces  enlhoiisiasines  de  cir- 
constance. An  demeurant,  cette  étud-e  consciencieu.se  et  im- 
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martiale  des  per.plc.'s  et  des  lilléialiires  t'li'aii{j;ère>  me  paia;! 
:lr(!  nue  des  plus  lieiirenses  iimovalioiis  de  notre  épocjiie,  vl 
1  ne  sérail  pas  dilïicile  de  piouver  (pie  nous  hii  devons  plus 
l'un  prog;iès,  soit  dans  le  domaine  de  la  science  el  de  la  litté- 
atute,  soit  dans  la  splière  des  institutions  ))olilifjues.  Parmi 
es  symptômes  renjar(|ual)les  de  cette  nouvelle  disposition  de> 
'sprits,  nouseilerons,chez  nous,  la  publication  de  deux  joiu"- 
laux  exclusivement  destinés  à  recueillir  les  mei  leurs  articles 
le  lapresse  périodique;  allemande  et  anglaise.  La  liecue  ùritannl- 
fite,  qui  a  donné  le  premier  modèle  dansccijj^enre,  nous  sem- 
)le  (ependaut  être  conçue  sur  un  plan  moins  libéral  que  la 
\ouv('lle  lievue  (germanique.  Cette  derniéie  ne  se  propose  pas 
(îulement  d'extraire  (;e  cpi'il  y  a  de  plus  intéressant  et  de  plus 
nstructil'  dans  les  jouinaux  allemands  :  les  rédacteurs  ont  t'ait 
nieux;  ils  o'it  entrepris,  à  l'aide  de  pareils  extiaits,  de  retra- 
;<;r  un  tableau  de  la  vie  intelU'cluelle  de  rVIlemagne.  Aussi, 
eurJlevue,  rédigée  peut-être  avec  moins  d'agrément  que  la 
leviie  britanni(|nc,  a  sur  elle  un  avantage  incont(îstable  :  celui 
l'(»il'rir  un  ensend)le,  et  d'end)ra>^er  toute  ime  .spécialité  dans 
'bistoire  de  l'esprit  bumain. 

INous  avons  sous  les  yeux  les  douze  cabiers  dt-  i82(),  auv- 
[uels  nous  avons  eu  déjà  occiïsion  de  l'aire  (pMd(|uest;mpiunts. 
^e  cboix  des  matériaux  nous  a  paru  l'ail  avec  beaucoup  de  sa- 
;ncité.  Ils  sont  divisés  en  trois  sections  princij)ales.  La  prc- 
niéic  comprend  <les  articles  éterulus  consacrés  à  l'analyse 
l'un  ouvrage  important,  à  la  biograpbie  d'un  bomme  dislin- 
;ué,  ou  bien  encore  à  y\n  conj)  d  (cil  d'cnsend)le  sui-  qurbjuc 
uj(!l  d'un  intérêt  général  el  }diilo^oj)birpie.  .Nous  y  avons  re- 
narqné  STUloul  un  article  sur  Jcaii  dr  iMuller^  con.sUU'rc  comme 
lisloviev^  des  Considri'utiuns  sur  lu  marclie  du  dridopprtncnl  de 
a  l(i;istalion  rrimiiielle^vlc,  unv  I\i>lirt  sur  l' enfance  el  la  jeu- 
nesse de  Fie/de,  des  JCsquisscs  s((r  l'E-'pagnc,,  une  ISulice  sur  l'or- 
\anisa(ion  médicale  en  yj utriche^  mie  iSotice  sur  l' À llemai^ne  en 
H'^i),  etc.  La  seconde  section  inlitidée  :  Nouvelles  el  varitt,< 
■oulient  des  morceaux  plus  courts,  dont  le  but  parait  être  sm- 
oul  de  Taire  ressortir  la  pbysionomie  parliculicrr  i\v>  nui'iii  - 
>ubrM|ucs  et  piivéi'sde  1' MIemagne.  I''nlin  ,  le  lluUctin  Inhiio- 
,'77f/;//n///(' renl'i  rme  l'annonce  drs  ou\  ragr>  i  ('mar(piabb's  cpii 
ortent  des  press<'S  allemandes.  Connue  on  b'  voit,  ce  i«'(  tieil 
ie  man(|ue  ])as  de  variété  ;  niai^,  («•  qui  le  reconnnand»'  •^nr- 
oiit  .1  rallention  de  tous  les  boinmes  >lu(lieu\,  ce  sont  «l'a- 
nn\\  les  a\  antages  d<'  son  pi. m  ,  puis  |a  (  (Mixiiiu  ieii>e  exacli- 
U(b*  de  revéeulion.  a.. 

7/1.         *  lit  vue  des  deu.r  ui(>ndrs  ,  Ue,iieil  de  la  polilj'jur  .  i|e 
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l'administration  et  des  mœurs  :  t.  I  et  II.  Paris,  1829;  rue  cle 
Belle-Chasse,  n"  12.  Ce  recueil  paraît  depuis  le  mois  d'août 
1829,  par  cahiers  mensuels  d'environ  i4o  pages;  prix  de  l'a- 
bonnement, pour  six  mois,  22  fr. 

Nous  nous  éloi«'nons  heureusement  chaque  jour  du  tems 
où  la  politique  était  le  domaine  exclusif  de  quelques  hommes, 
interdit  au  plus  grand  nombre,  le  théâtre  de  mille  intrigues, 
le  plus  souvent  honteuses,  qu'on  cachait  par  un  reste  de  pu- 
deur et  par  crainte  de  l'indignation  publi(|ue.  On  peut  croire 
que  les  hommes,  pris  individuellement,  ne  se  sont  pas  amé- 
liorés depuis  un  demi-siécle,  autant  que  le  disent  des  opti- 
mistes enthousiastes,  et  cependant  espérer  de  grands  perléc- 
tionnemens  dans  le  monde  social  et  politique  ;  car  il  s'y  est 
introduit  un  principe  large  et  fécond,  la  publieité.  Le  mal 
que  les  gouvernans  ne  craindraient  pas  de  faire  par  scrupule 
de  morale,  ils  hésiteront  à  s'en  charger,  à  cause  des  regard* 
qui  sont  fixés  sur  eux,  et  qui  les  suivent  dans  tous  leurs  actes. 
La  diplomatie  seule  est  encore  enveloppée  de  mystères  et  de 
ténèbres;  un  préjugé  assez  général  les  fait  croire  nécessaires, 
et  les  gouverncmens  ne  manquent  pas  d'encourager  ce  pié-^ 
jugé,  autant  qu'ils  le  peuvent.  Cependant,  les  hommes  de  sens 
aperçoivent  depuis  long-tems  les  inconvéniens  de  ces  négo- 
ciations secrètes,  où  les  petites  passions  personnelles  peuvetit 
avoir  une  iniluence  si  désastreuse  sur  le  sort  des  peuples;  el , 
dans  des  circonstances  récentes,  ils  ont  eu  à  déplorer  les  tristes 
effets  du  voile  qu'on  a  jeté  avec  tant  de  soin  sur  tout  ce  (jui 
concernait  l'avenir  d'une  n^itimi  à  la  renaissance  de  laquelle" 
ks  peuples  ont  eu  plus  de  part  que  les  rois.  Nous  pensons 
donc  que  c'est  une  heureuse  idée  que  ce41e  d'un  recueil  où 
cette  partie  importante  de  la  politiqiic  sera  traitée  spéciale- 
ment et  presque  exclusivement,  qui  noiera  les  modifications 
du  droit  public  daiis  les  pays  élrangei's  ,  qui  rendra  comple 
des  débats  parleiiientaires  des  Etats  où  le  régime  représentatif 
est  adopté,  de  la  situation  de  leurs  finaiîces,  de  leurs  armées  , 
de  leur  nuirine  ;  qui  signalera  les  progrès  des  contrées  encore 
soumises  au  i-égime  de  l'arbitraire,  vers  un  système  constitu- 
tionnel, plus  favorable  h  la  prospérité  générale;  qui  fera  con- 
naître les  changemens  survenus  dans  les  relations  co:nmer- 
ciales  de  peuple  à  peuple,  etc.  îUais,  le  but  d'un  pareil  ouvrage 
étant  si  clairement  iiidiqiié,  il  devrait  suivre  constamment  la 
route  qui  doit  l'y  conduire  :  toute  excursion  hors  de  ce  cercle 
serait  d'autant  plus  fâcheuse  pour  lui,  (pi'on  aurait  espéré  da- 
vantage de  son  plan  el  de  son  influence  sur  l'opinion  publique. 
Quant  à  l'esprit  qui  doit  présider  à  la  rédaction  d\ï.i  recueil 
de  ce  genre  j  il  esl  indiqué  par  sa  desliiialion  même. 
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La  Rcrue  des  deux  mondes  n'ost  point  restée,  jusqu'à  pré- 
ut,  au-dessous  de  ce  qu'on  alleiuluil  d'elle.  Klle  a  publié 
iisi(Mirs  articles  d'un  grand  intérêt  sur  des  matières  peu 
nnues,  sur  des  évèneniens  mal  appréciés  chez  nous.  On  lira 
rtoul  avec  plaisir  «t  avec  fruit  ceux  qui  ont  pour  litres  : 
ivquie  ,  insurrection  de  Candie; — Gréce^  administration  inté- 
ure  ;  —  Angleterre ,  administration  locale;  —  Asie  britan- 
]ite ,  compagnie  des  Indes;  • —  République  helvétique  ^  de  fa 
utralité  de  la  Suisse:  force  militaire;  —  Portngal ,  corres- 
ndanre  diplomatique,  relative  aux  affaires  de  ce  pays;  — Russie^ 

commerce  de  la  mer  noire  ; —  Projet  d' une  invasion  russe  dans 
bide,  etc.  Nous  ne  devons  pas  laisser  passer,  sans  le  men- 
inner  avec  blâme,  l'article  du  premier  cahier,  qui  a  pour 
re  :  Canning  et  Mettcrnicli.  Nous  y  avons  trouvé  des  vues 
liliques  étroites,  condamnées  éj^alement  par  le  bon  sens  et 
r  la  morale.  En  absolvant  le  ministre  autrichien  des  crimes 
Hliques  dont  l'opinion  le  cliarj^^e,  en  supposant  au  mini>-lre 
^lais  des  idées  dont  on  aime  à  croire  qu'il  était  éloigné  , 
uieur  de  cet  article  veut  imposer  à  l'homme  d'Élat  l'obïiga- 
>n  de  chercher  en  tout,  malgré  tout,  le  plus  grand  avantage 

sou  pays,  quoi  qu'il  en  puisse  résulter  pour  le  reste  du 
onde.  C-tîlte  ^)rte  de  politicpie  est  heureusement  fort  oppo- 
e  aux  croyances  et  aux  lumièi'es  de  notre  tems;  des 
stém(;s  plus  larges  et  plus  purs  se  popularisent  aujour- 
hui.  On  commence  à  croire  que,  I-e  plus  souvent,  on  n'eu 
t  pas  plus  riche  pour  avoir  causé  la  ruine  de  son  voisin,  et 
i(î  la  prospérité  d'jm  Etat  n'est  pas  sans  influence  sur  le 
lîU-Olre  (le  (hmix  qui  r(Mnin)unent.  Ce  patriotisme  borné  est 

opposition,  non-seulement  avec  les  opinions  des  hommes 
lairés,  mais  encore  avec  h*,  sentiment  général;  et ,  si  la 
•rue  des  dviix  viondcs  veut  asseoir  son  succès  '^ur  l'estime 
d)li(pie,  nous  lui  conseillons  de  suivre  de  plus  luMirenses 
éorics.  A.  P 

7;). — Journal  de  la  lanf^ue  française^  grammatical  ^  Itttc- 
ne  et  philosophique  ;  rédigr  [)ai-  ime  Société  de  gratn)nairiiii^ 
de  philosophes.  Paiis,  1  S'.U)  ;  ou  sabonne  rue  l\i(  h('li«'U,  n"  "j  1. 

parait  (Iijmjiic  mois  nu  iiuinéio  -.rruviron  /|S  ])ag(^s.  Prix 
'  r.dtomu  iiH'iil  amiiirl  ,  pour  Parts,  •.».(»  Ir.',  pour  le--  ilr[i:ir- 
uinis,  •»■>.  IV.;  pour  ri'itraugcr,  u.S  Ir. 

Par  h's  lieiucuv  dc\  rl<>p|)('iuens  (loiuic*»  .1  l'«\rr(  i(  c  de  ii^s 
ciillés,  nos  institutions  scMublcnl  nous  avoir  r<\(  le  d«*  umi- 
Mii\  l»esoins  ;  s'ils  <'\istaieul  drj.i,  elh's  nou>-  le»  ont  du  moi  us 
it  plus  vi\cmenl  sentir,  et  Pcspril  luun.iin  ,  liluc  ih'  se> 
cilles    <  nJiave^,    a   j)u  prcudie  (  nlin  --on  i -^or.   De    la    <  eljc 
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foule  d'ouvrages  périodiques  que  la  Revue  Encyclupédique  a 
précédés  dans  la  carrière,  et  auxquels  elle  a  plus  d'uue  fois  servi 
de  modèle.  Aussi  faut-il  le  reconnaître,  rétablissement  d'un 
journal  n'est  plus  maintenant  un  fait  sans  importance,  sur- 
tout si,  se  distinguant  par  son  objet  et  par  sa  forme  de 
ceux  qui  existent  déjà,  il  n'en  présente  pas  la  froide  copie,  et 
s'i!  vient,  par  des  données  nouvelles,  satisfaire  à  des  exigen-  a 
ces  jusqu'alors  méconnues.  Telles  sont  les  conditions  que  1 
paraît  devoir  remplir  le  plan  nouvellement  adopté  pour  la 
rédaction  du  Journal  de  la  langue  française. 

Depuis  trois  années,  la  science  grammaticale  avait  trouvé 
un  moyen  do  publicité  dans  lequel  le  professeur  venait  pui- 
ser des  solutions,  le  savant  déposer  ses  doulCvS  et  soutenir  ses 
doctrines,  l'homme  du  monde  assister  à  des  discussions  sou- 
vent profondes,  toujours  iagénieuses  et  instructives.  Il  ne 
laissa  pas  que  d'excr-er  une  heureuse  influence  sur  les  esprits,, 
et  il  coi»tribua  à  ranimer  le  goût  du  public  pour  des  études 
que  l'on  doit  regarder  comme  de  première  nécessité.  Mais, 
ses  rédacteurs  se  sentirent  bientôt  trop  à  l'étroit  dans  le  cer^. 
cle  qu'ils  s'étaient  d'abord  tracé.  Comprenant  que  la  science 
des  signes  s'appuie  sur  la  science  de  la  pensée,  et  que  le 
charme  du  bien  dire  est  le  complément  obligé  de  l'art  de  s'ex- 
primer avec  pureté,  ils  ont  cru  avec  raison  que  \iè  J ournal  de 
la  langue  française  devait  comprendre  la  réunion  de  trois  par-  i 
lies  si  intimement  liées.  Peut-être  est-il  à  regretter  seulement 
qu'ils  ne  les  aient  pas  présentées  dans  l'ordre  logiciuede  leui^ 
génération  :  Philosophie,  Grammaire^  Littérature. 

La  première  partie  n'est  que  la  continuation  de  l'ancien 
journal  avec  les  améliorations  que  doivent  faire  espérer  les 
co'dimunications  promises  par  la  Société  grammaticale.  NouS: 
reniarquons  dans  le  premier  cahier  des  Lettres  sur  les  parti- 
cipes., cette  partie  du  discours  dont  l'existen-ce  a  été  récem- 
ment attaquée  par  31  M.  Dolivieret  Vanier,  et  contre  laquelle, 
nous  nous  sommes  élevés,  dès  l'année  1824  (i).  C'est  ea 
abordant  ces  théories  importantes  que  les  rédacteurs  se  ren- 
dront vraiuîent  utiles  et  s'assureront  de  nombreux  et  solides, 
suffrages. 

Dans  la  seconde  partie  viendront  naturellement  se  placer 
les  débats  des  romantiques  et  des  classiques;  puis,  l'examen  des. 
productiolis  purement  littéraires.  On  remarque  dans  le  pre- 
mier numéro  une  critique  grammaticale  des  journaux;  fort 

(1)  La  Grmnniairc  ramenée  à  ses  principes  naturels ,  par  Serreau  cl 
IJovjssi.  Paris,  18^4;  Daiilliercîuu,  rue  Itichciieu,  11"  17.  In-S". 
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^viqiianlc  et  loiile  t'inprciiile  de  l'esprit  original  de  son  auteur, 
f  Ile  esl  trop  minutieuse  peut-être.  A  vrai  dire,  on  n'en  coni- 
ju<'nd  pas  hop  l'otilitéet  la  justice,  du  n^oins  pour  les  (euifles 
politiques  quotidiennes  qui  naissent  et  meurent  avec  la  jour- 
née, et  dont  les  incorrections  trouvent  une  excuse  suffisante 
dans  la  précipitation  nécessaire  de  leur  rédaction. 

C'est  surtout  la  troisième  partie  qui  paraît  destinée  an  r(jl« 
|<î  plus  important.  Là  viendront  se  développer,  se  heurter 
lil)iement  et  se  confondre  les  doctrines  diverses  sur  le  méca- 
nisme de  nos  lacultés  et  sur  la  direction  qu'il  convient  de  leur 
iloruier;  un  vaste  champ  sera  ouvert  aux  spéculations  mé- 
l;q)hysiques;  la  plupart  de  ces  méthodes  si  brillantes  d'une 
v^o<;ue  éphémère  s'y  trouveront,  tout  d'abord,  réduites  à  leur 
usle  valeiu",  et  il  deviendra  plus  difficile  de  spéculer  sur 
'i{;norance.  Pour  le  début,  M.  Laromighière  a  fourni,  sur 
"U/enlitf  du  raisonnement^  un  travail  qu'un  malencontreux 
uorcellement  ne  permet  i)as  d'apprécier,  et  ÎM.  Makkast  a 
d)ordé  en  riant  le  jj^éant  de  l'ensci<^ne?nent  universel.  Le  nom 
le  ce  d(;rniei-  rappelle  celui  de  M.  Cousin.  Pourquoi  les  doc- 
rines  iK;  cet  élocpienl  professeur  n'y  seiaienl-elles  ]tas  rep?é- 
iiilées  et  défendues?  La  discussion  est  une  arme  qu'on  doit 
('  passer  de  main  en  main  pour  la  conquête  de  la  vérité,  elle 
araclèrc  disl  indif  de  ce  journal  doit  être  d'ouvrir  ses  colonnes 
1  foules  les  o})inions.  11  y  puisera  i\i\Q  variété  pleine  de  moii- 
cment  el  de  vi(!;  et,  si  je  ne  me  tromj)e,  ses  élémens  de  suc- 
és sont  moins  dans  la  coopération  rju  le  patrona<;e  de  quel- 
|ues  honuiK^s  célèbres  (i)  cpje  dans  ces  conditions.  La  direction 

si  roîi/ire  d  MM.  lieschcr  ri  Marrast^  et  la  ri'daction à 

ont  le  monde.   C'e>it  le  gage  le  plus   certain  d'une  heureuse 
eslinée.  N.  Boiis>«i. 

Livres  en  lun^ues  étranf^ères  ^   imprimes  en  France. 

çi\.  ■ —  *Collectio  sdecta  SS.  Kcclesiœ  Patriim,  elc.  Ccl- 
M  lion  choi>ie  des  I*ères  de  TEfilise,  (omprenaul  leurs  ineil- 
Mjrs  ouvra{;<*s  uioiaux,  a|)ologéli<pu's  et  oraloins;  par 
L  Caillai',  prêlre  ilvs  missions  ih'  France,  plusieurs  autres 
rêlr<'s  IVaiK-ais  el  M.  ^1.  N.  S.  (iriLLON,  auleur  de  la  B(- 
l!()l/iè(/ue  choisie  des  Pères  grecs  et  latins,  tom.  xi-wi,  et 
ix-xx.  Paris,  i8iu);  Méquiy^non-lLivard  ,  el  l'(»illeii\.  S  \ul. 
1-8".   Il  parait  chaque  mois  \me  livraison  de   ».  \ol.  dont  le 


(i)  !.«•  |iii>.s|>rrliis  (  llr  1rs  iioiiiv  (!r  MM,  (iitrnl.   l  aromifiiiifêT,  Oestult 
'/ ru(  \\,  (Il   (,H(tmL>,   Mtti.Miis,    l'Innol, 
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prix  est  de  i4  fr.   (voy.  Bev.  Enc,  tom.  xlu,  p.   782,  el 

tom.  xLiiî,  p.  484)-  \ 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  la  belle  collection  de 
M.  Méquignon.  De  nombreuses  livraisons  se  sont  succédées 
avec  rapidité  et  régularité,  depuis  que  nous  avons  annoncé  la 
publication  des  premiers  ouvrages  d'Origène.  Aujourd'hui, 
nous  devons,  en  attendant  que  nous  nous  occupions  de  la 
collection  tout  entière,  signaler  l'apparition  de  huit  nou- 
veaux volumes,  au  moins  aussi  intéressans  que  les  précédens, 
et  dire,  en  peu  de  mots,  quels  sont  les  ouvrages  qu'ils  ren- 
ferment. 

Les  tom.  xi ,  xii  et  xiii  contiennent  la  fin  d'Origène,  c'esl- 
à-dire,  ses  homélies  sur  Jérémie  et  sur  Ézéchiel;  ses  com- 
mentaires sur  l'Évancile  de  saint  Mathieu;  ses  homélies  sur 
l'Evangile  de  saint  Luc,  sur  l'Evangile  de  saint  Jean;  et  ses 
dix  livres  de  commentaires  sur  l'épître  de  saint  Paid  aux  Ro- 
mains. Le  tom.  XIV  renferme  les  œuvres  de  saint  Cyprien , 
évêque  de  Carthage,  savoir  :  ses  lettres,  onze  opuscules  sur 
divers  sujets  religieux,  ses  trois  livres  contre  les  Juifs,  enfin, 
deux  ouvrages  qui  lui  sont  généralement,  quoique  fausse- 
ment, attribués,  le  livre  des  spectacles  et  l'éloge  du  mar- 
tyre; le  tom.  XV,  les  œuvres  de  saint  Denys  d'Alexandrie, 
de  saint  Grégoire  Thaumaturge,  de  saint  Archélaus,  de  saint 
Arnobe,  de  saint  Pamphile  et  le  livre  de  Rufin  sur  l'altération 
des  ouvrages  d'Origène;  letom.xvi,  les  œuvresde  saint  Métho- 
dius  et  celles  de  L.  CF.  Lactance;  enfin,  les  tom.  xix  et  xx  con- 
tiennent les  préparations  à  l'Évangile  d'Eusèbe  de  Césarée. 
Nous  avons  toujours  autant  de  motifs  de  louer  l'exécution  de  ce 
bel  ouvrage  dont  l'ensemble  sera  un  monument  précieux.  Il 
est  toujours  imprimé  avec  un  grand  soin  ,  et  les  notes  latines,, 
dont  les  éditeurs  renrichissent,  sont  remarquables  sous  deux, 
rapports  :  le  savoir  et  le  style. 


««♦♦î^s 
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IV.   NOUVELLES  SClliNTIFlQU lis 
ET   LUTÉKAIUES. 


AMERIQUE  SEPTENTRIONALE. 
ÉTATS-UNIS. 

Slaiistique    des  journou.r.   > —  Le  Tvnxcller  and  Monthly- 

Gazclte  de  janviei-,  {)iil)lié  à  Pliiladclphie,  ronlieiit  la  noie 
^nivanle  des  jourtiaiix  et  oiivraj^cs  jx'riod'Kjiies  imprimés  aux 
fatals-Unis,  depuis  1775,  avec  leur  augmentation  graduelle 
usqu'aujourd'lini  : 

NOMFBE  DES    JoL'R?(ALX 

ÉTATS.                      En  ijjS.  iSio.  1820. 

Uainc ■  •  29 

llassaclmsst'tls 7  ù->.  7>S 

Sew  IlainpsUiie 1  is  17 

^'(;rii)unt »  \\  ?.i 

llijodcvisland a  7  i» 

uuniU'Clicut 4  1^  ^^ 

Nevv-Yoïk 4  66  i6i 

New- Jersey o  8  aa 

'ensylvanie <)  71  i85 

DelavTaie >  a  4 

^larylaiid a  ai  3a 

Distiicl  de  Culonibie »  6  <) 

k'iipinio a  a3  "SX 

larolinc  dti  Nord , a  lo  i5 

Jaiolinc  du  Sud 3  10  i(» 

îéoigie 1  i5  >3 

î'Idiidr B  i  a 

Mahaina u  ■  n» 

Uis.sissipi »  \  ù 

[.(»ui>iai)« I)  10  () 

rrncs.sr»' •  (i  S 

S^ciitucky n  17  ÏS 

)lii(i u  i4  6;> 

indiana ■  >  17 

^lit'liif^aii n  »  a 

I  lliruiis »  •  4 

yii>s()uri -  •  5 

Vi  kaiisas •  I 

Salidii  (l(v«.  (.ilifU'kct'.'' .  •  1 

ô-  358  Sa- 
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New-Your.  — Fabricaiiun  du.  chlorure  de  cliauiV.  —  M.  Por- 
ter, membre  de  la  Société  américaine  de  géologie,  et  de  pln- 
siîMirs  antres  Sociétés  savantes,  a  tradnit  en  anglais  et  pid>lié 
le  Mémoire  de  M.  Labarraqfe,  iatitnlé  :  Inslr actions  et  obser- 
vations sur  Cemplol  des  chlorures  de  soude  et  de  cliaax.  Une 
grande  lal)ri(|ne  de  ces  matières,  établie  à  Baltimore,  est  en 
pleine  aclivilé.  Une  antre  fabriqne,  dirigée  par  M.  Finchant, 
et  dont  l'entrepôt  est  à  Philadelphie,  est  parvenue,  dit-on,  à 
l'aire  des  chlornres  de  sonde  dont  l'effet  est  triple  de  celnî 
qne  prodnisent  les  matières  préparées  en  France,  et  dont  Pn- 
^■age  ne  canse  ancnne  incommodité,  parce  qne  leurs  élémens 
sont  unis  par  une  intime  combinaison. 

AFPJQUE. 

Fgypte.  ■ —  Publication  d'iui  Journal  au  Caire,  —  Réformes 
a  linlnistraiives.  —  Abolition  de  la  peine  de  moit.  —  Création 
(l'une  Assemblée  de  notables.  —  On  parle  depuis  long-tems  des 
efforts  de  Mohammed-Aly  pour  régénérer  le  peuple  qu'il  gou- 
verne. L'Europe  lui  a  fourni,  connue  on  sait,  des  officiers  et 
des  industriels,  qui  ont  entrepris  de  transplanter  sur  cette 
terre,  à  moitié  barbare,  notre  tactique  et  notre  discipline,  nos 
t^cieuces  et  nos  arts  utiles;  et  nous  voyons,  dans  les  murs  de 
Paris,  de  nombreux  représentant  de  la  jeunesse  égyptienne, 
t|ui  sont  v<'nus  chercher,  dans  nos  écoles  et  dans  l'étude  de  nos 
uiœurs,  des  exemples  et  des  leçons  pour  les  innovations  que 
médite  leur  chef  (i).  C'est  un  spectacle  curieux  que  ces  con- 
quêtes de  la  civilisation  sur  les  préjugés  et  la  paresseuse  in- 
souciance de  l'Orient;  et  quelle  que  soit  la  diversité  des  opi- 
nions sur  l'opportun  il  é  de  ces  tentatives  d'un  pacha  absolu, 
et  sur  les  résultats  qu'il  esl  })ermis  d'en  espérer,  on  ne  peut 
(|  ne  siii  vre  avec  un  vil'intérèt  tous  ses  pas  dans  la  carrière  difficile 
mais  glorieuse  où  il  s'est  engagé.  On  nous  saura  donc  gré  de 


(i)  Ij 'envoi  des  j(;nnL\s  gens  cr.nfiés  à  la  Fiance,  pour  y  èlre  instruits 
dans  les  sciences,  l'administration,  les  arts  et  les  métiers,  ne  discontinue 
])as,  (lenuis  l'année  i8?.6,  où  qnar.'<>i(c-six  jeunes  gens  ont  été  envoyés  à 
Paris  :  on  a  expédié  à  Toulon  eix  E^yi>ti(;ns  pour  y  approndie  les  tra- 
vaux des  chanlieis  de  marine  ;  ens-uile  le  jeune  frère  de  Noureddin-Iîey, 
major-généi  al,  et  quatre  nouveaux  élèves  qui  doivent  s'occuper  de  méca- 
nique cl  de  diverses  fabrications  sont  ariivés  à  t'aris.  Depuis  ]H!u,  trentC' 
qnatie  nouveaux  élèves,  de  i'îx^e  de  huit  à  quinze  ans,  sont  arrivés  à 
Marseille  ;  ils  sont  destinés  à  I'hydra\dicpie,  à  la  construction  des  vais- 
seaux et  à  quinze  arts  mécaniques  dilIVreuH.  En  ojiire,  plusieurs  sont  en- 
voyés en  Anglclene  et  en  Aulriclie. 

[Mcnilciir  du  S  janvier,  leKre  de  M.  Jomard). 
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î^ijçnaler  les  fails  suivaiis,q(ic  plii^ifiirs  journaux  oui  déjà  rap- 
jxulès  (i  ). 

Ou  connaissait  déjà  l'existence  d'une  imprimerie  établie  à 
ïioulâq,  j)ort  du  Caire,  et  destinée  aux  pul)iifati()us  du  gouver- 
nement; prol)al)lement  on  ne  s'attendait  point  à  voir  sorlir  un 
journal  de  ces  presses  officielles  du  vice-roi  d'Egypte.  Ce  jour- 
nal paraît  cependant,  depuis  dix  mois,  deux  fois  par  semaine; 
son  format  est,  à  })eu  prés,  (;clui  que  nos  journaux  quotidiens 
avaient  adopté  avant  les  lois  qui  régissent  aujourcriiui  notre 
presse  périodiqu(;.  Chacune  de  ses  pages  est  (li\isée  en  deux 
colotmes  qui  présenlent  les  mêmes  nouvelles  eu  turc  et  cfi 
arabe.  L^cmploi  de  ce  double  texte  s'explitiue  par  cette  cir- 
(;onstance,  (ju'en  Egypte  le  turc  est  la  langue  des  vain(|ueurs, 
c'est-à-dire  du  gouvernement  et  des  principaux  l'oncti(jnuai- 
res  publics  ;  et  l'arabe,  la  langue  des  vaincus,  c'esl-à-dire  du 
peiq)le  et  de  ses  magistrats  inlérieurs.  C'est  donc  à  tous  (pie 
<  elle  publication  s'adresse;  et  ceci  mérite  (l'être  reinaïqué. 
Sur  le  frontispice  s'élève  une  pyramide  à  large  base  et  lourde 
niasse;  à  droite,  un  de  ces  })almiers  que;  Eiuiiée  appelle  les 
j)riiu;es  du  régne  végétal;  à  gauche,  biille  le  disqiu;  rayon- 
nant du  soleil,  encore  à  moitié  caché  par  le  somuict  de  l'au- 
ti.cpie  n*)nument.  Ea  face  de  la  pyramide  porte  une  inscrip- 
tion, c'est  le  litre  de  l'imprin^é,  dont  le  sens  é(piivaut  à  ces 
mots  :  Kvcncincns  du  Caire. 

Conmie  dans  plusieurs  journaux  de  Paris,  on  donne  en 
têle  des  Èvcncnuns  du  Caire  les  observations  du  baromètre,  à 
cinq  éjxxpies  (liilVreutes  de  la  journée.  Ce  joiuual  publie  en- 
suite les  ordres  généraux  et  les  décisions  du  vice-roi,  (l  lait 
connaître  l(;s  événtuueus  les  j)lus  remarcjuables  des  provinces, 
ieslravaux  [)ul)lics  entrepri'',  les  constructions  des  >  ai>>eau\ 
de  guerre,  le  dépjirt  des  biltimens  du  commerce  et  l'arrivée 
des  na\  ires  étrangers,  les  essais  entiepiis  pour  naturaliser  les 
merveilles  de  l'industrie  européenne,  et  même  des  nouvelles 
des  pays  lointains. 

Ainsi  nous  ap|)rr!i()ns  par  lui  :  i"  que  MohamnuMl-Aly  a  dé- 
cidé (jue  le  mode  de  comptabililé  francai'^e  par  registre  eu 
parties  doubles  sera  désormais  suivi  par  toute  TEgvptc  ,  et 
qu'il  a  (udonué  de  rapprendre,  en  mettant  les  nu)veu>  de  \c 
faire  à  la  porté»;  des  comptables; — 2"  qiu^  doréna\aul,  les 
places  de  comptables,  de  rci  eveurs  {seraf)  ne  seront  diumees 


(1)  INous  n'nvDiis  (Mil  |)(>iiv>>ii'  mieux  l";nrr,  pciii  tiimurr  »iiir  (-iiin).il>- 
saner  Micriiu'lr  i\v  ces  lail.s,  «|im'  «le  cniiirr  |)h-.><(Jim'  lillnnleiiu-iit  iiii 
Uilivlc  inséré  dans  /«   dli'tn  k\u  \('\  j.»iivi«-r  iNr>i>. 
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fjti'à  des  indigène?,  de  quelque  secte  qu'ils  soient.  Ellesont  éto 
jusque-là  occupées  j)nr  des  Arméniens,  des  Juifs  et  desGrecs, 
éirangers  au  sol  de  l'Egypte;  ■ — 5"  qu'il  a  été  créé  au  Caire 
une  école  d'administralion  pratique,  d'où  seront  tirés  tous  les 
mcmours  (préfets)  Qtmoavyns  (sous-préfels).  A  la  tête  de  cette 
école  est  un  directeur,  chargé  d'enseigner  l'administration 
]>rovinciaIe,  et  un  clieyck-ei-heled  (mot  à  mot  ancien  vénérable^ 
c'est-à-dire,  chef  ou  maire  de  village),  qui  a  mission  d'en- 
seigner l'agricuhure  pratique  et  la  statistique  agricole  des 
provinces; — [\°  (\\\^^  le  dix-huitième  jour  du  ramasan  de 
l'année  qui  vient  de  s'écouler,  l'éclairage  par  le  gaz  a  été  es- 
sayé par  un  ingénieur  anglais,  nommé  Gallois,  dans  son  jar- 
din, en  présence  d'une  foule  de  grands  personnages  d'Egypte, 
du  consul  anglais,  et  de  plusieurs  autres  familles  franques  de- 
puis long-tems  établies  en  ce  pays.  Il  est  expliqué  que  le 
vice-roi  a  autorisé  cet  essai  public  afin  de  montrer  à  son 
peuple  jusqu'à  quel  point  l'industrie  européenne  s'est  élevée, 
et  de  lui  faire  sentir  les  avantages  qu'elle  présente  aux  autres 
pays  assez  heureux  (est-il  dit)  pour  profiter  de  découvertes 
(jui  ont  coûté  de  si  longues  recherches  et  tant  de  richesses. 
Le  numéro  19,  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  que  cette  expé- 
rience a  excité  l'admiration  générale  parmi  les  assisr^ins,  et 
que  l'ingénieur  anglaisa  proposé  d'éclairer  le  jardin  royal  de 
Choubrapour  la  somme  de  3o,ooo  fr.,  tous  travaux  et  fourni- 
tures compris.  —  Enfin,  un  des  numéros  reçus  en  Europe 
annonce  que  la  peine  de  mort  a  été  abolie  en  Éi^ypte  pour  tous 
les  crimes  autres  que  les  délits  politiques  et  les  vols  commis 
par  les  kophtcs  remplissant  quelques-uns  des  premiers  em  jdois 
de  l'Etat.  Elle  n'est  pas  même  conservée  pour  les  assassinats 
et  pour  le  crime  de  fausse  monnaie.  La  peine  substituée  est 
celle  des  travaux  forcés,  dans  l'arsenal  d'Alexandrie,  pendant 
dix,  vingt,  trente  ans,  ou  pour  la  vie. 

Aul-refois,  en  Egypte,  les  réclamations,  les  plaintes  des  par- 
ticuliers, la  plupart  des  affaires  contentieuses,  les  causes  capi- 
tales elles-mêmes,  se  portaient  au  tribunal  du  kyakyo-bey,  ou 
lieutenant  du  vice-roi,  qui  est  le  premier  ministre  de  cette 
roiu'.  Dans  les  cas  graves,  ce  ministre  en  référait  au  pacha,  et 
c'était  aussi  de  cette  manière  que  se  décidaient  toutes  les  af- 
iaires  d'État  et  d'administration.  En  1824,  cet  ordre  de 
choses  avait  été  changé;  les  autres  ministres  et  directeurs-gé- 
néraux, les  grands-olFiciers  de  la  couronne,  et  quelques  hauts 
fonctionnaires,  appelés  à  cet  effet,  formaient  «m  divan  ou 
roubcil  du  prince.  Au  mois  d'aoCit  dernier,  le  vice-roi  a  con- 
fié à  son  fils  Ibrahim  le  soin  d'assemldcr  ce  divan,  dans  son 
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Jiropre  palais;  et  ià ,  en  pré,sen(;c  de  Ions  les  g^rancL  loiulioii- 
iwiires,  en  présence  aussi  à''Ahbas-Paclia^  âi;é  île  dix-luiil  ans, 
(ils  orphelin  d(;  Tou.ssottn,  second  fils  du  vice-roi,  Ihialiiin  a 
lait  connaître  que  son  père,  voulant  mettre  de  l'ordre  dans 
l'administralion  civile  et  dans  l'administration  de  !a  jnslice, 
avait  résolu  de  s'éclairer  sur  l'élat  de*  provinces,  et  (jn'à  cet 
effet  il  venait  de  convoquer  k'snasr  (ou  gouverneurs  des  pro- 
vinces), les  kâcliif.s  (ou  prérels),et  les  plus  not;il)ies  d'entre  les 
(heylis-el-beied {iAïiiis  ou  jnaires  des  villes  et  villaj^es),  (|ue  son 
intention  était  de  les  consulter  et  de  recueillir  leurs  avis,  afui 
de  pourvoir  ensuite  aux  moyens  de  rendre  FL^^^ypte  plus  heu- 
reuse, en  rétormant  les  ahiis  qui  seraient  dévoilés. 

(^esordresont  été  exécutés,  et,  en  consé((uencc,  lescheyks- 
el-heled  dési{i;nés,  tous  les  knchils  et  les  nasr  ont  j>ris  séance 
au  divan,  où  la  volonté  du  piince  a  également  aj)pelé  le  chel* 
des  oulémas  de  cluicune  dii^  (juatre  sectes  orihodoxes  de  l'is- 
lamisme, et  les  trois  principaux  schéril's  ou  én)irsdu  Caire  : 
car,  là,  comme  dans  tout  le  reste  de  l'enipire  ottoman,  il  y 
a  un  assez  grand  nomhic  d'islamistes  (pli  se  disent  deMcndans 
de.  Maliomet.  Cette  réunion,  qui  s'est  alors  trouvée  composée 
d'environ  cent  soixante  personnes,  parmi  lesqiudles  liS  nas»" 
et  kâchils,  et  ()5  giands-cheyks,  en  giande  partie  de  la  liasse- 
Kgyple,  a  ouvert  ses  séances,  sous  la  présidence  de  iladji- 
Ihiahim-EHendi ,  qui  a  rempli  autrefois  les  Ibnctions  de  divaii- 
eftendi  .  ou  miui'^tre  secrétaire;  (TMlal  du  vic(;-roi.  lUiahii.i 
v\  Al)l)as-I*acha  ,  fils  et  pelit-lils  du  \  ice-roi ,  Achmed-Pacha, 
jils  de  Tahir-Pacha  ,  le  plus  ancien  ami  de  .Moliamme(l-AI\ , 
et  en  outie,  Rléhéiiiet-Bey *  son  gendre,  y  ont  as-i.^té  comm.* 
simples  conseillers,  et  chacun  y  a  pris  part  à  la  discussion  ge- 
néralesur  le  pied  d'une  pai  laite  égalité.  C'est  le  \  ingl-sixiéun' 
jour  du  mois  ih;  réhih-evel  de  l'année  12/|5  de  l'Iicgiit: 
(août  if^-ie))  ((u'out  commencé  les  séances  de  cette  assemblée,  à 
laquelle  se  raltailiciout  peut-êtie  nu  jour  de  miilleiiiis  des- 
tinées pour  rj.>gyple. 

Les  c//Q7i.s-  et  les  liâclùfs  (aujourd'imi  i)inn(''Hrs)sn\\{  rcnlrrs 
dans  les  provinces  et  les  villes  après  l'accomplissement  de 
leur  mission,  et  dès  lors  ont  ccnitinué,  d'une  manière  pei- 
manenle,  les  séances  du  divan.  I.a  reunion  s'«'lVeclue  >oil 
dans  la  citadelle,  soit  dans  le  palai>  (rilirahini,  <]ni,  comme 
vous  le  vo>ez,  n'y  tient  tout  au  [>lus  «pie  le  second  rang.  Ch.»- 
<un  y  demande  <'t  ohticul  la  parole  à  >on  tour  ;  une  enliire  li- 
berté d'opinions  y  e-l,  dit-on  .  accordiM'  à  chaipic  nr.it» m  .  Los 
voix  se  recueillent  ensuite  par  le  proiilent  ,  et  la  «!«•(  i^ion  i'>l 
prise  à  la   majoiitc  de.»  suIVrage^.  C'c-ta  celle  assemblée  qu» 
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le  vue-roi  l'ait  sonnu'lUt  \vs  aft'aires  d'administration  géné- 
rale, telles  que  celles  qui  concernent  les  impôts,  les  subsis- 
tances ,  l'élablissement  des  canaux,  des  digues,  de  certaines 
f.'jbriqnes,  etc.  Ce  sont  les  ministres  du  prince  qui  demandent, 
en  son  nom^  la  délibération  du  divan  sur  ces  affaires  ;  et,  le  plus 
souvent,  son  intermédiaire  est  le  divan-effendi,  ou  ministre  se- 
crétaire d'État,  fonction  actuellement  remplie  par  Hal)ib-Ef- 
lendi,  père  d'Abdi-Effendi,  premicrcbef  de  la  mission  d'élèves 
que  possède  aujourd'hui  la  France.  Les  particuliers  ont  eux- 
mêmes  le  droit  d'adresser  à  cette  assemblée,  soit  des  récla- 
mations, soit  des  plaintes  de  toute  nature;  leurs  pétitions  sont 
accueillies,  et  il  y  est  fait  droit.  Ce  point  est  digne  d'une  sé- 
rieuse attention ,  et  de  plus  amples  renseignemenssont  encore 
à  désirer. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est,  il  nous  semble,  le 
mode  dans  lequel  les  décisions  de  cette  Assemblée  s'exécutent. 
Selon  qu'elles  concernent  ou  l'administration  générale  ou 
l'administration  provinciale,  ces  décisions  sont  transmises  aux 
ministres,  directeurs-généraux,  ou  même  aux  mémours  (pré- 
fets) directement.  Il  y  a  plus,  c'est  à  cette  Assemblée  que  s'a- 
dressent ces  derniers  administrateurs,  lorsqu'ils  ont  besoin 
d'une  décision  sur  un  point  important;  et,  sans  intermé- 
diaire, la  délibération  du  divan  leur  est  envoyée;  elle  s'exé- 
cute en  cet  état.  La  plus  grande  partie  du  pouvoir  administratif 
paraît  donc  concentrée  dans  cette  Assemblée,  qui,  selon  la 
juste  expression  de  M.  Jomard,  sans  être  une  reprcseniation 
proprement  dite,  est  beaucoup  plus  qu'un  conseil.  Peut-être  faut-il 
attendre  quelques  documens  postérieurs  pour  apprécier  défi- 
nitivement la  nature  de  cette  institution,  et  juger  de  ses  ré- 
sultats probables. 

Du  reste,  c'est  par  cette  Assemblée  que  paraissent  devoir 
s'opérer  les  changemens  les  plus  importans  dans  le  système 
administratif  de  l'Egypte,  i"  Déjà  elle  a  résolu  qu'il  y  aura, 
dans  chaque  province,  un  conseil  général  composé  des  mé- 
mouis  et  cheyks-el-beled  qui  y  exercent  leurs  fonctions. 
(Test  le  divan  du  Caire  qui  doit  déterminer  les  objets  dont 
ces  conseils  auront  à  s'occuper  dans  leurs  délibérations.  2"  Un 
fethva.,  ou  décision^  souveraine  du  moufly  Behkdjé- abd'ul- 
lah-effendi,  suivi  comme  loi  religieuse  et  criminelle  dans  tout 
l'empire  ottoman,  déclare  «très-légale  la  mort  d'un  sujet  mu- 
sulman qui,  chargé  d'une  commission  relative  aux  affaires  ou 
fuiances  de  l'Etat,  trahit  ses  devoirs  et  ceux  de  la  justice  et 
de  la  loi;  qui  s'écarte  des  ordres  impériaux,  et  se  permet  des 
exactions  arbitraires  et  tyranniques  contre  les  pauvres  su- 
jets. » 
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î.ffs  avis  (les  notables  (ri]iïyj)le  ayant  fait  connaître  qtjc  telles 
'(aient  inalhonrenseiruMil  les  Ji,il)iln(les  d'un  faraud  nombre  diî 
■Ju'yks,  le  divan  général  a  déliliéré  sni'ce  point,  et  décidé 
jne  la  peine  de  mort  sera  rejetée,  et  que  le  clieyk  eonvain<n 
era  pnni  de  tiavanx  forcés  d.îns  l'aisenal  (rAIexandric ,  da- 
anl  nn  es})ace  de  tenis  proporlioinié  à  Télendiie  de  Texaclion, 
I,  en  outre,  à  la  leslitnlion  des  sommes  volées  :  ces  sortes  de 
ondamnalions  ne  peuvent,  au  siirj)Uis,  êlie  [)rononcé<'s  (\\\r 
lar  le  divaii  généial,  devant  Uupiel  l'inculpé  a  le  (lr(»il  de  se 
lé  fendre. 

l'^nfin,  cette  Assenjhlée  a  dans  son  sein  \\\\  secrelaire  dont 
\i  fonction  est  de  rédii^ei'  les  opinions  exprimées  de  vive  voix 
lar  chacun  des  inendnes;  et  ce  même  secrétaire  est  tout  à  la 
i)is  rédacteur  en  chef  et  directeur  du  jouinal  ofOciel ,  a\e(- 
harge  d'y  insérer  sa  rédaction,  on  se  triuivenl  aussi  soigneu- 
emenl  indiqués  les  noms  de  chaque  opinant.  Nous  terminerons 
ar  celte  anecdote  :  le  j)remier  homun^  de  lettres  (car  ce  sont 
v.^ auteurs  (pi'on  choisit  à  cet  elVel  )  (pu  iccut  mission  de  nuu- 
lir  celle  })lace,  et  (pii  se  nonunait  A/az-enVuidi ,  donnait  une 
iîlle  ctendu(î  à  sa  rédaction,  et  avait  cru  (hivoirTenihellir,  selon 
n',  d'un  style  si  fleuri,  cpril  y  nK'^lail  même  (l(?s  veis:  de  telle 
Drte  (pie  les  opinions  des  volans  étaient  connue  noyées  dans 
ahondanc(;  des  périodes  tiuques,  et  (pie  le  sens  même  en  dis- 
araissait  sous  la  pouipe  du  stylo  oriental.  Le  journal  ne  pou- 
ail  plus  contenir  les  délibérations.  Poiu'  faiie  cesser  cet  abus, 
a  lallu  destituer  le  po('te  rédactenr,  et  ordonnera  ses  suc- 
e^seurs  d(î  se  renfermer  désormais  dans  les  limites  trinu- 
mpNî  aiuilyse. 

EUROPE. 

GUANDK-BKKTAGNE. 

IS'odvcl  animal  fossile.  —  Le  journal  d'Fxclei"  aiuioiue  (pie 
u>s  Marie  /iiniin^  \\v\\\  de  decoinrir  dau^  la  caiiieic  de 
Nme-lle|;is  urje  opèce  d'animal  fossih;  «pil  semble  u'a\oii 
us  encore  été  examinée  par  les  sa\  an>'.  La  longueur  du  sque- 
■lle  (Si  d'un  j)ied  et  (UmuI  seulement;  la  tète  est  terminée  par 
n  loii^  l)outoir;  lesyeux  occupaient  i.\v\\\  cavités  remar<pia- 
lement  grandes;  les  vertèbres  sont  nombreuses  et  bien  con- 
îrvées.  (let  animal  était  armé  de  giilVes  et  (raiguillous  assez. 
•nd)lables  à  ceux  i\v<>,  raies,  mais  creux  inlèrieurencnl.  Se«i 
Ules  antérieures  paraissent  aN(tir  été  des  n.igeoires,  ou  pln- 
il  de>i  ailes,   seK)n   INqtinion  de  pln>ieur>  personnes  ipii  luil 
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ixicherché  les  analogies  de  cette  espèce  éteinte  avec  l'organi- 
sation des  espèces  vivantes.  JM.  de  J. 

Chemin  de  fer  euLre  Manchester  et  Liverpool.  — ■  Pendant 
l'automne  de  l'année  1826,  on  comnienca  la  construction  d'un 
chemin  de  ter  destiné  à  unir  deux  villes  manufacturières  et 
commerçantes  très-importantes  de  l'Angleterre,  Manchester 
et  Liverpool  (1). 

La  longueur  de  ce  chemin,  ou  la  distance  de  Liverpool  à 
Manchester,  est  de  53  milles  anglais  (  plus  de  treize  lieues  de 
poste  ).  Le  terrain  que  traverse  le  chemin  opposait  les  plus 
grandes  difficultés  au  succès  de  l'entreprise:  l'exposé  que  nous 
xïHons  présenter  suffira  pour  donner  une  idée  des  travaux  im- 
menses qu'il  a  fallu  exécuter. 

On  pratiqua  d'abord  sons  la  ville  de  Liverpool  deux  galeries 
(tunnels) ,  l'une  de  2,000  mètres,  Paulre  de  270  mètres  de 
longueur,  €t  en  outre  l'on  perça  six  montagnes  assez  considé- 
rables. Ces  excavations  furent,  pour  la  plupart,  pratiquées 
dans  le  roc  très-dur,  et  l'on  eut  à  enlever  plus  de  deux  mil- 
lions de  mètres  cubes  de  pierres. 

Tandis  que  dans  plusieurs  endroits  on  était  obligé  de  creu- 
ser le  terrain  pour  conserver  le  niveau,  il  fallait  en  d'autres 
]>oints  élever  des  chaussées  et  des  ponts.  L'une  de  ces  chaus- 
sées s'élève  à  une  hauteur  de  70  pieds  au-dessus  du  sol  envi- 
ronnant. Une  autre,  qui  a  près  d'une  lieue  et  demie  de  lon- 
gueur, traverse  des  landes  et  des  marécages  où  l'on  pouvait  A 
peine  passer  à  pied ,  il  y  a  trois  ans. 

On  construisit  20  ponts  dont  l'un  a  neuf  arches  de  5o  pieds 
d'ouverture  chacune,  et  un  autre  quatre  arches  de  5o  pieds; 
en  outre,  56  ponts  à  une  arche  de  grande  dimension,  et  plu- 
sieui's  autres  ponceaux. 

Si  l'on  considère  l'immensité  et  la  hardiesse  de  ce  travail,  les 
difficultés  qu'il  a  présentées,  on  sera  sans  doute  étonné  qu'il  ait 
pu  être  terminé  dans  l'espace  de  trois  ans.  Car  les  deux  gale- 
ries, tons  les  ponts  et  ponceaux,  leschaussées  et  les  excavations 
sont  terminés,  et,  au  mois  de  septembre  dernier,  il  ne  restait 
environ  qu'une  lieue  à  faire  pour  que  le  chemin,  qui  en  aura 
treize,  fût  totalement  achevé.  Les  rainures  en  fer  n'existent 
encore  que  dans  un  espace  de  cin([  lieues,  mais  c'est  la  partie 
la  moins  difficile  de  l'enl reprise  et  celle  qui  exige  le  moins  de 
lems. 

(i)  CcUe-ci  est  le  priiici[)al  port  pour  l'importation  des  cotons  dans  la 
Gianck'  îsretagiie  ;  l'aulre  (  si  la  plus  corisidi'i  able  par  ses  lilaUires  et  ses 
fahiiqiKîs  d'étolïes.  On  évalue  la  quantité  des  uiarchandises  qui  circtdent, 
cliaqne  jour,  r»nlie  ces  (îeux  villes,  i\  j,u>  t  l<;n:;eaux,  ou  1,200,000  kilojr. 
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On  cvaltu;  la  dépense  (jiie  doil  coûter  re  cliL'iniri  ùMa  s  jrnnio 
le  Gjo,ooo  liv.  sl(;rl.,  ou  environ  (3o,ooo  iiv.  (  i,5oo,ooo  ïv.  ) 
[)nr  licne.  (]e  prix  est  le  plus  élevé  (pi'on  ait  jamais  payé  pour 
ini  cliemin  de  t'er  :  mais  eelle  an^uicntalioii  (;^l  due  an  ^raiid 
iionihic  de  travaux  extraor<.iinaii"es  ,  de  g^deiies  et  de  levées 
rjn<;  l'on  a  été  obligé  d'établir,  et  en  oulre  an  prix  (.'X(  e>.>iran- 
jnel  on  a  été  l'orcé  d'acheter  ie.s  teirains.  On  e>liine  rpie  \c 
revenu  de  celte  roule  doit  s'rlever  annuellement  à  75,000  liv. 
slerl.  (près  de  1^900,000  IV.  ).  llE^lPl^. 

RUSSIE. 

GoRiATCiitvoDSR.  —  Expcdltlon  fcicnti/ir/ue  au  Caucase.  — • 
Celle  expédition,  partie,  le  26  juin  1829,  de  Goriatchévodsk 
[cau.T  chaudes  ndnérales  du  j;onvcrnement  du  Caucase  ),  sous 
ie  c(nnmand(;ment  du  f::énéral  de  cavalerie  Emmanuel ,  était 
[iccompaj^née  de  MM.  Knp/'cr^  minéralo^ue ,  Mrnclrié^  /oolo- 
[j;ue,  coHir+Mvalcur  du  Musée  d(!  l'Académie  «le^  Sciences*  de 
Suint  -  Pétersbonr^,  Lcnlz^  })r(>r('sscur  adjoint  de  pl»y>i(pie, 
Meycr,  de  IJorpat,  botaniste,  l^ ansovilch,  employé  des  mines, 
lUlaclié  à  l'usine  de  Louj>;ansk,  cl  de  M.  A.  SlcU — //'(piobable- 
menl  Str/ie^l()ff(^y^  ],  (|ui  en  a  donné,  dans  la  (îa:rt/c(lr  Vi/hs^ 
une  relation,  rcpro<luile  p<n"  le  Journal  île  ,Sainl-l^  élenbouv^^ 
en  date  du  19  septembre  (  1"  octr)bic  )  1829. 

«  Après  avoir  surmonté  tontes  les  dillirnllés  ([ne  nous  pié- 
senlJMl  la  roule,  dit  le  nariivtcur,  nous  ai  rivâmes,  le  8  juillet, 
au  pied  de  l'Uborouss,  et  campâmes  sur  la  rivière  de  Malka. 
Les  baj;aj;cs  avaient  élé  laissés  ;\  <jnin/.e  verdies  de  TMlborouss  ; 
\\\n^.  j)ièce  de  canon  lui  amenée  jus(pra  Imil  veislcs  du  lamp. 
L'es(arp<'ment  des  moulées  et  des  desi'enlcs  et  le  peu  de  I  ir- 
j;(*ur  dv^  sentiers  Iracés  le  loni;  i\v.^  lianes  rapiiles  i\v^  num- 
iii<;nes  ne  permetlaienl  ])as  d'avaniîer  pln^  loin  aulremenl  (pj'à 
pied  ou  à  (be\al,  à  la  léj;ère  ;  mais,  •'Ur  lonte  la  roule,  nous 
n'avons  rencontré  ntdie  pail  ni  les  marais  impr  ilicablcs ,  ni 
en  {général  les  obstacles  ualurrls  (pii,  au  diit;  de  M.  Klaprolli 
et  d'aulics  voya^;eins,  dérendenl  les  approches  de  TldUo- 
ronss. 

»  Le  lems  ue  nous  élail  pas  favorable  ;  des  brouillards  cl  des 
pltnes  conlinuelK's  icndait  iil  uolrc  nuiccbe  trè^-p.'iiiblc.  \rii- 
vés  au  pied  de  Tlilboroii-s  ,   no  is  nou>  pii)po>i(iu-i  d  .lUcndre 

(1)  (Trsl  l«"  nom  (lu  icdnciriii  en  rluT  tl'iiii  jniimnl  |>nl)lir  i\  Sniut-i'»-- 
liMSbiUiitf,  (Irpiiis  i8uj,  sous  \v  IM(»'(1«'  C  ImltculcuviUs  tUvoiivcrlts  « /»  /»/'^- 
S'./iir,  m  cliiiiiii    cl  1/1  tiilmoliUfit-  i^Vtiy.  /ùr.  Lu.  .,  l.  \m\,  [>.   i  \i)]. 
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le  beau  tems;  mais,  à  notre  grande  «lalisfaclion ,  le  ciel  s'é- 
claircit  le  lendemain  matin,  et  les  deux  cimes  de  l'Elborous* 
nous  apparurent  dans  toute  leur  majesté. 

»  MM.   les  académiciens  résolurent  de  profiter  de  ce  tems 
si  favorable  à  leur  entreprise.  Nous  nous  empressâmes  de  les 
munir  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  cette  marche  diffi- 
cile, c'est-à-dire  de  pieux,  de  cordes,  etc.  Ils  eurent  une  es- 
corte  de  quelques  Circassiens  et  de  volontaires  pris   parmi 
les  Cosaques.  Ils  partirent  du  camp  à  neuf  heures  du  matin, 
et  ce  n'est  que  vers  le  soir  qu'ils  atteignirent  les  premières 
neiges,  où  ils  se  disposèrent  à  passer  la  nuit,  après  avoii- 
monté  environ  huit  verstes^  Le  lendemain,  lo,  ils  se  remirent 
en  marche  à  trois  heures  du  matin.  La  gelée  les  favorisa  beau- 
coup, et  ils  avançaient  avec  assez  de  succès  ;  mais  leur  marche 
devenait  de  plus  en  plus  pénible,  car  la  neige,  commençant  à 
fondre,  s'enfonçait  sous  leurs  pieds.  Ils  furent  obligés  de  faire 
de  fréquentes  haltes,  et  se  partagèrent  en  petites  divisions. 
Restés  dans  le  camp,  nous  observions  avec  la  plus  grande 
curiosité  la  marche  lente  des  voyageurs.  Vers  neuf  heiires  du 
matin,  ils  avaient  gravi  plus  de  la  moitié  de  la  montagne,  et 
s'arrêtèrent  pour  se  reposer  derrière  des  rochers  qui  les  déro- 
bèrent entièrement   à   notre  vue.  Une  heure  après,  un  seul 
homme  parut  au-delà  des  rochers,  s'avançant  d'un  pas  assez 
ferme  et  mesuré  vers  la  cime  de  l'EIborouss.  C'est  en  vain  que 
nous  nous  attendions  à  le  voir  suivi  parles  autres  voyageurs; 
personne  ne  parut,  et,  au  contraire,  plusieurs  d'entre  eux 
commencèrent  à  redescendre.  Tous  les  regards  se  fixèrent  sur 
celui  qui  accomplissait  une  entreprise  aussi  hardie.  Se  repo- 
sant à  tous  les  cinq  ou  six  pas,  il  avançait  audacieusement ; 
tout  près  du  sommet,  il  disparut  entre  les  rochers.  Les  specta- 
teurs attendirent  long- tems   son  apparition  avec  intérêt  et 
impatience;  \ers  onze  heures,  on  le  vit  tout  à  coup  sur  la  cime 
même  <îe  l'EIborouss.    Une  salve  de  mousqueterie ,  la  mu- 
sique, les  chants  et  des  acclamations  de  joie  firent  retentir  les 
airs  à  cette  vue.  Nous  restâmes  jusqu'au  soir  dans  l'incertitude 
de  savoir  quel  était  celui  qui,  le  premier  d'entre  les  mortels, 
avait  escaladé  la  plus  haute  des  montagnes  du  Caucase,  consi- 
dérée jusqu'à  ce  jour  comme  inaccessible.  Au  retour  des  voya- 
geurs, nous  apprîmes  que  l'an'lacieux  q-ui  avait  seul  osé  tenter 
Pascension  d'Elborouss,  et  qui  en  avait  prouvé  la  possibilité, 
était  un  Kabardieu  ,  ancien  pâtre,   nommé  Kiliar ,  homme 
contrefait  et  boiteux.    Il  a   reçu  en  récompense  le  prix  de 
4oo  roubles  en   assignats  (4<^*^  f«'»  )  ^t  ''biq  archines  de  drap^ 
qui  avait  été  proposé  par  le  général  Emmanuel. 
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»  L'un  (les  académiciens,  M.  Lenfz,  est  parvenu  à  une  hauteur 
de  i5,'20o  pieds.  L'élévation  totale  de  l'Elborous.^,  an-dessus 
du  niveau  de  l'Océan  allanti({ne,  est  évaluée  à  16,800  pieds, 
c'est-à-dire  à  prés  de  cinq  verstes  en  ligne  verticale  (1). 

»  Nous  avons  vu  dans  les  envirorts  de  notre  camp,  au  pied 
de  l'Elborouss,  de  belles  chutes  d'eau  de  plusieuis  rivières;  la 
plus  belle  est,  sans  contredit,  celle  qui  est  formée  2)ar  la  rivière 
de  iVlalka;  elle  tombe,  avec  un  bruit  incroyable,  d'une  hau- 
teur perpendiculaire  de  près  de  vingt  sajènes  (2)  ;  on  n'aper- 
çoit pas  le  courant  de  l'eau,  mais  les  vagues  se  précipitent  en 
masses  isolées  l'une  après  l'autre.  A  environ  cinq  sajènes  au- 
dessus  de  cette  cataracte  se  trouve  un  pont  naturel  en  pierre, 
couvert  d'herlie,  et  c'est  ici  que  passe  l.i  route  qui  conduit  dans 
le  Karatchaïcft'et  les  montagnes.  En  général,  les  sites  de  cette 
contrée  sont  fort  beaux.  On  a  trouvé  dans  les  montagnes,  j)cn- 
dant  notre  marche,  du  plomb  ,  beaucoup  de  houille  et  du 
gypse,  du  porphyre,  du  jaspe,  des  congloméralions,  etc.; 
toute  la  chaîne  du  Caucase  est  granitique.  »  (5y 

Nous  pensons  que  les  lecteurs  nous  sauront  gré  de  n'avoir 
point  cherché  à  abréger  cette  relation  et  de  la  leur  avoir  donnée 
ilans  tous  ses  détails.  E.  H. 

SUISSE. 

NguvcUc  roule  dit  Saint-Gntiuird.  —  Les  IraNaux  de  la  nou- 
\elle  route  du  Sainl-(iolhard  ont  été  ])()Ussés  avec  activité 
pendant  la  belle  saison.  La  [)Osition  la  plus  r('mar(|ual)le  de 
(*ette  roule  est  celle  (jui  traverse  les  ScIuvIIcmcm,  dans  le 
canton  d'IJri,  sur  le  revers  septentrional  des  Alpes.  On  la 
voit  s'ouvrant  un  passage  au  tra>(!is  d'énormes  masses  de 
granit,  s'élever  en  serpentant  au-dessus  de  cette   gorge  pro- 


(1)  Dans  un  aiiiclc  dr  icclincatinns  que  contient  \v  Jounml  di  Siimi 
Pctcrsùour^'  ,  dn  r>-i.»  oclolni'  .8a«j.  il  est  dit  qn  il  laii!  siihsliliji'r  à 
CCS  deux  iiond)ics  ceux  de  1  5,700  «.'t  de  «6,01)0.  On  y  «lit  aussi  que  l'ex- 
pression vd^uo  «  que  l«'s  voyafjcurs  ne  sont  parvenus  qu'à  la  inoilie  de  la 
montagne,»  a  besoin  d'explication.  Cela  doit  s'entendi€  <le  la  partie  du 
sonunel  qui  (loinine  les  inontap;nes  environnantes  et  (|ni  s'élève  ii 
4,000  pieds  an^'lais  au-dessus  d'elles.  MM.  IMeyer,  MècV'liie,  IJeioadotti 
«1  Knpfer  en  ont  Tianclii  7,200,  et  M.  IjcuI/  s'est  «'ncoii'  avancé  dr 
j,'ioo  pi<Mls,  de  si»rte  qu'il  n'«''tait  plus  éloigne  que  <l«  <>oo  pied>,  en  ligne 
perpendiculaire,  d»*  la  cime  la  pin.s  élevée. 

(5)  La  siijCuc  a  -  pieds  anglais. 

[V]  Il   y  a  sans   doute  ici    une    ericni  ;  cai    les  t«  nains  giHnitiqnrs  \\e 
ronfiennent  ]>oinl  de  houille  M.    d.    ]\. 
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IbiuJc  et  sauvage  où  nuij^issciit  les  eaux  de  la  Ueus.s  cî  passer 
allerualivemeiU  d'un  bord  à  l'autre  du  gouflVe  pour  éviter  les 
endroits  exposés  aux  ravalées  des  avalinelies.  D'après  la 
convention  conclue  entre  les  cantons  d'Uri  et  du  Tessin,  la 
pente  dans  toute  cette  partie  ne  dépasse  pas  huit  sm'cent; 
dans  beaucoup  d'endroits  elle  n'a  que  six  sur  cent.  Tous  les 
tournans  sont  presque  saiis  pente  et  très -spacieux.  Les  ponts 
sont  superbes.  Celui  qui  traverse  la  Geschen<;n!>ach  a  86  pieds 
de  hauteur  de  la  snrl'a'e  de  l'eau  à  la  barrière,  69  pieds  de 
longueur  et  18  de  largeur.  Le  nouveau  pont  sur  la  Rcuss, 
que  l'on  constiuit  tout  à  côté  de  l'ancien,  le  fameux  pont  du 
Diable,  renommé  par  son  antiquité  et  la  hardiesse  de  sa  con- 
.struclion,  s'élèvera  de  27  pieds  plus  haut,  et  le  surpassera 
l)eaucoup  en  élégance  et  en  beauté.  Les  culées  et  le  cintre 
en  sont  déjà  achevés.  L'année  prochaine  on  construira  encore 
nn  troisième  pont  send)!ab!e  aux  deux  autres  sur  la  Reuss, 
4.uitre  celui  de  Gesihenenbach  et  Ij  pont  du  Diable.  Tous  ces 
ponts  sont  laits  en  superbes  blocs  de  granit  ;  on  emploie  à 
leur  construction  des  tailleurs  de  pierre  italiens  qui  ont  un 
talent  tout  particulier  pour  travailler  le  granit.  Des  Milanais, 
des  Piémontais,  des  Génois,  des  Tiroliens,  des  habilans  d'Uri 
et  de  rOberha.x-li  tiavaillent  pêle-mêle  à  la  nouvelle  route. 
On  est  très-satisfait  de  l'activité,  du  zèle  et  de  la  sobriété  des 
travailleurs  italiens,  qui  se  distinguent  au  premier  coup  d'œil 
par  leur  teint  basané,  leurs  regards  pleins  de  feu  et  leurs  bon- 
nets rouges. 

Le  mouvement  et  l'activité  de  ce?  sept  cents  travailleurs, 
an  nombre  desquels  se  trouvent  beaucoup  de  femn>es,  la  va- 
riété des  costinnes  nationaux,  le  fracas  des  échos  que  réveille 
l'explosion  des  mines,  tout  contribue  à  animer  sîngidièrement 
<  es  lieux  déserts  et  sauvages,  où  l'on  n'entend  à  rordinaiie 
<{ue  le  bruit  monotone  des  flots  de  la  Ueus^,  et  le  tintement 
des  cloches  de  mulets. 

Au  delà  de  la  galerie  appelée  Urnerloc/i,  que  l'on  élargit 
maintenant  jusqu'à  environ  dix-huit  pieds,  la  route  est  ache- 
vée jns([u'à  Andermatt.  Plus  loin  l'ancien  chemin  est  encore 
intact  pendant  l'espace  d'une  demi-lieue.  A  quelques  centai- 
nes de  pas  du  village  de  l'Hôpital,  commence  la  portion  de 
route  enlrepiise  par  l'ingénieur  Colom,brano  de  Mendrisio,  et 
qui  s'étend  jusqu'à  la  fioulière  du  canton  d'Uri,  au  haut  du 
Sainl-Golhard;  elle  est  enlièiemeut  finie.  A  l'entrée  du  village 
ou  tiaverse  la-Reuss  sur  un  beau  pont  neuf^  puis  on  continue 
à  monter  par  quatre  zig-zags  ;  on  aîteiiit,  au  bout  d'une  lieue, 
la  frontière  du  Tessin  sans  quitter  la  live  gauche  de  la  ReiiS.;, 
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(Ml  huivantl.»  diicclion  lîc  la  vullôc.  La  roiîtc,  <lans  cclhî  par- 
lie,  piôsciiUj  (le  iioiiilncnscs  coiilissc.'S,  Du  C(')t(!;  du  prccipicc, 
.s'élèvent  <1(;  11011!'  va\  neul'  pied.s  (\v.s  piliers  do  j^iaail.  Lo>  pou- 
tt'jo Iles  (pli  lonl  barrièi-c  tl'uii  pilier  à  l'auli  o  p(;nrraicnt  s'cii- 
Icvcr  pendant  l'Iiivoi",  afin  fpi'elies  n'arrêlassent  pas  les  nj'ii^ts- 
()\\  (jn'ellos  ne  lussent  pas  lui-ées  par  la  cluWe  de>  a\alan(;lics. 
De  la  ^ronli^^c  des  denxcanl^Mjs  limitrophe*,  il  va  encore  tr«)i> 
(piaris  (Ui  lieu<'  j<is([n'à  ri>!>spif(\  et  de  1,"»  on  eouiptera,  doré- 
navant, trois  licites  juscpi'à  Airolo,  an  lion  de  deux  parlan- 
cicn  clicniin,  à  cause  des  nombreux  contours  cpie  décrit  la 
renie  nouvelle.  Dans  cet  espace  on  ne  traverse  pas  moins  d(; 
cin(j  beaux  poats. 

La  pente  méridionale  du  pasfiaj^c  dans  le  val  di  Trcmola 
est  aussi  aritle  et  sauvage  que  it.'s  Seliœllenetu,  mais  la  vallée, 
le  lon^  de  larpielle  le  Tessin  se  précipite  en  nond)i'cu.'^es  cas- 
cades, est  plus  spacieuse,  et  a  la  forme  tl'uu  va^te  entonnoir. 
Celte  }»or(i<^n  de  la  route  a  été  (Milicprisc  par  le  landannnaii 
McscliJni,  de  iMa^adino.  Les  scj)t  luntièmes  des-nuu's  d'appui 
sont  déjà  ai  Iievés,  mais  il  y  a  encore  beaucoup  de  rochers  à 
faire  .lauter.  Cinq  cents  travailleurs  italiens  sont  occupés  sur 
ce  revers  de  la  montagne.  Le  gouvernemrnl  tessinois  a  con- 
sacré 5o,ooo  livres  de  Milan  à  la  rcstaurati(»ii  <le  rhospic<'. 

ÎSons  n'avons  rien  dit  de  la  partie  de  la  roule  au-dessous 
de  Geschenenbach  ,  jiarcc  qu'il  y  avait  beaucoup  moins  de 
dillicnltés  à  vaincre,  et  })arce  (pi'elle  lai?s(;  ([uehjnc  chose  à 
désirer  sous  le  rapj)ort(le  la  solidité. .Les  murs(rapj)ui  se  sont 
déjà  écroulés  dans  decx  ou  trois  endroils,  el  il  a  railn  les  relàirc; 
mais  dans  les  Schœllenen  et  au-dessus,  c(.'smuis  sont  con^fraits 
lie  gros  blocs  d<;  granil,  et  seMd)lent  (!e>  oii*  braver  à  janinis 
la  fureur  des  élémens.  l*r<'sqiî<;  tous  les  ponts  sont  à  plein 
cinlre  el  on  les  regarde  connue  sn[)érieurs,  pour  le  travail,  à 
(eux  de  la  fameuse  route  du  Simploîi.  L'exé(!ulion  de  cetfo 
Na-Ie  entreprise  l'ait  le  plus  grand  bonneuraux  canton.'.  (ITri 
el  du  Tessin,  ainsi  <ju'à  ceux  de  Lnceine  et  de  Uàle  qui  y  ont 
|>ris  part.  La  route  sera  entièrement  praticable  au  mois  de 
jtnilel  ou  (Puorit  de  J'année  prix  haine.  Lorscpie  toute  la  pnr- 
lic  (pli  tiaverse  les  montagiMvs  sera  achevée,  on  refera  aus^i  la 
route  de  Muelen  à  BrniuuMi.  On  é\ itérait  aussi  la  traversée 
d'un  lac  souvent  (uagenx,  et  on  liera  la  route  du  S,\int- 
(lOthard  à  celle  (pii  conduit  de  Sch"\>il/.  à  Lucerne  par  Kirs>- 
na(  ht  ;  on  à  c(dle  (pii  mènera  de  Schwit/.  à  'Aw^^  et  à  hnpu'lle 
on  traNaille  maintenant  avec  acli\ilc.  lin-'  l.udon  |M»nrr;» 
]>eut-ètre  établir  d'aulrc"-  connnunicaliouv  aNcc  le  cant(Ui  «le 
(il.iri-;,  par  le  Cl.uLsi:nbeig,  el  avec  l'Obcrland  bcrn«»is  par  le. 
Sousieii,  ^UHilioihi'qtic  im^iciscKc.J 
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GRECE. 

Organisation  du  nonrean  gouvernement.  —  Choia;  d'an  prince 
souverain  établi  par  les  grandes  puissances.  —  Dans  notre  avant- 
«lernier  cahier  (voy.  Rev.  Enc.  ,  t.  xliv  ;  novembre,  1829, 
pag.  5 18  )  ,  nous  avons  donné  un  résumé  sommaire  des  der- 
niers cvénemens  relatifs  à  la  Grèce.  Depuis  rette  époque,  on 
paraît  avoir  définitivement  arrêté  le  choix  du  prince  que  l'on 
Yeu't  établir  comme  souverain  daas  ce  pays.  On  peut  s'é- 
tonner que  les  puissances  européennes  n'aient  pas  laissé 
aux  Grecs  eux-mêmes  le  soin  de  choisir  et  la  forme  de  gou- 
vernement la  plus  convenable  pour  eux^  et  le  cJief  de  gou- 
vernement le  plus  digne  de  leur  confiance.  Une  pareille 
conduite  aurait  été  à  la  foisun  acte  de  justice  et  nn  hommage 
rendu  à  celte  nation  valeureuse  et  infortunée,  qui  a  conquis 
son  indépendance  par  tant  d'efforts,  de  combats  et  de  sacri- 
fices. Peut-être,  uwe  politique  plus  éclairée,  en  consultant  le 
bon  sens  des  peuples,  aurait -elle  fait  adopter,  par  les  con- 
seils des  rois,  une  résolution  non  moins  sage  que  généreuse, 
et  qui  aurait  été  sanctionnée  par  la  raison  publique. 

La  nation  grecque,  qui  a  fiit  ses  preuves  de  bravoure,  est 
trop  amie  de  la  liberté  pour  subir  sans  répugnance  la  domi- 
nation d'un  monarque  étranger,  imposé  par  ces  mêmes  cabi- 
nets,^  si  long-lems  spectateurs  indifférens  des  dangers  et  des 
malheurs  de  la  Grèce  ;  elle  est  trop  pauvre  pour  s'accommoder 
du  luxe  d'une  cour  et  de  la  pompe  dispendieuse  qui  accom- 
pagne la  royauté  ;  elle  a  des  mœurs  trop  simples,  trop  sauva- 
ges, pour  se  plier  facilement  aux  habitudes  monarchiques. 
Elle  réclamait  un  gouvernement  national  et  populaire,  analo- 
gue à  celui  dont  jouissent,  au  milieu  de  l'Europe  gouvernée 
par  des  rois,  les  vingt-deux  cantons  de  la  confédération  hel- 
vétique. 

La  conduite  dévouée  et  désintéressée  de  M.  le  comte  Ca- 
po-d'îstrias,  qui  a  pris  les  rênes  du  gouvernement  dans  des 
circonstances  très-difficiles  et  orageuses,  qui  a  triomphé  avec 
habileté  de  beaucoup  d'obstacles  au  dedans  et  au  dehors,  lui 
avait  mérité  l'estime,  la  confiance,  l'affection,  la  reconnais- 
sance du  plus  grand  nombre  des  Grecs,  la  considération  des 
hautes  puissances,  et  l'admiration  du  monde  civilisé.  M.  Capo- 
d'Istrias,  Grec  d'origine,  avait  renoncé  à  tous  les  avantages 
que  pouvait  lui  procurer  sa  position  élevée  dans  le  cabinet 
russe,  pour  servir  la  cause  de  ses  compatriotes,  malheureux 
«t  opprimes.  Il  s^'élail  associé  à  leui*  lutte,    à  leurs   périls,  à. 
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leur»  souiriances,  cl  il  avait  pui^sainiiiciil  cuiilribiic  a  l'aire 
cesser  les  divisions  et  rariarchie,  à  rétablir  roidrr,  à  délendre 
l'iiidépeiidance  du  pays,  à  fonder  sa  liberté  par  des  institu- 
tions, encore  à  peine  ébaucluMîs.  Pourcpioi  vent-on  l'empê- 
cher de  conduire  à  fin  ronvrag;e  qu'il  a  heureusement  com- 
mencé ?  Pourrpioi  priver  la  Grèce  d'un  cliei"  qui  ccuniait 
5es  vrais  intérêts  et  ses  besoins,  (|ui  a  puisé,  (h.ns  une  lon- 
nie  expérience  des  hommes,  des  évènemens  et  des  ioca- 
ités,  les  cormaissances  nécessaires  pour  la  lii(;n  «i^duvcrner? 
Pourquoi  la  rendre,  en  (juelque  sorte,  conipl'ce  d'un  acte 
lublic  d'ingratitude  envers  l'homme  d'Etal  (|ui  est  venu  se 
lévouer  pour  sa  cause,  lorsqu'elle  élait  livrée  à  elle  seule  et 
sans  aucun  appui,  et  qui  serait  remplacé  par  un  prince  tout- 
i-fait  étranger  au  pays,  quand  des  circonstances  plus  tran- 
juilles  (;t  plus  heui(Mises  permettent  d'établir  un  gouverne- 
nent  régulier,  et  de  donner  enfin  aux  Grecs  des  lois  et  une 
3a trie  ? 

iMais,  si  la  l'orme  monarclii<pie  est  jugée  absolument  néces- 
aire,  si  les  puissances,  en  dormant  de  concert  \\i\  roi  à  la 
irèce,  veulent  éviter  les  intrigues  des  partis,  on  doit  regret- 
er,  au  moins,  que  les  (irecs  n'aient  été  appelés  à  participer 
t'aucune  manière  au  choix  de  celui  ipii  \  a  les  gouverner,  et 
|ue  le  nouveau  monarque  n'ait  pu  élie  choisi  dau.>  l'une  des 
nmilles  royales  (pii  ont  moirtré  des  dispositions  favorable^  à 
a  (irèce. 

Plusieurs  candidats  parai-«.>eut  avoir  été  pi'oposés.  Les  Grec» 
l'étant  pas  admis  à  donner  leiu"  voix,  ni  même  a  émettre  un 
OMi,  il  semblait  piéréra!)le  (pic  les  j)ui>>aiu;<'S  désignassciil 
m  j) rince  mineur.  Parmi  ceux  <|iii  auraient  le  mieux  coun  enu, 
Il  nommait  un  fils  du  duc  d'Orléans  et  im  fils  du  roi  de  Ba- 
ièrc.  Le  choix  d'«ui  prince  niineui"  présentait  de  giaud>  a\an- 
nges.  On  l'atuait  élevé  pour  devenir  (irec;s{»n  jeune  âge 
endait  l'acilc!  celle  direction  (.lonnée  h  son  éducation;  il  n'au- 
nil  point  poité  dans  sa  nouvelle  ])atrie  les  regiels  et  les  habi- 
Lidc^  du  |)ays  (pi'il  amail  (piilté  ;  il  aurait  a|)pris  sans  jx'ine  la 
mgiM!  nalionale.  Mai^^  on  a  élé  clVrayé  par  le>  dillicidte> 
'un<^  régence;  on  a  craint  (pie  les  puissances  ne  t'usseul  point 
'accord  sur  le  choix  descons'MibMs  du  ])rince.  Le  parlile  plin 
lige,  à  notre  avis,  élait  de  laisser  le  comte  Gapo-d'lslria^  j  la 
5le  dv>  alVaires  de  la  (iiccc.  jusepTa  la  inajoritcdii  jciiiie  i(»i. 
ielle  mesure,  loulc  siinjdc  el  nalurelle,  et  si  iilile  pour  le> 
Irecs,  esl  peul-êire  (  «•  (pii  .1  empêche  le  ch()ix  d  un  prince  mi  - 
eur.  On  ;isMiir  (|im>   l'A nj^JcK  i  rc  csl    l,i    pni<-.iiji c    «pii    .1    ir 
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Aujonrcriuii,  toutes  les  probnhiîilos  scmhler.f  annoncer  que 
\c>  trois  liantes  puissances  sont  à  peu  près  d'accord  pour  choi- 
sir le  prince  de  Cobourg.  La  chose  même  est  peut-être  dé- 
cidée. 

La  plupart  des  journaux  français  ont  réclamé  contre  un 
choix  qui  paraissait  tout-à-lait  anj^Iais  :  les  apparences  sont 
conformes  à  ce  bruit  public.  Il  y  a  plus  ;  <pielies  (jue  soient  la 
conduite  future  du  prince  et  les  explications  que  l'on  ponria 
domjer  à  ce  sujet,  il  demeurera  toujours  évident,  pour  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  que  la  France  a  renoncé  aux  droits 
(|ue  lui  donnaient  sV's  nond)reux  sa(;rifices,  en  adoptant  !e  can- 
didat de  rAni]^lclerre.  Le  cabinet  des  Tuileries  a  manqué  do 
Y)ié\oyance  et  de  rlignité;  il  n'a  point  su  piofiter  de  ce  que 
ia  position  de  la  France  avait  de  grand  et  de  noble;  et  aux 
yeux  de  la  postéiité,  les  Français  passeront  pour  avoir  été 
dupes,  et  leurs  ministres,  pour  des  hommes  sans  talens  et  sans 
viics  politiques. 

Cependant,  il  e?t  juste  de  séparer  la  question  greccjue  de  la 
rjiifstion  française.  Il  est  juste  de  \o\y  les  faits,  tels  qu'ils  sont, 
<'i  d'apprécier  les  vrais  intérêts  des  Hellènes,  avant  de  penser 
aux  intérêts^et  à  la  gloire  de  la  France. 

Il  paraît  que  l'empereur  de  Russie,  par  une  motléralîon  pçn 
coainiune,  aurait  his.-^é  à  la  France  et  i\  l'Angleterre  le  choi^ 
du  prince  desliné  à  gouverner  le  nouvel  Fiat  grec.  Les  candi- 
dats de  l'Angleterre  él.'iienl  le  prince  de  llesse-IIomboupg -et 
io  prince  Frédéric  des  Pays-Bas  ,  qui  ont  été  écartés  par  la 
Fi'ance.  Les  candidats  de  la  France  étaient  le  prince  <le  lîa- 
vière  et  le  pi'ince  de  Saxe,  qui  ont  refusé,  ou  qui  ont  été  écar- 
tés par  l'Angieterrv'. 

Dans  Fétat  des  choses,  le  ]»Ius  sage  était  !e  statu  quo  ;  mais 
le  désir  de  terminer  une  affaire  qui  fatiguait  l'Europe,  depuis 
rlusieurs  années,  a  empêché  d'adopter  cetieiésolution.  Depuis 
îong-tems,  le  prince  de  Cobourg  s'était  montré  protecteur  do 
<  ctle  noble  cause,  pour  laquelle  il  avait  l'air,  ù  plusieurs  re- 
j>iises,  des  sacrifices  d'argent.  Sa  fortune  considérable  est  un 
des  motifs  ({ui  l'ont  fait  préférer.  On  assure  que  cette  foitimti 
est  entièiement  indépetidante  du  gouvernement  anglais,  et 
qiio  le  prince  peut  en  disposeï'  à  son  s:^vli.  Quoique  gendre  du 
]()i  d'Angleterre,  il  peut  donc,  s''ii  le  veut ,  être  tout-à-ihit  in- 
«lépendant,  et  hors  de  son  influence.  11  ne  tiendra  au  cabinet 
de  Saint- James,  qnecomnîe  M.  Capo-d'Istrias  tenait  à  la  cour 
<fc  Pétersbourg,  par  sa  reconnaissance  pour  des  bienfaits  an- 
térieurs; et,  s'il  a  les  mêmes  vertus  que  le  président  actuel 
de  la  Grèce,  il  fera  comme  lui;  il  sera  Grec,  avant  tout,  et 


milquL'jncnt.  Alors  ,  les  Ilcllriics,  loin  d'avoir  à  «lôplori  r  ce 
ilioix,  j)onir(;ntse  félicilcr  d'clrc  {^ouvcrnôs  parmi  priiitc  (pii 
sera,  bf^aucoiip  moins  que  loul  aiiîrc;,  exposé  aux  iijiiiiilic.^  de 
^AnJ;I(M(M'I•(^ 

Si  la  FraïK'c  avait  !*n  conserver,  en  Europe,  le  ran^'  qu'elle 
devait  avoir,  si  un  miiiislère  foil  el  r.alioiial  sa\ait  la  Taire 
r(.'specler  au  d<diors;  si  elle  élail  eiifiu  ce  rpTelle  (!eviail  être, 
elle  aurait  du,  pai-  ie  fait  de  sa  po^itiou  géographique,  jiar  la 
{générosité  qui  dislingue  éniineniment  le  caractère  de  la  na- 
tion, par  sa  coopération,  sans  vues  inlcrtssées^  à  la  delivranci; 
de  la  (irècc,  devenir  Ynrhitre  principal  des  destinces  de  ce  peu- 
ple. 11  couveiuut  i\v.\  deux  autres  grandes  puissances  (p.ie  la 
France  décidât  seule  cette  grajido  question.  La  jalousie  qui 
existe,  et  (jui  doit  exister  long-lems entre  la  Kussie  et  l'Angle- 
terre, devait  engager  C(,'s  deux  rivales  à  laisser  la  France  choi- 
sir le  nouveau  roi.  iMais,  une  l'ois  que  le  niiui.stére  iVancais, 
ré\élaut  toute  son  incapacité  ]>oIiliqu(;,  a  inq)rudeinnu:ut 
ahandonné  le  beau  rôle  ((u'il  élail  a[)pe!é  à  jouer,  les  (irccs, 
ue  pouvant  plus  compter  surTapiuii  énergique;  et  paternel  (h; 
la  nalion  (pii  avait  commencé  ;\  faire  de  si  grautls  saeiilices 
pour  eux,  doivent  v(jir  sans  déplaisir  que  l'élection  soit  an- 
glaise. 

Avant  tout,  les  lîellènes  (lU  besoin  (rOtre  j>rolég;'s  par 
toutes  les  puissances.  I)an.*>  les  circonstances  actuelles,  et  avec 
un  prenuer  n»inisfre  (cl  qu<;  >1.  de  Polignac,  un  roi  choisi  par 
la  France  n'aurait  ])as  été  piotégé  ouxerlcment  ])ar  son  mi- 
nistère, <pii  l'aurait  laissé  en  bulle  aux  tracasseries  de  TAn- 
gleferie  el  de  rAulriihe.  \a\  cabin<'l  de  Saint-.lames,  >i  peu 
généreux  enver?  les  autres  nations,  ainail  loujour>  <lé  eu  dé- 
iiance  contre  le  souverain  (jue  la  Fraïuc  auiail  iioiunu-.  cl  lui 
aurait  toujours  suj>posé  rintenfion  cat  bée  de  faire  rcNollciles 
îles  lonieiuies;  ainsi,  la  (irète  aurait  été  cjdoinniée,  sans  Cire 
di'fi  mltie  par  la  France. 

lUi  roi  choisi  par  rAuglelcrre  nu^t  la  (Irèce  ;\  l'abri  de  ces 
<alonmies  el  de  celle  haine  insulaire.  On  ne  pourra  pa>  ac- 
cuser le  prirK'e  Léopold  de  vouloir  l'air.;  naître  i\vs  Irtuddes 
dans  les  sept  îles,  cl  il  en  résultera  qiu'  les  (irecs  poturout 
tranquillement  s'occuper  de  letn-  organisation  intéri<'ure.  Di- 
sons-le donc;  à  icgrc't  ,  connue  l''raucais,  il  esl  ffubeiix,  il  est 
biuniliaul,  aprè>  lanl  de  sacrifices,  de  Noir  (pu-  noire  |uulan- 
tropie  ,  nos  eiVculs,  noire  arg«MU,  n'onl  servi  qu'.i  faire  tlire  en 
(irèce  un  roi  anj;lais.  Mais  a>ouousen  nu'me  lem*^,  connue 
amis  de.s  (irecs.  «pie  ce  choix,  dan>  la  lii^le  >ilu.ilion  où  siuil 
les  alVaircs  générale.^,  c;^t  peul-êlrc  fori  heureux  pour  le  pays 
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que  nous  avons  sauvé  de  la  barbarie  deit  Turcs.  Si  notre  gloiiK 
|)oliti(]ue  est  compromise  et  sacrifiée  pardes  hommes  qui  n'ont 
point  su  la  comprendre,  nous  n'en  conservons  pas  moins  la 
gloire  plus  réelle  d'être  le  peuple  chrétien  qui  a  le  plus  con- 
tribué i\  rendre  cet  immense  service  à  l'humanité. 

Le  prince  de  Cobour*^,  en  arrivant  en  Grèce,  trouvera 
beaucoup  à  faire;  mais  tout  a  été  préparé  par  les  soins  infati- 
gables du  comte  Capo-d'Istrias.  Cette  terre  de  désastres  et  de 
malheurs,  où  tout  était  chaos,  désordre,  nuisére,  commence  à 
renaître  de  ses  cendres;  le  président  a  poité  partout  son  acti- 
vité bienfaisante;  et  des  germes  de  civilisation  commencent 
à  se  développer.  Instruction  de  la  jeunesse,  défrichement  des 
terres,  tribunaux,  commerce,  tout  est  en  mouvement.  Mois, 
pour  donner  quelque  vigueur  à  ces  institutions  naissantes,  il 
faut  des  moyens  pécuniaires,  il  faut  du  crédit;  il  faut  surtout 
que  les  puissances  ne  retirent  pas  leurs  secours,  au  moment 
où  la  continuation  de  leur  a})pui  peut  assurer  à  la  Grèce  un 
brillant  avenir. 

Lorsque  iVl.  Capo-d'Istrias  est  arrivé  en  Grèce,  les  revenus 
publics  étaient  à  peu  près  nuls,  et  les  faibles  ressources  qu'ils 
pouvaient  offrir  étaient  dilapidées.  Dès  la  première  année  de 
son  administiation,  ces  levenus  ont  été  élevés  à  trois  millions 
de  francs,  et  Tannée  1829  les  a  portés  à  cinq  millions.  Si  l'on 
considère  que  le  pays  est  à  peine  délivré  des  Turcs,  qu'ils 
possèdent  encore  Négrepont;  que,  les  limites  d'Arta  à  Volo 
n'étant  pas  encore  déterminées,  cette  portion  de  pays  n'a 
donné  aucun  revenu  ;  que  la  plupart  d^s  terres  sont  incultes  , 
que  le  commerce  est  presque  nul,  que  le  peu  de  terres  en 
rapport  est  mal  cultivé ,  et  ne  rend  presque  rien  ;  qu'aucun 
bien  national  n'a  encore  été  vendu;  enfin,  que  tout  se  ressent 
encore  de  la  misère  et  du  bouleversement:  ne  doit-on  pas 
admirer  l'administration  de  M.  Capo-d'Istrias,  qui  a  pu  déjà 
recueillir  un  revenu  de  cinq  millions  de  francs;  et  tout  ne 
semble-t-il  pas  annoncer  que  la  Grèce,  une  fois  reconnue  in  - 
dépendante,  et  franchement  protégée  par  toutes  les  puis- 
sances, est  appelée  à  un  état  de  prospérité  qui  étonnera  ses 
amis  et  ses  ennemis.  Cette  prospérité,  pour  être  rapide,  pour 
se  développer  magiquement,  n'a  besoin  que  d'être  aidée,  et 
il  est  nécessaire  qu'un  emprunt  vienne  procurer  au  gouverne- 
ment les  moyens  d'activer  cette  régénération  générale. 

Les  troupes  in(lisci])linées  sont  encore  entretenues  aux  frais 
du  gouvernement  grec;  les  marins  sont  également  soldés  par 
l'Etat.  Pour  licencier  les  uns  et  les  autres,  il  faut  liouvei'  la 
possibilité  de  leur  procurer  une  autre  existence.  Cette  exis- 


MK'e  c«*l  loiile  Irouvée;  les  uns  iront  «  iiltivcr  des  terre.'",  les 
jties  redeviendront  (l(;h  matelots  utiles  nn  cominerce.  Mais, 
our  cultiver  les  terres,  il  laut  des  hœul's,  des  outils,  des  se- 
lences  ;  il  Tant  hâtir  des  cliaMinir'rcs.  Ces  soldiils.  que  l'on 
GUt  faire  cidtivatems,  ont  besoin  de  quelques  avances  ;  alors, 
n  pourra  les  licencier;  il  y  aura  jurande  économie  pour  la 
rèce,  il  y  aura  amélioration  de  moralité  ;  il  y  aura  enlin  des 
ivenus,  au  lieu  de  dépenses,  puisf|ue  ces  terres  cultivées  en- 
etieudront  les  hahilans  et  paieront  des  impôts.  Pour  licen- 
ei'  les  marins,  il  faut  l'aire  sortir  des  ports  les  hâtimens  de 
:)mmerce  qui  pouriissent  sans  utilité;  il  faut  ai(l<;r  ces  nia- 
ns  ,  ruinés  par  les  désastres  de  leur  patrie  et  par  la  cessation 
j  commerce;  il  faut  leur  faire  cpielques  avances  pour  répn- 
'V  leurs  hâtimens  et  les  mettre  en  état  de  naviguer;  alors, 
s  marins,  (jui  étaient  soMés  par  l'Ktal,  reprendront  loin-  mé- 
[;r  de  matelots;  alors,  ainsi  que  les  Peilicari  .  ils  ne  seront 
us  à  la  charge  du  trésor;  ils  deviendront  aussi  une  source  <le 
vernis  puhlics,  en  ranimant  le  connnerce  de  la  («réce. 
Pour  faire  fructifiera  la  fois  toutes  ces  ressources,  il  faut  , 
»  le  répète,  de  rar{»ent.  La  Créée  peut  être  considérée 
)mme  une  vaste  terre  (pii  ne  demande  qu'à  produire  ;  mai^ , 
>ur  profiter  de  sii  fertilité,  il  faut  cultivei-,  semer,  recueil- 
•;  cWv.  n'a  donc  hesoin  que  d'avances  pour  ()l)l(Miir  dc"  prn- 
lils  très-ahondans. 

Il  parait  certain  cpjc  la  Krance  et  la  llussie  avaient  promis 
;  j^aiantir  tm  enq)iunt  à  la  (iréce.  (^ette  alVaiie  vitale,  com- 
encé(î  sous  le  jirécédent  ministère  français,  sera  j)rohahle- 
ent  ajoiirnée  ;  c<'pendanl,  t(Mit  cr.  qu'on  >ient  de  dire  pronve 
le  celte  j^arantie  serait ,  par  le  fait,  sans  danger;  car  am  ini 
lys  n'a  plus  de  nu)yens  de  prospérité  (|ue  la  (iréce,  am  nu 
a  plus  de  l'essources  réelles  dans  l'activité  de  ses  hahitans  et 
ur  aptitude  à  tout  a]))iren(h'e  ;  aucun  n'ain-.iil  moins  de 
larges,  ))uis(pril  n'y  a  encore  che/,  le  peujde  ni  luxe,  ni  he- 
ins  factices;  aucun  n'a  plus  (U-  j)i(Mis  nalidiiauv  .1  \(>ndre; 
r  les  cinq  sixièmes  des  terres  appiulicnuml  .1  ri'!tat. 
Aujoind'hni  rpie  la  (iré<c  \a  être  recoiuMu-  par  tontes  lt  s 
lissances,  anjoind'Iiiii  (|ue  toutes  \  (Uit.  pai-  le  lait,  la  j)i'en(li  <■ 
us  leiu"  proleilion,  ini  enipnml  n'olVit*  auenne  espèie  i\r 
iques  ;  et ,  si  i\vs  paiti(idi«'rs  se  de(id<'nt  à  le  làire,  nu'me  sans  la 
lantie  des  piiiss.iiices ,  ils  feront  une  fort  helle  s|)r(idatit»n  ; 
r  il  n'y  a  aucini  dont»-  <pie  h's  lin;i!i(«'s  de  la  Créée  -«Mont 
ent<">t  dans  Pétat  le  jdics  prospère  ,  et  (pTaNanl  peu  i  <>t  eni- 
unt  d(M  r.i  \  ahu'i"  i«'Iiii  de  tout»'  autre  piiiss.une  en  jtlein  ere- 
l.    Le  s(iil  danger  pour  l,i  (ir<'(e  ^t-rait  P-uiareliie  ;   mai>.    si 
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iiiilc.  unai'chîc  a  ctù  éviléc  dans  les  cîcuxannccs  do  l'aduiiiiKs- 
Iralioa  naissaiilc  de  iM.  Clapo-d'ïsliias,  coinmeiit  jicul-on  l'ad- 
niellrc  avec  la  proleclioii  accordée  par  loiiles  les  puissances? 
Ce  petit  pa}'s,  souleiui  par  ceux  qui  l'ont  délivré  et  ([ui  ont 
iiitéi'Êt  à  sa  tranquillité,  n'est-il  pas,  «n  quel([ue  sorte, 
un  pupille,  sous  la  surveillance  de  ses  tuteurs?  et,  parce 
fait  niOnie  ,  ne  se  tronve-t-il  pas  à  l'abri  des  dang<irs  de  l'a- 
iKircliic  ? 

On  peut  d\iilleurs  affirmer  qu'on  a  calomnié  la  naliou 
gTec(jue,  en  la  supposant  turbulente  et  factieuse.  La  masse  du 
peuple  est  bonne,  douce,  soumise,  facile  à  gouverner,  et  ne 
désire  que  la  tranquillité.  Les  chefs,  ([u'on  s'est  plu  à  dépeindre 
•  comme  si  redoutables,  sont  plus  civilisés  qu'on  ne  le  croit; 
accoutumés  à  obéir  sous  les  Turcs,  ils  obéiront  encore  plus 
f-acilemeut  à  un  prince  chrétien,  qui  commandera  au  nom  des 
lois.  La  jalousie  qui  existerait,  s'iU  devaient  se  soumettre  à 
un  chef  choisi  parmi  eux,  ne  peut  plus  avoir  lieu  envers  un  i 
prince  étranger;  d'ailleurs,  ils  sont  bien  peu  nombreux,  et  la  ; 
plupart  veulent  aussi  <:îu  repos. 

Les  voyageurs  qui  ont  parcouru  en  dernier  lieu  îa  Grèce  j 
en  rapportent  des  idées  beaucoup  plus  justes;  et  tous  ceux  qui 
ne  se  sont  pas  contentés  de  visiter  les  côtes,   et  qui  ont  visité  1 
avec  soin  l'intérieur  du  pays,  sont  unanimes  sur  le  bien  qu'ils  ; 
disent  des  ha])ilans  ,  sur  leur  hospitalité,  sur  leur  loyauté  ,  sur 
l«ur  esprit  et  leur  étonn^ante  facilité  à  tout  imiter  et   à  tout 
apprendre. 

S'il  est  vrai,  ainsi  qu'on  Ta  dit  assez  publiquement,  que 
M.  Capo-d'Tstrias consente  à  se  dévouer  encore  à  servir  sa  pa^ 
trie  ;  si  cet  homme  d'Ltat,  qui  a  montré  un  si  beau  caractère^ 
sait  se  grandir  encore  eu  continuant  à  rester  en  Gièce,  en  se^ 
conde  ligne,  et  si  le  prince  de  Cobourg,  qui  aime  et  estime 
îe;3  qualités  de  ce  nouveau  Phocion,  le  conserve  auprès  de  lut 
comme  un  appiii  nécessaire  au  développement  de  sa  nouvelle 
paâîie,  on  peut  allfirmer  que  tout  présage  à  la  Grèce  un  avenir 
biillant  et  heureux. 

—  NoKvcdtix  secours  enrayés  en  Grcce.  —  On  dit  que  des 
letlies  du  président  "de  la  Grèce,  annoncent  que  les  700 
mille  fiancs,  envoyés  par  M-  Eynard,  sont  arrivés  dans  le  mo- 
ment le  plus  important;  sans  ce  secours,  il  aurait  été  impos- 
si!)le  de  mainteïiir  la  tranquillité  en  Grèce. 

Les  lettres  de  M.  Capo-d'îstîias  ayant  été  communiquées  à 
plusiem'S  amis  de  la  cause  grecque,  une  personne  qui  les  a 
<ntendu  liie  nous  a  dit  que  l'on  ne  peut  rien  voir  de  plus  tou- 
chant, de  plus  admira'  le,  et  d'une  simplicité  plus  antique  que 
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a  manière  dont  M.  (îapo-d'Isliias  annonce  (jn'il  est  déciùé  à 
ester  <Mi  Grèco,  et  à  se  sounietlre  à  Ions  les  sacrifices  (juc 
lonira  exij^er  de  Ini  l'inlérêt  i\v  sa  pairie;  il  soUicilail  avec  lu 
»lns  vive  inslance  renv»)i  (]c>  fonds  promis  piirla  France. 

Nous  avons  lu  avec  surprise,  dans  ([uehiues  journaux,  cpio 
es  fonds  accordés  parle  loi,  dc{)iiis  plis  d'un  mois,  nu  sont 
>as  encore  parlis.  Il  a  paiu,  dans  le  Courrier  français,  du 
5  janvier,  une  h-llre  de  M.  l'iynaid  à  ce  sujet,  que  nous  re- 
;;reltons  de  ne  pouvoir  repro<luiie  ici. 

]l  parait  que,  malgré  les  réclamations  réitérées  de  ÎM.  Ey- 
iard  ,  l'ari^enl  n'était  pas  encore  parti,  le  20  janviei-.  Ln  mi- 
lislre  des  alï'aires  élranj;éres  ,  fjui  prend  sur  lui  de  retarder 
lussi  lonfç-lems  un  bi(!nfait  accordé  par  Sa  Majesté,  est  cou- 
)alde  envers  le  roi,  envers  riiumanité  et  envers  l'Iionniîur 
lational;  car  il  .s'agissait  de  secourir  un  pays  qui  soulVre,  et 
rempê(hcr  (\vs  désortlres.  Le  relard  dans  l'envoi  des  fon<U 
>ent  avoir  les  cousécpu'nces  les  plus  graves  ])our  la  (ircce. 

On  assure  que  M.  l'iji'.ard,  désespéré  de  ce  relard  iiiexjili- 
'al)le  ,  a  envoyé  de  sa  propie  Corinne  lui  nouveau  secoiu- de 
ioo  mille  IVancs,  alm  d'éviter  des  troubles  et  des  désa>lres  en 
jrccc. 

PAYS-BAS. 

ni  011  u  m  eus  gothiques  du  royaume  des  Pays-lins.  —  Àntoive 
Sam)i:kiis  se  ruina  à  décrire  la  Flandre  et  le  lirahanl,  et  à  ras- 
MMulder  les  vu(;s  de  nos  monumens  les  plus  considéiabies. 
Le  baron  Jacques  Le  llov  publia  également  des  ouvrages  de 
luxe  où  de  nond)reuses  plaivclies  sont  dc'stiiu'cs  à  metirc  .soû- 
les yeux  b's  objets  (it)nl  il  est  lait  menlion  «lans  le  texte.  Mai-; 
L'es  gravures  \\v  satisfont  point  l'arlisle,  el  niaïupient  de  celle 
vérité  ipi'il  e\i;;e  avant  lonl.  MM.  (ior.ic. tnmu  de  (ianl, 
JouAKi)  el  I)kv\asmk  de  lîrnvellcs ,  (Hit  copié  aussi  grand 
nombre  de  nos  édifices  ;  quel  que  soit  le  nu-rite  de  leurs  re- 
cueils, ce  n'es!  p;is  en<()re  au  vérilabb'  aili-le  (pi'ils  s'adu-s- 
senl.  MM.  Snu>.\AC  père  el  /ils.  lai.^^ant  loin  derrière  eux  leni> 
devanciers,  reproduisenl  ]>ar  la  IillM)graj>liie  nos  sei/.<' pl:i> 
beaux  moniinuns  golbi(jucs,  eu  joignant  un  disc(MMS  à  Umu- 
j»lancbes  iiupriunes  sin*  magniri(|ne  paj)iei-,  dil  grauil-aiglc. 
Les  deux  pr«'mi(  i*es  livraisons  représentent  les  égli-es  d.i: 
Sainic-Cindnie  à  lhuxclles,el  de  Sa  i  n  t- i  *n  un  lia  nd  à  Mali  nés,  el, 
poni-  la  bardiesse  de  r»*xéculi«)n  et  la  correclion  {W^-  détails, 
ne  sont  pa->  inférieures  aux  belles  estanipes  de  l.i  calbédrale  du- 
l'iologue,  (jue  M.   lioi-^stnéi;  a  f.iil  exécuter. 
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Réclamation.  —  Manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne. 
—  M.  G«s<rtî>eHAENEL  publie  en  ce  moment,  à  Leipzig^  un  ca- 
talogue des  manuscrits  conservés  dans  les  bibliothèques  de  la 
France,  de  la  Suisse,  de  l'Espagne,  du  Portugal,  de  l'Angle- 
terre et  des  Pays-Bas  :  entreprise  à  laquelle  doivent  applau- 
dir les  savans,  et  qui  fait  honneur  à  celui  qui  l'exécute  (voy. 
Rev.  Enc,  t.  xLiv,  p.  711).  Les  travaux  analogues  de  Mont- 
FAucoN,  Labbe,  Lelong,  ctc,  étaient  trop  incomplets  même 
pour  le  tems   où  ces  auteurs  écrivaient,  et  n'offrant  aujour- 
d'hui que  peu  d'utilité,  attendu  que  les  richesses  littéraires, 
qu'ils  avaient  pour  but  de  révéler  au  public,  sont  la  plupart 
dispersées  et  même  anéanties.  Malheureusement,  M.  Haenel 
est  loin  de  combler  cette  lacune.  Dans  sa   course  rapide  à 
travers  les  différens  pays,  il  ne  lui  a  pas  été  accordé  de  tout 
voir,  de  tout  interroger,  et  là  où  il  manquait  des  catalogues  il 
lui  a  été  impossible  de  les  improviser.  Jaloux  de  beaucoup 
recueillir  et  de  recueillir  vite,  il  s'en  est  souvent  rapporté  à 
des  notes  informes  ;  il  a  donné  créance  à  des  anecdotes  con- 
tronvées,  et,  au  lieu  d'offrir  ses  recherches  pour  ce  qu'elles 
valent,  c'est-à-dire,  pour  une  statistique  approximative  ou 
partielle,  il  les  a  présentées  comme  l'état  précis  de  la  situation 
des  choses.  Par  exemple,  pour  ne  parler  ici  que  de  la  Belgi- 
que, M.  Haeîjel  n'ayant  pas  eu  l'occasion  de  visiter  beaucoup 
de  nos  bibliothèques  ou  ayant  négligé  de  les  explorer  en  dé- 
tail, et  ne  connaissant  pas  du  tout  nos  collections  d'archives, 
nous  rend  responsables  de   son   incurie  ou   de   sa  mauvaise 
fortune;  et,  dans  un  avis,   il  prévient  ses  lecteurs  qu'ils  ne 
doivent  pas  s'étonner  si  les  Belges  sont  si  pauvres  en  manus- 
crits,  puis({ue  leur  excessive  cupidité    les  porte  à  vendre  à 
bas    prix    jusqu'aux    livres    les    plus    précieux.    Cette    ac- 
cusation étourdie,  faite  par  un  homme  qui  vient  d'un  pays 
où  l'on  se  pique  de  sérieux  et  de  solidité,  est  encore  une  suite 
de  ce  dédain  avec  lequel  la  plupart  des  étrangers  apprécient 
nos  mœurs  et  nos  progrès  intellectuels,  dédain  dont  nous  som- 
mes, il  est  vrai,  complices  nous-mêmes,  par  notre  indiffé- 
rence pour   nos    titres   à    l'estime    des   autres   nations.   Que 
M.  Haenel  veuille  y  regarder  de  plus  près  :  il  se  convaincra, 
en  faisant  la  part  des  révolutions  dont  nous  avons  été  les  vic- 
times, qu'il  n'est  pas  de  pays  où  l'on  achète  à  plus  haut  prix 
et  où  l'on  rassemble  plus  délivres  qu'aux  Pays-Bas;  les  bi- 
bliothèques y  pullulent  et  contiennent ,  pour  la  plupart  ,  des 
trésors  pour  ceux  qui  sauraient  les  exploiter.  En  s'arrêtant,  avec 
raison,  sur  l'éloge  de  M.  Van  Hulthem,  il  avance  que,  sans  ce 
bibliothécaire,  la  légrncc  de  Bruxelles,    dont  la  caisse  était 
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rpiiisée  pai' la  coiîsliiictioii  d'un  tlié;1lrc',  aurait  mis  à  l'encan 
les  manuscrits  de  la  bibliollièque  de  Bourgogne.  Je  ne  sais  où 
M.  Haenel  a  pris  cette  historiette.  La  régence  de  Bruxelles 
n'a  jamais  été  aux  expédiens,  comme  il  le  croit;  ensuite, 
elle  a  toujours  montré  trop  d'einpressement  à  favoriser  les 
institutions  scientifiques  pour  souj^er  sérieusement  à  l'acte  de 
vandalisme  qu'on  lui  impute;  enfin  quîmd  ménir  elle  y  aurait 
pensé,  c'eCit  été  en  pure  perte,  les  manuscrits  susdits  étant 
la  propriété  du  domaine  et  non  celh;  de  la  ville.  Nous  som- 
mes l'orcés  d'avertir  aussi  qiic  le  catalogue  de  ces  mêmes 
manuscrits,  tel  que  l'imprime  M.  Iïaenei.,  n'en  énumére 
qu'une  petite  partie,  eî  que,  malgré  notre  excessive  cupidité, 
nous  n'avons  ntdiemcnt  l'cMivic  de  trafi(juor  du  reste. 

DE   i{i;iFFEXBEH<;. 

FRANCE. 
DKPARTEMENS. 

Fromont,  prés  ilis  (  Seine-et-Oise  ).  —  Institut  liorlicolc ^ 
fondé  et  dirigé  par  M.  Soulakge  Bodin  ,  secrélaiie  géné- 
ral (l(;  la  Socielé  d'/iorticiillure  de  Paris.  —  L'instruction  dans 
les  arts  utiles,  abandonnée  ju>(|u'aiors  en  France  à  l'enseigne- 
ment écrit  et  imparfait  de  la  prati(|ue  empiriijue  et  de  la  rou- 
liiie,  accpiiert,  de  joiu'  eu  jour,  de  nouveaux  étahlissi'mcns 
spéciaux  destiru'îsà  (-hanger  l'aspect  de  nos  ateliers,  en  doiuiant 
Il  ceux  qui  doivent  les  diriger  des  nolious  d'application,  éclai- 
rées par  une  saine  théorie  et  des  idées  théoriqjies  rectifiées  par 
la  pialique  dos  opéralions.  \'Kcoi('  de  mmiiurce ,  tlirigée  par 
l\L>L  Ui.ANQUF  et  f*orx  Fua>ri,in,  VEcole  centrale  des  arts  et 
nanufaclarcs  ,  (lirigé(;  par  M.  Lavali.Ée,  V Institut  agricole  de 
Hori/lc ,  se  monhent  en  lêlc  des  écoles  sj)éciales  deslinées  à 
fornier  des  négociant,  des  chefs  de  fahricpu',  ties  agriculleur>. 
Parmi  ers  élahlissemeus  el  daiis  un  rang  disliugué ,  nicrih*  de 
lgnr<M'  Vliislihit  horticole  fonde,  il  y  a  (|iicl(|ues  moi>  ,  par 
W.  Soulange  iJodiu.  dans  sa  i)elle  nianufiiclurc  de  plaul-  fore>- 
:iers  et  de  végétaux  e\oli«pies  située  a  l''r(>ninut. 

(-e  (|ui  maucpie  aux  progrès  de  riiulusliie  el  de  ragiicul- 
ure  «lans  notic  pallie,  ce  soûl  des  chefs  de  falui(|ue  cl  des 
'égisseurs,  sur  rinslnictiou  cl  la  ujoralilc  ilcs(pi<U  les  ju'o- 
)ru'laires  pui.-senl  assez.  s<'  r<qtos«'r  pour  leiu'  c<»ulicr  «les  iu- 
ércls  nolahles.  L'absence  de  <'es  houunes  explique  la  répu- 
gnance de  tant  de  propriétaires  ^  leuler,  sur  leur-'  «lomainen. 
lr«*au)clif>jatious  iudnslricllcs  ou  agricoles,  e|  le  peu  île  ^u<'ce> 
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ohlcnti  par  plusieurs  d'entie  eux  darus  ces  tentalives.  D'une 
autre  part,  ce  qui  niaurpie  aux  classes  peu  ibrtiuiées  de  lu  so- 
ciété eu  Fraure,  ce  sont  des  occupations  honorables  et  lucra- 
tives, faute  desquelles  la  carrière  des  phues  seiiible  le  seul 
débouclié  vers  lequel  ou  se  précipite  avec  fureur  par  la  voie 
des  sollicitations.  Les  établissement  d'instrui  tion  spéciale  que 
nous  venons  de  t  iler  conuncncenl  à  remplir  ces  lacunes,  et  ils 
ne  peuvent  manquer  par  là  d'exercer  la  plus  beureuse  influence 
sur  la  prospérité  des  arts  utiles  dans  nolie  patrie;  et,  pour  ne 
nous  occuper  que  de  celui  de  ces  établissemens  qui  est  relatif 
aux  jardiniers,  quelques  mots  su  (liront  pour  en  faire  concevoir 
les  avantages. 

Maintenant,  le  jardinier  qui,  pour  mériter  un  cei-lain  dejçré 
de  confiance,  doit  puiser  des  notions  théoriques  dans  les 
sciences  phy.»iques,  cluiniqucs  cl  naturelles;  le  jardinier  qui 
devient  un  agent  véritablement  nuisible  lorsque  ses  travaux  ne 
sont  pas  guidés  par  une  pratique  raisoimée;  le  jardinier  qui 
n'est  pas  un  mauouvricr,  n'a^'ant  à  faire  usage  que  de  ses 
forces  {)hysiques,  mais  (}ui  doit  prendre  conseil,  à  l'aide  de  son 
intellioence.  de  circonstances  (lui  varient  selon  les  lieux,  les 
tems,  les  objets  auxquels  s'applique  son  industrie:  le  jardinier 
est  généralement  en  Frarue  abandonné  à  sa  propre  éduca- 
tion, et  ne  reçoit  pas  même  le  degré  d'instruction  que  l'appren- 
tissage donne  aux  ouvriers  des  métiers  les  plus  simples.  Que 
sont,  en  effet,  la  plupart  de  nos  jardiniers?  Des  hommes  qui 
îaboment,  sèujent,  plantent,  airosent,  et,  successivement, 
taillent,  greflent,  etc.,  le  tout  presque  sans  savoir  ce  qu'ils 
font,  ni  pourquoi  ils  le  font;  imitant,  pour  tous  ces  travaux,  les 
maîtres  jardiniers,  qui,  eux-mêmes,  ont  reçu  la  même  instruc- 
tion pour  les  mêmes  travaux  exécutés  de  la  même  manière. 
De  là  l'endiarras  des  propriétaires  poui-  trouver  des  homme? 
capables  d'exercer  une  industrie  qui  touche  de  si  près  à  leur; 
intérêts  par  la  valeur  des  produits  qu'elle  fait  obtenir  du  sol, 
leurs  jouissances,  pai-les  objets  de  consommation  et  d'agréme» 
fjn'elle  procure. 

Ces  considérations  ont  porté  M.  Soulange  Bodin  à  fonde 
VInsilfut  agricole  de  Fromonf,  qui  embrasse  l'étude  et  la  con 
naissance  des  végétaux  cultivés  dans  les  pépinièies,  les  jardii 
et  les  serres,  leur  multiplication  et  leur  application,  soit  à  ne 
besoins,  soit  à  nos  plaisirs.  Pour  atteindre  ce  but,  il  a  été  ou 
vert,  dans  rétablissement,  des  cours  de  botanique  et  c/e  pfiysii 
logie  végétale  appliquées  à  l'IiorUcalture  ;  de  culture  spéciale  ci  c 
taille  (les  arbres  fruitier.^  ^  forestiers  et  iC ornement ,  des  planl 
potagères f  des  plantes  d'agrément  indigènes  ci  exotiques.  L'cnse, 
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piornont  sera  sncfesiiv^'UK-'ut  C()iiij)lL't(j-  par  <l('s  cours  de 
chimie  ai^riru/c,  dn  nu'léuvo/ogic,  de  ^comclrie  et  de  dessin  appli- 
qm's  au  jardinage  j  i](i  coin  position  des  jardins  paysagers ,  etc. 
]/ii)slrii(;lion  prali([iio  s'{K:(jiii(;rl  par  l'emploi  des  jeunes  can- 
didats cr horticulture  aux  divers  travaux  du  jardin,  des  pépi- 
nières el  des  serres  de  Froniont,  et  le  hiil  pliilatUropiqnc  du 
londaleur  a  vonhi  (pie  ce  Iravail,  al)and()nné  duiaiit  deux  ou 
Irois  années,  lût  la  seule  indcnmité  des  frais  d'enseignement, 
tels  dispen;lienx  qu'ils  pussent  être.  En  soilant  de  rétablisse- 
ment, les  élèves  cpu  auront  parcouru,  dune  manière  salislai- 
Skuite,  tous  les  degrés  d'instruetion,  recevnmt  im  brevet  con- 
statant leurs  études,  leur  eapa<ité  et  leur  moralité. 

liCS  ressources  de  l'établissenu;nt,  connue  c<'utrc  d'études, 
hont  complétées  par  la  publication  d'im  recueil  mensuel  où, 
sous  le  tilie  iV Annales  de  Cinsiiliii  horlicole  de  Fromont  (i)  , 
soni,  d'une  pai  l,  anal\."-ées,  con^i^nées  cl  décrites  les  éludes, 
les  pialifpies,  les  observations  de  l'institut  ;  cl  où  ,  d'une  autre 
part,  .'-ont  i(M'ueillis  et  rapprocbés  tous  les  laits  rpii  intés'cs-^ent 
rborli(  ulluj-e.  On  conçoit  sur  l(;-cbanip  tous  les  a>anta^es 
[pi'uji  tel  lapprocliement  doit  avoir  pour  rinslruction  des 
élèves;  et,  en  jaioulanl  la  (lcs(ri[)lion  des  végétaux  rares  ou 
piéci(;ux,  journellejueiit  aj)portés  sous  leuis  jeux  cl  confiés  à 
leurs  soins  dans  la  ricbe  collecliou  de  Fromonl,  on  leur  pro- 
cure rerlainemenl  tout  ce  (pii  peut  leur  rendre  cette  instiiic- 
lion  atlra3anle,  profilable  et  complèt(.'. 

Les  déparlemens  vl  rélran';er  ont  apprécié  l'ulililé  de  l'In- 
stihit  boiiicole  ;  car  plusieurs  ricbes  propriétaires  de  la  Russie 
L't  de  ri^spaf^iu;  y  ont  envoyé  i\c<,  élèves,  et  deux  con-eils 
p^énéraux,  (eux  de  la  Corse  et  du  ruy-de-I)()me,  ont  décidé 
ipi'il  y  serait  enlretenu  i\cu\  jeunes  gens  aux  frais  du  dcpar- 
lemeut.  Enfin,  le  lloi  a  voulu  voir  (et  établisseuuMil  par  lui- 
nu^ine  et  l'eucourager  par  sa  présence  :  le  'i!\  octobre  if^'ii). 
Sa  iMajesté  s'esl  rendue  à  Fromonl,  el  a  examiné,  dans  le  j)lus 
paiid  délail  ,  les  S(;rres  et  les  collections  de  M.  Soulanire 
liodin,  (pii,  j»ai  cctttî  créalion  d'une  Ecole  dborticullure , 
el  par  celle  ap[ilicaliou  d'un  établi-semeul  d'iiuluslrie  à  r«Mi- 
seij;ueuuMit ,  ac(juieit  de  uouveajix  droits  à  l'i'slime  publique 
et  à  la  leconnai.ssance  des  amis  de  leur  pays. 

(!.  IIaii.ly  i)k  ."Mr.uLiEt'x. 


(i)  /inuitds  lit-  rinstitttl  horticole  t/fi  lùouwiU.  C.luv.  M"""  lln/.int,  li- 
liiairr,  i  iir  «Ir  l'l'i|MMon,  n"  7,  et  nu  j.inliii  «!«•  l'iuinunt,  ."»  \\\<  S«inr  rf- 
i)i>r).  I.e  |iri\  f«i|   iN*   t)  li .  pmir  \i  lî\  1  niMips  «m  \\\\v  ann»  1  . 
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AcBEViLLE.  —  (Somme.)  — •  ÀrrJu'ulo'j^ie  :  PusUion  de  Quex-^ 
Tovic,  ancien  cialdifi sèment  maril'une^  dciralt  par  les  Normands, 
—  M.  Boi'cnER,  {rAbl)evi!Ie,  coi  re^j^ontlaiit  de  l'Institut  royaî 
cle  France,  ayant  ooniniuiiiquc'  à  la  Société  d'émulatioa  de  cette 
ville-,  èl  à  la  Société  d'agricnltiiro  ,  du  coninnerce  et  des  aii.s 
de  Bôiilognc-sin'-mer,  un  [^lénjoire  sur  riiiiportance,  la  silua^ 
tion  et  la  destruction  de  l'ancien  port  de  Qucntovic ,  nous  nous 
empressons  d'eîi  présenter  ici  un  court  résumé,  dans  i'cspoir 
que  son  mémoire  fixera  sur  ce  point  l'incertitu ie  des  anti- 
quaires et  des  géographes,  ou  les  déterminera  à  des  rcclier- 
ches  ultérieures.  L'analyse  raisonnée  qu'il  présente  des  chartes  ^ 
des  diplômes,  des  ordonnances  et  des  chroniques  religieuses 
qu'il  a  consultées,  et  dont  il  a  extrait  ce  qui  a  rapport  à  son 
sujet,  prouve  l'existence  à  l'embouchure  de  la  Canche ,  d'un 
lieu  habité,  ap})elé  Queniovic.  La  preuve  la  plus  ancienne  e>t 
tirée  des  capituîniies  de  Chailemagne  ;  ce  lien  y  est  désigiié 
comme  port  d'embarquement  pour  l'Angleterre.   Bède  ,  (jwi 
vivait  au  vu*  siècle,  le  nomme  Queniarlc  (en  saxon,  Qaenia.r^ 
viek).  Les  lettres  de  Dagobei't  lui  donnent  simplentent  le  nom 
de  J'Vick.  On  trouve  dans  les  monétaires  viens  et  ivirits.  Mai.i 
ce  qui  paraît  le  plus  authentique,  c'est  l'ordonnance  de  l'cm- 
pereur  Charles-le-Chauve,  qui  autorise  la  fabrication  rie  nou- 
veaux deniers  à  Quen/ovic ,  pour  avoir  cours  à  dater  du  5  oc- 
tobre 884?  année  de  sa  publication.    L'auteur   possède    un 
denier  d'argent,  trouvé  en  1826,  près  d'Amiens;  la  dimension 
est  celle   d'une  pièce  d'un  franc;   on  y  reconnaît  îe  mono- 
gramme de  Charles -le- Chauve  ,  avec  les  mots  gratsa  dei 
B.EX,  et   au  revers,   la  croix,    deux  besans  ,  et  la  légende 
C  V  VENTO  YVICI.    Le   nom  du  prince   ne  s'y  liouvanl 
point,  comme  le  prescrit  l'ordonnance,  l'atitenr  peruse  que 
cette  pièce  a  été  iVappée  antérieuren.ent  à  l'édit.    Les  deux: 
besans   dont  elle    est  pourvue   étant   ordinairement  sur  les 
monnaies  de  Ponthicu  ,  i\i.  Boucher  en  infère  que  Qacntovic 
(Mnit   une  ville  de  ce  comté.  Divers  passages  de  Boutteroue 
(i566)  et  de  plusieurs  auteurs  ,  cités  dans  le  mémoire,  éta, 
Missent  que  la  rivière  de  Caiiche  a  porté  les  noms  de  Canci , 
Oi.iantia,  Quenta  et  Quent;  de  là  le  nom  de  Quantia  viens  ,\ 
donné  à  une  ville  ou  bourg,   remarquable  par  son  port,  se.-? 
foires  ou  marchés.  Dans  la  chronique  de  Centiila  (Saint-Ui- 
qnier) ,  ce  port  est  mentionné  comme  la  Marseille  du  Nord, 
et  le  lieu  où  saint  iliquier  s'embarqua  pour  la  Grande-Bre- 
lairnc.  Dans  les  remarques  sur  Quenio-ricus  de  M.  Sauguici- 
d'Alilancourt,  insérées  sans  nom  d'auteur  dans  le  journal  de 
Terdun,  de  janvier  1^58,  il  est  dît  que  Queniovic  (•[{\\[  célèbre 


<rriniino  élablisscmcnl  inaiilinio,  sous  1rs  premiers  rois  de 
France;  que  ce  royaume  pos.^édail,  sous  Cljarlemaj^ne ,  pln- 
i^ieurs  entrepôts  de  commertc,  et  rpie  Qaenlovick  en  élail  ui.  ; 
qu'ils  élaicnl  placés  à  l'embouchure  des  rivières  navigables, 
et  qu'il  s'y  Irouvait  des  hôtels  de  monnaie  et  des  bureaux  de 
péa'^e.  Malgté  le  titre  ra})j)oilé  ci-dessus  ,  M.  d'Abhncourt 
pense  (pie  Louis-le-Dcl)()nnaiie  est  le  pjemier  roi  de  France 
ijui  ait  permis  de  battre  monnîu'c  à  Quciitovir.  — Cette  \illc  ^ 
suivant  divers  passai^es  des  cbronicpies,  énumérés  dans  K; 
mémoire  de  M.  Boucher,  fut  saccagée  et  lotalemont  détruile 
par  les  Normands,  en  ^/pj  ou  ^^\\.  Dans  le  Leaicon  feirnrii  ^ 
Quenloriccl  Sainl-Jossie^oni  confondues  en  une  seule  et  menu; 
ville  du  Picardie.  Cette  oi)inion  parait  à  }.l.  Boucher  as>ez 
fondée;  des  explorations  (|u'il  a  faites  dans  ie  village  de  Sainl- 
Jos.>.e  lui  ont  fait  apercevoir,  dans  une  longue  excavation  ,  au 
pied  du  coteau  sur  lequel  est  situé  Saini-J osse^  des  débris  de 
vieux  bois  dé  construction  ,  ayant  appartenu  à  des  navires. 
L'analogie  de  l'excavation  avec  le  bassin  et  l'cmj)lacrment  d'un 
port  ne  paraît  lui  laisser  aucun  doute  sti'/  l'identité  de  (Jucn- 
iovic  avec  Saint  ~  Josse  et  sa  positioti  sur  la  rive  gauche  méri- 
dionale de  la  Candie.  M.  Boucher  rejelfe  l'opiiuondc  M.  Ih  lui, 
(jui,  dans  son  essai  histoiicpic  sur  Boulogiuî  (  1810  ) ,  jilatc 
(Jiicnloric  i\  Étaplcs.  Mais,  tout  en  rcîjelliut  cette  opinion, 
IM.  Boucher  s'appuie  de  la  carte  géograj)hi(jue  de  cet  ou- 
vrage, j)o«ir  démontrer,  dans  la  position  de  Snint-Jo.ss(\  le  seul 
point  du  littoral  convenable  poiir  fiire  un  ])ort.  Cetli;  c.uMc  , 
qui  icj)réscnle  les  lieux  tels  à  peu  prés  (prils  ont  dû  cire  dn 
lems  dd  César,  offre  la  mer  baignant  prescpu*  ai  lignô  droite; 
la  côte  ,  (h'puis  Ccsoriacuin  iinialc  (  lîoulogne  )  jusqu'/i  la 
Canche.  Plusieurs  iiiis>eaux  venaient  aboutir  à  celte  rivirrc, 
au-dessous  de  Suint- Jos.sc  ,  et  alimentaient  un  bassin  formé 
par  la  réunion  (h;  leuis  eaux.  Ces  couraus  se  retrouvent  en- 
core dans  la  carte  de  Cassini;  mais  le  tcriaiu  (ju'ils  arros:iienl 
a  été  envahi  par  1rs  lai>^ses  de  la  mer.  Là  où  s'rrciidail  le  do- 
maine de  Neptune,  on  ii(>  \oit  plus  (juc  de-  .tables  et  des  m::- 
rais  i\\\v  la  main  des  hommes  triche  i\v  lertili>er.  Ou  assure  «pie 
des  ruines,  les  restes  d'un  camp,  iruu  aquéiluc  e!  des  médailles 
existent  sur  ce  point,  euseselis  sou>  les  sables  :  au^si  l'auteur 
du  iMénu)ire  est -il  ])orté  .1  iulérer  que  la  prenu'éie  f;'uilali(tu  i\r 
^>//tn/()ri(:. remonte  au  lems  ties  Homaius  ,  (pioitpic  ce  Ijcti  \\r 
soit  point  désigné  dans  riliiuraire  d'Auloiiu',  lU*  sur  la  «arle  de 
P«*uliu;4<  r.  OiautDiir  cl  Saint  Jossc  étant  regardés  cormne  une 
seule  cl  uirnu'  ville,  le  luun  i\v  Otimtorir/m^  «juivaul  M.  Bou- 
cher, ^0  -«rr;!  jx'nlu  apré-i  reiilién' d(">lru(lio,i  df  celte  (itf.  \.c 
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«îonaiilère  biili  suivarrt  Roustelin  (Gaule  bclgiquc)  ,  à  RunU 
euîn,  près  l'ancien  port  de  Fie,  par  saint  Josse,  fils  d'un  nn 
de  la  petite  Bretagne,  a  donné  naissance  au  village  de  ce  nom, 
composé  de  maisons  reb;1lies  sur  le  m<}me  terrain.  L'ancienne 
dénomination  de  Quentovie  aura  été,  comme  le  dit  M.  Bou- 
cher, remplacée  parcelle  de  Saint- Josse ,  que  les  établissc- 
mens  religieux  auront  continué  à  faire  prévaloir.  Ce  village, 
ajoute-t-il,  qui  dépend  du  département  du  Pas-de-Calais  et  de 
l'arrondissement  de  Montreuil,  aiira  été  jadis  la  ville  haute;  \c 
port  et  la  ville  basse  auront  été  au  pied  de  la  colline,  où  leurs- 
ruines  sont  probablement  eneore  ensevelies  sous  les  énormes^ 
amas  de  sables  dont  les  laisses  de  la  mer  ont  exhaussé  ce  ter- 
Bain.  B.  G. 

PARIS. 

Institdt. — Académie  des  sciences. — Séance  du  4  janvier  i85<r. 
—  L'Académie  va  au  scrutin  pour  l'élection  d'un  vice -prési- 
dent ;  au  5"  tour,  M.  Duméril  réunit  la  majorité  des  suffrages; 
il  est  proclamé  ,  et  prend  place  au  bureau.  M.  Girard,  vice-* 
président  de  1829^  prend  le  fauteuil  de  président.  —  MM.  Chap- 
ial  et  Thénard  font  un  rapport  sur  le  procédé  de  M.  Chevalier, 
pour  enlever  la  teinte   noirâtre  qui  dépare  les  bâtimens  de 
Paris.  «  Ce  procédé  consiste  à  remplacer  le  grattage  pnr  des 
lavages  à  l'eau  et  à  l'acide^hjdrochlorique  faible,  en  s'aidant 
de  Taction  d'une  brosse  un  peu  rude.  Des  essais,  faits  à  l'école 
de  médecine  ,  rue  Royale  et  au  musée  des  arts,  ont  parfaite- 
ment réussi.  Les  parties  sculptées  ont  été  elles -mCnics  trés- 
bîen   nettoyées,   en  employant  un  peu  plus  de  tems  et  des 
brosses  de  formes  convenables.  Nous  pensons  que  l'aulcjir 
mérite  des  remercîniens  pour  sa  conuiiunication,  et  qu'il  doil 
être  invité  à  continuer  ses  essais,  afin  de  déterminer  d'une 
manière  très-précise  tous  les  avantages  de  son  procédé  sur  Ics^ 
grattages,  et  si  les  murs  nettoyés  à  l'eau  et  à  l'acide  résiste- 
ront mieux  à  l'action  du  tems ,  que  lorsqu'ils  sont  nettoyés 
par  les  procédés  ordinaires.  »  (Approuvé.)  ^ — MM.  Thénard  qX  \ 
Beudant  font  un  rapport  sur  la  note  de  M.  Pàyen,  relative  à  la  | 
cuisson  et  au  gâchage  du  plâtre.  «  M.  Payen  est  arrivé  à  ces  ré-  ,; 
sullats,  1"  le  sulfate  de  chaux  pur.,  ou  le  sulfate  de  chaux  com- 
mun, réduit  en  poudre,  se  transforme  en  plâtre,  ou  perd  son 
eau  à  la  température  de  78  ou  80  degrés  centigrades,  d'où  il 
tire  cette  conclusion  ,  que  c'est  à  ce  degré  que  s'opère  la  cuis- 
son utile  du  plâtre;  2"àcettc  température,  il  ne  se  décompose 
aucune  partie  du  carbonate  calcuire,  ce  qui  \c  porte  à  croire 
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•HPil  n'csl  pas  ncccssuire  (jnc  h',  carbonale  de  chaux  soit  dé- 
i'()tnj)()s<'',  poiii'  que  lu  plâtre  onliiiairc  acquierrc  loulc  la  léna- 
<ilé  dont  il  est  susctplibh;.  Il  est  évident  que  l'eau  du  plâtre 
ordinaire  peut  se  dégager  avant  la  décomposition  du  carho- 
îKite  de  chijux;  mais  il  «l'est  pas  démontré  que  la  décomposi- 
lion  du  carh(>natc  de  cliaux  ne  soit  pas  nécessaire  pour  obte- 
nir une  meilleure  qualité  de  plaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne 
pouvons  adoplei'  r()j)iiii()!i  de  M.  Payen,  d'après  laquelle  ce 
serait  à  78  ou  80  degrés  centigrades  que  s'opérerait  la  cuis- 
son utile  du  plâtre.  A  cette  température,  Teau  ne  peut  évi- 
ilejuinent  se  dégager,  qu'autant  que  la  pierre  est  en  poudre  et 
<'xposée  Irès-long-tems  à  uu  courant  d'air;  encore  faudrait-il 
ijue  la  couche  de  plâtre  lOt  très-mince.  Nous  avorrs  fait  qucl- 
(jiies  expériences  à  ce  sujet,  en  plaçant  des  sulfates  de  chaux 
<!!  p(;lits  cristaux,  et  de  la  pierre  à  plâtre  ordinaire  dans  des 
lul)es  de  verre  efTdés  et  recourbés  dans  du  mercure;  d'une 
autre  part,  la  j)artie  du  tube  contenant  la  matière  a  été  plon- 
gée dans  un  bain  de  mcrciinî  dont  (>n  a  élevé  successivement 
ïn  température.  Tant  que  le  bain  n'a  pas  dépassé  iiS",  il  ne 
s'est  pas  dégagé  d'eau,  et  les  cristaux  ont  conservé  leur  trans- 
parence. Ce  n'est  qu'à  118,  et  même  119",  que  la  matière  a 
commencé  à  blanchir  h  la  surface,  et  qu'on  a  vu  des  goutle- 
lett(;s  tapisser  le  IkmU  (]u  tube.  «  L'Académie  invite  t\l.  Payeii 
à  continuer  ses  expériences,  en  tenant  compte  des  circon- 
slances  que  les  commissaires  ont  indiquées.  —  MM.  Lacroix 
ri  Caiic/iy  font  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  feu  Wois.inn, 
intitulé  :  Rccl\(rchc.%  sur  (a  dciennination  des  fonctions  de  deux 
variables  ,  dont  tes  coëfjiciens  différentiels  sont  donnés  impiicite- 
incnt.  Les  connnissaires  pensent  que  la  question  traitée  dans 
ce  Mémoire,  et  les  diverses  sidutions  doimées  par  M.  AVoi- 
sard,-  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  la  science.  Ils  regrettent 
\ivemeut  (]u'une  mort  |>réinatiu'ée  ait  enlevé  l'auteur  de  ce 
Mémoire  aux  sciences  qu'il  cultivait  avec  succès,  et  proposent 
d'insérer  son  travail  dans  \v.  recueil  des  savans  étrangers, 
(Adopté.) 

-  Du  ï\  janvier.  —  On  lit  une  lettre  de  M.  Svanotrc;,  da- 
lé<>  de  Stockludm  (7»  décembre  i8!29).  L'auteur  y  joint,  pour 
<lre  présenté  à  rAïadémie,  unj)uvrage  manuscrit  avant  pour 
obj(;l  une  lbéori<'  complète  des  réfractions  atmospbéricpu's,  et 
<lans  le<pud  il  déduit  de  cette  théorie  la  valeur  de  la  tcnq>cr.i- 
tinc  d(\s  espaces  planétaires. —  MM.  Motard  et  Frédéric ('urirr 
font  \\\\  rapport  sur  les  divers  procédés  imaginés  par  M.  Har- 
ini;i\  pour  lirc^  et  écrire  tians  robscurilé,  et  pour  l'in^lrnc  lion 
«les  aveugles.    Le  principe  {\v  ces  pi  occdo   t  onsislc   dan>  Ic^ 
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rapports  qui  s'établissent  entre  les  lettres  de  l'alphabet .  btrs 
qu'elles  soûl  placées  dans  les  inlerseclions  de  six  lij^nes  hori- 
zontales, désignées  par  les  nombres  i,  ?.,  T),  4,  5,  6,  coupées 
à  angles  droits  par  six  lignes  yerticales,  également  désignées, 
par  ces  nombres.  La  situation  relative  de  chaque  lettre  une  fois^ 
connue,  il  indique  tousles  signes  qui  déterminent  ces  rapports, 
par  conséquent,  ceux  que  perçoit  le  toucher;  il  a  donné,  par-», 
là,  les  mioyens  de  lire  quand  rex;ercice  aura  rendu  cette  prati- 
que familière.  Ce  ne  sont  plus  les  figures  compliquées  des  let- 
tres qu'il  s'agit  de  reconnaître,  niais  la  place  qu'elles  occu- 
pent les  unes  à  l'égard  des  autres  ;  et  le  moindre  signe  tactile 
suffit  pour  y  parvenir.  M.  Barbier  a  fait  une  première  appli- 
cation de  ce  principe  à  une  méthode  de  lecture  et  d'écriture, 
dont  on  peut  se  servir  dans  l'obscurité,  et  qui ,  par  conséquent, 
convient  essentiellement  aux  aveugles.  Cette  uiéthode  con- 
siste à  indiquer  les  rapports  des  lettres  pardes  points  saillans^ 
formés  sur  le  papier  au  moyen  d'un  stylet.  Les  deux  applica-^ 
tions  dont  nous  venons  de  parler  ont  été  l'objet  de  deux  rap- 
ports favorables,  l'un  de  M.  Prony,  l'autre  de  M.  de  Lacrpcde. 
Le  premier  des  procédés  décrit  dans  le  nouveau  travail  de 
JM.  Barbier  a  pour  but  de  donner  aux  aveugles  des  livres  en 
rapport  avec  l'écriture  ponctuée  dont  il  s'agit,  et  de  les  leur 
l'aire  imprimer  eux-mêmes.  Il  propose  une  forme  d'impres^ 
sîon  en  relief  qui  n'exige  ni  casier,  ni  caractères  mobiles,  sur 
laquelle  on  compose  avec  un  type  uniforme  et  simple,  capa- 
ble de  tout  exprimer.  M.  Barbier  arrive  à  ces  résultats  au 
nioj'^en  de  caractères  particuliers  qu'il  a  fait  fondre.  Ce  sont 
descadratins  d'une  égale  dimension,  portant  à  une  des  extré- 
mités le  signe  d'un  croissant,  et  à  l'autre  celui  d'un  trait  droit.  La 
réunion  de  ces  deux  figures,  sur  un  même  corps  de  caractère, 
donne  lieu,  dans  la  composition,  à  six  positions  différentes 
qui  représentent  les  chiflVes  indicateurs  des  lettres  ou  des  sons 
de  l'alphabet.  On  compose  immédiatement  sur  la  forme,  en 
plaçant  l'un  sous  l'autre  les  deux  signes  qui  indiquent  chaque 
son.  On  adoptera  probablement  cet  appareil  à  l'institution 
des  jeunes  aveugles,  où  l'on  a  déjà  fait  usage  de  l'écritme 
nocturne.  — --  Le  second  des  nouveaux  procédés  de  M.  Barbier 
consiste  dans  une  application  des  signes  ponctués  à  l'écriture 
des  personnes  qui  sont  parvenues  à  un  âge  avancé  sans  savoir 
lire,  ni  écrire.  M.  Baibier  a  pensé  que  si  les  aveugles  pou- 
vaient enseigner  cette  méthode,  ils  deviendraient  les  institu- 
teurs naturels  de  ceux  qui  ne  peuvent  lire  ni  nos  livres,  ni 
notre  écriture.  Pourcelaila  modifié  la  règle  qu'il  avait  ima- 
ginée ;  dans  l'origine  elle  n'était  ra^  ée  que  d'un  seul  côté,  sur 
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\:\    lon^iK'ti!'.  M.    l>iirl)i(!r  l'a  iu'ii  t.'iiller  traiiSYcrsalemciit  er> 
tlcs.sous,  cl  Cl»  a  loiiiic  ainsi  une  bOiMc  de  icscau  s<jlide,  Tcgii- 
licrcrnent  peicé  à  jour,  à  traveis  lequel  on  pcul  Iraii.siiicltrc, 
sur  plusieurs  (euilles  de  paj)icr  à  la  l'ois,  Içs  poiulsd'une  figuni 
ponctuée  (|ue  l'on  compose  ave(^  des  épingles  à  la  sui  lace.  — 
Une    Iroisicine  applicalion  du  piincipe  de  M.  Earljier   con- 
siste en  une  collcclioji  de  cartes  typographiques,  également 
utiles  aux  aveugles  et  aux  persoiuies  qui  ne  peuvent  user  des 
caractèrc*j  typographiques  ordinaires.  Ce  sont  de  pelifs  car- 
tofi><  de  l'oinie  et  de  couleur  diiïérentes,  distribués  dans  une 
hnile  d'après  l'<u*dre  des  nombres,  de  un  à  siv,  pour  désigner 
les  lignt.'s  du   tableau   alpliabéli(pie.   (Iliaque  carte   peut,  en 
outre,  en  toin-nant  entre  les  doigts,  prendre  des  positions  dil- 
lerenles,  qui  servent  à  in(li(pier  la  [)lace  de  chacpie  son  dans 
les  lignes.  On  les  eidile  sur  iiw  lacet  ou  sur  une  tige  à  mesure 
qiuî  Icm  position  e-l  déleiiuinée.  Quand  on  veut  se  relire,  on 
h's  reprend  .-urcessîvement  entre  le  pouce  et  l'index  de  chaque 
main,  de  main'ère  à  embrasser  les  (juatre  (;ôtés  à  la  lois,  et  à 
ic;conuaîlre,  au  toucher,  les  deux  nombres  qu'elles  indicjuent. 
L<'s  piocédés  de  iM.  l>ai!;ier  ont  le  mérite  d'iuïe  grande  sim- 
plicité.  Ils  sont  d'aiitanl  plus  dignes  de  raccueil  de  l'Acadé- 
mie, que  l'auteur  n'a  été  dirigé  dans  ses  recherches  que  par 
un  seul i ment  de  bienfaisance  et  d'humanité.  —  L'Académie 
remercie    iM.    liarbier,  en    reconnaissant   tous  les  avantages 
<pi'il  y  aurait  à  propager  sa  méthode.  —   .M.   Dimont  d'Lr- 
Mi.i.i:  présente  nniî  carledélaillée  (h;  la  N()uvell<'-/.élande  :  elle 
oMVe  un  très  beau  canal,  plusieurs  îles,  et  une  tV)ide  d'excel- 
lens  mouillages  toul-à-lait  inconnus  jusqu'alors.  M.  d'L'rville 
r<'garde  cette  carte  connue  un  des  ré-idlals  I(;splus  imporlan-^ 
<lc  rcxpéditi(jn  de  V A^trolnln:  (pi'i!  a  dirigée.  —  M.   Slalhuu 
donne  connaissance  à  l'Académie  di^s  observations  de  IM.  i/Ai- 
Dis-ox,  relatives  aux  variations  de  température,  cl  rccueillio 
v\\  même  tcms  à  Toidou^e  e(  à  I\iris,  pvudaul  le  même  tcms  ; 
elles  prouvent  (|u<'  le  froid  a  été  plus  intense  dan^  le  midi  de 
la  Kianc(M|u'à  Paris.  Dans  celledernicre  vilîc,  le  9.S  (lécend)rc, 
le  llicrmomèire  centigrade  esl  disecudu  à  l'y"',  h*  niênu'  jour, 
à  Toulouse,  il  est  parxcuu  à    i.V'  i  ;  ce  s-inl  Icsdiux  h'ni|icia- 
tui(!S  les  plus  basses.  ■ —  M.  Diim.n  lit  la  suile  de  se?  rc(  hric  lu  s 
sur  les  re\«'uus  j.ublics  et  privés  de  la  Trance. 

-Du  ii*tjaim'cr.  On  lil  une  !<llic  adrcs-ée  .1  rVcaihinie, 
|t.o-  M.  Drruocnr.T,  Ir  •.,")  novembic  »S*.>.();  elle  a  puur  objet 
il'rlidjlir  <|uc  l.i  liunicre  e^l  une  cause  occasi()u«llc  de  mou- 
NcnicHl  poiu- les  liquide  s  ,  ri  (jiir  l'eau  ,  à  l'él.it  de  li(pnilité, 
pi'-'M'de  (h  (i\  «  !.il  >  molti  ulai.  c>  In.  >  -  dilV«Tv;i> ,  \\  qui  pai'.ii"' 
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sent  êfre  analogues,  riin  à  l'a j>->;régti lion  régulière,  Talitre  a 
l'aggrégation  confuse  des  molécules  des  solides.  —  IMM.  Des-- 
fontaines  et  Mirhel  font  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Adolphe 
Brongniart,  relatif  au  développement  du  charbon  dans  les 
graminées.  «  On  a  donné  le  nom  de  charbon  à  une  maladie 
commune  à  l'orge,  au  froment,  à  l'avoine,  à  beaucoup  d'au* 
1res  gramens ,  et  même  à  plusieurs  cypéracécs.  CeXle  maladie 
détruit  en  partie,  et  souvent  même  en  totalité,  les  organes  de 
la  reproduction  avec  leurs  enveloppes,  de  manière  qu'il  ne 
reste  à  leur  place  qu'une  poussière  noirâtre,  assez  semblable 
à  celle  du  charbon  pulvérisé.  M.  Brongniart  a  étudié  le  char- 
bon, dès  les  premiers  momens  où  il  se  forme,  et  en  a  suivi 
tous  les  développeniens.  Des  pie<ls  d'orge  attaqués  du  char- 
bon, dont  les  épis  avaient  graduellement  depuis  nn  jusqu'à 
sept  centimètres  ,  terme  de  leur  entier  développement,  lui  en 
ont  donné  les  inoyens.  ïl  a  reconnu  que  le  charbon  ne  se  dé- 
veloppe primitivement  ni  dans  l'ovaire,  ni  daiis  les  parties  en- 
viroiuiantes,  coimne  on  Tavait  cru  jusqu'alors,  mais  dans  le 
pédoncule  de  la  Heur,  dont  il  cause  l'accroissement  en  ime 
masse  d'abord  charnue,  ensuite  pulvéndenle,  et  qu'il  occa- 
sione  l'avortement  des  organes  de  la  fructification.  Il  restait 
à  savoir  si  le  charbon  devait  être  considéré  comme  une  altéra- 
tion du  tissu,  ou  s'il  provenait  d'tme  cause  étrangère.  A  c[uel- 
([ue  époque  que  l'auteur  ait  observé  le  renflement  charnu 
occupé  par  le  charbon,  l'auteur  n'y  a  vu  qu'une  masse  de  tissu 
cellulaire,  présentant  des  cavités  à  peu  près  quadrilatères,  se-* 
parées  par  des  cloisons  celluleuses;  ces  cavités  étaient  rem- 
plies de  granules  sphériques  très-lius,  verdâtres  et  un  peu 
adhérens  les  uns  aux  autres  dans  les  épis  peu  développés; 
libres  et  seulement  agglomérées  dans  les  épis  plus  avancés  ;: 
eiifm,  à  une  époque  plus  reculée,  les  cloisons  avaient  disparu, 
et  toute  la  masse  était  changée  en  globules  noirs,  entièrement 
semblables  à  des  cryptogames  de  l'ordre  des  champignons. 
Oiî  ne  doit  donc  pas  regarder  le  charbon  comme  une  simple 
altération  du  tissu  organique.  Les  altérations  qu'il  produit 
dans  les  organes  de  la  fructilîcalion  diflèrent  de  celles  de  la 
carie  <\n  froment,  qui,  dès  son  principe,  attaque  particulière- 
ment le  grain.  »  L'Académie  approuve  le  travail  de  M.  Adolphe 
Brongniart,  et  ordonne  qu'il  sera  imprimé  dans  le  recueil  de& 
savans  étrangers.  —  MM.  Latreilie  et  Dumérll  font  un  rapport 
sur  le  Mémoire  de  M.  JlUcs  Guérin,  relatif  aux  phyllosomes.. 
«  M.  Guérin  rend  hommage  aux  travaux  de  ses  devanciers; 
iuais,  plus  favorisé  qu'eux  sous  le  rapport  des  moyens  d'é- 
tude, puisqu'il  a  eu  sous  sa  main  beaucoup  plus  d'individus  çt 
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(l'o»pcce«!,  provenant  tics  collcclion.s  de  IMM.  Lc-8on  el  Rey- 
nand,  il  a  pu  lacilciiient  remplir  les  lacunes  existantes  et  don- 
ner «nie  mon()^ra[)]»ie  dn  j:;eniT  phyllosome.  Très  -  exercé  , 
d'ailleurs,  aux  dissections  analoniirpuis ,  dessinant  avec  une 
cxa(;lilude  et  une  netteté  remarquables,  ainsi  que  le  prouve 
son  Iconof^rapliie  du  ri'f^ne  animal,  on  devait  présumer  (pril 
exécnlei-ait  avec  succès  (uie  IclU;  entreprise.  Nous  croyons,  en 
elïét,  qu'il  a  bien  répondu  à  noire  attente.  »  Nous  n'entrerons 
pas  dans  tous  les  détails  analomitpies  tpie  renferme  le  rapport 
de  M.  ï.atrciiie;  voici  ce  ({u'il  dit  ensuite  :«  Les  oij,Mncs  de  la 
j;énéralion  et  les  mœurs  des  pbyilosomes  sont  inconnus.  Tout 
ce  qu(î  l'on  sait,  c'est  qu'ils  se  tienncnc  A  la  smTace  de  la  mer, 
qu'ils  y  nagent  lentement,  en  agitant  leurs  appendices  flaj^e!- 
lifoiiTies,  et  qu'étant  hyalins,  leur  présence  n'est  décélée  que 
par  la  coid(;ur  bleue  de  leurs  yeux.  Ces  animaux  ,  si  l'on  en 
cxrepte  l'espèce  découvertiî  par  M.  lUsso,  dans  la  Méditerra- 
née, habitent  exclusivement  les  mers  inlralroprcales;  mais  ils 
sont  plus  abondaiis",  à  ce  qu'il  paraît,  dans  les  paraj^es  de  hk 
INouveilc-IIollande  et  de  la  Notivcllc-Cuiuée.  Oncl((ues  es- 
pèces sont  conununes  à  cette  zone  duj^rand  Océan,  qni  s'élentl 
depuis  la  P<dyné^io  jus(ju"aux  côt«'s  (x cidcnlales  d'AlVicpie. 
On  n'en  a  pas  en(;ore  découvert  dans  l'Oican  américain.  Les 
espèces  mentionnées  par  M.  (jiu''riusont  au  nombre  de  douze, 
dont  six  inédites.  .)us(ju'à  l'épcxpie  où  le  docteur  Leach  fit 
couuaîlic  (juelqucs  espèces  de  phyliosomcs  recueillies  sur  les 
côtes  d'AlVi(]ue,  on  n'en  avait  encore  décrit  (prune,  dont  co 
sav:uit  même  efU  ij;noré  rexistence,  si  lun  de  nous  ne  lui  eût 
in(li(pié  le  jom-nal  (riiisloire  naturelle  où  elle  était  li^urée 
(  ciuicer  cassidcus).  Non-seuicmcnl  MM.  Milne  hdward^  el 
tiuéiin  ont  complété  la  description  {jfénéralc  (pic  nous  avions 
publiée  de  (  es  animaux,  mais  ils  ont  encore  étendu  le  nombre 
des  espèces.  La  monographie  (pie  M.  (*uérin  a  eu  ThomuMir 
de  vous  olVrir,  et  dont  nous  venons  i\o  vous  rendie  compte, 
sera  désormais  pour  ceux  (pii  s'occuj>cr;)nt  de  l'étude  tb's 
crustacés,  el ,  c;i  parlicidiei-,  dvs  phyliosomcs  ,  un  ouvrage 
précieux,  el  qu'on  ne  ptunra  S(t  dispenser  de  consullei".  Nous 
vous  pioposons  donc  d'ordonner  (pw  ce  beau  travail  soit  iiu- 
primédanslc  recueil  dessavans  étrangers.»  (Adopté.)  —  M.Ma- 
t/iicu  f;iit  un  ra|>|)(Ml  verbal  sur  un  Mémoire  de  M.  D'iVr-sv, 
ayant  pour  objet  la  déterminalion  îles  positions  géographiipies 
du  ('aire  ,  d'Alevandjie  el  de  quchpies  autres  jioint>  de  la  Mé- 
ililerranée.  Poiu'  la  longitude  du  (!aire  ,  M.  D'Aussv  a  trouvé 
i.''.*)')'.  T):')."»);  j)j)ur  Alexandrie,  i ,'' 5o '- 1  o  "  7)7)  (^■».-'-r)5'-5o")  . 
|.es  loni^'itudcs  do  ces  deux  v  illes  doivent  dom  êlre  diminuées 
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liKiis  t'llc.>^  n'cprouvoiont  (jue  très-peu  de  L'haii^cniciil  dans 
leur  posilioii  respective.  —  L'Académie  va  au  scrutin  pour 
réieclion  d'une  commission  chargée  de  décernrr  le  g'and  pii:; 
de  mathématiques  vn  i85o.  MM.  Lacroix,  FolsKon,  Legcndre, 
Poinsot  obtiennent  hi  majoiilédes  suiTragcs. —  La  section  de 
géogiapliie,  à  laquelle  est  adjoint  M.  Arago,  présente,  pourcan- 
(!idats  à  hi  place  vacante  dans  son  sein,  par  la  mort  de  M.  do 
Jiossel^  parmi  les  natigaîeurs,  MM.  Roussln,  HeU„  Buperrcy, 
Dii/nvuid'Urvllle ;  parmi  les  i^éogrophcr,^  MM.  D'Aiissy,  Bonne 
et  Covdhœiif^  ex  œquo. 

—  Du  2.5  janvier. —  M.  Dutrochet  adresse  de  nouveaux 
éclaircissemens  relatifs  à  l'influence  de  la  lumièie  sur  le  mou- 
vement des  liquides.  Ce  savant  avait  établi  que  la  diiréren(  e 
de  teni})érature  est  la  cause  efliciente  du  mouvenieiit  circula- 
toire dans  les  liquides  :  --^  de  degré  de  diffcience  suflit^ 
avec  l'aide  de  la  lumière.  Des  expéuences  nouvelles  lui  oiit 
})rouvé  que,  dans  l'absence  de  cet  agent,  le  mouvement  cir- 
culatoire s'arrête.  Lorsqu'on  ferme  les  volets  de  raj)parle- 
ment  où  Ton  opère,  en  ne  laissant  pénétrer  que  la  quantité  de 
lumière  sulnsante  pour  distinguer  le  mouvement  ciiculatoire 
(juand  il  existe,  ce  mouvement  est  prom})tement  suspendu  ;  si 
Ton  ouvre  de  nouveau  les  volets,  le  mouvement  recomirience: 
qu  îud  il  est  complètement  suspendu  j>ar  l'absence  de  lalumlè- 
j  e,  on  frappe  de  petits  coups  sur  la  table  où  repose  le  tidie,  et 
cet  ébranlement  rétablit  Instantanément  le  mouvement  circu- 
latoire. Lorsque  le  liquide  est  de  nouveau  en  repos,  M.  Du- 
trochet  fait  entendre  le  son  d'inie  basse,  ou  d'une  petite  clo- 
che, et  ie  mouvement  circulatoire  recommence.  Il  résulte  de 
ces  nouvdles  expériences ,  que  l'ébranlement  des  molécules 
du  liqniJe  favorise  leur  mouvement  circulatoire  sous  l'in- 
lluence  d'une  légère  inégalité  de  température  ;  q-uecet  ébran- 
Icnjenl  })réalable  en  est  une  circonstance  indispensable,  etque, 
par  conséquent,  la  lumière  ne  sollicite  ce  mouvement  circula- 
toire qu'en  ébranlant  les  molécules  des  li(juides.  D'où  M.  Du- 
Irochet  conclut  :  que,  dans  le  phénomène  de  la  circulation  des 
li({uides,  deux  causes  interviennent,  l'une  elJlcicnte,  la  difle- 
rence  de  température,  l'autre  d'opportiwilc,  la  lumière,  ou  tout 
(  e  qui  est  susceptible  de  communiquer  le  plus  petit  ébranle- 
ment aux  molécules  des  ii(juides. — M.  Ditpujtreii  fait  ua 
rapport  verbal  sui  les  ouvrages  de  iM.  Andreini,  contenant  le 
relevé  et  le  résultat  des  opéiations  chirurgicales  pratiquées 
par  ce  })rofesseur  <lans  le  grand  hôpital  de  Sainic-Marie-la- 
l\cnve,  à  Fhucncc.  Il  conclut  à  ce  quj  l'Académie  les  fasse 
déposer  dans   sa  bibliothèque,  et  lémoigac,   en  remi;iciant 
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raulcur,    Tti^liiiK.'   (jii'clic    lail   de    ses    trasaiix.     (  Ail«)pt(''.  ) 

—  M.  Dcsfontai/icfi  lait  un  rii[>p(irl  vibiil  sur  In  Notice  iin- 
])iiiiiée  fie  M.  Jai'.me  Saim  -  Iln.viuii:  ,  icl.ilivf  à  I.i  gros- 
fîciir  des  IVuils  dci  poirier.  —  L'Accadémie  va  au  seni- 
tiii  pour  rélectioii  à  la  place  vacante  d;Mjs  la  section  de 
•géographie  et  de  uaNigatiou.  Sur  55votans,  .M.  le  contrc-nmi- 
î'rt/ UoTTssiN  obtient  Aq  voix;  il  est  déclaré  élu.  —  M.  Funrier 
est  élu  cinfjuiènieconnnissairc  poiU'  le  j)ii\d('  inalhén'.ali.jucs. 

—  M.  Cai'Chy  lit  un  Mémoire  sur  la  détermination  de.-?  raci- 
nes pjimilives  dans  la  théorie  des  nond)res.  —  !M.  Becqi ei\el 
lit  un  nouveau  Mémoire;  sur  de  nou\  eaux  elTels  élcctromé- 
lii'pies,  propres  à  jnoduirc  des  coml)inaisons,  et  sur  leur  ap- 
plication à  la  cristallisation  dn  soufre  et  d'autres  substances. 

—  L'Académie  noirniie  la  connnission  chargée  de  décerner 
je  grand  prix  des  sciences  nalurcll*'s  siu'  la  névrologîe  des 
poissons.  Elle  est  composée  de  MM.  divicr ,  de  Bluinvillc, 
(jco/froj  Soiiil-IIilaire,  Diunéril  cl  Flouieiis. 

A.    MlCIIELOT. 


Scc'iHé  française  de  statislir/nc  universelle  ,  foutlie  à  Paris  le 
î».  I  novembre  i82().  —  L'esprit  d'association,  djrit  un  de  nos 
collaborateurs  les  plus  distingués  (M.  Ale.r.  Delaboude)  a  m 
bien  exposé  et  dével()[)j)é  les  innnenses  avantages^  et  un  dc.-ir 
vivement  senti  de  contribuer  à  l'avancement  des  sciences  et  à 
la  jMospérité  générale,  oui  nuiiliplié  eu  l"'rauce,  depuis  la  révo- 
Itilion,  et  smlout  depuis  le  retour  de  la  paix,  un  grand  nombre 
i\v  réunions  libres,  tlonl  plusieurs  ont  déjà  rendu  des  services 
iinj)orlans  à  la  chose  pidilique.  Il  sullit  de  nonnner  ici  la 
Soriélc  d'encoiira!^ein(nt  pniir  l'industrie  naiiouate ,  la  Sociiti' 
royale  et  eenlrale  d' agriculldre  ^  la  Société  des  antiquaires  dr. 
France  ^  la  Société  poii)  i' aniélioratinn  de  l'cnscii^nentent  clénirn- 
taire  ,  la  Société  des  méthodes  ,  la  Société  de  la  morale  chrétienne, 
la  Société  pour  t' amélioration  des  prisons  ,  les  Sociétés  philotech- 
viijiie  ,  phitomatif/iie  y  p/iilaiitropi{/(fe  ^  asiatique  ^  de  '::é<i^raphie^ 
des  sciences  naturelles,  de  médecine,  d'horliculture,  \* Athénée  des 
arts,  <;lc.  ('hacnne  de  ces  Sociétés,  dans  la  splière  de  ses  allri- 
biilions,  donne  uni;  im))ulsion  salutaire  cl  une  direction  mieux 
eutendcM'  aux  travaux  de  ses  mcMubres,  et  <'nlrelient,  datis  nos 
départeuK  ;js  et  dans  les  pays  étrangers,  i\v^  relations  avec  des 
bonjuies  instruits  et  zélés,  «pie  leur  isolement  lai>scrail  dans 
l'iiKpuissance  de  l'aire  le  bi<'u  .  et  (pii,  j>ar  la  cinubinaison  de 
leurs  ciViuls  iudiNiducK  «lirigés  ver«i  \\\\  but  conninni,  ronlri- 
b\i*'n(  à  produire  di'  b>>us  ré-ullals.   Mai     une  !  icuue  se  lai-ail 
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remarquer  au  milieu  de  tanl  de  créations  ulileS;  on  pouvait 
legrelter  de  n'y  point  trouver  une  Société  de  statistique.  Il  ap- 
partenait à  un  écrivain  économiste,  très -avantageusement 
connu  par  de  savantes  investigations  et  par  de  nombreux  ou- 
vrages sur  diverses  branches  de  la  puissance  commerciale  et 
îiulustrieîle  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  France  (i),  de 
réparer  cette  omission;  et,  depuis  plus  d'une  année,  M.  César 
More  AIT,  vice-consul  de  France  en  Angleterre,  qui  est  mainte- 
nant à  Paris,  avait  conçu  et  communiqué  ù  quelques-uns  de 
ses  amis  le  projet  de  fonder  une  Société  de  statistique  univer- 
selle. Les  statuts  de  cette  Société,  qui  en  déterminent  l'objet, 
la  composition  et  les  travaux,  ont  à  peine  été  publiés,  qu'un 
très -grand  nombre  d'hommes  d'État,  de  publicistes,  de  sa- 
vans,  français  et  étrangers,  ont  ré})ondu  à  cet  appel  qui  leur 
était  fait  au  nom  de  la  science  et  de  l'humanité.  S.  A.  R.,  iVi*^'  le 
Duc  d'Orléans,  déjà  présid(;nt  honoraire  de  la  Société  asia- 
licpie,  qui  est  toujours  empressé  à  seconder  les  entreprises 
utiles,  a  consenti  à  placer  son  nom  à  la  tête  des  illustres  protec- 
teurs et  présidens  d'honneur  de  cette  Société  nouvelle.  Déjà 
t'!le  compte  dans  son  sein  beaucoup  de  pairs  de  France,  de 
députés,  de  membres  de  l'Institut  et  d'étrangers  distingués, 
amis  des  sciences  (2). 

Cette  Société  est  instituée  pour  concourir  aux  progrés  de 
la  statistique  générale,  et  par  conséquent  de  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines.  Elle  se  propose  de  corres- 
pondre avec  les  corps  savans  et  avec  ceux  de  leurs  membres 
qui  seront  disposés  à  la  seconder.  Elle  se  compose  de  soixante 
membres  résidens  et  d'un  nombre  illiniité  de  membres  non 
résidens,  correspondans  et  honoraires.  — Tous  les  aniis  des 

(1)  On  peut  se  piocurei',  h  la  librairie  de  Treutttl  et  Wùitz,  à  Paris  et 
à  liOnôics,  (julnze  ouvrages  de  sialisliquc  de  M.  César  Moreac,  qui  len- 
liTuicnt  l^eaucuup  de  J'ails,  de  docunitns  et  de  rapproclieinens  curieux 
et  inslrucliis  sur  l'état  du  commerce  et  de  l'industrie,  sur  les  finances, 
sur  la  marine,  tant  en  Angleterre  qu'en  France.  On  trouve  à  la  même 
libraiiie  un  catalogue  détaillé  de  ces  ouvrages,  suivi  des  comptes  qui  ea 
ont  été  rendus  dans  soixante-un  articles  des  principaux  journaux  et  le- 
cueils  périodiques  anglais. 

(2)  Nous  nommerons  ici  MM.  les  ducs  Dondcauville,  do  Larocltcfoti^ 
cautd,  do  Clioiscul,  de  Broglie,  de  Muniebello,  de  Hcggio,  de  Cudore,  etc.; 
le  maréchal  Jourdan,  les  ambassadeurs  de  Russie,  de  Suède,  de  Dane- 
7nar/i ,  de  Saxe,  de  Toscane,  etc.;  MM.  les  comlea  Moié,  S  inicoit,  Bet- 
liard,  Chabrol,  Alexandre  De  Laiordc,  d'IJaulcrire ,  de  Sussy,  la  Hoche- 
ylyinon,  de  Ncé  ;  MM.  Lafayclle,Salnl-/J!gnan,f'f^ard('n,  Etienne,  Vienncl, 
f  illcncuve,  directeur-géiicral  des  postes;  (hivring,  !e  cbevalier  d'Ahra-- 
lifinison,  aide-de-camp  du  roi  de  Danemark;  Jumard,  Jullicri,  de  Paiis; 
Mcnlicran,   Pouqutville  ;  le  baron  Portai,  etc. 


»<  î(Mircs,  élranfi^crsoii  rcgiucoKîs,  ((lu-Iquc  éloij^iics  qu'ils  soient 
«lu  siège  de  la  Société,  peuvent  eu  devenir  membres.  Les 
Iionimos  éclaii-és  de  tous  les  pays  peuvent  aussi,  sans  faiic 
paille  de  la  Société,  coopér(îr  ;i  ses  travaux,  (pii  n'ont  pour 
but  cjuc  de  contril)uer  au  l)ien-Gtre  de  rhuuunité,  en  accélé- 
rant les  prop^rès  généraux  ih':^  connaissances  statistiques.  I..i 
Société  pul)Ii('ia  le  nîcueii  de  ses  travaux,  les  ou\i;iges  r|i:i 
auront  obtenu  les  prix  (ju'elie  aura  j)roposés,  et  la  collection 
des  documcns,  imprimés  ou  manusciils,  soit  en  Jangiu.'  nalio- 
nal<;,  soit  en  langues  étrangères,  qui  lui  auront  été  adressés,  (mi 
qu'(;lle  aura  recueillis. 

Nous  cnjjons  inutile  de  transcrire  la  partie  des  statuts  qui 
concerne  l'admission  d(;s  memi)res  et  leurs  droits,  la  hiérar- 
cliie  et  les  fonctions  des  ollicii'rs  ,  présidens,  vice-  présidens, 
secrétaires,  arcliivisle  ,  bibliolhécaire  ,  trésorier,  scruta- 
teurs, etc.,  le  bureau  d'adminislralion  ,  bîs  prix  à  proposer  et 
à  décerner  (i). 

Nous  aurons  soin  de  l'aire  connaître  à  nos  l<Mteius  les  tra- 
vaux de  celte  société,  et  nous  aimerons  à  recevoir  (piebpie- 
l'ois  d'elle  des  communications  appropriées  à  noire  plan,  qui 
ronq)rend  aus>i  une  slntistiqne  pronrcssire  ci  coniparic  di^-^  dil- 
lérenlcs  conlré(;s  du  globe  et  des  diverses  parties  des  cofuiais- 
sances  bu  ma  in  es. 

Adininislrnlion  des  relations  universelles,  établie  à  Paris,  rue, 
fie  la  iMicbodiérc,  n"  4*  —  (^elte  administration  a  pour  objet 
lie  rendre  plus  faciles  les  transactions  commerciales  et  judi- 
'iaires  entre  la  Fr;uice  et  les  pays  étrangers.  M.  Kocumer,  ju- 
risconsulte inslruil ,  (pii  la  dirige,  enti'<'tient  ties  corre>^pon- 
[lan(  es  avec;  la  p]iq)art  des  contrées  civilisées  du  globe.  Ces 
'orres])or»(lans,  pres(pie  tous  docteurs  en  droit  .  sont  <'ap;ibles 
l'appiécier  le  mérite  de  toutes  les  demandes  et  la  validité  des 
pièces  (pii  l(Mir  seront  soumises,  vl  de  poursuivre  les  alïaires, 
jiuvanl  les  lois  du  pav^  (juils  iiabitent. 


Chroniijdc  des  tUcâtres^  pendant  le  mois  de  Jantier  i83o  (2), 


(1)  On  prul  se  procurer  le  Pro^ratinnc  rt  les  Statuts  c?e  In  Sncirto 
^lanniiac  tic  slulisliritic  unit  trxctie,  ;iti  l)Uio:iii  ecntial  où  elle  lirijl  sr» 
léames»  ^'l.^Cl•:^  k.mxVmk,  y"  îi.^  ,  on  (loivfut  iMr»'  acin-ssrs,  fiMUCf  «I».'  port, 
es  Irfhrs,  ouvrages,  (loriiiiicns,  rte.,  (|iii  si'ionl  dcstiiirs  à  la  Socirlè. 

(7)  Sur  les  ohscrvation.M  que  iioii.h  oiU  coininiiniiptrrs,  h  (lilIV-irntrs  rr 
>ri.srs,  pltisHMirs  dv  nos  alxiniu'-s,  nous  avons  pti-t  la  lésolntion,  xon  pas 
le  suppi  loM'i  l'(x:imcn  (1rs  oiivnvs  liltt-i  aii  o  irp(  «-scntjTs  sur  Ira  llirà- 
r(>s  (le  l':n  is,  mais  dr  ini)(lilîrr  liconiptr  ii-iulii  tpn-  nous  <  nntiniM-roiis  .^ 
'n  «loiinrr,  dr  nianii'-rr  i»  niiriix  l'appripiirr  à  l'espril  df  <■<•  rrruril  ••!  a 
'éltiidiu-  df  son  eadir.  Aiii>rC  au  lirii  d<"  rrpi.  dui(C,  danM!ta<pt«*ralii«M  . 


2o8  FRANCE. 

—  On  pourra  aj)pi('(  ii  r  loulc  rimpoilanco  Ulti'iairc  el  iiulus- 
tiielle  des  llu'Alics,  en  c-oiisiiltant  le  tableau  suivant,  ou  sont 
évalués,  en  chiflVcs,  les  travaux  et  les  succès  des  difTérenlcs 
entreprises  théâtrales  qui  existent  à  Paris^  pendant  Tannée 
1829: 

Recettes. 

1°.   Académie  royale  de  Musif/ac,  qui  a  (Ijnne  un  opéia  et  un 

ballet   nouveaux 5(S5,()!^n  fr. 

2".    Théâtre  Français  :  6  liagcdies,  et  7  drames  ou  comédies.   So6,6c)5 
d".   Odcon  (fermé  d'avril  à  seplembie)  ;  4  tragédies,  6  co- 
médies ou  vaudevilles 4 1645207 

4".    Opéra-CouiinuG  :  !\.  0[ié:as  en  3  actes  el  4  en  un  acte. . .    810,190 

5".    Théâtre  italieii,  allennind  et  anglais  :  i4  pièces. 7)i5,56y 

6".    Théâtre  de  Madame  :  i4  pièces.  < 582,490 

7".    J^ntiderii/c  :  26  ])ièces /j6G,294 

8".    Variétés  :  24  pièces 556,900 

9".   Noaveautés  :  22  pièces 594,057 

lo*».   Porte- Saint -Martin    :   une  tragédie,  4  mélodrames  ou 

ballets,  6  petites  pièc(\K 5 1  9,/î82 

11".  Âmhiga-Comique  :  ^  ix\i'AoàvaiiY\c&^  10  petites  pièces.  .  .    5i8,i/(2 

12".  Gaitè  :  7  mélodi-ames,  6  petites  pièces 006,1 58 

ï5°.  Cirque  Olympique  :   1  2  mimodrames 607, 5u8 

Total,  187  ouvrages  nouveaux 6,159,705  IV. 

Cela  donnerait  à  peu  près  i5  ou  16  pièces  par  mois;  à  ce 

apiès  tous  les  journaux  quotidiens  et  hebdomadaires,  l'analyse  des  pièces 
nouvtlles  des  grands  théâtres,  ne. us  aurons  soin  de  consacrer,  tous  les  deux 
(Hi  tous  les  trois  mois,  atix  difl'érens  théâtres  de  la  capitale,  nna  revue 
rapide  et  générale,  où  nous  tacherons  de  taire  apprécier  les  causes  des 
progrès  et  de  la  décadence  de  l'art  dramatique,  dont  l'importance,  dans 
ses  rapports  avec  notre  littérature  et  nos  mœuis,  ne  saurait  être  contes- 
tée ;  nous  signalerons  le  mérite  et  ropj)ot  tunité  des  innovations  que  ba- 
zarderont les  jeunes  poètes;  enfin,  nous  examinerons  toutes  les  questions 
relatives  à  l'art,  dont  les  circonstances  pcnn  ront  amener  la  discussion. 
Quelquefois  aussi,  la  eriiique  et  l'appiécialion  d'une  œuvie  qui  s'élèvei 
au-dessus  du  médiocr»'  ou  du  commun,  trouveront  leur  place  dans  noti 


section  des  Analyses.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  ces  revues  diamatiques 
s'étendi'ont  au-delà  des  grai.ds  théâtres,  et  comprendront  l'examen  de 
ces  scènes  secondaires,  qui  s'améliorent  peu  à  yieu,  et  dont  les  succès  ne 
sont  ceilainemenl  pas  indifi'érens  ]<our  les  intérêts  de  la  gloire  et  de  la 
littérature  nationales.  (îelui  de  nos  collaborateurs  qui  était  chargé,  de- 
puis plusieurs  années,  de  suivie  les  premièj  es  représentations  données 
j)ar  les  deux  théâtres  fiançais,  et  dont  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  le 
talent  et  les  doctrines  littéiaires,  veut  bien  nous  continuer  sa  cO(.péia- 
tion  pour  l'exécution  du  plan  plus  étendu  que  nous  devons  suivie.  — 
Nous  donnerons,  diaque  mois,  comme  nous  le  faisons  pour  le  cahier  ac- 
tuel, une  chronique  des  théâtres,  où  scroîit  mentiinnés  les  lities  des 
pièces  nouvelles,  avec  le  nom  des  auteurs  et  la  date  des  représentations; 
quelques  mots  sur  le  mérile  ou  le  succès  des  ouvrages  comjdèteront  celle 
liste,  que  nous  aurons  soin  de  continuer  avec  exactitude  ;  car  elle  nous 
parait  devoir  cons(;iver  des  inaléiia- x  utiles  p(An  l'hisloiie  liltéraiie. 


(  ompif!,  le  mois  de  janvi«;ri85(),  qui  lujiîoinpriini  !|iic  (j  prc- 
lîiicrcs  représeninlioris,  ofrrir.'iit  imc  iiilVirioiité  noi.il)!*'.  qu'on 
jx'iit  nihihncri'i  diverses  causes  ncrideiiUllt's:  il  e^l  iijilile  de. 
les  relaU'r  iei.  Snrees  q  pièces,  le  llicâtrc-Français  «lia  mdiiiii'  2: 
lij  7  janvier,  Clovis^  liagédie  en  5  actes,  de  M.  Nf^pomacrneL?.- 
Mi:ncii:R,   déjà  connue  par  l'iin)>r(  s-ion,  mai*-   rpii  n\i  obtenu 
(pi'iin  accueil  peu  lavoiable  au  llicâlre,  nialg;ré  le  inérilede  j)lu- 
sieurs  scène?,  où  l'on  a  reconn\i  la  manière  énericiqueel  vig^ou- 
i(Mise  du  célèbre  académicien;  le  '25  janvier,  Gn.sfncr-yJ '/i>//>/h\ 
tragédie  en  5  actes,  de  M.  J.itci'U  Arnailt.  Cette  (lernièr<'  pièce 
oHVe  quelques  conceptions  neuves  et  dramatiques;  lonlclois, 
l'ensemble  en  a  paru  l'roi  I  et  peu  orif;inal  ;  et  l'auteur  n"a  ])oinl 
nl)l(Miu  ce  succès  d'enlbonsiasme  (pu' accueillit,  il  va  quebpies 
aun;''es,  latiagédie  de  tic^iilaa^  à  laquelle  Ta!m:i  j)rêlail  l'appui 
de  son  admirable  talent.  — Ij' Odron  n  donné,  le  H)  janvier,  la 
reprise,  soii>  un  nouveau  titre,   d'une  coniédie  en  un  ai'te  et 
en  vers,  VAiticiir  et  le  Critique^  qui  e>t  maintenant  inlihdéi?  : 
VAiticlr  de  journal^  et  «pu  est  du<î  à  la  pbnue  de  Ciiî'rov, 
lon^-tems  censeur  dram;»lifpie,  et  IVère  de  l'auteur  du  Tarlu/'t; 
(le  mœurs.  I/auleurest  mort,  peu  de  jours  avant  la  rcpi-ésenta- 
tion  de  son  ouvra£:;e.  —  A  YOpcra  -Comique  a   paru,  le  28, 
V Uôtclleruule  Terracinr^  opéra  en  5  actes,  paroles  de  M,  Schirf, 
nmsifpic  «le  î\l.    Atoer  ,    mélodrame,   aufpud  deux  on  trois 
scènes  conduites  ave<'  \\\\  art  babile  et  délicat,  et  la  nnisiipu' 
{gracieuse  d(î  l'anleur  iVEnuiia  prir.nellent  nue  voy:ue  de  !juc!- 
qu(îs  mois.  —  L<»  Gymmise.  a  donné  ,  le  12  janvier,  la  Sfnvnle 
année,  cul  à  (f ni  la  fonte ^  comédie-va:Mleville,  en  un  acte,   par 
ùlM.  Sc'.uiiE  et  MÉi.ksvii.m:.  (]ct  ouvrai;»;  n'tjllVcî  pas  une  grande 
iu)uveauté,  (pianl  aux  situations  et  aux  caractères;  mais  «*e. 
n'est  j)as  la  première  l'ois  (pie  M.  Scribe  a  su  s'approj.rier.  j)ar 
roiii;inalité  et  le  (lui  d(>.s  détails,  les  (îonceplions  d'autrni.  Au 
résumé,  bî  réperloin;  i\v.  w  tbéàlre,  déjà  si  ritbe  cl  si  v;iii.', 
s'est  enricbi  d'iUie  pièce  cliaî'mante,  pleine  de  ces  traita  lins  et 
spiiiliuds  (pii  al)ondcnl  sous  la  plume  des  auteurs,  et  cpie  le* 
comédieiis,  cliarj;és  d  cire  leurs  interprètes,  ex»  <dlenl  à  reiidio 
[\\rr  lanl  de  tact  cl  de  ^oul.  —   iNous  citerons  pour  mém>ii  c, 
aux  l  (iriiHi'S^  Yo~Yon^  nu  les  ilm.v  Siamois  ^  ftdie  en  un  atie  , 
dont  les  auteurs  ont  {;arde  l'anonyme;  aux  Sonveanlès^  lltyo- 
tnrd  c/ir:  Ini^  t)U  Ir  liitl  chauifuHre  ait  Ct"  èta^e  .  vaudeNilleeo  un 
acte,  par  M.  Achille  (iuèc.oiRn  (  l'.T)  janvier);  --  à  V  Amiiiiu- 
(\>nii(fin\  les  (Jonièdiens  et  les  rt>lenrs^  vaudeN  ille  en  deux  a.  le-, 
pu  Al  M  .  DriM-.i  T\  v[  ]\\  \i  VMIN  (5  janvier)  ;  —  au  Cirque  (Hym- 
^'iijiu\  l*tnti'K  on  1(1  l-''irt  de  Cnil>:n\^  mim.>dramc  en  nu  acte. 


2/|o  FRÂÎNCE.  —   NÉCUOLOGÎF:. 

où  l'on  expose  à  la  curiosité  du  pu^jli(;,  nn  nain  anglais,  privé 
de  janil>es,  mais  doué  d'une  force  extraordinaire  dans  les  bras, 
avec  lesquels  il  exécute  des  prodiges  d'adresse,   (i""  janvier.) 


Beaux-arts. —  Vcnle  des  tableaux  et  dessins  de  M.  Regnault, 
peintre  d'histoire.  — ^11  semble  que  le  peintre  célèbre,  que  je 
viens  de  nommer,  ait  craint  de  compromettre  la  part  de  «çloirc 
quelestravauxde  sa  jeunesse  et  de  son  âge  mûr  lui  avaient  jus- 
tement acquise;  depuis  long-temsil  s'était  retiré  de  la  lice;  mais 
la  culture  des  arts  a  tant  de  cliarmes,  qu'on  ne  l'abandonne 
jo.mais  volontairement,  et  M.  Regnault  n'a  quitté  ses  pin- 
ceaux qu'avec  la  vie.  On  ne  sera  donc  pas  étonné  d'apprendre 
que,  pendant  le  cours  d'une  vieillesse  vigoureuse,  il  ait  exé- 
cuté un  grand  nombre  d'ouvrages  inconnus  au  public;  puis, 
on  y  joindra  ces  sortes  de  i-ichesses  d'atelier  auxquelles  les 
amateurs  attachent  tant  de  prix  :  des  compositions  commen- 
cées et  non  terminées  ;  des  dessins  qui  offrent  la  première 
pensée  d'un  ouviage  connu,  mais  oi'i  la  main  et  l'imagination 
de  l'artiste  se  sont  laissé  aller  avec  plus  de  liberté;  des  copies 
de  maîtres  faites  avec  la  verve  chaleureuse  du  premier  âge  ; 
des  suites  de  dessins  dont  les  sujets  sont  puisés  dans  l'auteur 
favori  du  peintre,  celui  auquel  il  consacrait  ses  veilles. 

Un  catalogue,  qui  vient  d'être  distribué,  annonce  que  l'on 
trouvera  tout  cela  à  une  exposition  qui  commencera  le 
26  février,  dans  l'ancien  atelier  de  M.  Regnault,  rue  de  l'Li- 
cole  de-Médecine,  vis-à-vis  la  \i\e  lïautefeuille;  la  vente  aura 
lieu  le  1"  mars;  c'est  un  appel  à  tous  les  amateurs,  je  ne 
doute  pas  qu'ils  ne  s'y  rendent  avec  empressement.      P.  A. 

NÉCROLOGIE. 

Angleterre.  —  Le  D"^  Thomas  Young,  que  son  pays  consi- 
dérait avec  raison  comme  l'un  des  hommes  les  plus  savans 
de  l'époque,  a  été  enlevé  aux  sciences  à  un  âge  qui  permet- 
lait  encore  d'espérer  la  continuation  de  ses  importans  travaux. 
Young  s'était  rendu  célèbre  en  plus  d'un  genre.  Il  avait  cul- 
tivé, avec  ime  profonde  sagacité,  les  sciences  i>hysi(jues  et 
mathématiques,  et  s'était  a.^quis  parmi  leurs  sectateurs  un 
rang  tellement  distingué  qu'il  était  peu  d'applications  de  ces 
blanches  de  connaissances  aux  arts  ou  à  l'économie  domes- 
tique pour  lesquelles  on  n'en  référât  à  ses  lumières,  et  que  le 
gouvernement  sollicitait  ses  conseils,  toutes  les  fois  qu'il  était 


NKCROLOGIi:.  u4i 

nécessaire  d'obteMir  des  rensei^^^iieineiLs  exacts  et  de  prendre 
des  di'ieiininations  pour  les  créations  ou  l'enliolieii  de  quel- 
(jue  établissement,  r)u  pour  la  pr<)mul'>;ation  de  (jiiehjiie  loi  qui 
devait  être  basée  sur  des  princ  ipcs  stientiliqnes. 

Outre  nn  graiid  nond)re  de  Mémoires  insérés  dans  les 
Transactions  de  la  Société  royale,  dont  il  lut  lon^-tcm-;  secré- 
taire, il  publia  plusieurs  ouvrages  Tort  estimés,  paimi  lesquels 
on  dislingue  son  Traité  d'optique,  ses  Leçons  de  philosophie 
wa<//ré;//e  (pbysique) ,  sa  Mécanique,  défigurée  naguère  en 
iVançais,  etc. 

Mais  le  domaine  des  sciences  naturtdles  et  mathématiques 
ne  semblait  pas  assez  vaste  pour  le  génie  actif  et  l'inquiète 
imagination  de  Voung,  il  devint  encore  l'un  des  liellénistes 
el  des  orientalistes  les  plus  célèbres,  et  son  aiticle  Egypte,  du 
supplément  à  la  i''  édition  de  V Encyclopédie  Britannique^  lui 
assigne  l'une  des  premières  places  parmi  les  sa \  ans  et  labo- 
rieux explorateurs  des  monumens  de  la  littérature  des  an- 
ciens. C'est  à  ses  infatigables  recherches  qu'<'st  duc  la  décou- 
verte importante  de  l'emploi  (jue  faisaient  les  Kgyj)tiens  des 
hiéroglyphes  comme  signes  des  sons,  découverte  a»i  moyen 
de  laquelle  il  parvint  à  lire  Y  inscription  de  Rosette,  doul  il  publia 
la  traduction  dans  \c  Muséum  criticnm  de  (Cambridge,  en  iSiaJ, 
et  les  années  suivantes,  et  qui  fut  plus  tard  la  base  de  l'alpha- 
bet ph()néti(|ue  de  M.  Chamj)oHion.  Toutes  les  conclusions 
qu'il  tirade  ses  déc.ouvertes  et  delà  lecture  (pTil  lit  ensuite  de 
plusi<'ins  auties  inscriptions  sont  rassemblées  dans  l'article 
Egypte  déjà  cité. 

Le  D'  Young  -ivait  une  mémoire  prodigieuse;  ce  jp.i'il  ii\ait 
appris  nue  fois,  il  ne  r()ui)liail  plus,  (.'t  l'aN  ail  toujours  prt'>enl 
lorsqu'il  s'agissait  dera})prK|uer.  Il  i)assait  poiirêtre  fort  attaché 
à  ses  amis,  fort  sensibh;  .i  la  louange,  et  supportant  impaliem- 
m«nl  la  censiire.  \ecoutumé  à  la  solitude,  il  pas>ait  (lilll(  ilc- 
nienl  de  létudc  aux  bruyans  plaisirs  (hi  monde,  ai  milieu 
(hupiel  il  portait  les  habitudes  du  saNaul;  peu  semblable  t'u 
ce  point  au  célèbre  l)a\  y,  (ju'on  \  oyait  toute  une  iniit  faire 
les  délices  des  bals  de  la  haute  société  i\v  L(uulrc>,  et  (jui,  h* 
leiuleinaiu  matin,  auiioncait  à  son  nonibrcuv  auditoire  de 
rin.slilution  royale  (juehpi'une  de  ce>  grandes  decouxertes 
<pii  ont  immortalisé  son  nom.  M.   1). 

Ai.ia.MACNK.         TnAïav  [Albert).  — (Ici    agionome  célèbre 

«•st  mort,  le  'JÀ\  octobre  iSiiS,  dans  sa  terre  de  M«egelin,  où  su 

trouve  l'école  d'économie  rurale  dont  il  est  le  fondateur.  Né, 

en  175*2,  à  Celle,  dans  le  pays  de  ManoNic,  fiU  d'un  nu'Ml<MMti, 

T.  XI. v.  jA>vn  u  I  sr»o.  iO 
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il  se  destina  lui-même  à  cet  état.  Sa  dissertation  :  De  actione 
systematls  vervosl  in  febrlbas  intermittentihus^  qu'il  écrivit  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur,  appela  d'abord  l'attention  du  pu- 
blicsur  lui.  Après  avoirpratiqué  pendant  plusieurs  années  dans 
sa  ville  natale,  après  avoir  refusé  au  dehors  les  places  les  plus 
brillantes,  que  sa  haute  réputation  comme  médecin  philoso- 
phe lui  avait  fait  offrir,  peu  satisfait  de  la  médecine,  il  se  tourna 
vers  l'agronomie,  qu'il  cultiva  désormais  sans  relâche.  Dès 
1794,  il  publia  ses  Leçons  sur  l'économie  rurale  hriiannique 
{^Anleitiing  z  ur  Kentniss  derengUsclien  Landxviriiischaft) ,  o  u  vrage 
qui  eut  un  grand  succès.  En  1799,  il  commença  la  publica- 
tion de  ses  Jnnales  d'agronomie.  Après  l'invasion  de  son  pays 
par  les  Français,  en  i8o5,  il  entra  au  service  du  gouverne- 
ment prussien,  qui  lui  donna  en  propriété  un  terrain  de  qua- 
tre cents  arpens,  qu'il  échangea  contre  la  terre  de  Mœgelin, 
où  il  joignit  à  ses  expériences  agronomiques  une  école  d'éco- 
nomie rurale;  et,  au  milieu  de  la  guerre  de  1807,  ^^  trouva 
le  loisir  et  la  force  d'écrire  son  grand  ouvrage  :  Principes  d^a- 
gronomie  rationnelle,  qui  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues  européennes.  A  la  réorganisation  du  gouvernement 
prussien,  après  la  paix  de  Tilsitt,  il  fut  nommé  conseiller  d'E- 
tat, et  en  1810,  professeur  d'agronomie  à  Berlin.  En  1811,  il 
fonda  sa  bergerie,  et  mérita  d'être  nommré,  en  181 5,  inten- 
dant-général des  bergeries  roj'^ales.  Sa  vieillesse  fut  comblée 
d'honneurs;  il  fut  décoré  des  ordres  de  Prusse,  de  Bavière, 
de  Wurtemberg  et  de  Saxe.  Une  maladie  longue  et  dmdou- 
reuse  termina  son  active  carrière.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu 
estimaient  en  lui  autant  l'homme  et  le  citoyen  que  l'écrivain 
et  le  savant. 

■ —  Grolman  [Charles  de)  est  mort,  le  i4  février  1829,  à 
Darmstadt,  où  il  remplissait,  près  du  grand-duc,  les  fonctions 
de  ministre  de  l'intérieur  et  de  la  justice.  Grolman  était  né 
à  Giessen,  et  ce  fut  à  l'Université  de  cette  ville  qu'il  entra  dans 
la  carrière  de  l'instruction  publique.  Il  avait  un  débit  vif  et 
spirituel  ;  la  tendance  de  son  enseignement  et  de  ses  écrits 
était  constanunent  philosophique  et  critique.  11  publia,  en 
1797,  des  Principes  de  droit  criminel^  et,  en  iSoo^  une  Théorie 
de  la  procédure  civile.  Ces  ouvrages  ont  été  plusieurs  fois  réim- 
primés, et  se  trouvent,  en  Allemagne,  dans  toutes  les  mains. 
Grolman  est  aussi  l'auteur  d'un  excellent  Manuel  pour  l'étude 
du  Code  Napoléon,  que  malheureusement  il  n'a  pas  achevé.  Il 
entreprit  avec  un  professeur  de  théologie,  Schmidt,  un  journal 
destiné  à  éclairer  les  citovens  sur  leiu's  droits  et  leurs  devoirs. 
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et,  avec  un  juriscorisulle  connu,  Luehr,  un  autre  recueil,  inti- 
tulé :  Magasin  de  Législation  et  de  J urisprudence.Qn)\\x\i\nQ\.ii'\i 
chancelier  de  rLniversité  de  Giesîjcn  quand  il  lui  appelé  à  di- 
riger les  travaux  relatils  à  la  rédaction  d'un  nouveau  Code 
pour  le  grand-duché  de  He.sse-Darrnstadt.  En  1819,  le  grand- 
duc  le  nomma  premier  président  de  la  Cour  de  cassation  pour 
la  Hesse  rhénant;,  puis  successivement  ministre  d'Ktat  et 
président  des  ministères  réunis  et  du  conseil  d'Ktat.  Ce  fut 
sous  l'administration  de  Grolman,  et  grAces  à  son  habileté  et  à 
sa  persévérance,  ({u'en  1820  la  Constitution  représentative, 
que  le  grand-duc  a\ait  accordée  à  ses  sujets,  tut  enfin  mise 
en  vigueur,  malgré  les  obstacles  de  plus  d'un  g(!nre  (|ui  s'y 
étaient  jusqu'alois  opposés.  N. 

Italie.  —  Giuscppe  Salvagnoli  Marchetti,  né  à  Corniola, 
près  d'Empoli,  le  8  septembre  1799,  mort  au  même  lieu,  le 
16  dé('('nd)re  1829.  ^^>us  avons  rendu  compte,  il  y  a  j)eu  de 
tems,  d'un  ouviage  de  ce  jeune  écrivain  (voy.  JRev.  Enc, 
t.  XLJV,  p.  i54).  INous  l'avons  fait  avec  un  peu  d'amertume 
peut-être,  car  il  s'agissait  de  délèndic  la  gloiie  d'iui  de  ces 
hommes  clair-semés  sur  la  route  des  siècles,  et  qui,  s'ils  doi- 
vent être  soumis  à  la  critique,  ont  du  moins,  plus  encore  que 
les  autres,  le  droit  de  l'attendre  impartiale  et  mesurée.  Il  nous 
avait  semblé  que  M.  Marchetti  s'était  éloigné  de  ce»  formes 
que  son  âge  et  le  nom  de  M.  Manzoni  lui  imposaient  :  notre 
devoir  était  (h;  l'en  avertir  en  l'invitant  à  faire  un  pbis  digue 
emploi  des  talens  (pi^e  nous  lui  reconnaissions.  Mais  nous  au- 
rions sans  d(Mite  mis  plus  de  ménagement  dans  nos  observa- 
tions, si  nous  avions  pu  savoir  (pie  nous  risquions  d'attrister 
les  derniers  jours  d'im  jeune  homme  auquel  l'avenir  parais- 
sait réserver  une  longue  et  l)rillante  carrière.  Nous  éprouNons 
aujoui'd'hui  une  sorte  de  remords  d'avoir  peut-être  aggrave 
les  regrets  de  cette  âme  de  poète  obligée  de  se  détacher  brus- 
quement de  ses  songes  de  gloiie,  de  ses  projets  (rèludes,  de 
ses  travaux  déjà  tout  préparés  pour  un  grand  et  solide  t)U- 
vrage.  ÎM.  Marchetti  avait  publié  plusieurs  opuscules  en  ><m>> 
lort  remar(]ual)l('s,  ri\[vr  aulre>.  une  (ladiiclioii  des  'V^aïuno, 
et  une  des  l']glogu('s  de  Niigilr;  il  axait  inséré  daii>  ((iiel«|ues 
iMivrages  périodicpK'x,  cl  noianuneul  tlan>  le  (iii>rnalc  arcttdico 
«'t  V Antologim  de  b(»us  articles  ib-  criliciue  «1  de  jxtbniiipic 
littéraire.  iNourii  de  la  Ici  ttuc  de^  aulriii->  de  r.iiirn|uit«',  et 
des  classi(pu's  (!<•  sa  patrie,  il  les  aimait  a\ec  passion  tl  \  oyait 
avec  chagrin  tous  ceu\  (|ui  >'e».ulaieul  de  leur>  lrace>.  C'est 
ce  sentiment  d'admiration  e\<  lii^isr  (pu  lui  liic  ta  l.i  brochure 
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dont  nous  avons  parlé  et  qui  renferme  une  critique  amére 
des  hymnes  sacrées  de  Manzoni.  Il  méditait  depuis  long-tems 
un  gr;md  ouvrage  historique  qui  devait  fonder  sa  réputation. 
Pour  se  livrer  uniquement  aux  recherches  que  cet  ouvrage 
exigeait,  il  avait  refuse  les  offres  des  magistrats  de  la  républi- 
que de  San-iMarino,  qui  l'invitaient  à  diriger  les  études  du  sé- 
minaire de  cette  ville.  La  mort  est  venue  arrêter  l'exécution 
de  tous  ses  plans;  elle  l'a  surpris  dans  la  maison  paternelle 
où  il  était  venu  passer  quelques  jours  et  piendre  ,  au  sein  des 
affections  de  famille  ,  de  nouvelles  forces  pour  continuer  sa 
laborieuse  carrière.  L'Italie  a  perdu  en  lui  un  homme  qu'elle 
doit  regretter,  non  pas  tant  pour  ce  qu'il  était  que  pour  ce  qu'il 
serait  devenu.  ^  A.  P. 

France.  —  Rossel  f  Elisabeth- Paul -Edouard,  de)  naquit  à 
Sens,  le  ii  septembre  1765.  Elève  du  roi  au  collège  de  La 
Flèche,  il  en  sortit,  âgé  à  peine  de  quinze  ans,  pour  entrer 
dans  les  gardes -marines.  Après  avoir  fait  les  campagnes 
de  1780,  8]  et  8â  dans  les  Antilles,  où  la  flotte,  commandée 
parle  comte  de  Grasse,  soutint  glorieusement  plusieuis  com- 
bats contre  les  Anglais,  il  fut  employé,  en  1790,  sur  une  fré- 
gate détachée  de  cette  escadre;  et,  revenu  en  France  à  la  paix 
de  1784,  il  fut  nommé  élève. Quatre  années  passées  dansl'Inde, 
sous  les  ordres  de  d'Entrecasteaux,  dont  la  mission  périlleuse 
à  la  recherche  de  La  Pérouse  fut  si  féconde  en  résultats  pour  la 
science  delà  navigation  et  pour  la  géographie,  perfectionnè- 
rent les  études  du  jeune  marin  ;  et  ses  services  lui  valurent  le 
grade  de  lieutenant  de  vaisseîtu.  A  la  fin  de  1 79^,  M.  de  Rossel  se 
trouva  appelé,  par  la  mort  des  deux  chefs,  au  commande- 
ment de  la  Recherche  et  de  V Espérance,  alors  que  ces  frégates 
mouillées  dans  le  port  de  Sourabaya  (île  de  Java)  y  furent 
saisies  par  l'autorité  hollandaise.  Dispersés,  prisonniers,  dé- 
pouillés, les  deux  équipages,  dont  la  mort  avait  déjà  frappé 
la  moitié,  eurent  à  subir  toutes  les  vexations  :  leiu'  comman- 
dant, ayant  obtenu  de  revenir  sur  un  vaisseau  de  la  compagnie, 
fut  pris  avec  les  plans  et  les  journaux  de  l'expédition  par  les 
Anglais,  qui  ont  exploité  ces  documens  au  profit  de  leur  ma- 
rine. Le  père  de  M.  de  Rossel,  maréchal-de-camp,  fut  une 
des  victimes  sacrifiées  à  Quiberon;  et  ce  navigateur,  qui  reve- 
nait d'explorer  des  terres  désertes  ou  inhospitalières,  fut 
condamné  à  sept  années  de  captivité  et  de  détresse.  Rentré  en 
France,  à  la  paix  de  1802,  il  s'occupa  de  préparer  la  publica- 
tion du  Foyage  de  d' Entrecaateaux  envoyé  à  la  recherche  de  La 
Pérouse,  qui  parut  en  1808  (2  vol.  ia-fol.  et  atlas).  Si  M.  de 
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Rossel  ne  fut  qu'éditeur  pour  le  premier  volume,  il  avait 
couiposé  la  partie  la  plus  importante  du  deuxième,  qui  con- 
tient les  o])servalions  astronomiqes  faites  pendant  Texpédi- 
tion,  les  j)rocédes  employés  à  d('leriuiner  la  position  (le>  lieux 
indiqués  sur  les  cartes,  et  les  méthodes  simplifiées  pour  pro- 
curer une  exactitude  précise  aux  latitudes  et  aux  longitudes  : 
u  ouvrage  immense  qui  ne  peut,  darjs  toutes  ses  parties,  (jue 
faire  honneur  à  la  marine  française.  «(Rapport  de  MM.  Fltti- 
rieu,  Mécliain^  etc.) 

A  la  mort  de  Rouj^ainville,  en  181a,  les  intri{i;ues  d'un 
géographe  de  l'expédition,  à  laquelle  M.  de  Rossel  avait  si  ho- 
norablement concouru,  ne  purent  pas,  cette  fcis,  tromper 
l'Académie  des  Sciences,  (pji  le  nomma  à  la  section  de  géo- 
graphie et  navigation.  Un  meilleur  avenir  s'offrit  dès  lors  à 
M.  de  I\ossel,  qui  travailla  de  plus  en  plus  aux  progrès  de  ces 
deux  sciences  :  il  rédigea  les  instructions  qui  ont  dirigé  les 
voyages  de  découvertes,  entrej)ris  depuis  1817.  A  peine  TAca- 
déniicavait-t-elle  recueilli  etclassé  les  résultats  des  expéditions 
de  VUranie  et  de  la  Coquille,  ([ue  le  navigateur  qui  avait  déjà 
contiibué  [>uissamment  au  succès  de  la  deuxiènic,  M.  le  com- 
mandant d'Urville,  rentra  dans  la  Méditerianée.  Dans  une 
navigation  de  trente-cin(j  mois,  V Astrolabe  a  parcouru,  exploré 
des  archipels  inconnus  ou  mal  décrits.  Les  (Jj  caries  (pic  les 
olïicicrs  ont  dressées  contiennent  le  relèvement  de  plus  de 
mille  lieues  de  cotes,  l(;s  moins  conmu's  ilu  glohe  dans  les 
parages  les  plus  semés  d'écueils  :  et  les  sciences  naturelles 
s'enrichissent  de  toute  une  cargaison  d'ohjels  divers  et  cu- 
rieux (voy.  I^ev.  Enc.^  t.  xi,iii,  p.  7()5;  t.  xliv,  p.  r)'>7  et  ';\Y^). 
Le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Rossel  est  le  Uappoil  (ju'll  lut  à 
l'Académie,  17  août  1829,  après  avoir  vérifié  sciupidense- 
meiit  les  phuis,  caries,  dessins  et  observations  de  cette  expé- 
dition (pi'il  déclare  être  au-dessus  de  tout  (loge  et  inunense  /uir 
xes  résultais.  On  a  de  IM.  de  Rossel,  outre  le  >oyage  (rKutie- 
casteaux,  1  "  Mémoire  sur  rclat  et  les  propres  de  la  navii^ation^ 
1817  (Mémoires  de  riuslitul)  ;  •.>"  Livre  des  siguau.v  de  Jour  d 
Cusai^e  des  vaisseaua'  de  guerre  français  [iwvc  M.  m:  Rosii.v), 
in-4",  i8'.i2;  7)"  Traité  (/es  ealeuls  de  rasfrononie  iiaiiti(/ue  [À  la 
suite  de  l' J sironomie  p/iYsi(/ue  de  M.  Biot)  ;  .4"  Raj»port  c(mi- 
tenaul  Cexposilion  du  systtme  ado  pi  ('  par  la  eonuuission  îles  pliare<: 
pour  éclairer  les  eôles  de  France,  iii-8",  i8i>5;  5"  l)i^ers  Mé- 
iiu)ire^  «'I  ra])ports  couceruaiit  Ihvdrogiaphie  .  la  na>ig.itioii 
eu  généi'.d.  Il  a  donné  l'art ii  le  Courant  au  ^oitrcaa  diction- 
naire d'hisiotre  nahirelle;  .1  la  liiograpliie  laiii  erscite,  des  noti- 
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ces  sur  Christophe  Colomb ,  Cook  ,  d' Entrecasleaux,  La  Pé- 
rouse,  etc.  ;  des  notes  pour  les  trois  premiers  volumes  de  la 
collection  des  Voyages  et  Découvertes,  publiée  par  M.  de  la  Ro- 
quette. 

Le  ig  novembre  dernier  les  sciences  et  la  société  ont  perdu 
ce  savant  distingué.  M.  iVUrville,  au  moment  des  funérailles, 
MM.  Hyde  de  Neuville  et  de  la  Roquette,  à  la  séance  générale 
de  la  Société  de  géographie,  ont  rendu  un  tribut  d'hommages  à 
ce  savant  profond,  qui  fut  aussi  un  excellent  homme. 

Isidore  Lebrun. 
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I.  MÉMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 


SliR  LES  CANAUX  ET  LES  CHEMINS  DE  FER. 

Les  hommes  échiirés  tic  tous  les  tems  ont  reconnu  les  avan- 
tages immenses  que  prociueiil  à  un  pays  des  «om'^>iunicalions 
rapitles,  économiques  cl  réji;uli('ies. 

La  faciiilé  d'oUlenir  les  produils  manufactures  et  ceux  tl«; 
rai^ricullure  à  un  prix  pres(|uc  t!«^al  à  celui  des  lieux  d'où  il» 
proviennenl  ne  peut  maïupier  d'accroilre  beaucoup  la  pros- 
périté d'im  pays,  d'y  répandre  partout  l'abondance,  et  (Tv 
miillipli<M'  ainsi  les  jouissances  de  la  vie. 

Les  I\om;iins  allacbaicnl  vmi  tel  prix  à  la  l'acilité  des  coni- 
municalions,  (pie  toutes  les  \illes  de  leur  vaste  empire  étaient 
r«Mniies  par  dc^  roules  coiislruites  avec  une  sttlldilé  el  une  de- 
pei»se  bien  supérieures  à  celles  de  no»  route*  aclucile>. 
T.  XI, V.  rcvjur.R  iSTk).  17 
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Depuis  la  cliulc  tic  l'empire  romain,  la  con^^lruction  des 
routes  a  été  généralement  négligée;  et,  dans  ces  derniers 
tems,  on  a  considéré  les  canaux  comme  le  moyen  de  com- 
munication le  plus  commode  et  le  plus  favorable  pour  le 
transport  des  objets  pesans  ou  volumineux,  surtout  lorsqu'il 
n'exige  pas  une  grande  célérité. 

Les  canaux  ont  cependant  un  grand  nombre  de  désavan- 
tages et  d'inconvéniens,  que  nous  allons  rappeler  en  peu  de 
mots  : 

1°.  Les  canaux  exigent  constamment  une  quantité  consi- 
dérable d'eau  que  l'on  ne  peut  guère  se  procurer  sans  faire 
beaucoup  de  dépense.  Dans  le  canal  du  Languedoc,  oii  a  été 
obligé  d'établir  deux  grands  réservoirs  pour  alimenter  ce  ca- 
nal. Un  seul  de  ces  réservoirs,  celui  de  Saint-Ferréol,  con- 
tient 27  millions  de  mètres  cubes  d'eau  ;  la  muraille  qui  re- 
tient les  eaux  a  84o  mètres  de  largeur  et  5o  mètres  de 
hauteur. 

2°.  Les  canaux  ne  peuvent  guère  être  établis  avec  avan- 
tage que  dans  les  localités  où  le  terrain  est  à  peu  près  de  ni- 
veau; sans  quoi  les  détours  que  l'on  est  obligé  de  suivre 
entre  les  montagnes,  les  retards,  les  dépenses  et  les  péages 
occasionés  par  les  écluses  deviennent  trop  considérables. 

3".  Ils  rencontrent  souvent,  dans  la  direction  qu'ils  doivent 
suivre,  des  fleuves,  des  rivières,  des  ravins,  des  fossés  qu'ils- 
ne  peuvent  traverser  qu'au  moyen  de  ponts  aqueducs  très 
dispendieilx. 

4".  Lorsque  les  canaux  sont  élevés  au-dessus  du  sol  des 
campagnes  environnantes ,  ils  laissent  souvent  filtrer  ou 
échapper  les  eaux;  ces  fuites  forment  à  la  longue  des  maré- 
cages dont  les  émanations  insalubres  déterminent  fréquem- 
ment des  maladies  épidémiques  très-graves.  On  est  alors 
obligé  de  faire  des  travaux  considérables  pour  dessécher  et 
assainir  le  terrain. 

Depuis  l'an    iBoG  jusqu'en    1810,  les   communes  voisines' 
du  canal  de  l'Ourcq   éprouvèrent  une  épidémie  très-meur- 
tiièrc  de   fièvres  intermittentes  adynnmiquos,  proiluîtes  par 
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os  niait'cagcs  cl  par  les  l'iiilcs  du  canal,  l'^i»  1811,  les  neuf 
[lixicnics  de  la  population  des  coninîuucs  de  Panlin  et  de  la 
N  illcUe  l'urenl  alleinls  par  celle  l'unolc  épidémie,  dont  les 
lava'jes  ne  cessèrent  qu'apiés  que  le  préfet  du  département, 
M.  de  Clialn-ol ,  eût  fait  dessécher  et  assainir  ce  l(,'naiu,  au 
moyen  de  rigoles  d'écoulement  qui  s'étendent  ju.xju'ù  la 
Seine. 

5".  Les  canaux  sont  encore  exposés  à  diverses  avaries  pro- 
iluiles  par  les  inondations  et  par  les  {gelées.  En  outre,  le 
•ura<^e  et  les  réparafions  interrompent  la  navij^ation,  durant 
un  lems  plus  on  moins  long.  Tons  les  ans,  la  navigation  est 
uispendue,  pendant  trois  mois,  dans  une  partie  du  canal  du 
Languedoc,  à  cause  des  réparations  qu'il  exige. 

6".  Les  canaux  portent  tojijours  un  grand  préjudice  aux 
propiiélés  qu'ils  traversent,  tant  à  cause  des  i'uiles  d'eau  qui 
les  inondent,  que  par  1<îs  dégills  qii'occasioncnt  les  bestiaux 
qui  cheminent  le  long  du  canal,  ainsi  (jue  par  les  décombres 
et  les  embarras  causés  parles  travaux  de  conslruclion,  par  le. 
curage  et  les  réparations. 

7".  Les  canaux,  tels  ([ii'on  les  construit  aujourd'hui,  ne 
sont  pas  susceptibles  de  recevoir  avec  avantage  les  moteurs 
î  vapeur  ([uî  deviennent  de  jour  en  jour  plus  importans  cl 
plus  répandus. 

iS".  Enliu,  les  Irais  d'élablissemenl  et  d'entretien  des  canaux 
s'élèvent  beaucoup  plus  haut  i\i\o.  ceux  des  routes  à  ornières 
en  IVr,  (jui,  dans  u\ï  grand  nombie  de  circ()nslauce>,  j»r»-(Mi- 
teul  des  a^  antage^  bien  supérieurs  à  ceux  des  cauiux.  On 
évalue  la  dépense  première  d'un  canal  ordinaire,  même  dans 
des  circonslau((;s  la\orabIes,  à  la  somme  »le  3oo  à  /|0(»  mille 
francs  j)ar  liiMie  de  poste,  sonmu'  <|ui  ('.•>!  le  double  et  qwc!- 
qu{f(»is  le  tripltî  de  la  dépense  d  un  cliciniu  de  Itr. 

Les  deux  dernièics  propositions  «juc  nous  \enons  d'avan- 
<•('!•  sont  d'ime  haute  inq)ortanc(; ,  et  méritent  irélre  exami- 
nées avec  attention.  (^>uel(pies  dé\  eloppemens  à  ce  sujet 
iu)us  parai-^^eut  donc  nécessaires. 

Lidée  (rempl'iver    la    Napeur   pour  la    iia\  iguliou    iur   I-'j 
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canaux  a  élc  aGCueillie  par  un  grand  nombre  de  personnes. 
Cette  opinion  paraît  bien  naturelle,  si  l'on  considère  la  célé- 
rité et  la  facilité  avec  lesquelles  les  communications  et  les 
transports  par  eau  î^'exécutent  au  moyen  des  machines  à  va- 
peur, et  si,  en  outre,  l'on  remarque  que  cet  agent  est  adopté 
généralement  dans  les  manufactures  comme  le  moteur  le 
plus  puiîsant  et  le  plus  avantageux  connu  jusqu'ici.  Mais, 
bien  que  l'analogie  puisse  porter  à  croire  que  l'emploi  des 
machines  à  vapeur  sur  les  canaux  doit  présenter  de  grands 
avantages,  si  l'on  examine  attentivement  cette  question,  on 
finira  peut-être  par  mettre  en  doute  la  possibilité  d'employer 
avec  succès  les  bateaux  à  vapeur  pour  la  navigation  sur  les 
canaux  dans  l'intérieur  du  pays. 

1°.  La  navigation  à  vapeur  est,  en  général,  destinée  au  trans- 
port des  passagers,  plutôt  qu'à  celui  des  marchandises. 

Avant  l'établissement  des  batimens  à  vapeur,  les  communi- 
cations par  eau  entre  des  places  éloignées  se  faisaient  unique- 
ment par  les  vaisseaux  à  voiles;  leur  départ  et  leur  arrivée 
étaient  subordonnés  à  l'état  des  vents  et  des  marées;  de  là 
beaucoup  de  retards  et  d'incertitude.  Les  bàlimens  à  vapeur 
ont  surmonté  toutes  ces  difficultés;  et  aujourd'hui  les  voyages 
par  eau  sont  aussi  réguliers,  aussi  sûrs,  plus  économiques  ,  et 
souvent  même  plus  expéditifs  que  les  voyages  par  terre. 

Les  bûtimens  qui  naviguent  sur  les  canaux  ne  sont  point 
exposés  aux  mêmes  causes  de  retard,  ni  aux  mêmes  chances 
que  ceux  qui  naviguent  sur  mer;  on  peut  fixer  l'heure  de  leur 
départ,  et  celle  de  leur  arrivée.  On  n'a  donc  pas  des  motifs 
aussi  puissans  pour  faire  usage  de  la  vapeur  sur  les  canaux 
qu'on  en  avait  de  l'adopter  pour  les  paquebots. 

a".  Il  est  reconnu,  par  expérience,  que  la  dépense  néces- 
saire pour  faire  marcher  de  grands  bâtimens  à  vapeur  est 
moins  grande  à  proportion  qu'elle  ne  Test  pour  de  petits.  On 
emploie  donc  aujourd'hui,  pour  le  transport  des  passagers,, 
des  paque])Ots  d'une  grande  dimension,  qui  sont  beaucoup j 
plus  commodes  que  les  petits  bâtimens,  mais  qui  sont  beau- 
coup trop  larges  pour  naviguer  sur  les  canaux  nc'uels,  et  poni? 
passer  par  les  écluses. 
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û".  Une  machine  à  vapeur  ne  peut  guère  oecuper  moins 
d'espace  que  le  tiers  du  bâtiment  :  celui-ci  ne  peut  alors 
prendre  que  deux  tiers  de  son  chargement  ordinaire.  Cette 
circonstance  doit  augmenter  de  moitié  les  frais  de  trans- 
port ;  et,  ccnnoie  il  faut  employer  au  moins  le  même  nombre 
d'hommes  pour  le  service  du  bâtiment  que  dans  l'étiit  actuel, 
il  n'y  a  point  d'économie  à  faire  sur  cette  partie  de  la  dépense. 

4".  Ilelativement  à  la  vitesse,  on  sait  que  la  célérité  du 
transport  des  marchandises  est  une  chose  bien  moins  impor- 
tante que  le  bas  prix  du  transport  lui-même,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  d'objets  susceptibles  de  s'altérer,  ou  destinés  à  des 
foires  où  ces  marchandises  peuvent  éprouver  des  variations 
considérables  de  prix.  Mais  pour  les  objets  bruts  ou  pesans , 
comme  les  pierres ,  les  métaux  ,  le  charbon  de  terre,  les  pote- 
ries, la  verrerie  commune,  etc. ,  il  n'est  aucun  cas  où  la  célé- 
rité dans  le  transport  puisse  compenser  une  augmentation 
dans  les  frais  ;  car  il  est  évident  que,  pour  obtenir  un  accrois- 
sement de  vitesse,  il  faut,  ou  employer  un  plus  grand  nombre 
de  chevaux,  ou  diminuer  la  charge;  nous  allons,  dans  cette 
double  hypothèse,  faire  voir  (pie  l'emploi  de  la  force  des  che- 
vaux sur  un  canal  ordinaire  est  plus  économique  que  celle 
de  la  vapeur. 

5".  La  dépense  d'un  cheval  et  d'une  force  égale  de  vapeur 
varie  beaucoup,  selon  les  lieux  et  les  circonstances  où  Ton  se 
trouve.  Cependant,  on  estime  ([ue  la  vapeur  coule,  terme 
moyen,  un  tiers  de  ce  que  coûtent  les  chevaux.  Cette  évalua- 
tion est  basée  sur  la  dépense  des  machines  â  vapeur  établies  à 
terre,  où  le  c()nd)uslil)le  est  consonuné  avec  bien  plus  de  pro- 
lil  et  d'avantage  (juc  sur  les  bateaux.  L'ne  machine  à  vapeur, 
établie  à  terre,  de  la  force  de  di\  chevaux,  con-^omnu.'  euNi- 
ron  dix  livicsde  comlnislible  par  chaque  heure  ti  parcljaque 
cheval;  mais  iM.  Thedgold,  dans  son  Traité  sur  la  niachine  d 
vapeur,  (lit  (pTon  ne  peut  jamais  é\aluer,  pour  un  l)âlinnMil  à 
vapeur,  la  dépense  du  combustible  à  une  (piantilé  moindre  tie 
sci/.c  livres  par  cha(pic  heure  cl  par  clKujue  ehcNal  de  vapeur; 
i\v  sorte  que  l'on  doit  admelhe  qn"iiu(   ma<]iinr  de  la  [\hvc  de 
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vingt  chevaux,  cta])!ic  j?ur  un  bateau,  consominc  aulanl 
qu'une  macliinc  de  trente  clievaux  établie  sur  terre  :  la  dé- 
pense de  cette  machine  mobile  serait  donc  égale  à  celle  que 
coûterait  l'emploi  de  dix  chevaux. 

6".  La  résistance  qu'oppose  l'eau  à  la  marche  d'un  bâtiment 
n'est  pas  uniforme  ni  la  même  à  toutes  les  vitesses  :  au  con- 
traire, la  résistance  de  l'eau  augmente  comme  le  carré  (i)  de 
la  vitesse  au  navire;  c'est-à-dire  que  si  une  force  quelconque 
est  nécessaire  pour  faire  marcher  un  vaisseau  avec  la  vitesse 
Jie  deux  lieues  à  l'heure,  il  faudra  une  force  liait  fois  aussi 
grande  pour  le  faire  marcher  avec  une  vitesse  de  quatre  lieues 
à  l'heure. 

7".  Mais^  quand  les  vaisseaux  sont  obligés  de  naviguer  dans 
im  espace  étroit  et  resserré,  conrime  l'est  ordinairement  un 
canal,  cette  résistance  est  considérablement  augmentée  par' 
l'effet  du  remous  et  de  l'accumulation  des  eaux,  qui,  s'élevant 
beaucoup  plus  à  l'avant  qu'à  l'arrière  du  bâtiment,  font  un 
grand  obstacle  à  sa  marche. 

8°.  Enfin,  on  perd  encore  une  autre  partie  de  la  force  parce 
que  l'eau  cède  et  fuit  sous  le  choc  des  rames  qui  la  frappent. 

9°.  De  tout  cela  il  résulte  que  le  même  bateau  qui  peut 
êtie  traîné  par  un  seul  cheval  faisant  trois  quarts  de  lieue  par 
heure  exigerait  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  vingt 
chevaux  au  moins,  pour  marcher  avec  une  vitesse  de  deux 
lieues  et  demie  par  heure. 

10".  Voici  une  Tt/Z'/r,  publiée  par  M.  Tredgold,  qui  fait  con- 
naître l'augmentation  de  force  nécessaire  pour  donner  à  un  bâti- 
ment cl  vapeur  une  augmentation  de  lilesse. 


(i)  On  sait  que  le  carre  d'un  nonibre  est  le  produit  de  ce  nombre  mul- 
liplié  par  lui-même  :  le  carré  de  i  est  x  ;  le  carié  de  2  est  4  ;  Je  carré 
de  5  est  ç);  le  carre  de  6  est  56. 
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On  voit  ([110  l'on  cspcrciJiit  en  vain  obtenir  une  grande  vi- 
tesse sur  les  canaux,  sans  eli'e  obligé,  pour  cela,  do  faire  une 
dépense  considérable,  et  plus  qn'é([uivalenlc. 

1  i"  En  supposant  même  (|U(!  les  calculs  que  nous  vcikjus 
lie  présenter  soient  établis  sur  des  données  inexactes,  il  reste 
encore  à  vaincre  une  autre  dilliculté  lrès-gra\e  et  qui  sera 
toujours  un  obstacle  à  ce  que  les  bâtimens  puissent  naviguer 
sur  les  canaux  avec  «ne  vitesse  supérieure  à  celK;  (ju"il.>5  ont 
liabituellcment.  ISous  voulons  pailer  d(î  la  dégradation  (pie  le 
mouvement  des  eaux  produit  aux  parois  irun  canal  :  en  effet , 
le  passage  brusipie  et  soudain  d'un  b.Uiment  voguant  avec 
rapidité  sur  un  canal  étroit,  soit  (pi'on  suppose  ce  bâtiment 
tiré  par  des  chevaux,  soit  (pi'il  soit  mu  par  la  force  de  la  va- 
peur ou  par  celle  du  vent,  écarte  et  repousse  l'eau  avec  tant 
de  violence  (|n'elle  vient  battre  a\(*c  force,  et  se  briser  en  jail- 
lissant conlie  les  parois  du  canal  ;  ce  (pii  ne  tarde  pas  à  les  tlé- 
grader  ,  à  les  o'étiuire,  et,  en  même  tems,  .1  obstruei-  cl  cu- 
cond)rcr  le  canal  lui-même. 

La  po-'ition  des  roues  à  rames  sur  \c->  cidés  du  bateau  aug- 
mente encore  cet  iiu'onvéni<'nl ,  eu  proiluisanl  une  \ag(ic 
Irès-élevée  ;  elles  oui  ,  eu  ouhe,  celui  d'augmenU'i-  ullcmcnl 
la  largeiu'  du  balrau  ((uil  ne  >aur.iil  pa>>er  |)ar  les  éeluse> 
ordinaires.  Ou  |»(iil  ,   >aus  doule,  rN  ilci-,  en  p.nlic,  ccn  deux 


(1)    Un    mille  vaiU  1609  iiii-dcs  ou  Sar)  toisi»  ;  deux  niillw»  et  «Uini  \ a- 
l«iil  n.bi  loiii'.s,  un  iiiir  litur  do  |"on|«. 
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défauts,  en  plaçant  les  rames  ù  l'ariièrç  du  bâtiment;  mais, 

dans  ce  cas,  on  perd  une  grande  quantité  de  force. 

Toutes  ces  considérations  nous  ont  amené  à  douter,  comme 
nous  l'avons  dit,  non-seulement  des  avantages,  mais  même 
de  la  possibilité  d'établir  des  bateaux  à  vapeur  sur  les  canaux. 
Nous  pensons  que  le  moyen  le  plus  convenal)Ie  pour  trans- 
porter les  marchandises  avec  une  grande  célérité  est  l'emploi 
des  machines  à  vapeur  locomotives  sur  des  routes  à  rainures 
ou  ornières  en  fer. 

L'objet  principal  que  l'on  se  propose  dans  l'établissement 
des  routes  à  ornières  en  fer  est  d'éviter  le  frottement  et  la  ré- 
sistance considérables  qui  ont  lieu  sur  les  routes  ordinaires. 

La  Table  suivante,  extraite  d'un  ouvrage  anglais,  montre 
Vt'ffet  que  'peut  produire  la  même  force  employée  à  traîner  un 
fardeau ,  soit  sur  un  canal,  soit  sur  une  route  ordinaire ,  soit 
sur  un  chemin  d  ornières  en  fer. 

Sur  une  route 
Vitesse  Sur  un  chemin  de  fer         ordinaire 

en  milles  par  heure.     Sur  un  canal.  de  niveau.  de  niveau. _ 

2-J 55,5oo 14,400 1,800 

5.. , 58,54 i. i4,4oo 1,800 

54 28,516 i4,4oo i,8uo 

4 21,680. i4,4"o 1,800 

5 1 5,8-5 i4,4oo. 1,800 

6 9,655 14,400 ^ '^'^o 

7 7,080 1 4,4oo 1 ,800 

8 5,420 i4,4oo 1,800 

g 4)^82 .  i4,4oo 1 ,800 

ip 5,468 i4,4oo. 1,800 

i5^ 1)900 i4,4oo i,8go 

On  voit,  par  cette  Table,  qu'avec  une  vitesse  au-dessous  de 
cinq  milles  (deux  lieues  de  poste  )  par  heure  la  même  force 
offre  plus  d'avantages  lorsqu'on  l'emploie  sur  un  canal  que 
sur  un  chemin  de  fer.  Mais,  si  l'on  a  besoin  d'une  vitesse  plus 
grande,  alors  un  chemin  de  fer  devient  préférable.  Et,  si  l'on 
pousse  la  vitesse  jusqu'à  treize  milles  (cinq  lieues)  par  heure,  \\ 
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faudra  employer  autant  de  Ibrce  pour  traîner  h»  même  charge, 
soit  sur  un  canal, soit  ;>ur  une  grande  roule,  parce  que  la  charj^e 
présente  une  résistance  à  peu  piès  égale  dans  ces  deux  cas.  Au 
contraire,  avec  cetlc  vitesse,  la  même  Ibrcc  est  huit  fois  plus 
avantageuse  sur  les  chemins  de  1er  (|ue  sur  les  canaux  ou  sur 
les  roules,  parce  que,  sur  les  chemins  de  fer,  quelle  (pie  soit 
la  rapidité  de  la  course,  la  résistance  demeure  toujoiu-s  à  peu 
j)rès  la  même,  loin  d'augmenter  connue  le  carré  de  la  vitesse, 
ainsi  (pje  cela  a  lieu  sur  l'eau,  et,  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment.  On  aperçoit  donc  facilement  les  avantages 
immenses  que  présentent  les  chenu'ns  de  fer,  dans  les  cas  où 
il  est  utile  de  doinier  de  la  céléiilé  aux  expédilions.  11  faut 
ajouter  qu'il  suffit  de  détacher  du  convoi  les  voilures  chargées 
pour  les  conduire  à  leur  destination,  et  qu'on  n'a  ni  les  re- 
lar<ls,  ni  les  frais  d'un  nouveau  chargement,  ain>i  (jue  cela 
a  lieu  par  la  navigation. 

L'ellét  d'une  force  dotmée  sur  un  chemin  de  fer  dans  un  ter- 
rain plîui  et  de  niveau  étaiil  huit  fois  aussi  puissant  cpie  sur 
une  helle  route  ordinaire,  il  en  résulte  qiCun  cheval  pourra 
traîner  une  charité  huit  fuis  plus  forle  sur  un  chemin  de  fer  que 
sur  une  rouie. 

On  estime,  d'après  l'expérience,  qti'avec  des  chemins  de 
fer  à  ornières  saillantes  établis  >ui'  nu  Icnain  de  nlNcau,  ini 
kilogrannne  peut  traîner  170  kilogr.,  ou  bien  un  clirval  peut 
tiaîncr  ir>,ooo  kilogr.,  y  compris  le  poids  du  chariot  ,  avec  l.i 
vitesse  d'une  pelile  lieue  à  l'heure. 

La  vitesse  de  deux  milles  et  demi  (une  Vivwc  de  poste)  par 
heure  est  celle  avec  laquelle  un  cluNid  peut  produire  le  |)lus 
giand  elVet  dont  il  est  capable  eu  Irainant  un  fardeau.  Si  Ton 
augmeule  la  vitesse  juscpi'à  trois  milles,  ou  perd  rapideineiil 
une  partie  de  l'eiVet  ulili"  ;  c'est-à-dire ,  eu  d'autre--  hmle^, 
que,  pendant  une  journée  de  travail,  un  cheval  traînera  a  tnie 
distance  (létermiiu'e  une  charge  !)eaut'oup  plu>  pesante  >"il  va 
lentement  qu(;  s'il  va  plus  vite. 

IMais,  C(unme  le  (  heval  ép|()n\(«  une  piMte  «le  force  loi-tju'il 
dépasse  la  Nitesse  d'une  petite  lieue  (deux  rnillo  et  demi)  par 
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îieiiic;  comme  on  ne  peut  pas,  d'ailleurs  5  accroître  indéfini- 
luent  sa  vitesse,  que  la  nature  a  limitée;  comme,  enfin,  la  l'é- 
sistance  qu'oppose  un  chemin  de  fer  à  la  charge  qui  se  meut 
sur  ce  chemin  n'augmente  point,  queh[ue  rapide  que  soit  la 
course,  il  est  évident  que  l'emploi  des  chevaux  est  bien  moins 
avantageux  que  celui  des  macliines  à  vapeur  locomotives, 
auxquelles  on  peut  donner  une  vitesse  bien  supérieure  à  celle 
des  chevaux,  et  conserver  à  la  l'ois  une  marche  uniforme  et  un 
mouvement  régulier. 

Aussi,  sur  la  plupart  des  chemin^  de  fer  a-t-on  déjà  rem- 
placé les  clievaux  par  des  machines  locomotives  à  vapeur. 

Des  faits  de  la  plus  haute  importance,  qui  se  sont  passés  lors 
d'un  concours  de  voitures  à  vapeur,  qui  a  eu  lieu  en  Angle- 
terre entre  Liverpool  et  Manchester,  dans  le  mois  d'octobre 
1829  (voy. /?<:'t>.  Enc,  t.  xliv,  novembre  iSac),  p.  5o5),neper- 
mettentpiusde douter  de  la  possibilité  de  transporter  de  fortes 
charges  avec  célérité  au  moyen  des  machines  locomotives  et 
des  chemins  de  fer.  En  effet,  l'on  a  vu  à  ce  concours  plusieurs 
sortes  de  voitures  à  vapeur,  traînant  après  elles  des  masses  de 
quinze  à  trente  milliers  ,  marcher  ou  plutôt  courir  avec  une 
grande  régularité,  avec  une  vitesse  de  sept,  huit  et  jusqu'à 
douze  lieues  à  l'heure. 

Nous  conclurons  que  l'usage  des  bateaux  à  vapeur  sur  les 
canaux  présentera  beaucoup  de  difficultés  et  peu  d'avantages, 
et  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  les  chemins  de  fer  et  les 
machines  à  vapeur  locomotives  remplaceront  heureusement 
les  canaux  actuels. 

Il  serait  difficile  de  fixer  dès  à  présent  le  terme  où  s'arrê- 
tera le  génie  de  l'homme  secondé  par  une  puissance  qu'il 
peut  multiplier,  transporter  et  modifier  à  son  gré,  et  de  pré- 
voir les  applications  nombreuses  et  utiles  que  l'on  fera  dans  la 
suite  d'un  moteur  que  l'on  regarde,  avec  raison,  comme  l'une 
des  merveilles  du  monde. 

lÎERPiN,  de  Meiz,  d.  M. 
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ADonÛl-S    DANS    LES    COLONIES  ANGLAISES,   dc    I  7S8  d    l8uO,   lOlR 

AMÉLiouEn  Li  co>DiTioN  DES  ESCLAVES,  et  préparer  i'aboUlion 
ultérieure  de  l^ esclavage  ; 

d'aphès  des   non  "mlxs  officiels. 

On  est  g('.'n(;ralcniciit  porsuadé  sur  le  conliiicnl  que  \c 
7.tle  manifesté  par  le  gonvernemont  et  la  nation  britainii- 
qne  en  favenr  de  ral)oIilion  de  la  haite,  et  par  siiilc  de  Tes- 
elavaj^c  même,  a  en  pour  mobile  nne  com!)inaison  pen 
loyale  à  ré(»ar(l  des  antres  nations.  On  vent  (ju'il  n'y  ail, 
en  réalité,  dans  cette  noble  pensée  (jn'nii  ^il  calcul  d'intérêt 
mercantile  :  c'est  pour  ruiner  le  commerce  et  les  colonies 
des  i)eilplcs  de  l'Knrope  cpie  les  Anglais  poin^uivcnt,  dit-on, 
avec  tant  d'ardeur,  l'extinction  du  trafie  des  bomines  ;  tel  est 
leur  but  nnifpie,  et  l'amour  de  rbumanilé  n'est  pour  rien  dans 
ces  mesures  dont  on  lail  bonnoir  au  caractère  national;  !)<> 
semblables  accusations,  plusieurs  l'ois  dénienlic"^,  n'en  soi»l 
j)as  moins  répétées  cbaque  jour  avec  assur.un c  dau"^  nuire 
payssinlout,  où  de  justes  grielV  et  de  \  reuK  souvenirs  de  haines 
\ienncnt  toujours  à  l'appui  pour  triompher  du  raisonnement 
et  coudriner  les  prévention*^,  (piand  M  s'agit  des   Vngiai"^  (i). 

IMais,  poin*  di^sijK'r  dtus  lc«;  doutes  î'i  cet  égard,  nr  '^iillil- 
i!  pas  de  rajijKdci'  <|ue  la  (|iU'^lion  de  la  traite  In!  daos  l'ori- 
gine soulevée  par  (pHd(|U(V>;  individus  bien  ulu"  lionuncs 
(ju'Anglais,  et  loul-à-l'ail  étrangers  au  g<Miverne.njenl  ;  «pu"  Le 
sentiment  religieux  l'ut  le  li<Mi  priinilil'de  cotte  ^énércMsi;  as- 

(1)  'l'nut   ircriiimcitl   m  oir,  rllcs  nul   tic   rrpro'lil'lés"  U.IMS  une  l)ni 
«luire  iiiipi  iiiKT  an   M.'mc,  r(    i.iliiii'rc  :  Dr  1' .l/frnurliiyst  nniif  lUs  yoir^ 

(/.iiis  II  s  r():ilr(  fs  inUiirnj^îctiliX. 
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socialion  africaine  dont  le  zèie  parvint  avec  le  tems  à  former 
en  Angleterre,  parmi  les  classes  les  plus  intéressées  au  main- 
tien (le  la  traite,  une  opinion  jalouse  de  la  détruite;  que  le 
gouvernement,  loin  de  suivre  d'abord  le  mouvement  qui  en- 
traînait les  esprits,  s'attacha,  au  contraire,  à  le  réprimer; 
qu'il  fit  repousser,  au  sein  du  parlement,  le  bill  d'abolition  re- 
produit avec  une  opiniâtreté  qui  est  un  grand  exemple,  pen- 
dant dix-huit  années  consécutives,  par  M.  VVilberforce ; 
qu'il  ne  l'adopta  enfin,  et  ne  fit  de  ce  point  un  article  fonda- 
mental dans  ses  transactions  politiques  avec  les  autres  États, 
que  parce  que  les  progrès  de  la  civilisation  avaient  amené  la 
question  à  ce  degré  de  maturité  qui  se  manifeste  par  des  si- 
gnes certains  à  toute  administration  prudente,  et  qu'il  faut 
«avoir  reconnaître,  si  l'on  veut  gouverner  sans  orages  ?  Cet 
exposé  ne  rend-il  pas  suffisamment  raison  des  actes  de  ce 
gouvernement?  Et  d'ailleurs,  si  le  but  de  l'abolition  de  la  traite 
eût  été  la  ruine  des  colonies  en  général,  on  ne  voit  guère 
comment  les  colonies  anglaises  eussent  pu  être  exceptées  de 
cette  ruine  nécessaire (i).  Le  simple  bon  sens  ne  prouvait-il 
pas  que,  dans  ce  cas,  comme  Ta  dit  un  ministre  dont  les  actes 
ont  récemment  ouvert  une  grande  révolution  commerciale 
(M.  Husrissojn),  f  Angleterre  à  qui  celte  mesure  devait  être  plus 
fatale  qu'à  aucune  autre  puissance,  puisqu'elle  possède  le  plus  de 
colonies,  eût  été  aussi  la  dernière  d  la  favoriser  (2)  ? 

11  s'agit  bien  moins,  au  reste,  ici,  de  présenter  une  apolo- 
gie du  cabinet  britannique  que  de  combattre  une  prévention 
injuste,  qui  s'attache,  en  général,  à  tout  ce  qui  se  fait  en  faveur 
des  noirs  de  l'autre  côté  du  détroit.  Il  est  très-probable  que 
cette  prévention  a  dû  singulièrement  refroidir  le  zèle  de  notre 
nation,  soit   contre  la  traite,  soit  contre  l'esclavage.  Dans  le 


(1)  Un  fait  bien  di^ne  de  remarque,  c'est  qu'en  Angleterre,  lorsqu'il 
fut  question  d'abolir  la  traite,  on  s'écria  que  le  port  de  Liverpool  était 
ruiné,  et  que,  dix  ans  api  es  l'abolition,  le  commerce  de  Liverpool  élait 
quatre  fjis  plus  considérable  qu'au[)aravant. 

(2)  Discours  à  la  Chambre  tics  cominnnc,'',  le  12  mai  1826. 
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f()ii(!,  file  repose  sur  celte  vieille  eroyiince  coloniale  qiK.* 
nos  élablisscmens  d'oiilre-iiicr,  parliculiùrcmciil  nos  îles  a 
sucre,  ne  peuvent  exister  qu'at:lant  qu'on  y  enlasscra  chaque 
année  des  noirs  d'Arrique  J)0(m-  y  travailler,  et  l'aire  place  à 
d'autres;  croyances  sui\i(,'s  de  si  iunesles  résultats  et  dont  nous 
nous  attachons  à  montrer,  dans  un  travail  plus  étendu,  la  pro- 
fonde absurdité. 

Quant  à  la  rélbrnie  du  mode  actuel  de  l'esclavage  colonial, 
la  sincérité  hrilaunifjue  est  du  moins  à  l'ahri  de  tout  soup- 
çon ;  c'est  i(;i  une  afiaire  tout  intérieure,  où  les  colonies  des 
autres  nations  ne  peuvent  être  intéressées,  et  où,  par  consé- 
(joent,  rien  ne  peut  infnmer  le  témoignage  des  actes  de  ce 
gouv(M-nenient.  Or,  depuis  quaianle  ans,  il  en  est  une  foule 
(pii  démontrent  sa  volonté  ferme  et  constante  de  changer  le 
sort  des  noirs,  et  de  les  métjmioiphoser  ultérieurement  en  su- 
jets libres  et  indushicMx.  Nous  nous  proposons  d'en  présenter 
rapidement  Texlrait,  et  de  faire  connaître  en  même  lems  la 
marche  cpi'a  suivie  le  ministère  pour  amener  une  séiie  d'amé- 
lioralions  successives  tl'un  haut  intérêt,  pour  nous  surtout, 
qui  en  sommes  encore  sur  ce  point  au  Code  noir  de  Louis  \IV 
(;l  aJi\  édits  de  Louis  \\I,  non  exécutés,  du  moins  dan>  tnut 
ce  qu'ils  peuvent  présenter  de  dispositions  protectrices  envers 
les  esclaves. 

Celle  marche  du  gouvcMiicmcnl  anglais  a  été  f  ri  hal)il(', 
cl  prudemment  calculéf  pour  affailjlir  peu  à  peu  les  résistan- 
ces (pTil  (levait  nécessaii<'nieul  reuiontier  dans  sa  m:u'(he. 
11  s'est  gardé  d'en  venir  sur-lc-ihamp  à  t  es  mesures  driisiv  e-^ 
qui  s(uilèvent  les  passions,  (!t  bouleversent  les  fortunes.  L'ex- 
tinction de  l'esclavage  a  d'abord  été  présentée  conmie  un  d(> 
ces  évéïu'ineiis  possibles,  mais  dont  on  est  séparé  par  un  in- 
tervalle (pie  le  lems  s<mi1  permelira  «le  lVan<hir;  cl  ipianl  aux 
modifications  ajq^orlé<s  dans  la  condilion  Av>  escla\es,  il  a 
lonjouis  eu  soin  de  mettre  aussi  un  ceilain  laps  de  lems  «Mi- 
tre bvs  plus  con>i(lrra!)l('s  ;  clle^  |»»u\  ciil  aiii^i  vive  rapportées  à 
qualre  époqiu'S,  à  partir  de  ijSS,  année  0:1  «Mil  ii.  n  I.!  pre- 
mière discussion  ptibii(|ue  sur  la  fiail(>,  cl   «[ni  l'orme  une  êir 
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nouveUe  pour  les  colonies  anj.';Iaise3;  car,  de  la  traite  ralleu- 
tion  se  porta  sur  resclavage;  on  youIiU  avoir  des  nouons 
exactes  sur  la  condition  légale  des  esclaves  ;  et  vouloir  con- 
naître un  tel  état  de  choses,  c'était  vouloir  le  modifier. 

Peu  de  mots  suiîisent  pour  préciser  ce  système  légal,  ré- 
sultat d'un  nombre  considérable  d'actes  portés,  soit  par  la  mé- 
tropole, soit  par  l'autorité  administrative  et  législative  des 
colonies;  il  ne  renfermait  même  pas  les  dispositions  protec- 
trices des  lois  l'rançaises  ;  et  ce  n'est  pas  sans  une  sorte  de 
confusion  qu'on  pense,  en  résumant  ces  principes  épars,  que 
des  hommes  ont  pu  être  soumis  dans  nos  tems  modernes  à 
un  régime  aussi  barbarcment  inepte. 

D'après  ce  système  légal  (i),  le  maître  était  le  seul  ar- 
bitre de  Cespcce,  du  degré,  et  de  La  durée  du  travail  auquel 
l'esclave  était  soumis,  comme  aussi  de  la  subsistance  et  de 
l'entretien  qu'il  lui  devait  en  retour  de  ce  travail.  Il  pouvait 
à  sa  discrétion  battre,  fouetter,  blesser  son  esclave,  enfin, 
conmiettre  envers  lui  toute  espèce  de  tort  ou  d'injure;  le 
meurtre  ou  lamatiiat'on  d'an  membre  étaient  seuls  punis  d'une 
amende;  il  lui  était  loisible  de  conférer  à  un  agent  quelcon- 
que, libre  ou  esclave,  un  pouvoir  non  moins  étendu  que  le 
sien.  L'esclave  n'avait  aucun  droit  légal  de  propriété  ;  l'usage 
seul  avait  introduit  la  jouissance  d'un  pécule  provenant  de 
son  travail  particulier  aux  jours  et  heures  de  repos,  en  géné- 
ral déterminés  de  même  par  l'usage.  Il  était  sujet  à  êtic  en- 
gagé comme  hypothè(|ue ,  livré  à  titre  de  dépôt,  vendu  ou 
aliéné  d'une  façon  quelconque,  à  la  volonté  de  son  maître.  Il 
pouvait  également  être  vendu  par  exécution  judiciaire,  pour 
paiement  de  ses  dettes,  accompHssemens  des  legs  par  lui 
faits,  etc.  Dans  toute  vente  il  pouvait  toujours  être  séparé 


(ij  Nous  suivrons  ici  l'ouvrage  de  M.  Stephen  intitulé  :  The  s/avery  of 
ihe  Brlsiish  wcstinilia  colonies  delincaicd  as  il  cxlsls ,  bolli  in  law  and 
praciice,  etc.,  vol.  i;  1824.  L'auteur  a  pu  consulter  les  nombreux  docu- 
mens  imprimés  par  ordre  du  parlement,  cl  ollur  par  conséquent  des 
i-enseigneruei!s  exacts  el  posilil's. 
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(le  s.i  l'ainille,  exilé  de  sa  niaison,  do  Ihahilalion  o»'i  il  avail 
vécu,  de  la  colonie  où  il  élail  né.  Il  n'avait  aucun  droil  dt: 
lacheler  sa  liherlé  ni  d'obtenii'  ini  chani;cincnt  de  mailrc;»; 
il  ne  pouvait  êlie  pailie  dans  les  tribunaux  conirc  une  per- 
sonne de  condition  libre  ;  la  loi  lui  refusait  le  droil  de  dél'ense 
naturelle  conti'e  les  bl.nics;  son  tcnn)ignag;e  n'était  jamais 
admis  en  jn^tice  contre  eux.  Dans  les  procédures  dont  il  était 
l'objet,  les  formes  lutélaires  des  lois  anglaises  ne  lui  étaitnl 
pas  applicables;  indépendamment  des  lois  pénales  ordinaires, 
il  y  avait  encore  pour  lui  nn  Code  pénal  exlrêmemenl  sévère 
qui  lui  était  particulier;  enfin,  la  loi  négligeait  de  pourvoir  a- 
ce  (pi'il  fût  réellement  instruit  dans  les  principes  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale,  à  ce  qu'il  i-eçnt  une  insliuclion  (jucl- 
contpie. 

Ainsi  avait  été  léglée,  par  la  loi  anglaise,  la  condition  des 
esclaves;  les  premiers  actes  d'amélioration  (melioialing  act>) 
qui  furent,  par  l'intervention  du  ministère,  adoptés  dans  la 
plupart  de:r,  colonies  (i),  vers  1788,  cliangèrent  en  (pieUjues 
])oinls  le  système  étal)li.  Toutefois  ces  restrictions  étaient 
légères;  et  si  la  condition  des  esclaves  se  trouvait  rendue  plus 
tolérable,  c(;  fut  bien  plus  aux  progrès  des  mœurs  «pTaux 
modifications  introduites  dans  les  lois  qu'il  fallut  l'ail ribner. 

Apiès  une  période  d'un  peu  moins  de  dix  années,  peiidant 
la(|uel!e  (juebjues-nns  des  acles  (pii  n'élaicnt  (pie  temporaires 
a\  aient  été  simplemcnl  icuoiin  cIo,  cl  d'aiilri^  av  aient  cessé 
d'être  en  vigueur,  r«)j)inion  publi(pie  éveilla  de  nouveau  Tal- 
tenlion  du  gouveriicmenl  sur  les  abus  et  le>  ina'ix  de  Tescla- 


(i)  liCs  nixinincs  colciiiirs  de  rAiii^'Irltric  cm  Aiim  ricjiic,  «*t  luMaiiuiiMil 
li;s  Aiilillrs,  jouissciil  (riiuc  soiic  de  {^.MivcrnruKMil  ri'iiicsriitatil";  il  y  ;i, 
fious  II;  nom  dr  r(i>.sF.ii,,  nue  clciinlirc  liante,  donl  les  iitendires  M)iit  nom 
iné.s  {):»r  le  j^onvernenr-j^énéi  al,  (-l  nne  cluunhte  éiei-live,  qu'cui  appelle 
I'a.sskmiu.kk.  Les  lois  sont  examint-es  par  ces  deux  corps  cl  <*on.scnlies  par 
I»;  •;oiiveiiienr-};éi:éi  al,  sons  la  lunite  saneli.in  rtivalc.  Dans  les  Cvlonic» 
annevées  à  Icnipiic  hiilannitpie  par  les  dei  nieis  liai  es,  les  Icis  el  nsa{;es 
«Ml  \  ii^Mieni  oui  clé  niaintrinis.  <l  le  s\s|(iiie  M'  itvian  n'a  point  encoi»- 
elé  in  1 1  odiiil . 
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vage  colonial.  En  1797,  le  parlement  s'inlejposa  encore  dans 
les  affaires  des  colonies  :  sur  la  niolion  de  M.  Ellis ,  des  réso- 
lutions furent  votées,  ainsi  qu'une  adresse  à  la  Couronne; 
pour  répondre  à  ces  démarches,  le  gouvernement  adressa 
aux  législatures  de  nouvelles  recommandations  officielles, 
qui  furent  suivies  de  plusieurs  actes,  en  général  peu  dissem- 
blables des  précédens.  Il  n'y  eut  point  de  changement  con- 
sidérable jusqu'au  rétablissement  de  la  paix  en  i8i5;  mais 
alors  la  pensée  de  la  nation  et  du  gouvernement  pouvant  se 
porter  librement  sur  les  affaires  coloniales ,  le  parlement  ré- 
€lama  de  nouveau  du  ministère  des  adoucisseoicns  plus  mar- 
qués à  la  condition  des  noirs,  et  le  ministère  à  son  tour  exi- 
gea d'autres  actes  des  colonies;  c'est  la  troisième  époque. 

Ainsi  fut  amené  Tacte  délibéré  en  i8i(i  par  les  deux  cham- 
bres de  la  Jamaïque  et  qui  reproduisait,  en  y  ajoutant,  plu- 
sieurs statuts  antérieurs  (1);  il  se  compose  de  108  articles; 
et,  comme  presque  tous  ont  également  été  introduits  dans 
des  actes  particuliers  volés  par  les  autres  îles,  il  peut  être 
regardé  comme  la  base  de  la  législation  actuellement  en 
vigueur  dans  les  colonies  anglaises  relativement  aux  es- 
claves ,  et  c'est  ce  qu'on  entend  par  l'expression  de  loi  con- 
solidée {^Consolidated  law) ,  sous  laquelle  on  désigne  quelque- 
fois cet  important  document.  Ce  ne  fut  pas,  au  reste,  sans  avoir 
à  vaincre  une  forte  oppo!^ition  qu'on  put  arriver  à  ce  résultat. 
Presque  partout  les  colons  repoussèrent  avec  force  les  innova- 
lions  proposées  ;  ils  les  déclarèrent  attentatoires  à  leurs  droits, 
propres  à  compromettre  leurs  intérêts,  à  porter  les  esclaves  à 
la  révolte;  mais  le  gouvernement  se  montra  sagement  ferme, 
les  esclaves  restèrent  calmes,  et  un  ordre  meilleur  fut  établi. 

Résumons  les  dispositions  principales  de  cet  acte;  il  impo-''! 
sait  aux  maîtres  l'obligation  de  faire  instruire  leurs  esclaves 
dans  les  principes  de  la  foi  chrétienne  ;  de  leur  accorder  un    \ 
jour  sur  quinze  pour  la  culture  de  leurs  terrains  à  vivres;  de 

(1)  An  act  for  the  subsistence,  clothing  and  llic  bcttcr  rcgidation  and 
givcrnmenl  of  slaves.  Jamaïca,  1817. 
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leur  donner  un  lial)i!lomLMU  convenable  une  lois  (];jiis  Tannée  ; 
!e  travail  du  diniiinche  était  inlei'dit;  une  exemption  de  taxe 
était  accordée  au  mailre  chez  lequel  la  population  esclave 
augmentait  par  suite  des  soins  et  des  bons  trailemens;  i!  était 
défendu  d'abandonner  et  de  chasser  des  esclaves  devenus 
vieux  ou  infirmes;  le  meurtre  d'un  esclave  pouvait  être  puni 
de  mort,  et  les  traitemcns  cruels,  d'une  amende  ou  de  la  pri- 
son ;  le  maître  pouvait,  en  ce  derni(;r  cas,  être  déclaré  inca- 
pable de  posséder  des  esclaves;  le  nombre  des  coups  de  fouet 
indicés  pour  punitions,  dans  le  sein  des  liabitalions,  ne  pon- 
vait  }>lus  dépasser  59;  le  maître  ou  gérant  devait  être  })réscnl,; 
l'usage  des  colliers  ou  chaînes  était  aboli;  eiiHu,  l'inïtitulion 
du  jury  était  introduite  dans  les  procédures  crinjiiitlifs  inten- 
tées contre  un  esclave.  Il  ne  faut  que  rapprocher  cet  exposé 
(le  celui  (jui  précède  ,  dans  le([ucl  nousavon.s  lait  connaître  le 
régime  antérieur  à  1788,  pour  voir  <]nel  changement  cet  acte 
apportait  à  la  condition  légale  des  esclaves. 

Tout  resta  à  peu  prés  dans  le  n)ême  état  pendant  quelques 
années.  Le  mouvement  impiimé  aux  esprits  dans  la  grande 
question  c(donialc  parut  un  moment  suspendu,  et  Ton  ptit 
croire  aux  îles  que  les  dernières  concessions  faites  par  les 
planteurs  devaient  les  préserver  pour  long-tems  de  nouvcll»  ^ 
demandes  en  faveur  de  leurs  esclaves. 

Mais  l'opinion  ennemie  de  l'esclavage  prenait  chaque  jour 
des  forces  nouvelles  dans  le  royaume-uni  ;  de  fréquentes  pu- 
blications où  s'agitaient  les  intéiêts  respectifs  des  noirs  et  des 
colons  fortifiai(;nt  de  plus  vu  plus,  dans  les  cœurs  anglais,  un 
sentiment  de  prédilection  bien  manjué  pour  les  uns,  et  d'a- 
vcr.sion  croissante  pour  les  autres.  D'une  part,  les  organes  de 
la  société  alVicaine  blâmaient  avec  aigreur  le  ministère  et  les 
assemblées  c(^loniales  de  s'être  arrrtés  dans  une  carrière  qu'au 
gré  (le  leui  s  d»'>irs  inipaliens  il  eiU  fallu  depuis  long-tems  fran- 
(  liir.  Ils  pr(  tcuilaienl  (juj;  ce  (|u'on  avait  fait  poin*  les  noirs 
restait  la  plupart  du  lems  inexécuté,  et  (jn'en  réalitr  Ictu- con- 
dition n'en  était  i\\\v  faiblement  améliorée;  rnlin  ,  iUiocîa- 
T.  X(  V  .   n;\  lui  K   I  S'm».  18 
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maient  un  entier  afiVancliisscment  (i)  ;  d'une  autre  part,  ces 
assertions  des  aboUtionistes  étaient  repoussées  avec  conviction, 
et  l'on  déclarait  qu'au  contraire  le  gouvernement  s'était  atta- 
ché à  faire  appliquer,  autant  qu'il  lui  avait  été  possible,  le 
système  de  réformes  adopté  dans  les  années  précédentes  ; 
qu'on  avait  déjà  obtenu  d'heureux  résultats,  mais  que,  pour 
le  reste,  il  fallait  laisser  faire  au  tems,  si  l'on  voulait  éviter 
une  affreuse  catastrophe;  qu'il  pouvait  être  urgent,  à  la  vé- 
rité, de  songera  l'émancipation  des  esclaves,  mais  qu'il  était 
nécessaire  de  préparer  de  loin  et  d'amener  graduellement  cette 
grande  mesure  (2). 

En  1825,  la  manifestation  des  sentimens  publics  parut  exi- 
ger qu'on  s'occupât  de  nouveau  du  sort  des  noirs.  Sept  années 
environ  s'étaient  passées  depuis  que  le  parlement  avait  de- 
mandé et  obtenu  quelques  améliorations  ;  ce  laps  de  tems 
écoulé  ,  on  crut  pouvoir  aller  plus  avant,  et  proposer  au  gou- 
vernement d'admettre  et  de  consacrer  ouvertement  le  prin- 
cipe que  l'esclavage  devait  être  aboli.  Tel  fut  l'objet  de  la 
fameuse  motion  du  i5  mai  de  cette  même  année,  faite  à  la 
Chambre  des  communes  par  l'honorable  M.  Buxton  ;  l'ora- 
teur, en  la  développant ,  s'attacha  surtout  à  foire  voir  qu'on 
exagérait,  en  général,  les  résultats  que  pouvaient  avoir  les  dé- 
bats sur  l'amélioration  de  la  condition  des  esclaves  et  leur  af- 
franchissement futur;  qu'au  surplus  il  ne  voulait,  lui  aussi, 
que  des  mesures  graduelles,  mais  qu'il  les  voulait  effectives; 
qu'il  fallait  procéder  de  manière  à  amener  sur-le-champ  le  dé- 
clin ;,  puis,  bientôt  après,  l'extinction  totale  de  l'esclavage.  Il 
déclara,  en  outre,  qu'il  avait  toujours  entendu,  ainsi  que  ses 
amis,  que  les  colons  auraient  droit  à  des  dédommagemens,  si 
la  nature  de  leur  propriété  subissait  quelque  altération,  par 
suite  des  mesures  du  gouvernement. 

A  la  suite  de  débats  qui  excitèrent  au  plus  haut  degré  l'in- 

(1)  Wilberfoice  :  Appeal  to  llie  brilisli  public.  —  Macanley  :  Nrgro- 
slavery,  etc. 

(2)  Quartcrly  icvip\'v  (1821);  voL  28,  p.  179. 
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Icict  public,  le  pailemcnt  adopta  les  résoltilions  *^uivanlcs  ad- 
mises, o«i  plutôt  pro[)osces  par  M.  Canuin;;  liii-iiiôme  : 

«  Que  l'état  d'esclava'jc  répugne  aux  principes  do  la  consti- 
liilioii  ari'^laise  et  de  la  ioli:;ir)ti  chrétienne,  et  rpi'il  doit  être 
graduelleiruMit  aboli  dans  tontes  les  possessions  l)iitaiHii(|ues, 
aussi  proniptement  que  peuvent  le  comporter  les  intérêts  res- 
pectifs des  colons  et  dus  noirs; 

»  Qu'en  conséquence  il  est  expédient  d'adopter  des  mesures 
fi/frclivcs  et  décisives,  pour  améliorer  la  cond'tion  de  la  popula- 
tion esclave  des  coloin'es  de  Sa  Majesté. 

«Qu'eu  imposant  aux  colonies  avec  résolution  et  persévé- 
rance, (juoiquc  en  même  tems  avec  une  judicieuse  niodéra- 
lion,  lesdites  mesures,  la  Cdiambie  entend  amen(;r,  dans  le 
caractère  et  les  habitudes  morales  de  la  popul.ition  esclave, 
une  amélioration  progressive  (jui  la  prépare  à  participer  aux 
droits  civils  et  aux  privilèges  dont  jouissent  les  autres  sujets  de 
Sa  Majesté; 

»Quo  la  Chambre  désire  ardemment  de  voir  ce  but  atteint  , 
le  plus  tôt  qu'il  sera  jugé  possible,  sans  nuire  au  bien-être  des 
esclaves,  comme  à  la  sécurité  des  colonies,  et  en  ayant  égard 
aux  justes  et  légitimes  intérêts  de  la  propriété  privée  (1).  » 

Vai  consé(iuence  de  ces  résolutions,  le  comte  lîalhurst  dé- 
posa sur  le  bureau  de  la  Clhambre,  vers  la  (in  de  la  session  , 
une  sorte  de  dépêche  ou  tfavis,  en  date  du  ()  juillet,  dans  le- 
(piel  il  leconunandait  aux  législatures  {\v>  île^  uiir  série  vie 
mesures  dont  le  gouvernement  avait  mûrement  examiné  les 
avantages  v[  icconnu  riuiporlance,  ajoutant  que  Tadminislra- 
lion  était  résolue  de  le>  iaire  exécuter  elle-même  par  tous  les 
moyens  (jui  seraient  en  son  pouvoir  dans  celles  des  colonies 
où  les  formes  r('pre>culali\  <"s  n'a\  aient  jininl  encore  ete  iiilro- 
duiles,  et  «pii  se  lrou\aiint  pai'  «•ou-é(|iieut  j)lacées  sous  s.i 
haute  direclion  (u)  ;  ain»i  fut  ouNerte  la  q"iali  ièin»' épiupie  de 
ce  système  progressif  d'amelioialion. 

(1)  1  lie  (loiiilei,  innv   iSt.'î. 
(i^  A  11  Mil. il  M'frisl»  r,  iiSiT». 
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Jusque-là  les  colons  avalent  garde  le  silence.  A  la  vérité, 
les  dispositions  manifestées  quelques  années  avant  par  les  as- 
semblées législatives  de  la  plupart  des  îles  avaient  assez 
laissé  voir  combien  leurs  vues  et  celles  des  abolUionisles 
anglais  étaient  opposées;  néanmoins^  un  dissentiment  for- 
mel n'avait  point  éclaté  alors,  et  comme  depuis  rien  n'a- 
vait troublé  la  tranquillité  des  planteurs,  ils  semblaient  ne 
s'inquiéter  en  rien  de  ce  qu'écrivaient  contre  eux,  ou  du  moins 
contre  le  système  m.iintcnu  par  eux,  les  fidèles  défenseurs  des 
noirs.  On  répondait  à  ces  allégations,  en  Angleterre,  comme 
nous  l'avons  vu  :  là,  pour  débattre  ces  graves  questions,  la 
iice  était  ouverte,  mais  les  habilans  des  colonies,  soit  indo- 
lence, soit  fausse  appréciation  de  l'état  réel  de  l'opinion  pu- 
blique, avaient  toujours  dédaigné  d'y  entrer. 

La  nouvelle  démarche  du  ministère  les  réveilla  ;  ils  jetèrent 
im  cri  d'alarme,  et  se  crurent^  ou  parurent  se  croire  menacés 
d'une  crise  violente  par  les  mesures  proposées  ;  partout  une 
vive  agitation  succéda  au  calme  dansjequcl  les  esprits  étaient 
juscfuc-là  restés  plongés;  on  discourut  et  on  écrivit,  et,  au 
demeurant,  les  basesde  la  dépêche  du  9  juillet  ne  furentadop- 
técs  nulle  part,  du  moins  en  totalité,  sur  ce  qu'il  eût  été  dé- 
raisonnable de  faire  subir  une  perte  quelconque  à  la  valeur 
de  la  propriété  coloniale  en  esclaves  jus (ju'd  ce  que  le  gouverne- 
vicnt  eâi  clairement  établi  le  principe  de  compmsatioji. 

On  alla  plus  loin  à  la  Jamaïque:  là,  non- seulement  on 
protesta  contre  les  mesures  elles-mêmes,  mais  aussi  contre  le 
droit  que  s'arrogeait  le  ministère  d'en  presser  l'adoption. 
L'asseoiblée  arrêta  plusieurs  résolutions  dont  le  ton  trahissait 
les  dispositions  les  plus  violentes  (1).  En  outre,  elle  adressa 
au  roi  un  Mémoire  dans  lequel  elle  insistait  particulièrement 
sur  deux  poiiîts  :  i"  le  poids  ruiticux  que  l'ile  avait  à  sup- 
porter; 2°  sa  prétention  à  se  placer  sur  le  même  rang  que  la 
(yhambre  descommunes,  età  ne  reconnaître  aucune  autre  supé- 

(j)  Prccrediî'g^' rf  d.c  lîonouraLîc^  h(!t:t;e  cf  a?seri;h]y,   t'\v.   Tnniaïca, 
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riorilé  conslitiilioimellc  fjiic  celle  du  monarque.  A  l'égard  du 
premier,  ilijcniblaitn'avoir  étédelasortemi5eiiav;»ntque  pour 
iu([uiéter  le  ministère,  et  peut-être  pour  se  préparer  d'avance 
une  concession  à  lui  faire  dans  le  cas  où  il  voudrait  céder  lui- 
même  de  son  côté  sur  le  fond  de  la  discussion.  Quant  au  se- 
cond, il  renferme,  on  doit  le  voir,  une  des  plus  graves  ques- 
tions qui  puissent  être  soulevées  au  sein  de  Timmense  empire 
britannique. 

Ainsi,  la  guerre  était  déclarée  entre  les  protecteurs  des  es- 
claves en  Europe  et  leurs  maîtres  dans  les  colonies  anglaises; 
ceux-là  n'étaient  plus  seulement  aux  yeux  des  seconds  d'im- 
prudens  philanthropes,  des  hommes  à  théories  absurdes  et 
<îhimériques,  mais  bien  des  furieux  animés  d'une  haine  fana- 
lique  contre  les  planteurs,  et  qui  conspiraient  ouvertement 
leur  ruine  entière.  Le  gouvernement  était  présenté  comme 
subjugué  par  une  coterie  hypocrite  qui,  par  de  longs  efforts, 
iivait  su  acquérii"   une  popularité  peu  méritée. 

Au  commencement  de  182/i,  quelques  troubles  de  peu  d'im- 
portance se  manifestèrent  da!»s  deux  colonies;  mais  le  gou- 
vernement, qui  croyait  que  la  résistance  opposée  aux  mesu- 
res d'amélioiation  pourrait,  bien  plus  que  la  sage  application 
qu'il  se  proposait  d'en  faire,  exciter  une  agitation  réelle  parmi 
les  esclaves,  ne  crut  pas  devoir  s'arrêter  dans  son  entreprise, 
et  il  rédigea  un  ordre  en  conseil  pour  C amélioration  progressive 
(tu  sort  des  esclaves  (i),  qui  introduisait  dans  la  législation  de 
nouvelles  et  importantes  améliorations.  Cet  acte  était  spécia- 
lement destiné  à  l'île  de  la  Trinité,  mais  il  devait,  dans  les 
vues  du  gouvernement,  devenii-  la  législation  h'MincHc  de 
toutes  les  autres  colonies. 

Ce  fut  M.  Canning  (pii  sechargea  d'exposoi'à  la  Chani])re  (1(> 
ronmiunes  les  motifs  et  Tcspril  (!ii  premier  ordre  en  eon-^eil. 
et  il  s'acquitta  de  celle  mission  de  manière  à  agraiulir  rneore 
sa  réputation  soit  comme   orateur,  soit  connue  honuue  d'K- 


(1)  Aiinual  icgislcr,  i8j.). 
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lat  :  larcQjcnt  îa  raison  l'iU  aussi  éloqucnlc.  Soii  discours  est 
rempli  de  faits  et  de  raisonnemcns  par  lesquels  il  combat  tour 
à  tour  les  idées  absolues  des  abolilionistes  et  les  vues  rélré- 
cies  des  colons. 

L'ordre  en  conseil  instituait  un  magistrat  protecleiw  des  es- 
claves, ou  plutôt  régularisait  l'exercice  de  cette  magistrature 
dès  îong-lems  instituée  dans  toutes  les  colonies  espagnoles  j 
l'usage  du  l'ouet  était  interdit  aux  surveillans,  comme  signe, 
d'autorité;  dans  les  cbâtimens^  le  nombre  des  coups  ne  pou- 
vait plus  dépasser  25  ;  la  présence  d'une  personne  libre  était 
exigée  poiu^  qu'un  tel  châtiment  pût  être  infligé  ;  tous  chûti- 
mens  corporels  étaient  sévèrement  mferfi^/^s  d  l'égardàes  fem- 
mes ;  chaque  habitant  devait  désormais  avoir  un  registre  sur 
lequel  seraient  inscrits  tous  les  châtimens  infligés;  l'esclave  qui 
voulait  se  marier  en  obtenait,  sur  le  refus  de  son  maître,  l'au- 
torisation du  magistrat;  dans  les  ventes  d'esclaves,  on  ne 
pouvait  plus  séparer  le  moride  la  femme,  ni  les  en  fans,  aa-des-. 
sous  de  16  ans,  de  leurs  parens  ;  l'esclave  avait  la  libre  disposi- 
tion de  son  pécule,  et  pouvait  intenter  en  justice  toute  action, 
alin  de  faire  respecter  sa  propriété  ;  il  avait  le  droit  de  faire 
accepter  à  son  maître  le  juste  prix  de  sa  personne,  et  de  se 
racheter  ainsi,  de  même  que  l'un  des  siens;  enfin,  il  pouvait! 
être  entendu  comme  témoin  en  certains  cas  en  produisant  un 
certificat  d'instruction  religieuse. 

Dans  les  deux  années  suivantes  deux  autres  ordres  eti  con- 
seil, modelés  sur  lesprécédens,  furent  portés  pour  les  anciennes 
colonies  hollandaises  et  françaises  de  Démerara  et  de  Sainte-g|: 
Lucie.  Ils  n'excitèrent,  surtout  dans  la  dernière,  que  peu  d( 
réclamations. 

En  Angleterre,  on  continua,  dans  le  cours  de  ces  deux  an- 
nées, à  témoigner  un  zèle  ardent  en  faveur  de  la  cause  des 
noirs.  Il  se  tint,  dans  les  dilTérens  comtés,  de  fréquentes  as-r 
semblées,  où  l'on  accusa,  comme  de  coutume,  les  lenteurs 
du  gouvernement ,  et  où  l'on  signa  de  nouvelles  pétillons 
tendant  à  accélérer  sa  marche  vers  un  but  si  vivement  dé^ 
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siré;  la  Jamaïque  et  plusieurs  autres  îles  y  npoudireul  [)ar 
(Jes  protestatious  non  moins  énergiques  que  les  précé- 
«Jcnlcs. 

Lue  de  ces  pélilions,  présentée  le  i"  nuus  i8'i(J  par 
M.  Buxton,  au  nom  de  72,000  personnes  de  Londres  1 1  des 
environs,  donna  lieu  à  de  nouveaux  débats  dans  la  Chambre 
des  commîmes.  M.  Cauuing  y  défendit  encore  avec  force  et 
élévation  le  système  ad()})té  par  le  gouvernement;  il  déclara 
<|ue,  si  dans  leurs  prochaines  sessions,  les  colonies  refu- 
saient d'enlrcr  toul-à-fait  dans  les  vues  de  la  métropole  et 
d'adopter  les  ])ases  des  ordres  en  conseil,  le  devoir  du  minis- 
1ère  serait  de  s'adresser  au  parlement  pour  en  recevoir  tous 
les  pouvoirs  <jiie  fwut-raunt  ex'i'^cr  les  circonstances.  M.  Peel 
(ixpiima  l'adhé.-ion  la  plus  foimelle  aux  vues  de  son  hono- 
rable ami  ;  plusieurs  aulres  orateurs  se  firent  entendre  ;  dans 
lit  noinjjre  M.  Philips  produisit  surtout  une  \ive  impression; 
l'oialeurexposaque  les  mêmes  ai'gumens,  les  mêmes  craintes, 
(pi'on  opposait  à  l'abolition  de  l'esclavage,  avaient  été  jadi-, 
opposés  à  l'abolition  de  la  traite,  qu'une  foule  d'anciens  ad- 
versaires de  cette  mesure  étaient  obligés  de  convenir  qu'elle 
n'avait  été  suivie  d'aucune  des  consécpiences  aimoncées, 
(ju'il  en  serait  de  même  un  join*  pour  l'abolition  de  l'esclavage, 
et  (pie  les  colons  (jui  la  repoussaient  avec  tant  de  force,  y 
reconuailraienl  un  jour  un  grand  bienfait.  «  L'/iistoirc  de  cette 
(/Kfstion^  dit-il,  est  CIdstoire  de  toutes  les  questions  de  justice  et 
d* humanité  ;  lorsqu'elles  ont  été  proposées^  elles  ont  rencontré  un 
nombre  considérable  iC opposons  ,  et  lorsque  leurs  effets  ont  été 
bien  connus,  elles  ont  obtenu  l'assentiment  universel.  »  Du  reste, 
le  ministère  eut,  dans  cet  important  débat,  un  plein  succès, 
et  il  fut  décidé  que  le  système  «pi'il  avait  adopté,  système 
taxé  lie  molhîsse  et  de  lenteur  par  les  abolilitnistcs,  d'impru- 
dence et  de  folie  pjr  les  colons,  UKiis  «pii  devait  réunir  tou> 
les  esprils  sages,  serait  encore  in\ariabienicnl  suivi. 

Au   sujet   i\vs    sraiices   parleniciilaircs    de  cri  le  (•p)qu(',    im 
«igi'Ut  <'<i|')iii,il  itdr<'s'^:iit  .1  nii  h.ibilaul  iiilliuiil  d<-  l.i  .l.ui!.4;«pir 
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les  léilcxions  suivantes  :  «  Vous  observerez,  que  dans  le  cours 
(le  ces  débats,  il  ne  s'est  pas  présenté  une  seule  personne  qui 
n'admît  formellement  que  l'extinction  de  l'esclavage  est  l'ob- 
jet auqîiel  tendent  le  parlement  et  la  nation;  que  tout  le 
monde  est  réuni  pour  l'accomplir;  qu'il  n'y  a  dissentiment 
que  dans  les  moyens  d'arriver  à  ce  résultat.  Personne  ne  s'est 
hasardé  à  prétendre  que  l'état  d'esclavage  peut  être  indéfini- 
ment maintenu.  Le  lord  chancelier  Itii-même,  qui  a  parlé  avec 
force  pour  qu'on  prît  en  juste  considération  les  droits  de  la 
propriété  privée,  a  exprimé  son  entière  adhésion  aux  mesu- 
res de  la  Chambre  des  communes,  qui  ont  pour  but  de  mettre 
wn  terme  à  l'esclavage.  En  un  mot,  ce  sentiment  est  devenu 
■n'  universel  dans  tout  ce  poys,  que  Youloir  y  résister  serait  dé- 
raisonnable (i).  » 

Si  maintenant  nous  cherchons  à  lire  dans  l'avenir  prochain 
des  colonies  anglaises,  nous  dirons  que,  selon  toute  apparence, 
quelques  années  se  passeront  pendant  lesquelles  l'état  actuel 
ne  sera  que  légèrement  altéré.  De  part  et  d'autre,  on  a  be- 
soin de  prendre  haleine.  Ces  années  de  repos  ne  seront  cepen- 
dant pas  perdues  pour  la  cause  de  l'affranchissement  défini- 
tif :  les  points  sur  lesquels  il  y  a  encore  divergence  dans  les 
opinions  seront  mûris  par  l'expérience.  Les  alarmes  des  uns 
seront  calmées,  et  peut-être  aussi  que  les  exigences  des  autres 
deviendront  moins  vires.  De  jour  en  jour  plus  rapprochés  du 
terme  de  leurs  espérances,  les  partisans  de  l'abolition  recon- 
naîtront que  trop  d'ardeur  les  en  éloignerait,  et  de  leur  côté 
aussi,  les  colons,  moins  vivement  pressés,  verront  que  toute 
lutte  est  désormais  impossible,  attendu  qu'elle  serait  soute- 
nue, non  pas  seulement  contre  le  parlement  et  la  nation  bri- 
tannique, mais  contre  cette  impulsion  puissante  qui  entraîne 
les  affaires  humaines.  Le  moment  où  une  telle  disposition  des 
esprits  se  manifestera  verra  s'ouvrir  une  nouvelle  période  d'a- 
luélioration,  et  il  est  peroiis   de  croire  que  le  gouvernement 


(i)  The  royal  Gazelle  of  Kingston.  Janiaïca,  u"  ig. 
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lie  négligera  aucun  des  moyens  pioprcs  à  accélérer  cette  épo- 
que; car  sur  ce  point,  il  y  a  ,  comme  nous  v^enons  de  le  voir, 
manimilé  de  vœux  en  Angleterre,  et  quels  que  soient  les 
lommes  chargés  de  diriger  ses  destinées,  il  ne  peut  y  avoir 
lans  les  conseils  de  la  Couronne  personne  qui  veuille  répu- 
Jier  cette  partie  de  l'héritage  de  M.  Canning  (i). 

P.     A.    DlTAIT. 


(i)  Les  fouilles  publiques  nous  ont  récemment  appris  qti'une  associa- 
ion  nouvelle  vient  de  se  Ibrmer  en  AugleUire ,  dans  !c  but  de  jjoui- 
luivrc  avec  une  plus  vive  ardeur  l'exlinclion  dtifinilivc  de  l'esclavage 
colonial. 
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IL  ANALYSES  D'OUVRAGES, 


SCIENCES  PHYSIQUES  ET  INATUÏIELLES. 

Histoire  naturelle  des  poissons,  par  M.  le  baron  Cuvier, 
secrétaire  perpétuel  de  Y  Académie  des  Sciences;  et  par 
M.  Yalenciennes,  aide-naturaliste  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  (i). 

SECOND    ARTICLE. 

(Voy.  Rev.  Enc,  t.  xliv,  octobre  1829,  p.  53-65.) 

On  a  vu,  dans  un  premier  article,  quels  ont  été  les  piogrès 
de  Vlcldyolo^le ^  depuis  Aristole  jus«u'à  nos  jours.  Les  faits 
que  nous  ont  valus  ces  progrès  sont  de  deux  ordres  (deux 
ordres  de  faits  en  lesquels  se  divise  toute  branche  de  l'his- 
toire naturelle  des  animaux),  savoir  :  les  faits  qui  tiennent  à 
la  détermination  des  organes,  ou  Va/iatomie,  et  les  ftiits  qui 
tiennent  à  la  détermination  des  espèces  et  des  rapports  de 
ces  espèces  entre  elles,  ou  la  classification,  la  zoologie  propre^^ 
ment  dite.  Nous  verrons ,  dans  un  prochain  article  ,  ce  qui 
regarde  la  classification;  voyons,  dans  celui-ci,  et  d'après 
M.  Cuvier,  ce  qui  regarde  Vanatomie. 

(1)  Paris,  1829;  t/cvrault  et  C'».  i5  à  20  volumes  in-S*»,  ou  8  à  10  vol. 
in-4"  ;  le  prix  de  chaque  livraison  d'un  volume  in-8°,  avec  im  cahier  de 
20  planches,  sur  papier  carré  superfin  saline,  est  de  i5  fr.  5o  c.  ;  et  sur 
paj)ier  cavalier  vélin,  de  18  fr.  ;  la  livraison  in-4°  d'un  demi-volume,  rc^ 
y)résenlant  le  volume  in-S°,  avec  le  même  nombre  de  planches,  tirées 
in-4''j  18  fr.  On  pouria  se  ]>rocnrer  des  exemj)laires  coloriés  des  plan- 
ches, à  raison  de  10  fr,  de  [>lus  par  livraison.  Le  4"  volumt*  Cït  en  venle< 
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Ce  qui  iVappc  d'abord,  quand  on  compare  la  >lruot»ne  des 
poissons  à  celle  des  autres  animaux  vertébrés  (  mammilcres, 
oiseaux,  reptiles),  c'est  la  simplification  ou  dégradation  de 
cette  structure  :  déji;radalion  qui  se  montre  partout  ;  dans  les 
oi'ganes  des  sens,  dans  ceux  du  mouvement,  dans  celui  des 
instincts,  dans  ceux  de  la  circulation,  de  la  respiration,  etc. 

Ainsi,  pour  la  respiration,  par  exemple,  tous  les  autres  ver- 
tébrés respirent  l'air  dans  l'air;  le  poisson  ne  respire  l'air  que 
par  l'intermédiaire  de  l'eau  ;  tous  ont  leur  organe  respii-aloirt; 
placé  à  l'intérieur,  le  poisson  a  le  sien  placé  à  l'extéiieur  ; 
comme  M.  Cuvier  l'a  dit  ailleurs  :  «  Quand  l'air  n'a  plus  été 
chercher  l'organe,  c'est  l'organe  qui  a  été  cherche!"  l'air  »  ;  et 
de  celte  première  difl'éreuce  en  découlent  une  foule  d'autres. 

Le  poisson,  ne  respirant  que  par  des  poumons  ciicrieurs  on 
bvancliics,  et  ne  respirant  que  la  petite  quantité  d'air  contenue 
dans  l'ean,  respire  moins  ;  et,  comme  la  température  est  tou- 
jours en  rapport  avec  la  respiration,  son  sang  est  froid;  et 
conmie  l'énergie,  l'activité  des  sens,  la  vigueur  musculaire, 
sont  toujours  en  rapport  ayec  la  température,  sa  sensibiliU 
est  faible,  le  mécanisme  de  ses  mouxemens  boiiié. 

Le  cerveau  des  poissons  est  petit;  il  l'est  par  rapport  a\i 
corps  entier,  par  lapport  à  la  moelle  épiuiéri',  par  rapport 
aux  nerfs,  par  rapport  au  crâne  même,  tjui  laisse  un  ville  en- 
tre ses  parois  et  lui.  L'œil  est  immobile,  il  n'a  «  ni  iris  (pii  se 
dilat(i  ou  se  rétrécisse,  ni  larme  qui  l'arrose,  ni  p^uipicre  qui 
l'essuie,  ou  le  protège.  »  L'or<!ille  «enfermée  de  toute  part 
dans  les  parois  du  crâne,  sans  conque  extérieure,  sans  lima- 
çon à  l'intérieur,  ne  se  compose*  (|ue  de  (|Mel(jiie->  sai;>  et  e.i- 
nauv  mcnd)rancux.  »  L'odorat  n'.i  plus  jtonr  organe  (pie  des 
narines  sans  ouveilnre  iulérieure;  le  goùl  .  (|n'i!ne  laugin- 
iuunobile,  souvent  lout-à-fait  osseuse;  et  le  tact  lui-même, 
«  presipie  annulé  à  la  surlace  du  «'orps  par  les  écailles,  a  été 
contraint  de  se  réfugier  mu  bout  des  lèvres  (pii  >omI  >»iu\eul 
réduilr-^  à  uiir  diirelé  iu-^eu.^iljle,  » 

Les  instinrls  ne  soiil  j).is  iiu)in^  boi'iies  {|iie  les  sens.  La  na- 
ture a  poiiil.inl    <l«Mic    (jiK  |(|n(>    e^-peres    (!{>   (M'i1.uu<   artilict.-' 
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particuliers  :  la  baudroie  a  ses  fdainens  péc/ieurs  ;  le  filou , 
le  sublet  ont  un  iwiseaa  protractile  qu'ils  lancent  subitement 
en  avant  pour  saisir  leur  proie  ;  on  connaît  la  faculté  électrique 
du  gymnote  et  de  la  torpille  ;  i^nûn,  quelques  espèces,  le  toxo- 
les,  le  cbœtodon  rostratus,  se  distinguent  par  une  industrie 
assez  remarquable,  !a  plus  remarquable  peut-être  de  toute  la 
classe,  comme  le  dit  M.  Guvier,  et  qui  consiste  «  à  lancer  des 
gouttes  en  l'air  pour  faire  tomber  dans  Feau  les  insectes  dont 
elles  se  nourrissent.  » 

On  n'a  guère  observé  jusqu'où  pourrait  s'étendre  l'empire 
de  l'homme  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  poissons;  et 
ce  qu'on  a  dit  à  cet  égard  de  plus  curieux  se  réduit  peut  -  être 
au  trait  suivant  :«  Rome,  devenue  le  gouffre  où  s'engloutis- 
saient les  richesses  du  monde,  consacrait  à  ce  genre  de  dé- 
penses (celui  de  se  procurer  et  d'élever  des  poissons  rares) 
des  sommes  qui  paraissent  à  peine  croya])îes.  «On  y  entrete- 
nait d'immenses  viviers  pour  les  poissons  de  mer  et  d'eau 
douce,  et  il  paraît  qu'on  était  parvenu  au  point,  «  à  force  de 
soins  et  de  constance,  que  quelques-uns  de  ces  poissons 
y  reconnaissaient  leurs  maîtres  et  y  avaient  des  noms  pro- 
pres p.ar  lesquels  on  les  faisait  approcher.  C'est  du  moins, 
ajoute  M.  Guvier,  ce  que  rapportent  quelques  auteurs;  mais 
ils  en  parlent  comme  de  produits  étonnans  de  l'industrie 
excitée  par  le  luxe.  » 

Une  autre  jouissance  du  luxe  des  Romains,  mais  moins 
louable,  et  d'un  genre  d'ailleurs  tout  différent,  était  de  se 
plaire  à  observer  leschangemens  de  couleur  que  quelques-uns 
de  ces  animaux  éprouvent  en  expirant.  «  Ils  faisaient  venir  le 
muUe  vivant  dans  des  rigoles  jusque  sous  les  tables  où  l'on 
mangeait,  ils  le  faisaient  mourir  dans  des  vases  de  verre  » 
pour  ne  perdre  aucune  des  nuances,  aussi  brillantes  que  va- 
riées, par  lesquelles  ce  poisson  passait  pendant  son  agonie. 

«  Rien  n'est  plus  beau  qu'un  mulle  expirant,  dit  Sénèque 
(ot  quoiqu'il  ne  le  dise  que  pour  se  moquer  de  ceux  dans  la 
bouche  de  qui  il  met  cette  description  emphatique,  le  fond 
de   cette  description  n'en  est  pas  moins  vrai  )  ;   les  efforts 
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iril  l'ait  contre  la  mort  répan(l(3iit  sur  tout  son  corps  le 
oiige  le  plus  éclalant,  (jiii  se  Icnniiic  par  une  pâleur  gciic- 
alc;  mais,  dans  le  passage  de  la  vie  à  la  mort,  par  coinhicn 
e  nuances  agréables  ces  deux  couleurs  ne  se  iiiéiaugenl- 
lles  pas!  Voyez  ce  rouge  de  l'eu  plus  vit'  que  le  })lus  beau 
ermillon  ;  voyez  ces  veines  qui  s'enllent!  On  dii-ail  (jue  son 
enire  est  de  sang.  Avez-vous  remarqué  cet  éclat  d'azur  (jiii 
ient  de  se  rélléchir  sur  ses  ouïes?  » 

On  sent  que  Sénèque  hlàme  fori,   et  comme  il  appartenait 

nu  philosophe,  des  goûts  aussi  puérils;  ce  qui  n'empêehc 
as  (jue  M.  Cuvier  ne  trouve  un  peu  longues,  de  longues 
éclamations  sur  un  pareil  sujet»  à  une  époque  où,  dil-ii, 
et  amusement  aurait  dû  paraîlre  bien  innocent  au  milieu 
es  autres  aberrations  d'un  peuple  blasé  sur  toutes  les  jouis- 
inres.  » 

.l'ai  dit  qu'on  avait  peu  étudié  jnsqu'où  pourrait  s'étendre 
empire  de  l'honlnn;  sur  les  mœius  des  poissons  :  on  con- 
oit  même  cjue,  dans  les  profondeurs  où  ils  vivcMit,  ])ea  ucoup 
c  leurs  habitudes  secrètes  doivent  nous  échapper.  A  peine 
lit-on  de  quelques  espèces  ([u'elles  sont  solitaires  ;  de  ([uel- 
ues  autres,  qu'elles  >ivent  en  troupes  :  les  unes  V03'ageul, 
'antres  sont  sédentaires;  toutes  ne  sont  pas  également  as- 
rcinles  à  ne  pas  s'éloigner  de  l'eau;  les  anguilles,  les  périoph- 
ilmes  vivent  quehpu'  lems  à  see,  el  r.unpent  sur  le  rivage; 
anabas  grimpe  au  haut  des  arl)res,  où  il  s'établit  dans  de  pe- 
its  amas  d'eau  i'ormés  entre  les  leuillcs;  les  exocets,  soute- 
us  sur  leurs  larges  nageoires  pectorales,  s'éiéveiit,  et  par- 
ourent  un  certain  es{)ace  daus  l'air,  etc. 

I/iustinct  le  plus  siugulier  des  poissons  est  celui  qui  règle 
îurs  migrations;  ces  migrations  co'rrespoudenl  toujours  aux 
poqr.es  d(î  pro])agalion  ;  maiseelles-ei  varient  poui- les  dilVe- 
enles  espèces.  «Plusieurs  poissons  fiaient  eu  hiver;  c'est  vers 
automne  (|ue  Ie>  har(Mu;s  vieuneul  du  nord  répandre  sur  nos 
ôl<'s  lemvs  œufs  el  leur  laite;  c'est  daus  le  nord  que  la  classe 
nontrc  la  féi'ondité  la  j)lus  étonnante,  sinon  en  <'s])è<-es  va- 
iées,  (lu  moins  eu  individus  d.uis  les  espèces,  et  u'ille  part 
ilk'urs    la  mei-  ne    uui^  (tiVre   rien    d'api>ro(h ml    de   ((•«    lu- 
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noinbiables  myriades  de  morues  et  de  harengs  qui  alliient 
chaque  auuée  des  Ilotles  cnlières  dans  les  parages  septentrio- 
naux.)) C'est  donc  l'époque  du  frai  qui  détermine  ces  grands 
voyages;  et,  cependant  «les  amours  des  poissons,  dit  M.  Cu- 
Vier,  sont  froides  comme  eux;  elles  ne  supposent  que  des 
besoins  individuels;  les  mâles  poursuivent  les  œufs  plutôt 
qu'ils  ne  cherchent  leurs  femelles  :  ils  sont  réduits  à  féconder 
des  œufs  dont  ils  ne  connaissent  point  la  mère,  et  dont  ils  ne 
verront  pas  les  produits».  Quel  contraste  jusque  dans  les 
moindres  détails  de  leur  économie  et  de  leurs  instincts  entre 
le  poisson  et  l'oiseau  !  Le  premier  qui  «ne  s'attache  point,  n'a 
point  de  langage,  point  d'alfection  ;  ne  sait  ce  que  c'est  que 
d'être  époux  et  père,  ni  de  se  préparer  un  abri))  ;  et  le  second 
«qui  jouit  de  toutes  les  douceurs  de  l'amour  conjugalet  pater- 
nel, et  qui  en  remplit  les  devoirs  avec  courage.  ))  «Les  époux, 
continue  M.  Cuvier,  se  défendent,  défendent  leur  progéni- 
ture :  un  art  admirable  préside  à  la  construction  de  leur  de- 
meure; quand  le  tems  est  venu,  ils  y  travaillent  ensemble  et 
sans  relâche;  pendant  que  la  mère  couve  ses  œufs  avec  une 
constance  si  admirable,  le  père,  d'amant  passionné,  devenu 
tendre  époux,  charme  par  ses  chants  l'ennui  de  sa  compagne. 
Dans  l'esclavage  même,  l'oiseau  s'attache  à  son  maître;  il  sci 
soumet  à  lui,  et  exécute  sous  ses  ordres  les  actes  le3  piui 
adroits,  les  plus  délicats;  il  chasse  pour  lui ,  comme  le  chien  , 
et  il  revient  à  sa  voix,  du  plus  haut  des  airs;  il  imite  jusqu'.' 
son  langage ,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  que  l'on  se  décide  à  lu 
refuser  une  sorte  de  raison.  » 

De  ces  traits  généraux  qui  marquent  et  l'organisation  pro- 
pre des  poissons  et  les  contrastes  de  cette  organisation  avct 
celle  des  autres  classes  M.  Cuvier  passe  aux  détails  de  leu 
unatomie,  où  l'on  s'attend  bien  que  je  ne  le  suivrai  point;  l 
genre  de  ce  Recueil  s'y  refuserait;  l'immensité  de  ces  détail 
mêmes  ne  s'y  refuserait  pas  moins.  J'aime  mieux  prendre  un 
question  parmi  plusieurs  autres,  et  en  montrant  quel  e« 
l'esprit  selon  lequel  l'auteur  l'a  traitée,  montrer  l'esprit  selo 
lequel  il  les  traite  toutes. 

Cette  question  est  celle  de  la  déterminalion   des  parlies  qi 
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onslilucnl  In  tête  osseuse  des  poissons,  et  elle  lient  à  heaiicoiip 
'autres;  elle  tient  sui'tont  à  «ine  qui  embrasse  tontes  les  an- 
■es  ,  à  la  question  de  rtmité d'or f^^anisaf ion  :  ([iw^Iiom  >i  liante, 

vaste,  et  (le  nos  jours  encore  si  débattue.  Indépendanniicnl 
e  l'intérêt  des  faits  matériels,  la  (jneslion  que  je  vais  rcjui)- 
nire  ici,  d'après  M.  Cnvier,  a  donc  un  intérêt  de  méthode, 
n  intérêt  de  doctrine,  u\\  intérêt  qui  se  rattache  à  la  science 
ntière  ;  c'est  par  toutes  ces  raisons  que  je  l'ai  choisie. 

Déterminer  une  partie,  en  anatomie  comparée ,  c*cst  suivre 
}tte  partie  dans  tons  les  animaux  on  elle  existe  ;  et  l'y  recou- 
lUre ,  malgré  toutes  les  varialions  qu'elle  éprouve  d'un 
limai  à  l'autre. 

Tous  les  animaux,  quelque  dilTércMis  ([u'ils  soient  cntie  eux, 
it  des  parties  communes  :  si  ces  parties  communes  ne  variaient 
is  d'un  animal  à  l'antre,  il  n'y  aurait  mdle  ditncidté  à  les 
connaître;  [nais  elles  varient  de  l'orme,  d(;  voliune,  de  j)ro- 
)rtion,  même  de  jxtsilion,  même  de  lonctions;  et  c'est  pour- 
loi  leur  reconnaissance ,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  \quy  dcter- 
ination  ,  constitue  l'un  des  points  les  plus  difliciles  comme 
jn  des  pins  ifiiporlaiis  de  l'anatomie  comparée;. 

(chercher  à  rft'/é;rm/n^r  une/M/'/Zf,  dans  une  série  quelconque 
[uiimanx,  suppose  donc  trois  (hoses  :  l'une,  (pie  cette  partie 
istcïxn  moins  dans  plusieurs  d(;  ces  animaux;  l'autre,  cju'elle 
rie  d'un  animal  à  l'autre;  la  troisième,  (jue,  qmdqnes  va- 
Uions  (pTelh;  éprou\(î,  on  a  i\{i<>  moyens  de  la  reconnaître. 
Ces  moyeJisiXo,  reconnaître  unv  partie  sont  ce  (|n'on  appelle  des 
ractcres ;  et  ces  caractires,  on  les  prend  de  l.t  position,  de  l.i 
iiclion,  de  la  l'orme,  ou  de  tont(î  autre  (pialilé  semblable;  ri 
n»  concoil  (jne,  s(don  (|u'on  se  décide  par  î'ime  ou  lanlic  de 
S(pialités,  oi»  arrive  ddcs  déterminations  diverses  ;  et  l'on  con- 
il  encore  (jiie,  (pubinc  di\er>cs  (|ne  soient  ces  delerniina- 
»ns  dans  les  dilVérens  ailleurs,  il  est  toujours  ai>e  de  ic- 
Miver  la  cause  de  la  diversité  des  dtt(rmitiali<>ns  dans  la 
:ersit(''  jîu'ine  des  anuufères  d'après  lexpn'U  chacuM  d»'  (  e«i 
tenrs  se  r(j;le. 

Or.  la  (liNcrsile  de  (<n(ut<r<S(H\  priar/pes  de  delei  inin.ilion 
■^1   [Kis  inlinie.  (h\  le>>  prend,  ("onnne  je  \ien-  de  le  dire,  on 
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(le  la  fonclionj,  ou  de  la  position,  ou  de  la  forme,  ou  du  vo- 
lume, ou  des  proportions,  etc.;  et  déjà  l'expérience  a  })i()- 
noncé  sur  la  valeur  réelle  de  la  plupart  d'entre  eux.  Aincii , 
pour  le  volume,  ou  sait  qu'il  varie  dans  les  mêmes  individus 
selon  l'âge,  dans  la  même  espèce  selon  les  individus;  on  sait 
que  les  formes,  que  les  proportions  varient  d'une  espèce  à 
l'autre.  Restent  donc  pour  déterminer  une  partie,  non  plus  dans 
les  divers  âges  d'un  même  individu  ,  non  plus  dans  les  divers 
individus  d'une  même  espèce,  mais  dans  les  différentes  es- 
pèces, mais  dans  les  diiïérentes  classes;  restent  deux  caractè- 
res 5  la  position  et  les  fonctions ,  entre  lesquels  les  auteurs  hé- 
sitent. 

De  tout  ceci  il  suit  que,  dans  la  détermination  des  parties 
de  la  tête  osseuse  des  poissons,  nous  aurons  à  voir  et  quels  sont 
les  caractères  d'après  lesquels  M.  Cuvier  se  détermine,  et  quel- 
les sont  les  parties  qui,  d'après  è'es  déterminations,  sont  com- 
vmncs  aux  poissons  et  aux  autres  classes,  et  quelles  sont  les 
variations  que  ces  parties  communes  éprouvent  dans  ces  diver- 
ses classes. 

lu?i  tête  osseuse  des  poissons  S€  compose  d'un  assemblage  de! 
parties  fixes  qui  est  le  crâue^  et  de  quatre  appareils  mobiles  qui 
sont  la  face. 

Le  crâne  se  compose  de  vingt-six  os,  six  impairs  et  vingi 
pairs;  ces  os  sont  :  tout-à-fait  au  bout  antérieur,  le  vomer . 
on  arrière  du  vomer,  Vetlimolde;  sur  les  côtés  de  Vethmoide. 
ics  deux  frontaucu  antérieurs;  derrière  Vcthmolde,  et  sur  la  li- 
pie  médiane,  ks  deux  frontauw  principaux  ;  sur  les  côtés  de 
frontaux  principauor^  les  frontaux  postérieurs  ;  derrière  les  fron 
taux  principaux,  et  de  nouveau  sur  la  ligne  médiane,  Vinter 
pariétal;  sur  ses  côtés,  les  pariétaux;  sur  les  côtés  des  parié 
taux,  les  rochers,  les  mastoïdiens  ,\à  la  région  de  l'occiput,  cin 
occipitaux,  le  basilaire  ou  occipital  inférieur,  les  occipitaux  late 
vaux,  les  occipitaux  externes  ;  enfin,  à  la  base  du  crâne,  l 
sphénoïde  postérieur  ou  principal  ;  et  sur  ses  côtés,  les  ailes  tem 
foralfs ;  et  au-devant  de  lui,  le  sphénoïde  antérieur;  et  su 
les  côtés  de  celui-ci ,  les  ailes  or bitaires. 

Yoilà  quels  sont  les  os  du  crâne,  d'apiès  les  dénomination 
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k]o.  m.  (Olivier;  o.l  voici  les  raisons  d'après  lesquelles  il  les  dé- 
nonimo  ainsi. 

Les  froidauœ  principaux  des  poissons  sont  bien  les  os  que 
l'on  nomme  ainsi  da^is  lesaulics  classes  ;  car  ils  forment, dans 
les  poissons,  la  voûte  des  orbites  et  la  partie  anljrienre  de 
celle  (kl  crâne;  tXaxw  fondions  qu'ils  remplissent  dans  tou- 
tes les  autres  classes  :  l'os  (pii  les  suit  est  Vinlerpariàlal ,  car 
ici,  comme  partout  ailleurs,  il  l'orme  la  paroi  moyenne  de  la 
voûte  du  crâne;  l'os  qui  les  précède  est  Vel/tnioidc ,  car  ici, 
comme  partout ,  il  sépare  les  fosses  nasales  des  orbilaires  : 
M.  Cuvier  nomme  occipitaux  les  cinq  os  de  la  face  postérieure 
{\\.\  crâne,  parce  que  ces  cinq  os  forment  le  trou  occipitd^  el 
que  la  fonction  essentielle  de  tout  occipital  est  partout  de  for- 
mer on  de  concourir  à  foimerce  trou  :  il  nonunc  sp/triwklc  l'os 
<jui  forme  l'axe  de  la  base  du  crâne,  parce  (pic  cet  axe  île  la 
Ivise  <lu  crâne  est  formé  partout  par  le  spliénaide  ;  et  c'est  lou- 
joiu'S  par  les  mcmes  raisons,  c'est-à-dire,  par  ties  raisons  tou- 
jours tirées  de  \g\\vs  fonclims ,  que  sont  dénommés  lous  les 
tuilres  os,  les  ailes  temporales^  les  ailes  orbilaires,  les  pariitaiix^ 
le  router,  etc. 

Les  fonctions  sont  donc  le  premier  caractère  d'après  lequel 
M.  Cuvier  ((('termine  les  os;  el  il  est  évident  que  ,  ce  carac- 
tère une  fois  donné,  le  nombre  des  os  a  beau  varier,  celte 
variation  n'embarrasse  plus. 

La  fonction  des  frontaux  principaux  est  de  j'onncr  l.i 
voût(î  des  orbiies  et  la  partie  antérieure  de  celle  du  <  râiw  ; 
j'appelle  donc  frontal  principal  tout  os  qui  remplit  ces 
deux  fonctions^  que  cet  os  soit  double^  c(tmn»e  dans  les 
poisson'^,  les  oiseaux,  la  plupart  dv:^  rcptib's,  jdnsiciirs  inini- 
inifères,  ou  qu'il  soit  simple^  comme  dans  l'hounne,  les  sin- 
{;es,  etc.  La  fmctiondc  Voccifulal  csi  de  former  le  trou  occipi- 
tal; j'appelle  donc  occipHal  [oui  os  (jui  forme  ou  < oncourl  .1 
fitrnicrcc  Iimui,  (juc  cri  os  soit  simple^  comMic  d.in^  rimniuir. 
!(>•>  ni.inuniières;  Y"'"^'''/'/''.  <  »>nimc  d.ius  les  ojsr.iiiv.  I.i  plu 
part  des  replilcs  ;  .s<'./7r//)/<-,  roninic  dans  la  torliir;  quintupli. 
connue  dans  les  poisson»^,  lo  anire  o'..  le  pariildl,  forme 
r.  M.v.  révnii'.R  iSoo.  ]«^ 
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la  paroi  moyenne  de  la  voûte  du  crâne  ;  que  cet  os  donc  soit 
simple^  double  y  triple,  ce  sera  toujours  le  pariétal,  etc.;  et 
ainsi  de  suite,  et  s'il  restait  des  doutes  sur  de  pareilles  détermi- 
nations, uniquement  déduites  des  fonctions,  sans  égard  au 
nombre,  voici  un  genre  de  preuves  qui  les  lèverait  bientôt. 

Uoccipilal  de  l'homme  est  simple  ;  on  pourrait  douter  quece 
t'ftt  bien  là  le  même  os  que  les  quatre,  ou  cinq,  ou  six  occipi- 
taux des  oiseaux,  des  poissons,  de  certains  reptiles  :  mais, 
dans  le  fœtus  humain  menu*,  cet  os  a  été  successivement  divisé 
en  quatre,  en  cinq ,  en  six  os  distincts.  Le  frontal  de  l'homme 
«;sl  simple,  et  dans  les  poissons,  dans  les  oiseaux,  dans  plu- 
sieurs mammii'ères,  dans  plusieurs  reptiles,  il  e^i  double  ;  mais 
dans  l'homme  même,  il  est  double  à  l'époque  delà  naissance.  Le 
sphénoïde  de  l'homme  est  un  os  unique  à  l'état  adulte,  mais 
on  le  trouve  divisé  en  deux,  en  quatre,  en  six  os  distincts,  etc., 
seh)n  que  Ton  remonte  à  des  époques  de  plus  en  plus  re- 
culées   du   foetus   humain,  etc. 

Il  y  a  donc,  d'une  part,  ime  série  de  subdivisions  donnée  par 
les  espèces,  et  de  l'autre,  une  série  de  subdivisions  donnée  par 
les  âges,  et  la  correspondance  entre  ces  deux  5m^5,  correspon- 
(lance  si  remarquable,  et  dont  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a 
fait  si  souvent,  et  pour  la  solution  même  du  problème  qui 
nous  occupe,  un  si  heureux  emploi,  montre  avec  évidence, 
que  ce  n'est  pas  tant  sur  le  nombre  que  sur  les  fonctions  qu'il 
faut  se  régler;  car  le  nombie  est  susceptible  de  varier,  comme 
on  voit ,  bien  avant  que  les  fonctions  varient. 

Mais  enfin  5  les  fonctions  elles-mêmes  ne  varient-eWes  ja-l 
mais?  Je  réponds  qu'elles  varient;  car,  bien  qu'elles  soient  le 
caractère  le  plus  constant,  elles  ne  sont  pas,  du  moins  pour  les 
os  (et  je  ne  parle  ici  que  des  os),  un  caractère  absolu;  et  l'on 
peut  voir  un  exemple  de  leur  rarm^/on  ,  même  dans  le  crâne. 
J'y  ai  indiqué  deux  os  dont  M.  Cuvier  nomme  l'un  le  rocher, 
et  l'autre  le  mastoïdien  ;  et,  pour  me  borner  ici  au  rocher,  la 
fonction  principale  de  ce  rocher,  dans  les  mammifères,  est  de 
loger  le  labyrinthe  de  l'oreille  ;  cependant ,  dans  les  pois- 
sons, l'os  que  M.  Cuvier  nomme  ainsi  n'a  plus  aucun  rapport  |j 
avec  le  labyrinthe.  Pour  y  reconnaître  le  ror/z/r  des  mammi- 
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rèrcs,  ce  n'est  donc  plus  à  lu  fonction  qui  niaiif|ue,  c'est  à  un 
nouvel  ordre  de  caiaclcres  (ju'il  laiit  avoir  recours. 

11  est  évident  «l'abord  ,  que,  si  l'on  passait  brusquement  du 
rocher  des  mauiniirères  au  rotlier  des  poissons,  Vanaloirie  de 
ces  deux  os  ne  paraîtrait  pas.  Mais,  en  passant,  avec  M.  Cu- 
vier,  des  inaniuiiréres  auv  pois-^o-s,  pur  l'interinédiaire  des 
oiseaux  et  des  reptiles,  comme  on  voit  le  rocker  perdre  petit  à 
petit  ses  rajjports  avec  le  labyrinthe',  comme  on  le  veut  déjà 
dans  les  oiseaux  ne  loj^er  (|u'une  partie  de  ce  labyriutlie; 
comme  on  b;  voit  ensuite;,  dans  les  reptiles,  n'en  loger  qu'une 
partie  moindre  encore,  on  n'est  plus  étonné  qu'il  ne  concoure 
plus  du  tout  à  le  lofi^er  dans  le»  poissons;  on  n'est  plus  même 
étonné  dès  lors  qu'il  mancjue  dans  certains  d'entre  eux  :  d'un 
côté,  Vdchaine  des  nio(/i/ications  intcrnicdiaires  joint  et  unit  sans 
ellorts  les  deux  modifications  extrêmes  ;  et,  de  l'autre,  c'est 
une  loi  constante  dans  l'économie  animale  (loi  rlémontrée 
par  tous  les  faits  de  cette  économie),  que  toute  partie  qui  ne 
remplit  plus  de  l'onction  imporlante  devient,  par  cela  s«ul, 
snsicplible  demaïKjucr;  c'<;st  mie  loi  constante,  que  toute 
partie  (|ui  a  rempli  une  l'onction  importante  dans  une  classe 
<loimée,  la  perd  avant  de  manijuer  dans  une  autre  classe. 

Mais  voici  un  autre  exemple,  et  beaucoup  plus  compliqué, 
de  l'emploi  que  l'ait  M.  Cuvier  de  ce  second  ordre  de  r«;*rtt- 
tercs.  La  face  des  poissojjs  se  compose,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  de  quatre  appareilsmobiles  :  les  deuxappareils  au*  et  .«otM- 
ma.rillaires^  l'appareil  sous-orhitairc  et  l'appareil  post-mandi- 
hitlaire.  La  dctermiuidion  des  os  des  trois  premiers  appareils 
ou  n'oll're  pas  de  diHi(ulté>,  ou  n'en  ollVc  (pie  de  peu  impor- 
tantes :  il  n'en  est  jwis  ain>i  du  quatrième. 

Ol  appairil,  ([\\\  joint  les  deux  mâchoires  an  crâne,  se 
compose  de  sept  os,  que  M.  (lu\i(  r  iionnne  palatin^  pt^rygol- 
dien  interne,  piéryi^oidien  e.rter.'ir,  (ympanal^  temporal,  ju^al 
<){  symptcciique.  Or,  la  plupart  de  ces  os,  le  tympanal ^  le  tem- 
poral,  \e  jns;al^  par  exemple,  n'ont  pas  moins  chani^^  dans  les 
poissons,  relatiTcnienl  à  ce  ((u'ils  étaient  (lan'>  lo  mammi- 
fère,*, que  le  rocher  que  notis  examinions  tout  .»  l'heure  n'a- 
vait thans^f  <\<'  Viuw  <lr  crsdrnx  cl.i>-<'>  .1  l'aufii'  :  le  lympnnnl. 
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dans  les  niammifèros,  tient  immédiatement  an  crâne,  ici  il  en 
est  séparé  par  le  temporal;  ce  temporal  fait  partie  des  paiovs 
internes  du  crâne  dans  les  mammifères,  ici  il  est  entièrement 
exclu  du  crâne  ;  le  Jifgnl  porte  ,  par  son  bout  postérieur  le 
t cm poralôansles  mammifères,  ici  il  porte  la  mâchoire  inférieure. 

Wais  d'abord,  pour  le  tympanal  :  dans  les  mammifères  (où 
on  le  i>ommc  caisse),  il  tenait  immédiatement  au  crâne;  par 
une  première  modification ,  dans  les  oiseaux  (où  on  le  nomme 
os  carré),  il  n'adhère  plus  au  crâne  que  ^i\v  articulation  mobile  ; 
par  une  seconde,  dans  les  sauriens,  le  temporal  commence  à 
se  placer  entre  le  crâne  et  lui;  par  une  troisième,  dans  les 
poissons,  il  est  tout- à- fait  séparé  du  crâne  parle  tempo- 
ral. Pour  le  temporal,  il  faisait  partie  des  parois  du  crân«.' 
dans  les  mammifères,  mais  déjà,  dans  quekpics  mammi- 
fères même  ,  comme  les  ruminans,  il  commençait  à  être 
rejeté  hors  de  ces  parois;  il  en  était  tout-ù-fait exclu  dans  les 
reptiles  ;  dans  quelques  reptiles  même,  comme  les  sauriens, 
il  avait  pris  jusqu'à  la  position  qu'il  a  dans  les  poissons,  du 
frontal  postérieur  au  mastoïdien;  supposez  donc  une  modifica- 
tion de  plus,  une  modification  qui  rende  ces  deux  nouvelles 
articulations  mobiles,  et  vous  aurez  le  temporal  des  poissons. 
Enfin,  T^onvXe  j  a  gai  :  il  portait  \t  temporal ,  dans  les  mammi- 
fères, et  il  porte  la  mâchoire  inférieure,  dans  les  poissons  ;  mais 
déjà,  dans  certains  mammifères,  dans  le  kanguroo ,  par 
exemple,  il  commençait  à  prendre  part  à  cette  articulation  ; 
il  y  prenait  part  bien  plus  évidemment  encore  dans  certains 
reptiles,  comme  la  j^rcnouille,  la  salamandre;  il  s'est  fait  um; 
modification  de  plus,  et  il  a  pris  cette  articulation  tout  entière, 
dans  les  poissons;  il  y  a  exclu  de  cette  articulation  le  tympanal, 
comme  le  tympanal  en  avait  exclu  le  temporal,  dans  les  oi- 
seaux. 

Il  y  a  donc,  dans  certains  cas  du  moins,  une  chaîne  suivie 
de  modifications;  les  anneaux  de  cette  chaîne  ont  beau  être 
dispersés,  une  main  habile  les  rejoint  toujours;  et,  en  les  re- 
joignant ,  elle  lie,  comme  je  le  disais  plus  haut,  deux  modifica- 
tions extrêmes  par  une  succession  graduée  de  modifications  m- 
termédiaires. 
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Ainsi  donc,  quelle  que  soit  l'importance  dncdraciàre  tiré  des 
fonctions,  ce  cnractèie  peut  nîanquer;et,  quand  il  man- 
qiie,  M.  Cuviery  substitue  le  caractère  tiré  des  modifications 
graduées',  et,  si  celui-ci  ne  suflil  pa.'^,  il  a  recours  à  d'autres  : 
ici,  il  combine  une  position  évidente  avec  une  fonction  douteuse  ; 
là  ,  et  par  le  secours  des  modifications  graduées^  il  rapprocbc 
une  fonction  insolite  de  la  fonction  normale  ;  ailleurs,  wnc.  sub- 
division Au  jeune  âge  lui  donne  l'os  quicorrespond  à  unesub- 
division  de  l'état  adulte;  partout  il  confirme  les  détermina- 
tions des  os  secs,  par  l'examen  de  la  tête  fraîche,  par  les  attaches 
des  muscles,  par  le  passage  des  nerfs,  des  vaisseaux,  des  con- 
duits excrétoires,  etc.  Enfin,  quand  tons  ces  moyens  lui 
manquent,  c'est-à-dire,  quand  une  /)«;•//£;  (juelcon(|ue,  dans 
une  classe,  ne  se  lie  plus,  à  ses  yeux,  par  aucun  de  ces  rap- 
ports, ni  par  la  fonction,  ni  par  la  position,  ni  par  les  modi- 
fications  graduées,  ni  par  ses  nerfs,  ou  ses  muscles,  ou  ses 
vaisseaux,  etc.,  avec  aucune  autre  partie  quelconque  des  au- 
tres classes,  il  regarde  cette  partie  comme  nouvelle  ou  propre 
à  la  classe  qui  la  lui  présente. 

(7cst  ainsi  qu'il  regarde  comme  parties  nouvelles  ou  propres 
aux  poissojis,  plusicnirs  os  de  la  face  même,  le  symplectique  de 
l'appareil  post-  mandibulaire  ,  plusieurs  os  de  l'appareil  sous- 
or  bitaire,CA\\\\  du  sur-temporal^  j)lusieiu'S  de  l'apparril //j'o<f//>», 
tousceux  de  l'appareil  opcrculaire,  etc.  ;  et  que  ,  par  une  sorte  de 
( ompensalion  ,  il  njoulrc  ([uc  j)lusicurs  dc^  os  des  auhcvs  classes 
man(juent  aux  poissons,  comme  le  roc/ter  dans  (|iM'l(|iies-uns, 
les  os  du  sternum  dans  (piebpics  ati\:cs,  lous  ou  du  moins  plu- 
sieurs os  du  membre  postérieur  diii\s  la  pluparU  elc. 

L'unité  d^  organisation  ^  (juestioii  générale,  (jucslion  com- 
[dexe  et  dans  hupu'ib'  renlrenl  toutes  ces  (piestions  ])artielles, 
n'<îst  donc,  pour  M.  (',uvi«*r,  ni  uiu'  unilr  de  nombre ,  juii-^tjue 
les  poissons  ont  plusi(!urs  os  qui  man(|uent  aux  aulies  classes, 
puisqm^  les  autres  classes  ru  oui  |>lusi<Mn>  (pii  m.uKjuciU  aux 
poissons;  ni  une  unité  de  plan  ^  car  il  y  a  d'abord,  "^tlon  lui, 
deux  plans  ou  modes  g(  m  i  tiu.r  d'organisatimi,  «««lui  dv>  vivipares 
cl  (•••lui  des  oripnri-s  ^  cl  relui  des  (wiparcs  sc  «^ululiNise  cu>uil«. 
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en  trois  aulres,  celui  dc$  oiseaux,  celui  des  reptiles,  celui  des 
poissons  :  mais,  malgré  cette  diversité  de  îiombre ,  malgré 
cette  diversité  de  plan,  il  voit  un  foi2ds  commun  d'organisation 
lier  entre  elles  ces  quatre  classes,  et  c'est  pourquoi  il  les  réu- 
nit toutes  dans  le  grand  embranchement  des  animaux  vertébrés. 

En  résumé,  et  pour  revenir  à  la  tête  osseuse  des  poissons,  ce 
qui  caractérise  le  système  des  déterminations  de  W.  Cuvier  :  en 
pratique,  c'est  d'abord  l'admission  de  deux  grands  types  d'or- 
ganisation, celui  des  vivipares  que  distinguent  surtout,  par 
rapport  au  crâne,  deux  frontaux  principaux  simples,  et  celui 
des  ovipares  auquel  appartiennent  les  poissons,  et  que  distin- 
guent quatre  frontaux  accessoires ,  deux  antérieurs  et  deux 
postérieurs  ;  c'est,  en  second  lieu,  l'admission,  dans  la  face  des 
poissons,  de  plusieurs  os  propres  ou  qui  manquent  à  la  face 
des  autres  classes.  Ce  qui  le  caractérise  en  t/iéorie  :  c'est  de 
n'exclure  aucun  caractère  de  détermination,  fonctions,  position^ 
proportions ,  attache  des  muscles,  passage  des  nerfs,  etc.  ;  c'est 
de  placer  au  premier  rang  de  ces  caractères  la  fonction,  et  de 
ne  mettre  la  position  qu'après;  c'est  surtout  d'avoir  élevé  le 
fait  des  modifications  graduées  au  rang  d'un  principe,  et  la 
combinaison  particulière  des  moyens  qui  lui  ont  servi  à  résoudre 
un  problème  (  le  problème,  à  la  vérité,  le  plus  compliqué 
de  toute  l'ostéologie  )  au  rang  d'une  métbode  générale  et 
propre  à  résoudre  tous  les  autres  problèmes  de  l'anatomie 
comparée. 

Mais,  il  y  a  une  partie  de  là  face  dont  je  n'ai  rien  dit  encore  ; 
c'est  la  mâchoire  inférieure,  laquelle  se  compose  ,  dans  la  plu- 
part des  poissons,  de  trois  os  que  M.  Cuvier  nomme  dentaire, 
angulaire  et  articulaire.  Or,  dans  l'homme  adulte,  la  mâchoire 
inférieure  ne  se  compose  que  d'un  seul  os  ;  mais  il  y  en  a  deux 
dans  le  fétus  humain  ;  il  y  en  a  deux,  pendant  toute  la  vie,  dans 
la  phipart  des  mammifères,  les  carnassiers,  les  ruminans,  les 
rongeurs,  etc.;  deux  os  sont  donc  le  nombre  normal  des  os  de 
la  mâchoire  inférieure  de  cette  classe. 

Dans  tous  les  ovipares ,  au  contraire ,  le  nombre  de  ces  os 
est  beaucoup  plus  grand.  Tl  y  en  a  douze  dans  le  crocodile,  six 
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«le  chaque  côté  ;  il  y  en  a  onze  dans  les  lorlnes,  r.oiiinic  dan» 
les  ois<îanx;  trois  dans  les  batraciens,  coinine  dans  les  pois- 
sons, etc.  :  il  y  îi  même  im  poisson,  le  léplsostée^  dont  la  mâ- 
choire allongée  reproduit  les  douze  os  du  crocodile.  Ici  donc, 
comme  poin-  le  crâne,  comme  pour  la  face,  deux  caractères 
<listinclils  régnent  toiijouis  entre  les  deux  types  :  l'un,  celui 
de  la  plus  grande  subdivision  des  os  dans  les  ovipares  que  dans 
les  vivipares  ;  l'autre,  celui  d'un  mode  de  subdivision  commun 
pour  tous  les  ovipares;  mode  qui ,  lors  même  qu'il  a  disparu 
dans  quelques  espèces,  tend  toujours  à  reparaître  dans  d'au- 
tres; comme  dans  les  poissons,  par  exemple,  où,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  dés  qu'il  s'est  montré  une  mâchoire  assez 
allongée,  elle  s'est  montrée  avec  les  douj^e  os,  nombre  normaly 
nombre  complet  ^{\g^  os  de  la  mâclioire  inférieure  des  ovipares. 

Ainsi  donc  deux  grands  types  d'organisation  partagent  les 
animaux  vertébrés  ;  et  s'il  m'est  permis,  sans  sortir  des  causes 
secondes,  de  remonter  ici  à  celle  de  ces  causes  qui  a  agi  la  pre- 
mière ;  si  l'on  songe  que  la  génération  vivipare  produit  un 
petit  déjà  vivant  d'une  vie  active,  taudis  (jue  la  génération  ovi- 
paj'c  ne  produit  qu'un  ^crme  où  la  vie,  comme  dans  l'end)ryon 
de  la  graine  du  végétal,  est  plutôt  «'n  pttii^.sance  (ju'en  acte, 
peut-être  ne  sera-t-on  pas  étoiuié  que  les  traces  d'iuiv'  diversité 
aussi  profonde,  d'iuie  fJiversilc  (\{ù  marque  i\bs  la  formation  des 
êtres  de  ces  deux  types,  se  re[)roduise  et  se  perpétue  juscpi  • 
dans  les  moindres  détails  de  letu*  écoiiomie. 

Ou  vient  <le  voir  el  (ju'elle  est  Vor<^anisalion  {]vs  poissons, 
et  quels  sont  les  rapports  (juc  M.  (^uvier  élablil  entre  celie 
organisation  et  celle  des  autres  classes  :  il  me  leste  à  montrer 
comment  il  a  fondé  la  clas.si/icalion  di;  ces  animaux  sur  leur 
organisation  ;  il  nie  reste,  parmi  et;  nombre  ])i(>(ligieux  d'^$- 
pèccs  qu'il  recueille  de  loule  part,  à  indiquer  au  moins  «puiJ- 
ques-unes  des  plus  curieuses  ou  des  plus  ulih>  ;  ce  sera  l'ubjft 
•  le  prochains  arlirk's. 

l''i.(n  KKNs,    (h-   l'iiisiiini. 
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Cours  complet  d'Économie  politique  pratique,  par  J.  B.  Say, 
auteur  du  Traité  et  du  Caihècliisme  d'Économie  politique^ 
avec  celte  épigraphe  :  «Après  tout,  la  solidité  de  Fesprit 
consiste  à  vouloir  s'instruire  exactement  de  la  manière  dont 
se  font  les  choses  qui  sont  les  fondemens  de  la  vie  hu- 
maine. Toutes  les  plus  grandes  affaires  roulent  là  dessus.  » 
(Fénelon).  ïom.  VI  et  dernier  (i). 


On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  la  connaissance  des  vérita- 
bles intérêts  des  hommes  en  société  forme  une  science  toute 
nouvelle  qu'on  a  nommée  Economie  politique ,  et  que  M.  Say 
aurait  préféré  que  l'on  nommât  Économie  sociale  ;  mais  il  est 
difficile  de  changer  une  dénomination  introduite  d'abord  par 
Quesnaj,  il  y  a  plus  de  quatre-vingts  ans,  adoptée  depuis  par 
Adam  Smith,  et  dont  le  sens  est  maintenant  circonscrit  et  bien 
déterminé.  Avant  que  M.  Say  eût  donné  son  Traité  d'écono- 
mie politique,  on  n'avait  point  encore  recueilli,  en  un  système 
complet  et  coordonné,  les  vérités  constatées  qui  composent 
cette  science,  vérités  dont  lui-même  a  si  fort  augmenté  le 
nombre.  L'ouvrage  de  Smith  (2)  n'est  qu'un  recueil  d'excel- 
lens  Mémoires  sur  des  sujets  détachés  ;  Storch  copie  textuel- 
lement ce  que  d'autres  ont  écrit  avant  lui  ;  on  en  peut  dire  au- 
tant de  Gioja.  David  Ricardo,  en  Angleterre,  a  fait  un  livre, 
dans  le  but  de  soutenir  un  système  ;  ouvrage  d'ailleurs  obscur 

(i)  Paris,  1829;  Rapilly,  passage  des  Panoramas.  1  voL  In-S";  prix 
(lu  volume,  6  fV.  5o  c,  el  7  IV.  pour  les  non-souscripleurs. 

fa)  licchervhes  sur  la  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations. 
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t  abstiuit,  où  il  ne  traite  (|U(î  quelques  parliez  de  la  science. 
Lucun  livre  ne  présentait  un  tableau  clair  et  complet  de  l'éco- 
omie  des  nations,  avant  le  traité  que  M.  J.  li.  Sa^  piiljlia.  ily 
plus  de  vingt-cinq  ans  ;  toutefois,  nous  nous  pernietlrous  de 
emarquer  (jue  plusieurs  arlichis  n'y  sont  pas  approfondis.  (À-t 
uvrage  paraît  fait  pour  les  gens  du  monde,  qui,  ayant  entendu 
anter  l'importance  de  l'économie  politique,  ont  voulu  savoir 
s  que  c'était  ;  et  il  faut  convenir  que  l'ouvrage  est  sulTisant 
our  eux  et  très-propre  à  les  satisfaire.  Mais,  si  l'on  veutap- 
rofondir  toutes  les  questions  ,  si  l'on  veut  avoir  la  clé  de  plu- 
ieurs  de  ces  phénomènes  économiques  qui  send)lent  déjouer 
jutes  les  explications,  si  l'on  veut  connaître  les  opinions  des 
rincipaux  écrivains,  les  trouver  réduites  à  leurs  termes  les 
lus  simples;  si  l'on  veiit  enfin  apprécier  à  leur  juste  valeur 
3utes  les  institutions  politiques  et  morales  des  peuples,  il 
lut,  nous  ne  dirons  pas  seulement  lire,  mais  étudier  le  nou- 
el  ouvrage  de  M.  J.  B.  Say. 

Déjà,  dans  les  extraits  que  nous  avons  donnés,  à  l'occasion 
es  précédens  volumes,  nous  avons  essayé  de  faire  coruiailie 
on  objet  (1).  Aujourd'hui  que  l'ouvrage  est  terminé,  nous 
cuvons  en  juger  l'efl'et  total;  jamais  nous  n'avons  été  plus 
i'aj)j)és  de  la  prodigieuse  influence  (pie  les  principes  de  l'éco- 
lomie  polili(pie,  mieux  connus,  doivent  avoir  sur  le  bien-être 
les  sociétés.  M.  Suy  ne  dit  nulle  part  (dti  mi)ins  je  ne  h;  crois 
lûs)  :  L'Economie  politique ,  c'est  la  Société  cHc-inânc  ;  il  fait 
)lus,  il  le  prouve  à  chaque  page.  En  effet,  quel  est  le  caractère 
e  plus  saillant  des  sociétés?  (le  \\v.  sont  j)as,  sans  doule.  les 
spoliations,  les  embûches,  les  violences  qui  s'y  commettent. 
^es  actes  criminels  sont  heineuseiiient  rares  ;  et ,  si  par  mal- 
leiw  ils  devcnaienl  IVécjuens,  s'ils  passaient  dans  les  nueurs 
labiluelles  d'une  nation  ,  les  hommes  se  fuiraient  au  lieu  «le 
e  chercher;  il  n'eu  faudrait  pas  <lavantage  pour  ilissou«lre  le 
ien  social,  M.  Say  reniai  qut^,  au  routraire,  (pie  ce  xwit  do 
apports  de  bicuN  cillaiHc  (|ui  le  rev-ci  rciit.  I.es  s(»fièlés  se  cou- 

(  1  )  V  ny.  l{ci  .  i'.HC. .  I .  x\  vvm,  p.  <i?.")  ;  I.   xi  ,  |).  ,")>'),  cl  I.   \i  ii,  |>.  Nj. 
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servent  i)ar  des  échanges  perpétuels  de  bons  oflices,  de  servi- 
ces mutuellement  renilus  et  payés;  car  l'analyse  fait  voir  une 
analogie  parfaite  entre  le  service  que  nous  rend  un  cultivateur, 
en  nous  procurant  du  blé,  et  celui  que  nous  rend  un  fonc- 
tionnaire public  en  administrant  les  biens  d'une  commune, 
ou  de  la  grande  commune  de  la  nation;  entre  les  services  du 
fabricant  qui  prépare  l'étoffe  de  mon  habit  ,  et  ceux  du 
juge  ou  du  militaire  qui  empêchent  qu'on  ne  me  le  prenne. 

C'est  principalement  dans  ses  deux  derniers  volumes,  dont 
nos  précédens  extraits  n'ont  pas  rendu  compte,  que  l'auteur 
s*élève  à  ces  considérations  générales  qui  font  vraiment  de 
l'économie  politiqtie  la  science  de  l'homme  d'État  encore 
plus  que  celle  du  simple  citoyen.  Les  quatre  premiers  volu- 
mes semblent  se  rapporter  plus  spécialement  aux  intérêts  des 
individus  entre  eux  ;  les  deux  derniers,  aux  intérêts  des  indi- 
vidus dans  leurs  rapports  avec  l'État,  et  aux  intérêts  récipro- 
ques des  nations.  C'est  ainsi  que  l'auteur  soumet  à  son  creu- 
set toutes  les  dépenses  de  l'État,  qu'il  \&s  compare  avec  le 
but  qu'on  se  propose  en  les  faisant,  et  avec  ce  qu'elles  coûtent  : 
recherche  éminemment  favorable  à  la  prospérité  générale.  Il 
remarque,  fort  judicieusement,  que  les  particuliers,  dans 
leurs  consommations  privées,  ne  paient  jamais  les  choses 
beaucoup  au-delà  de  leur  valeur  réelle;  le  prix  courant  des 
objets  qui  sont  à  leur  usage  ne  s'élève  guère  au-dessus  de 
leurs  frais  de  production  ;  la  concurrence  est  là,  qui  fait  naître 
de  nouveaux  producteurs  pour  tous  les  produits  qui  donnent 
des  profits  extraordinaires.  Le  consommateur  va  au  meilleur 
marché,  et,  s'il  ne  l'obtient  pas  d'un  côté,  il  le  cherche  ail- 
leurs. Les  hommes  qui  décident  des  dépenses  publiques  ne 
sont  pas  de  même  intéressés  à  se  procurer  les  choses  desti- 
nées à  la  consommation  du  public,  à  leur  juste  valeur  :  c* 
n'est  pas  leur  argent  qu'ils  dépensent  ;  le  prix  qu'ils  paieront 
quelque  élevé  qu'il  soil,  ne  diminuera  pas  d'une  obole  leu 
traitement;  il  l'accroîtra  peut-être. 

Les  services  personnels  que   réclame    le    public  donncn 
Heu  à  des  abus  pltis  gravesencore.  II? (composent  la  principal  , 
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s  coiisommalioiis  pul)li(|iics;  cl  c'est  \a  dcuvic  <\uc  les  na- 
ns  paient  le  plus  généralement  au-delà  de  sa  valeur.  Ceux 
i  distribuent  les  places,  f(H-ce  le  peuple,  par  des  élections, 
peuvent  pas  connaître  la  capacité,  l'amour  dti  travail.  In 
ihilé  des  lioirinies  qu'ils  c]>oisi<sent.  La  force  ou  l'adiesse 
sont  toujours  emparées  de  la  riomiiialiou  aux  emplois  (pii 
it  des  moyens  de  lucre,  en  mOmc  teuis  que  des  moyens 
tifluence  et  de  ])Ouvoir.  Quand  ces  cmj>lois  sont  très-inul- 
liés,  et  que  les  nominations  sont  remises  à  un  petit  uom- 
;  de  Ibnctionnaires,  quelquefois  à  un  seul,  ceux-ci  sont 
is  mal  placés  encore  pour  apprécier  les  personnes  sur  qui 
nbent  leur  choix.  Ce  sont  des  favoris,  des  rccommanda- 
ns  puissantes  qui  en  décident,  et  bien  rarement  les  inté- 
s  p^énéraux. 

Les  exemples,  les  applications  qui  viennent  à  l'appui  de  ces 
servations,  sont  toujours  instructifs  et  souvent  piquans, 
is  avoir  rien  d'outrageant  pour  les  particuliers  ni  pour  les 
lions.  On  s'aperçoit  que  l'auteur,  accoutumé  à  se  voir 
duit  dans  toutes  les  langues,  ne  veut  désobliger  aucun 
uple.  Cependant,  il  trouve  chez  tons  des  exemples  (b;  tout 
qui  se  fait  de  mal;  et  il  ne  le  dissimide  pas,  la  Péninsule 
pani(pie  et  le  gouvernement  de  l'Autriche  lui  inspfrent 
Il  de  sympathie. 

On  a  fait  à  l'économie  polili((U(î  un  crime  de  ne  s'occu]ier 
D  des  intérêts  matériels  de  Thumanilé;  ce  reproche  est  in- 
le,  l'instruction  et  les  habitudes  favorables  à  la  société  ne 
rencontrent  pas  che/  nu  peuple  pauvre.  «  La  plupart  des 
mes  fpii  se  conmiettenl,  dit  notre  auteur,  ont  leur  source 
is  la  misère*.  Les  gens  riches  ne  sont  pas  plus  vertueux  cpie 
iiidigens;  mais  ils  oui  plus  de  moyens  de  se  satisfaire, 
is  préjinlic(;  pour  milrui  ;  ils  sont  fort  intéressés  à  ne  pas 
lier  b*  tr()id)le  dan>^  la  sitciélé  ;  ils  oui  trop  à  perdre  .  quand 
s'cxj)o><cut  à  de<  chrilimeus,  ou  même  à  des  scaiulale<.  Il 
'ait  ;\  désirer  qur  n\\\  dan^  la  société  ne  Çùt  assez  malhen- 
IX  pour  n'avoir  rien  à  regrcllcr  dans  son  (^\i->l(Mice  ,  «piand 
"hc   lrou\c.   p;irnii  le   jxMipIr,   (b'<    lionnncs  d.ui^   un    Ici  é|;«t 
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de  gêne,  qu'ils  ne  peuvent  subsister  que  par  un  crime,  il 
n'est  personne  qui  ne  soit  exposé  dans  sa  personne  ou  dans 
ses  biens.  Pour  faire  un  peuple.de  conquérans,  il  faut  des 
citoyens  pauvres  et  fanatiques;  pour  faire  une  nation  ver- 
tueuse et  tranquille,  il  faut  des  citoyens  aisés  et  heureux.  Les 
meilleures  leçons  de  morale  que  l'on  puisse  donner  à  un  peu- 
ple sont  des  leçons  d'économie  politique.  » 

M.  Say,  dans  une  Note,  fait  le  compte  des  sommes  que 
Bonaparte  a  dépensées  pour  ses  guerres;  il  prétend  que  ces 
guerres  ont  coûté,  tant  à  la  France  qu'aux  pays  qu'elle  a 
vaincus,  diw  milliards  de  francs,  sans  compter  les  incendies, 
les  ravages,  les  massacres,  les  maladies,  les  souffrances  des 
armées,  la  détérioration  des  institutions  de  la  France,  et  les 
indemnités  qu'elle  a  payées  aux  étrangers. 

Cette  estimation  est  peut^-être  trop  modérée;  mais,  en  la 
-supposant  juste,  que  de  biens  Napoléon  ne  pouvait-il  pas 
opérer  pour  la  France  et  pour  l'humanité,  avec  une  pareille 
somme  bien  employée!  Notre  auteur  en  prend  occasion  de 
faire  voir  la  supériorité  du  système  défensif  sur  la  politique 
agressive  et  fondée  sur  la  force;  il  démontre  qu'en  dej'nière 
analyse,  la  force  compromet  beaucoup  plus  certainement  le 
repos,  et  le  bien-être  des  nations.  Quel  besoin  un  pays  suffi- 
samment étendu  et  peuplé  a-t-il  d'agrandir  son  territoire  et 
de  posséder  des  forteresses  dispendieuses  sur  tous  les  points 
du  monde  ? 

«  Toutes  les  fois,  dit  M.  Say,  en  véritable  philosophe  ei 
en  homme  d'Etat,  toutes  les  fois  qu'une  nation  pèse  sur  le. 
autres  nations,  qu'elle  suit  un  système  militaire  ou  com 
mercial,  ou  diplomatique,  incommode  à  un  autre  peuple,  cl! 
met  celui-ci,  dès  l'instant  mênie,  en  état  d'inimitié  cachée 
s'il  n'est  pas  encore  en  mesure  de  se  défendre,  ouverte,  s'i 
est  assez  fort.  L'inimitié  cachée  dégénère  en  rupture  à  1 
première  occasion  favorable.  La  nation  qui  opprime,  par  1 
sentiment  confus  ((u'elle  a  de  son  danger,  entrelient  un  éla 
iiiilitaire  considérable;  et  c'est  ainsi  que  l'injustice  est  cou 
te  use. 
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'<  On  ne  sait  pas  oncorc  ronibien  il  fau'lrail  peu  do  iroupcs 
iiti  Klal  (pii  n'élevciail  jamais  aucune  })rétcnli()ii  sur  1rs 
ulrcs;  qui  no  chcrclierail  pointa  les  tlominer,  qui,  en  leur 
aonlranl  la  force  cl  l'aplonib  que  donnent  la  bonne  adnii- 
listralion  et  l'aisance  intérieure,  leur  présenterait  loujoins 
n  même  lems  l'avantage  des  con)municalions  commei*cial«'s 
iiverlcs  à  qui  voudrait  rester  en  paix  avec  lui,  et  la  pers- 
eclive  de  la  destruction  pour  qnicon'pie  oserait  ratla(juer. 

«  Des  gouvernemens  très-éclairés  pourraient  à  cet  é^anl 
âler  l'opinion  des  peuples;  mais,  de  toute»  manières,  celle 
pinion  mûrira  tôt  ou  lard,  parce  (ju'elle  dépend  d(;  la  con- 
aissance  qu'on  prendra  de  la  vraie  nature  des  choses  (pii 
st  toujours  là,  et  (jui  gagne  constamment  du  terrain. 

«  Penserait-on  qu'une  jalousie  de  conunerce  fût  suflisanle 
our  porter  les  étrangers  à  nous  faire;  la  guerre?  Sans  doule  , 
ne  puissance  maritime  prépondérante  peut  bloquer  les  ports 
e  nos  amis  et  les  nôtres  ;  mais  nue  telle  injustice  ne  saurait 
urer  bien  long-tems,  parce  qu'elle  est  contraire  aux  iutérêls 
e  tous,  et  (jue  tous  sont  intéressés  à  la  faire  cesser.  Si  nous 
lions  assez  sages  pour  recevoir  les  denrées  lointaines  de 
)ules  mains,  c'est-à-diie,  des  nations  qui  nous  les  fourni- 
VuMit  au  meilleur  marché,  les  autres  nations  seraient  plus 
iléressées  (pie  nous-mêmes  à  percer  les  lignes  ennemies  qui 
oudraieni  nous  bhxpier  ;  nous  éj)r<)uveri()us  de  ce  blocus  un 
ommage  à  peine  sensibh.'.  (le  n'esl  p;is  le  blocus  des  Anglais 
ni  nous  a  l'ail  payer  \v.  sucre  si  cher  :  ce  sont  les  prohibilions 
e  Mapoléon.  Lu  blocus  général  est  une  mesure  excessive- 
lenl  dispendieuse,  et  ce  qu'il  peut  procurer  d'avanlage«< 
DUMueiciaux  à  la  nation  ({ui  bloque  ne  saurait  la  dédom- 
lager  des  frais  qu'elle  fait  pour  cela.  On  a  pris  de  semblabic^^ 
iesur(!s,  non  par  calcul,  mais  par  haine  contre  le  domin;;- 
'ur  de  ri'lurope;  c'esl  donc  à  celte  injuste  dominalion  «piil 
[Ul  rallribuer  (i). 

(i)  Il  est  (ligne  de  nMnai(|ii<>  que  ee  n'est    p.Ts   le   blueus  oi  (It)niie   |>ni 
Aii{;lelerr<'   qui   a  renversé  IStMiaparlr,   mais   le  hloeiis  continental  tie 
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«Et  d'ailleurs,  quel  motif  aurait-on  pour  déclarer  une 
guerre  de  commerce  à  une  nation  qui,  obéissant  en  cela  à  son 
intérêt,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé,  ouvrirait  ses  ports  pour  l'im- 
portation comme  pour  l'exportation  ? 

«  Nous  t'erait-on  la  guerre  pour  venger  une  injure,  ou  ce 
que  l'on  supposerait  une  injure  ?  Mais  j'ai  déjà  remarqué  que 
le  système  défensif  n'ouvre  pas  la  porte  à  l'injure,  il  ne  veut 
pas  que  l'on  entreprenne  sur  lui;  mais  il  ne  veut  rien  entre- 
prendre sur  les  autres  ;  et  c'est  peut-être  sous  ce  rapport 
qu'il  écarte  plus  sûrement  la  guerre  que  le  système  offensif.» 

Dans  le  cas  d'une  injuste  agression,  l'auteur  fait  voir  la  su- 
périorité de  la  défense  de  l'Ktat  confiée  à  des  milices,  aidées 
par  quelques  corps  instruits  dans  l'artillerie  et  le  génie,  sur 
les  armées  permanentes.  Il  s'étaie  sur  de  bonnes  raisons,  sur 
de  grandes  autorités  militaires,  entre  autres  celle  de  Frédé- 
ric II,  sur  l'expérience  enfin;  et,  il  faut  en  convenir,  les 
meilleures  armées  et  les  plus  grands  généraux  de  noire  épo- 
que n'ont  pas  garanti  la  France  de  l'invasion  ;  et  si  Napoléon 
n'eût  pas  redouté  une  levée  en  masse,  la  France  n'aurait  pas 
été  envahie.  Ce  sont  les  milices  qui  ont  sauvé  l'Espagne  et 
l'Allemagne. 

Les  bornes  obligées  d'un  simple  compte  rendu,  nous  inter- 
disent des  citations  puisées  dans  la  parlitv  scientifique  et  ri- 
goureuse de  l'économie  politique.  On  ne  peut  étudier  les 
principes  que  dans  le  livre  même,  où  ils  rie  sont  jamais  que 
des  conséquences  toujours  clairement  déduites  des  faits  et  dt 
l'analyse.  On  connaît,  au  reste,  la  manière  de  M.  J.  E.  Say. 
Le  succès  l'a  couronnée;  car,  depuis  quelques  années,  um 
plus  juste  appréciation  des  événemens  de  la  politique,  dej 
leurs  causes  et  de  leurs  conséquences,  se  fait  remarquer  dam 
les  écrits  politiques  et  dans  les  journaux.   Il  suifit  pour  s'ei 


Bonaparte  lui-même,  puisque  e'est  pour  avoir  voulu  l'étendre  aux  portf 
de   la  Russie  qu'il  a  succombé.  Les  auteurs  de  ces  mesures  acerbes  s 
sont  l'ait  plus  de  mal  qu'ils  n'en  ont  fait  h  leurs  ennemis,  tant  la  colèr 
conseille  mal  I  l\'oic  de  Cattietir. 
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iivaiiicrc  de  coinpaitM-  un  atlicle  (Hiclct)iu|iie  tlo  jomiial. 
blié  il  y  a  dix  ans,  avec  ceux  qu«;  l'on  fuit  à  prébiMil.  L'ex- 
rience  n'est  pas  dinicilc,  cl  elle  est  curieuse. 
C'est  dans  son  .dixième  et  derniei-  volume  que  M.  Say  lait 
itir  plus  spécialement  les  liens  qui  rattachent  l'économie 
litique  aux  intérêts  de  toute  lu  société.  Nous  avons  remar- 
é  dans  ce  dernier  volume  l'exposé  historique  (ju'il  lait  des 
ances  publicpies  modernes,  l'orij^Mue  des  budgets,  des  em- 
imts  par  souscription,  etc.,  objets  qui  louchent  tous  aux 
estions  qui  nous  occupent  en  ce  moment,  et  peuvent  loui- 
•  de  puissans  argumens  à  nos  législateurs.  Ses  chaj)itres 
r  la  moralité  ou  l'immoralité  de  l'impôt,  sur  l'esprit  de  fis- 
lité,  sur  l'agiotage,  sur  l'utilité  ou  plutôt  rimilililc  du  cré- 

puhlic,  sont  parli(;ulièrement  intéressans  et  instructifs.  On 
rie  beaucoup  de  l'application  des  formes  de  la  comptabilité 
mmerciale  aux  finances  publicjues  :  cette  ([uestion  est  ici 
ilée  ex  professa.  L'auteur  donne  ensuite  les  notions  qui  doi- 
ut  se  rencontrer  dans  un  cours  complet  d'économie  j)oliti- 
e  ;  il  faut  connaître-,  par  exemple,  le  parti  ([ue  l'on  peut 
er  de  la  statistique  et  de  rarithméti([uc  politique,  et  en 
ime  tems  les  moyens  de  bien  faire  les  ouvrages  de  ce 
nre.  L'n  résumé  de  l'économie  des  sociétés  montre  ensuite, 
us  un  tableau  resserré,  l'ensemble  du  système  général  des 
ciétés,  tableau  qui  permet  de  mettic  à  l«>iu-  place  t  hacunc 
s  notions  de  détail  et  des  spécialités  (pi'on  a  pu  recueillir  dans 
cours  enlier  île  l'ouvragi!.  L'auteur  fait  bien  .sentir  pour<pn)i 
conomie  politi(|ue  n'est  pas  tenue  d'entrer  dans  des  consi- 
rations  particulières  à  d'autres  sciences,  (juoique  c<;>  scien- 
s  aient  un  rapport  intime  avec  l'état  social.  Par  e\emp!«2, 
conoinic  ])olili(pie  moulre  clairement  l'icdluencc  (|ur  le 
luvcrnement  exercr  SiU"  le  sort  des  nations;  mais  elle  ne 
innonce  (|ue  comme  un  lesullal,  san>  ninoi'Ier  aux  causes 
s  événcmciis  |)oliti({ues.  (l'est  encore  aiii-^i  qur  réconomie 
)rui(]ue  nous  fait  connaître  en  (pioi  l'agrii  ulture  inilue  sur 

prospérité  «les  nati(Uis  ;  mais  elle  ne  >c  charge  j>a>d'rusei- 
ler  l'agricullMTc.    Il   f.iiidrail  aUn»*  (ju'ellr  en^ieign^f  «uissi  la 
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technologie  ;  car  les  arts  incUîslriels  influent  à  leur  manière 
sur  la  prospérité  des  nations.  On  sent  bien  que  l'économie 
sociale  ne  peut  entrer  dans  le  détail  des  spécialités,  quoi- 
qu'elles aient  toutes  une  part  d'influence  sur  la  condition  des 
peuples.  Toutes  ces  distinctions  sont  parfaitement  analysées 
dans  l'ouvrage  de  M.  Saj,  et  il  est  destiné  à  répandre  beau- 
coup de  jour,  non-seulement  sur  Veconomie  politique  pratique, 
mais  encore  sur  la  politique  pratique,  celle  qui  se  fonde  sur 
l'observation  et  l'expérience;  comme  aussi  sur  la  morale 
expérimentale,  celle  qui  découvre  l'enchaînement  des  causes 
et  des  effets  moraux  par  une  analyse  consciencieuse  de  la 
nature  de  l'homme  et  des  choses. 

Voilà,  selon  nous,  ce  i\\\\  met  le  livre  de  M.  J.  B.  Say  an 
rang  de  ceux  qui  ouvrent  un  champ  tout  nouveau  aux  études 
de  l'art  social.  Nous  croyons  que  ces  hautes  considérations 
devront  servir  de  base  à  tous  les  ouvrages  qui  se  feront  sur 
les  sciences  morales  et  politiques. 

L'auteur  termine  par  une  histoire  succincte  dés  progrés  de 
l'économie  politique  qui  est  une  conquête  assez  récente  dé 
l'esprit  humain.  On  y  trouve  encore  ces  vues  profondes,  celte 
sagacité  qui  démêle  les  causes  cachées  et  les  résultats  impor- 
tans.  Nous  avions  remarqué,  dans  la  préface  du  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage,  cette  réflexion  judicieuse  :  «  l'Histoirr 
d'une  science  fait  connaître  l'époque  où  l'on  a  constaté  le.' 
principales  vérités  dont  elle  se  compose,  et  la  manière  doni 
on  y  est  parvenu.  Or,  ces  notions  ne  peuvent  avoir  d'intérêt 
qu'après  l'exposé  des  vérités  elles-mêmes;  c'est  alors  seule- 
ment qu'on  peut  juger  de  l'importance  des  hommes  et  de; 
travaux  auxquels  on  en  est  redevable»  (i).  Cette  réfîexioi 
nous  explique  pourquoi  l'histoire  abrégée  de  la  science  s< 
trouve  à  la  fin  du  dernier  volume.  On  suit  alors  avec  intérê 
la  marche  des  erreurs,  des  préjugés  et  des  découvertes  ai 
moyen  desquelles  on  est  parvenu  au  point  où  nous  en  sommes 
Nous  nous  vantons  d'avoir  substitué  des  vérités  à  des  erreurs 

(i)  Préface,  page  isr;. 
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mnis  est-on  certain  de  n'avoir  pas  substitue  des  erreurs  à  de<i 
erreurs?  Sans  doute,  on  ne  peut  pas  répondre  de  ne  s'être  ja- 
mais trompé  :  cependant,  quand  on  voit  tous  nos  bons  éco- 
nomistes partir  de  l'observation  des  faits,  et  arriver  aux  mêmes 
conséquences  à  peu  de  cliose  prés,  on  peut  croire  que  l'ex- 
ceilence  de  leur  métbode  a  conduit  la  génération  actuelle  à 
des  résultats  beaucoup  plus  certains  que  tous  ceux  que  l'on 
avait  obtenus  jusqu'ici.  Cette  méthode  est  en  tout  analop,tie 
à  celle  qu'ont  suivie  les  sciences  physiques.  Dira-t-on  qu'elles 
n'ont  point  fait  de  progrès? 

Sans  contredit,  M.  J.  B.  Say  aura  la  gloire  d'avoir  plus 
contribué  que  qui  que  ce  soit  à  faire  a\anceret  à  propager 
l'économie  politique.  Quand  nous  affirmons  que  jusqu'à  ce 
moment  celle  science  n'avait  pas  été  développée  d'une  ma- 
nière aussi  complète,  avec  autant  de  profondeur  de  vues  et 
de  clarté,  nous  sommes  certains  d'avoir  pour  nous  l'opinion 
de  tous  les  hommes  éclairés. 

D.  D. 
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Histoire  de  Piiiiippe-Auguste,  par  M.  Capefigie,  ouvrage 
couronné  par  l'Institut  (1). 

Si  Ton  jette  sur  le  moyen  âge  un  coup  d'œil  rapide  et  su- 
perficiel, on  est  frappé  cl  comme  ébloui  de  celle  variété  nu  1- 
veilleuse  de  caractères,  d'opinions  et  d'évènemens  (|ui  se 
pressent  et  se  succèdent  sur  la  scène,  de  celle  action  .siuiulta- 
m'-e  des  principes  les  plus  apposés,  de  ce  singulier  aspect  d'iMic 
société  (jue  tirent  en  sens  contraire  le  clergé  et  Tarisfocralie  , 
l'autorité  royale  et  la  turbulence  tles  coninmiKs.  A  (("île  de  la 
pesanle  suprématie  de  Ti-lglise   naissent  eu   loub'  le>  liéirsirs 


(l)  Paris,  1879;  l)iilVy,  mr  des  Hr.iiiv  Ails,  m"  i  i.  .\  vol.  in-S"  i\v  plu* 
tlo  4o<>  papes  ;  prix,  -(S  li . 
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les  plus  audac'ienscs  ;  et  l'esprit  humain,  renfermé  dans  le 
cercle  étroit  du  mysticisme  et  de  la  scholastique,  s'en  échappe  , 
à  Ibrre  d'exagérer  la  loi,  et  de  remuer  les  subtiles  abstractions 
de  l'école.  Sur  celte  terre,  qui  semble  le  patrimoine  exclusif 
des  moines  et  des  chevaliers  ,  on  voit  s'élever  en  Flandre  ,  en 
Languedoc,  en  Italie,  des  communes  et  des  corporations  li- 
bres, dont  les  larges  immunités  et  les  formes  républicaines 
surpassent  tout  ce  que  rêvent  de  plus  hardi  les  théoriciens 
constitutionnels  de  notre  époque.  Cette  inconséquence  n'est 
pas  seulement  dans  les  choses,  mais  aussi  dans  les  hommes  : 
tel  baron  mesure  joyeusement  la  hauteur  des  bûchers  de  l'Al- 
bigeois qui  aurait  de  grand  cœur  ceint  l'épée  de  chevalier  à 
Salali-Eddin,  ou  à  quelque  mécréant  de  Grenade.  Tout  paraît 
vague,  confus,  sans  unité  ni  tendance  fixe.  Et  pourtant,  inter- 
rogez de  siècle  en  siècle  les  ressorts  intimes  et  le  cœur  même 
de  cette  société ,  vous  la  verrez  s'appuyant  sur  quelque  ferme 
croyance,  sur  des  principes  déterminés  :  elle  a  ses  plans,  ses 
intérêts,  sa  marche  logique;  au  milieu  des  ténèbres  qui  sou- 
vent l'enveloppent,  il  est  un  point  fixe  et  lumineux;  il  faut 
seulement  le  saisir  :  pour  qui  n'aura  pas  su  le  dégager,  et  le 
produire  au  grand  jour,  l'histoire  restera  une  énigme  indé- 
chiffrable, une  longue  et  insignifiante  galerie  de  tableaux,  une 
simple  chronique.  Ainsi,  dans  ces  drames  de  Shakespeare, 
vraies  épopées  du  moyen  âge,  qui  respire  là  tout  entier,  vous 
ne  trouverez  d'abord  qu'une  suite  presque  incohérente  de 
scènes  spirituelles  ou  pathétiques,  dont  le  nœud  vous  échap- 
pera; mais  poussez  plus  avant  :  considérez  une  à  une  ces 
figures  si  originales  et  si  poétiques,  et  le  lien  qui  les  rassemble, 
et  les  fait  tenir  côte  à  côie  vous  apparaîtra.  Il  en  est  de  même 
du  moyen-;1ge;  pour  se  pénétrer  de  l'esprit  de  ce  tems,  et  en 
acquérir  une  inteiligence  complète,  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
parcouru  ses  chroniques  et  ses  archives,  d'avoir  contemplé  ses 
monumens,  reconstruit  par  l'imagination  ses  châteaux  et  ses 
abbayes,  d'avoir,  en  un  mot,  assisté  au  spectacle  extérieur  de 
î^a  civilisation;  à  «es  études  indispensables,  mais  préparatoires, 
il  faut  joindre  celte  méthode  sûre,  cet  esprit  élevé  qui  sépare. 
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lans  le  i'nlrns  des  légendes  et  des  biographies  ,  les  récits  im- 
|)ortans  des  causeries  de  cloîtres,  dispense  à  chacun  éloge  ou 
ilâme,  selon  ses  œuvres  ;  et,  en  conservant  aux  faits  leur  liai- 
>on  intime  et  nalinclle,  tire  (]o  l'histoire  de  graves  et  utiles 
îuseignemens.  "ISan:?  ralliaiice  de  l'érudition  et  de  la  pliiloso- 
[)hie,  il  ne  sera  jamais  de  grand  historien,  quels  que  soient  son 
)UJet  et  son  théâtre,  la  vieille  llome  ou  les  tems  modernes. 

C'est  donc  à  toit  (jue  l'école  prétendue  descriptive,  celle 
jui  se  glorifie  de  ÎM.  de  Barante,  et  compte  un  nouvel  appui 
lans  M.  Capefigue,  prétend  scinder  eu  deux  l'histoire,  et, 
iup})rimant  la  philosopliie,  i)orner  à  l'érudition  tous  les  dc- 
i^oirs  de  l'écrivain.  C'est  à  tort  que,  rapetissant  son  rôle,  elle 
'^aconle  ^  sans  c\\q.vv\\q\'  i\  prouver  :  car  elle  fait  rétrograder  l'art 
Je  Bossuet  et  de  iMoutes(|uieu  au  tems  où,  dans  les  longues 
joirées  d'hiver,  le  chapelain  coulait  aux  barons  et  aux  varlcts 
les  miracles  des  saints  et  les  prouesses  des  chevaliers.  Vaine- 
iient  elle  s'empreint  de  couleurs  loiales,  et  se  hérisse  de  mots 
;Ku])ares  enq)runlés  aux  vieux  manuscrits  ;  elle  ne  produira 
toujours  que  des  recueils  d'anecdotes;  l'auteur,  fùt-il  spirituel 
2t  poète  quelquefois,  comme  M.  de  Barante  :  eût-il  lu  et  relu 
le  roman  de  Perceforest  et  les  (lii)lc)mes  de  la  collection  de 
Brecciuiguy,  connue;  M.  Capefigue.  Cette  méthode  vousmon- 
[rera  bien  les  chevaliers  se  pressant  en  grande  foison  sous  le 
^onfanon  royal,  \iis  bons  moines  disant  leurs  patenôtres  ;  elle 
irons  nommera  tous  les  seigneurs  d'une  cour  et  les  chefs  d'une 
u'mée  :  elle  ne  vous  dira  pas  les  secrets  de  râmc  de  ces  chefs 
Ri  les  mystér<;s  de  la  juililirpie  du  su7,erain  :  clic  ne  vous  don- 
nera j)as  les  élémeii'^  intimes,  les  mobiles  cachés  de  la  société 
féodale;  <*t,  (juaud  elh;  vous  aura  longuemrMit  entretenu  lU- 
Simon  de  ÎMoulforl  ou  (bî  Pliilippc- Auguste ,  vous  n'aure?. 
point  encor<'  riutcHigeuce  d(i  ces  graiules  vies;  vous  croiii»'/, 
rwoir  lu  Iligord  ou  Pierre  de  Vaulx-Cernay,  si  ce  n'élaietil  le-, 
iilées  nuxicrncs  et  les  ressouv  cuirs  du  \i\"  sirch'  (jiii  vieMiiieiil 
vojis  détromper  à  chaque  instant. 

Tel  est,  en  ellVl,  le  vice  iuliéicul  .i  h  lutîluxir  (icscriptivc, 
(pir,  malgré  ^(Ui  appiicaljon  à  rcpi  oddii,'  Ir  >f\  le  et  l.i  ui.iuicic 
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(les  chroniques  y  elle  offre  toujours  un  mélange  de  naïveté  et 
de  scepticisme ,  une  sorte  de  bizarre  compromis  entre  de 
jeunes  opinions  et  de  vieilles  formes  de  langage.  Vouloir  de  nos 
jours  se  faire  le  simple  et  modeste  écho  d'un  moine  ou  d'un 
baron  du  xiii^  siècle,  c'est  une  chimérique  entreprise.  Vous 
aurez  beau  surcharger  votre  mémoire  du  vocabulaire  des 
plaids  et  des  conciles,  familiariser  vos  yeux  avec  les  costumes 
peints  sur  les  antiques  vélins  et  les  vitraux  des  abbayes,  cal- 
quer vos  pages  sur  celles  des  annalistes  contemporains,  vous 
ne  vous  abdiquerez  pas  vous-même  ;  et  l'écrivain  de  la  France 
nouvelle  reparaîtra  sans  cesse  sous  l'armure  de  maille  ou  la 
robe  monacale  que  vous  aurez  revêtue  un  instant.  Si  une 
guerre  religieuse,  celle  des  Albigeois,  par  exemple ,  trouve 
place  dans  votre  narration,  irez-vous  applaudir  à  ces  massa- 
cres d'hérétiques,  qui  arrachaient  des  cris  de  joie  et  de  recon- 
naissance à  l'Europe  catholique?  Relaterez-vous  pieusement  le 
miracle  qui,  au  siège  de  Termes,  sauvait  Montfort  des  flèches 
des  assiégés?  non,  sans  doute;  il  y  aura,  dans  votre  livre,  des 
larmes,  pour  les  vaincus,  et  quelque  sourire  d'incrédule,  en 
parlant  du  miracle.  Dès  lors,  l'illusion  a  disparu  :  entre  vous 
et  le  chroniqueur  du  xiii"  siècle,  on  sent  que  Rabelais  et  Vol- 
taire ont  passé. 

Jusqu'ici,  c'est  une  erreur  inévitable  et  presque  involon- 
taire :  quelquefois  l'esprit  de  votre  tems  se  tiahira  plus  mal- 
adroitement. Ainsi,  M.  Capefigue  nous  montre  en  plusieursi 
circonstances  les  pèlerins  ou  les  bourgeois  du  xiu"  siècle,  ac-| 
cueillant  par  an  gros  rire  les  menaces  de  quelque  évêque  ou 
les  railleries  lancées  contre  l'Eglise.  Est-ce  là   un  trait  de. 
mœurs,  une  heureuse  application  de  la  couleur  locale?  Au- 
jourd'hui que  les  foudres  du  Vatican  sont  éteintes,  on  conçoit 
que  certaines  fantaisies  de  la  puissance  spirituelle  arrachent 
un  sourire  au  publiciste  qui,  tranquille  sous  la  protection  de 
nos  lois,  se  transporte  en  esprit   au  milieu  de  cette  société, 
domaine  de  la  force  et  de  la   vijîence.   Mais,  le   sentiment 
qu'inspiraient  l'Eglise  et  ses  châtimensaiix  soldats  de  Richard- 
Cœur-ùe-Lion,  ou  d'Othon  de  Brunswick,  était-ce  bien  la 
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pitié.  ?  El  liait -OM  beaucoup  (Je  cette  io}aulc  roiuaine  (jui , 
sans  gardes  ni  prévôts,  et  par  le  seul  efl'ct  de  la  puissance  mo- 
rale, arrachait  Agnès  de  Méranie  des  bras  de  son  époux,  con- 
fisquait, au  profit  de  quelques  aventuriers  de  la  Bourgoj^ne  ou 
du  Vexin,  les  beaux  fiels  du  Languedoc  ,  et  amenait  le  puis- 
sant comte  de  Toulouse  à  recevoir,  épaules  nues  et  la  corde  au 
cou,  la  discipline  des  mains  d'un  légat?  Dans  ces  faits,  le 
moyen  âge  est  tout  entier,  et  non  dans  quelques  mots  échap- 
pés à  la  naïveté  d'un  chroniqueur. 

Ici,  nous  touchons  encore  à  l'un  des  plus  graves  défauts  de 
l'école  descriptive  :  c'est  de  prendre  pour  vrai,  pour  parole 
évangélique,  tout  récit  des  écrivains  contemporains,  si  d'ail- 
leurs il  prête  à  des  évènemens  connus  un  aspect  nouveau  v.\ 
pittoresque.  Mais,  dans  toute  société,  n'y  a-t-il  pas  des  exccj)- 
lions  qui  dérogent  à  l'ordre  conmiuu,  des  faits  qui  contrastent 
avec  l'ensemble  du  tableau?  Ces  faits,  isolés  dans  les  chroni- 
ques, faudra-t-il  les  reproduire  comme  le  caractère  proj)re  et 
le  cachet  d'une  époque,  sans  mettre  en  garde  le  lecteur  mo- 
[lerne  oontii^lcs  inductions  qu'il  pourrait  en  tirer?  Uemorciuez 
lie  plus  qu'en  général  il  est  bon  d'user  avec  une  certaine  mé- 
liance  des  annalistes  du  moyen  âge.  Ignorans  pour  la  pluparl, 
il  dissimulant  cette  ignorance  sous  une  vaine  pompe  de  mots 
pi'ils  empruntent,  sans  les  comprendre,  aux  génies  de  Home 
uilique,  ils  déuattueut  ces  mots,  et  les  api>li(|uent  à  un  onlw 
l'iilées  bien  dinëi'eules  de  celhîs  «(u'ils  durent  primilivcnuMit 
exprimer.  Ainsi,  ce  grand  ikuh  de  répuhliqu(  qui  faisait  battre 
(!  cœur  des  (iraccpuvs  et  de  Cicéron,  un  moine  ob-^t  iir  du 
uV  siècle  le  prostituera  aux  timides  elloris  des  boiiigeoi«<  de 
lleims  ou  de  >oyon,  pour  se  créer,  à  Paide  d'un  voisin  pui^- 
<aul,  une  chélive  iudép<M\danee.  lin  autre  <hrouiqu«;in .  (îuil- 
!aume-le-Bretou,  racontant  en  vers  i)arbares  le  ^ie^c  de  C.li.î- 
cauroux  ,  c  uionlre  les  jeunes  homnu'S  (jui  sel.ineeut  <ur  les 
"emjiaits,  et  disent  qu'ils  veuleni  mourir  poiu'  leur  pairie;  » 
'omine  si  ce  mol  pdln'r  amùI  un  sens  pour  les  routier>el  le>>or- 
vans  (l'armes  de  Ileini  (rAngleterre.  O  Cuillauux'-le-Hrelon, 
tver  ses  soUNcnir*   de  mvlhologie  ,  ses   mélaphore-i  liiees  de 
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Virgile  ou  d'Ovide,  ses  longues  énumérations  à  la  manière 
d'Homère,  transporte  toute  l'antiquité  dans  le  moyen  âge;  et 
à  voir  Philippe-Auguste  dans  son  poème,  on  le  prendrait  pour 
un  héros  du  tems  des  Atrides.  De  semblables  anachronismes 
de  langage  sont  fréquens  dans  les  écrivains  latins  de  cette 
époque  ;  etc'est  tomber  dans  une  erreur  singulière  que  de  nous 
donner  ces  froides  et  pédantes  déclamations  comme  l'expres- 
sion des  idées  et  des  passions  du  xiii'  siècle.  Nous  deman- 
derons, par  exemple,  ce  que  l'histoire  des  cités  libres  de  la 
Flandre  gagne  à  cette  page  de  Guillaume-le-Breton,  soigneu- 
sement recueillie  par  M.  Capefigue  :  «Les  navires,  sillonnant  les 
flots  de  la  mer,  parcoururent  successivement  les  lieux  où  elle 
ronge  les  rivages  blanchâtres  du  pays  des  Blavotîns,  ceux  où 
la  Flandre  se  prolonge  en  plaines  marécageuses,  et  ceux  où 
risengrin,  puissant  à  la  guerre,  armé  de  son  glaive  et  de  sa 
lance ,  parcourt  la  terre ,  combattant  sans  cesse  ;  ces  lieux  où 
le  peuple  Nervien,  grand  par  ses  armes,  livra  de  fréquentes 
batailles,  le  Nervien,  que  toutes  les  forces  des  Romains  ne 
purent  subjuguer  entièrement,  ni  contraindre  à  payer  un  tri- 
but fixe.  En  ces  lieux  habite  le  Belge,  inventeur  du  chariot 
de  guerre,  appelé  Corvins,  selon  que  l'atteste  Lucain,  puissant 
par  ses  richesses,  par  ses  armes  et  par  ses  forces ,  jadis  grand 
ennemi  des  Romains,  et  tellement  illustre  dans  le  mond?  en- 
tier, que  la  Gaule  reçut  autrefois  le  nom  de  Belgique.  ))Naus 
pourrions  multiplier  de  pareilles  citations  :  car  M.  Capefigue, 
jaloux  d'exhumer  de  l'oubli  la  gloire  de  Guillaume-le-Breton, 
a  surchargé  son  travail  de  ce  bagage  poétique;  il  n'a  pas  vu  le. 
danger  qui  s'attache  i\  la  reproduction  irréfléchie  des  chroni- 
queurs, et  s'est  faussement  pe.-suadé  qu'un  livre,  pour  avoir 
été  écrit  au  moyen  âge,  en  est  nécessairement  l'image  pré- 
cise et  le  fidèle  reflet. 

L'histoire  de  Philippe-Auguste  ne  nous  a  donc  pas  récon- 
ciliés avec  la  méthode  descriptive  ;  nous  irons  même  plus 
loin,  nous  pensons  que  M.  Capefigue  n'a  pas  appliqué  d'une, 
manière  irréprochable  son  propre  système  littéraire.  Reste  h 
savoir  s'il  a  mieux  réussi  comme  historien ,  et  s'il  a  racheté 
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culièrcnieiil  \)nv  le  mérite  du   ioiul  les  delaiiLs  de    la  lorii!*'. 

D'abord,  essayons  de  nous  représenter  exactemenl  Philippe- 
Auguste  et  les  résultats  de  son  régne.  Un  fait  nous  frappera 
surtout  dans  l'histoire  de  sa  vie  :  c'est  la  sagesse  et  le  bon 
sens  qui  ont  présidé  à  chacune  de  ses  actions.  Philippe  n'est  point 
un  héros  de  roman  ni  de  poème  ,  et  son  caractère,  médiocre- 
ment susceplil)Ie  d'exaltation  chevaleresque,  se  rapproche  de 
l'esprit  posililet  calculateui'  de  notre  tems.  Comparez-le  avec 
ses  contemporains  :  il  n'a  ni  le  bouillaiit  courage,  ni  les  talens 
guerriers  de  Richard  Plantagenet  ;  il  n'est  pas  riche  et  puis- 
sant comme  Jean-sans-Terre;  il  manque  de  ce  vaste  génie  ([ui 
élève  si  haut  Innocent  III  au-dessus  des  trônes  et  des  suze- 
rainetés séculières  :  et  pourtant,  il  résiste  à  Innocent,  lull<' 
avec  Richard,  écrase  Jean-sans-Terre  ,  car  sa  marche  est  cir- 
conspecte et  sagement  ordonnée;  il  gagne  du  terrain  à  cha- 
que, pas  et  ne  se  met  jamais  dans  la  nécessité  de  reculer  : 
c'est  le  triomphe  du  sang-froid  et  de  l'esprit  de  conduite. 
Sans  doute,  il  fut  merveilleusement  secondé  par  les  cir- 
constances :  la  mort  de  Richard,  la  lâcheté  de  son  succes- 
seui-,  la  victoire  presque  inespérée  de  Bouvines,  facilitèrenl 
la  révolution  qu'il  opéra  dans  la  monarchie  française.  On  ne 
peut  se  défendie  cependant  d'une  vive  admiration,  si  l'on  exa- 
mine les  détails  de  sa  vie,  l'à-propos  et  l'opporlunilé  de  I<mi- 
les  ses  démarches. 

Philippe  avait  (piinze  ans  lors(pril  numla  sur  le  liônv  :  de 
redoutabhîs  ennemis  menaçaient  son  enlance  ,  les  grands  vas- 
saux et  le  roi  (rAngleterie.  Les  premiers,  dispulanl  sans  cosse 
au  suz(!rain  la  jouissance  de  ses  prcrogaliN  es.  icmellaienl  coii- 
liinndlement  en  (|nestion  les  principes  de  l.\  hiérarchie  féo- 
dah;.  Le  second,  ailversaire  naturel  du  jctine  mi.  él.iii  l'ui: 
des  princes  les  plus  puissans  de  l'i'lurope  :  à  sa  couronne  d'An- 
gh'terre  il  joignait,  en  l«'iance  ,  la  possession  d'un  territoire 
deux  fois  ]>lns  étendu  qnv.  le  roya«mie  de  Phili[)pe  ;  Français 
d'origine,  il  élail  populaire  dans  le  mitli ,  <  h<i' .m  li.iioiniage 
d  A(|uitaine  el  (h*  INulou.  el  le  \i\\\-  riche  <lc>  n»fMiar(|iic>  i  hre- 
licns.  I.ullcr  (  outre  de  L'Ile-'  Ion  «•",  !r^  (  'tnihil  Ire  le-  une*  par 
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les  autres,  et  jeter  les  foridemens  d'une  grande  monarchie^ 
lu  où  il  n'j  avait  qu'une  suzeraineté  précaire  et  incontestée, 
c'était  une  tâche  difficile  :  Philippe-Auguste  l'accomplit. 

Son  règne  s'ouvre  par  des  querelles  contre  les  grands  vas- 
saux, les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Champagne,  le  comte  de 
Sancerre,  etc.  Après  quelques  coups  de  lance  donnés  ou  re- 
çus, la  paix  se  conclut,  sous  la  médiation  du  roi  d'Angle- 
terre ,  sans  perte  ni  profit  notable  pour  personne  ;  et  remar- 
tjuons  déjà  que ,  dans  ce  siècle  où  la  terre  semblait  à  la  merci 
du  plus  fort,  Philippe  fut  presque  le  seul  prince  qui  dut  ses 
succès  à  sa  politique  plutôt  qu'à  ses  armes.  Assez  heureux, 
quand  il  combat  ses  vassaux,  il  cède  presque  toujours  à  l'as- 
cendant invincible  des  talens  guerriers  de  Richard;  et  dans  la 
croisade,  cette  espèce  de  tournoi  permanent  du  moyen  âge, 
où  chacun  faisait  assaut  de  prouesses,  il  tient  à  peine  le  se- 
cond rang.  Son  invasion  déloyale  sur  les  terres  de  Richard, 
captif  du  duc  d'Autriche,  est  punie  par  la  déroute  de  Fréte- 
val.  Mais  bientôt  Richard  meurt,  et  Philippe,  débarrassé  de  laj 
présence  de  ce  terrible  adversaire,  déploie  son  génie  en  toute] 
liberté. 

Jean-sans-Terre,  successeur  de  Richard,  était  à  la  fois  un 
imprudent  et  un  lâche  ;  meurtrier  du  jeune  duc  de  Bretagne , 
il  est  sommé  par  Philippe  de  comparaître  devant  ses  pairs , , 
il  refuse  :  ses  fiefs  sont  confisqués  et  saisis  parle  roi  de  France. 
Les  motifs  de  cette  confiscation  étaient  à  peine  spécieux,  Phi- 
lippe la  justifia  par  des  succès  :  il  prit  la  Normandie,  l'Anjoui 
et  le  Poitou,  et  sut  les  conserver,  chose  rare  en  ce  tems;  ce 
fut-là  son  coup  de  maître,  et  comme  la  base  de  son  grandi 
édifice  social.  En  même  tems  qu'il  acquérait  ces  riches  pro-j 
vinces,  et  rétablissait  ainsi  l'équilibre  entre  la  France  et  rAn] 
gleterre,  il  dirigeait  habilement  ses  relations  avec  l'Eglise  et 
le  Saint-Siège.  Epoux  infidèle  d'Ingerburge,  il  avait  encoun 
les  censures  du  Vatican.  Relevé  de  cette  excommunication,  il 
s'assura  l'alliance  de  l'autorité  ecclésiastique  par  une  CQnduit( 
ferme  et  respectueuse  tout  à  la  fois.  Lors  de  la  croisade  contreJ 
les  Albigeois,  il  resta  neutre,  sans  perdre  l'amitié  du  pontife;] 
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;t  allié  assez  iiulifîérent  du  comte  de  Toulouse  jusqu'à  sa 
;hule,  il  entrelient  plus  tard  avec  son  vainqueur  Simon  de 
klontf'ort  des  relations  pareillement  froides,  mais  amicales. 
Cependant  il  consolidait  sa  puissance  dans  ses  nouvelles  con- 
[uêtes,  et  se  préparait  à  la  joiu-néc  de  Bouvines. 

La  bataille  de  Bouvines  fut  la  grande  épreuve  du  règne  de 
Miilippe-Auguste  :  vaincu,  il  perdait  ses  conquêtes  et  peut-être 
a  couronne  ;  vainqueur,  il  écrasa  tous  ses  rivaux,  et  d'une  su- 
eraineté  nominale  fit  une  royauté  pesante  et  absolue.  Peu  s'en 
allut  que  la  monarchie  française  ne  fût  étouffée  à  son  berceau, 
!t  partagée,  comme  une  proie,  entre  les  feudataires.  Aussi,  ce 
lut  être  pour  Philippe  une  belle  journée  que  le  lendemain  de 
îouviues;  disons  plus,  cette  victoire  si  complète  fut  le  sa- 
ut de  la  France,  le  gage  de  sa  nationalité  et  de  sa  grandeur 
ulure.  Nous  ne  pensons  pas  avec  !>1.  Ca[)engue,  sur  la  simple 
lutorité  d'un  fragment  épique  de  Guillaume-le-Brelon ,  que 
'empereur  d'Allemagne  et  ses  vassaux  catholiques  projelas- 
eut  d'imposer  à  la  France  une  sorte  de  protestantisme  anti- 
;ipé ,  et  de  confisquer,  au  profit  des  gens  de  guerre,  les  do- 
naines  des  gens  d'Eglise  :  car  nous  ne  pouvons  voir  dans  les 
>arons  du  xiii*'  siècle  des  précurseurs  de  Luther.  Mais,  nous 
;royons  avec  tous  nos  historiens  que  la  féodalité  déjà  frapj>é(« 
lu  cœur  voulut  s'armer  contre  toute  tentative  de  cenlralisa- 
ion  monarchicpie ,  rétablir  l'empire  ébranle  de  la  force  surîe 
Iroit  ;  maintenir  cette  dislocation  de  la  société  oi"i  tous  les  in- 
érêls  trouvaient  place,  sauf  l'intérêt  général.  La  monarchie 
:lait  en  danger,  non  l'Eglise,  et  il  ne  faut  point  chercher  le 
nobile  de  la  guerre  dau'^  des  conibinaisojis  étrangère-^  aux 
dées  c()ritemj)oraines.  La  bataille  de  Bouvines  fut  le  triouiplic 
lu  principe  de  l'unité  nationale  sur  cet  individualisme,  consé- 
(uence  naturelle  de  la  féodalité;  elle  imprinia  nnr  nouvelle 
lireclion  à  la  poIili(jue  française,  ft  déteiiiiina  b*  «  araclère 
lélinitifdu  règne  de  Philippe-Auguste. 

De  co.  jour,  en  elVel,  le  roi  de  France  ce^><a  d'être  le  simple 
•hef  militaire  de  ses  vas.^aux  :  il  devint  leur  Miilabb'  •'HHn»'- 
rain  :  les  plus  indomptables  ayant  été  d('pos«»rdr^  on  jtMé-  dan» 
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les  lers  après  Bouvines.  La  plupart  des  discussions  relatives  ù 
la  transmission  des  fiefs  commencèrent  à  se  résoudre  non  plus 
en  guerres  privées,  mais  en  procès  devant  la  cour  des  Pairs, 
tenue  par  le  roi.  En  même  tems  croissait  l'importance  des 
communes,  et  se  préparait  de  longue  main  la  monarchie 
bourgeoise  de  Louis  XI.  Les  Plantagenets  étaient  humiliés  :  les 
fiefs  de  l'Anjou  et  du  Poitou  soumis  à  la  suzeraineté  immédiate 
de  Philippe.  Un  instant  même  les  perfidies  de  Jean-sans-Ten 
et  ses  atteintes  à  la  grande  Charte  faillirent  placer  sa  cou 
ronne  sur  la  tête  du  jeune  Louis  de  France,  et  Philippe,  au 
lit  de  mort,  put  se  rendre  cette  justice  qu'il  avait  sauvé  son 
royaume  de  l'anarchie  intérieure  et  de  l'invasion  étrangère. 
Telle  fut  la  vie  de  Philippe,  tel  il  nous  apparaît  au  milieu 
des  digressions  et  des  descriptions  de  tout  genre  auxquelles 
s'est  livré  M.  Capefjgue.  Car,  après  la  lecture  de  son  ouvrage, 
il  faut  se  recueillir  longuement  pour  prendre  une  juste  idée  du 
héros,  perdu,  comme  il  l'est,  au  milieu  des  peintures  de  tour- 
nois etde  cours  plénières,  de  la  croisade  deConstantinople,  de 
la  guerre  des  Albigeois,  des  considérations  scientifiques  et 
littéraires.  L'histoire  de  Philippe-Auguste  est  réellement  une 
esquisse  du  xiii""  siècle  dans  toute  l'Europe,  et  nous  serions 
loin  d'en  blâmer  l'auteur  si  de  cette  esquisse  ressortait  plus 
nettement  le  grand  caractère  politique  du  roi.  Mais  à  force 
de  vouloir  éviter  l'exagération  de  l'historiographe  et  du  poète 
épique,  M.  Capefigue  est  tombé  dans  le  défaut  contraire  :  il  a 
attribué  les  succès  de  Philippe  au  hasard ,  au  mouvement  na- 
turel de  ta  civilisation,  sans  se  demander  qui  avait  hâté  par 
son  impulsion  habile  ce  mouvement  de  la  civilisation.  «  Phi- 
lippe-Auguste,  dit- il,  nous  paraît  tout-à-fait  de  son  siècle; 
c'est  la  valeur  et  la  brutalité  chevaleresques...  Il  est  bien  dif- 
ficile de  lui  trouver  une  idée  grande,  forte  et  en  dehors  de  cet 
instinct  grossier  de  puissance  qui  animait  communément  tous 
les  princes  de  cette  époque.  «Nous  nous  permettrons  d'énon- j  s 
cer  ici  une  opinion  tout  opposée  ;  Philippe  nous  semble  avoir 
suivi  avec  persévérance  une  double  idée  ,  l'abaissement  de 
l'Angleterre  et  la  sujétion  des  vassaux  de  la  Couronne;  ce  qui 
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e  (li.stinguc  de  ses  conleinporains,  c'ojil  que,  ii'ayaMl  pas 
eurs  qualités  brillantes,  leur  loyauté,  leur  exailuliou  helli- 
[ueusc  et  chevaleresque,  il  fut  aussi  exempt  de  leurs  défauts, 
le  leur  inconséqueûce,  de  cette  alternative  d'cniporlcnieus  et 
le  faiblesses,  qui  les  entraînait  si  souvent  :  il  se  rapproche 
dus  de  Louis  XI,  que  de  Richard -Cœur -de -Lion,  et  sa 
dacc  est  marquée  au  rang  des  rois  habiles,  plutôt  que  parmi 
es  preux  chevalier*. 

INous  contesterons  donc  à  M.  Capefigue  la  ressemblance  du 
)ortrait  de  Philippe  qu'il  nous  a  tracé  ;  admettrons-nous  dans 
outes  ses  parties  son  tableau  général  du  xiii^  siècle,  et,  par 
xcmple,  le  récit  scrupuleux  et  détaillé  delà  Croisade  contre 
es  Albigeois?  nous  donnera-t-il  rintelligence  complète  de 
'esprit  qui  présidait  à  cette  guerre,  et  connue  le  contre-coup 
les  mouvemens  qu'elle  excitait  dans  l'Europe  catholique  ? 
lous  ne  le  pensons  pas,  et  ici  s'oflVe  une  application  nou- 
elle  des  observations  que  nous  faisions  au  connnencementdc 
etarticlesur  le  système  littéraire  de  M.  Capetigue. 

A  qui  vent  représenter  une  guerre  religieuse  comme  celle 
es  Albigeois  il  se  présente  deux  roules  diverses,  deux  ma- 
lières  d'cnvis;iger  la  question.  S'il  se  place  dans  le  point  de 
ne  rationnel  et  philosophique,  il  flétrira  les  atrocités  de  cette 
roisadc,  tout  eri  l'explifpiant.  S'il  s(î  réduit  au  rôle  de  chro- 
liqueur,  il  devra  s'associer  au  pieux  enthoii>iasme  de  la  chré- 
ienté  ;  sinon,  il  trahira  son  déguisement,  et,  infidèle  à  ses 
ropres  maximes,  il  se  fera  juge  au  lien  d'être  conteur.  C'est 
récisément  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Capeligue.  Prroccupé  à 
1  fois  par  le  désir  de  reproduire  exactement  l(Soj)inions  con- 
emj)oraines,  et  par  son  indignation  de  libre  penseur  (Contre 
î8  euïportemens  de  l'intolérance  religieuse,  il  a  confusémcnl 
nelé  ses  jugement  personnels  à  c«;ux  de  \aulx-Cernay  et  de 
'uy-Lauri-ns,  et  cette  partie  de  son  livre  e>l  un  bi/aire  amal- 
ame  (!'aj)oiogies  monacales  et  de  censures  philoso])hi(p>eb. 
1.  Cajx'ligue  poursuit  surtout  avec  véhémence,  les  intrigues 
e  l'Eglise  romaiuc  <•!  les  perfidies  de  ses  agrn>  <lans  T  \lbi- 
:eois;  mais  cett»*  dé>approbation  sévère  trahit  ju>tement  la 
ate  de    l'ouvrage,   v\  lui  enlève    le    (arailcif   tl  imparti. tlilo 
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naïve  que  la  uiéthode  descriptive  revendique  comme  son  mé- 
rite principal.  Il  en  est  de  même  de  Simon  de  Mônttbrt,  dont 
le  nom  est  fréquemment  suivi  des  glorieuses  épithètes  que  le 
zèle  des  catholiques  ne  manquait  guère  d'y  joindre,  et  dont 
la  conduite  est  attaquée  par  des  phrases  détournées  et  de  ma- 
lignes insinuations  ;  preuve  manifeste  qu'un  écrivain  ne  peut 
jamais  se  dérober  à  l'action  de  son  siècle,  substituer  des  sou- 
venirs aux  idées  que  lui  imposent  son  tems  et  l'ordre  social 
au  sein  duquel  il  vit,  allier  enfin  complètement,  dans  l'étude 
du  moyen  Tige,  les  brûlantes  émotions  d'un  contemporain  et 
la  critique  consciencieuse  de  la  postérité. 

L'application  de  la  méthode  rationnelle  à  la  guerre  des 
Albigeois  ne  saurait  pourtant  manquer  d'être  féconde  en  con- 
sidérations neuves  et  élevées,  si  l'on  voulait  apprécier  froide- 
ment et  sans  préjugés  cette  fameuse  croisade.  Là  se  déve- 
loppe dans  toute  sa  force  l'irrésistible  puissance  de  l'Eglise 
sur  la  société  qu'elle  avait  mise  dans  le  monde  :  car,  la  persé- 
cution des  Albigeois,  qu'est-ce  autre  chose,  sinon  nne  guerre 
d'opinion  publique,  une  réaction  violente  e'  popul'aire  du  ca- 
tholicisme contre  la  première  apparition  sérieuse  de  l'esprit 
d'examen  de  l'hérésie  ? 

N'oublions  pas  qu'au  xm*  siècle  toute  l'organisation  so- 
ciale avait  pour  base  le  catholicisme^  et  que  cette  croyance 
était,  pour  emprunter  son  propre  langage,  la  clé  de  la  voûte  et 
la  pierre  angulaire  de  l'édifice.  Quel  étonnement  etquel  pieux 
effroi  dut  se  répandre  dans  une  société  semblable,  quand  on  sut 
qu'il  y  avait  en  Europe  un  pays  où  les  clercs  (i)  étaient  au- 
près des  laïques  en  si  grand  mépris,  que  leur  nom  était,  par 
plusieurs,  employé  en  jurement,  comme  s'ils  eussent  été  juifs. 
«  Ainsi,  continue  le  chroniqueur,  de  même  qu'on  dit,  j'aime- 
rais mieux  être  juif,  ainsi  disait -on,  j'aimerais  mieux  être 
capelan  que  de  faire  telîe  ou  telle  chose.  Les  hommes  d'armes 
n'offraient  que  rarement  leurs  fils  à  la  cléricature....;  les  hé- 
rétiques recevaient  lits  garnis  et  vêtemens,  et  legs  plus  abon- 
dans  que  les  gens  d'église ;  et  Satan  possédait  en  repos  la 

(i)  Chronique  de  Puj'-Laurcns,  prolop:ne. 
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lajeure  partie  de  ce  pays  comme  im  sien  domicile.  >»Une  pa- 
;ille  hérésie  renversait  l'autorité  spirituelle,  en  même  tems 
n'elle  choquait  vivement  de  vieilles  habitudes  de  loi  simple, 
L  de  soumission  dans  le  peuple.  Aussi,  disons-le  l'ranche- 
lent,  le  pape,  en  provo([uant  la  croisade  ;  ses  légats,  en  la 
rêchant  de  château  en  château,  de  ville  en  ville;  les  che- 
ïiliers  et  les  bourgeois,  en  poursuivant  les  hérétiques,  l'épée 
II  poing,  la  croix  sur  le  casque,  tous  crurent  remplir  un  de- 
oir  sacré,  la  défense  de  l'unité  chrétienne.  Leur  excuse  e^^ 
ans  la  sincérité  de  leur  conviction,  comme  l'excuse  des  pu- 
tains d'Angleterre  est  dans  leur  exaltation  mystique,  et  celle 
es  républicains  de  France,  dans  leur  ardent  amour  pour  le 
fiys  ;  on  peut  déplorer  les  erreurs  des  uns  et  des  autres  :  il  se- 
ul injuste  de  les  condamner  sans  les  comprendre  et  sans  les 
xpliqucr. 

Un  de  nos  plus  ingénieux  orateurs,  M.  Villemain,  a  der- 
ièrement  avancé,  dans  un  cours  public,  (jue  la  guerre  des 
Ibigeois  ne  lui  paraissait  pas  avoir  été  populaire.  Mais  celte 
pinion  ne  s'appuie  que  sur  quelques  vers  isolés  et  peu  déci- 
il's.  Nous  aimons  mieux  nous  en  rapporter  au  jugement  des 
onlemporains,  recueilli  par  les  chroniques,  à  cet  élan  reli- 
ieux  (jui  poussait  à  la  croisade  des  armées  entières  de  péle- 
ns,  à  cet  enthousiasme  universel  qui  acconq)agnait  le  comte 
e  Montfort.  «  Lorsque  ce  seigneur  se  rendit  en  France,  dit 
ierrede  Vaulx-Cernay,  pour  recevoir  du  loi  les  terresquire- 
:vaienldelui,  il  fui  accueilli  dans  (hafj  ne  ville,  caslel,  ou  bourg, 
ir  le  clergé  et  le  pcHjple,  qui  sortaient  en  procession  à  sa  ren- 
)nlre,  avec  longues  acclamalions,  et  en  criant  :  Bcncdicttisqtù 
uùt  in  noininc  (lomiiii  !  Même,  telle  et  si\ive  était  la  pieu»e  (  t 
digieuse  dévoliou  du  peuple,  (pie  celui-là  se  di>ail  heiui  u\ 
ni  avait  pu  toucher  le  bout  de  sesvêtcmens.  i>  Ces  lu)nn«Mus, 
écerués  .1  Simon  de  Montlorl,  él;iienl  mt  hommage  publi<; 
our  la  puissance  ecclésiastique,  doiu  le  conciuér  uit  du  Lan- 
iiedoeélicil  le  pins  Ici  nie  cl  un  n  pion.  "Moiilloi  I  lui  spécialement 
honnne  de  rFgiis»:,  rexeciUenr  dcNuiic  {\v>  ordres  venus  du 
aticMU.   l)érens(Mn'  ol)s|iiic    {\v^  \o|i»iitc>   du  piijM",  lor<  de  la 
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quatrième  croisade  il  avait,  dans  les  plaines  de  la  Palestine, 
joué  sa  vie  contre  la  chance  douteuse  de  faire  un  jour  péni- 
tence aux  pieds  du  tombeau  du  Christ.  De  retour  dans  ses 
foyers,  on  l'avait  vu  quitter  encore  son  gothique  manoir  à  la 
voix  du  pape,  pour  aller  chercher  la  mort  ou  des  terres  dans 
l'Albigeois.  Dur,  austère,  implacable  aux  ennemis  de  la  foi 
catholique,  grand  capitaine  et  preux  chevalier,  il  personnifia 
tout  son  siècle  avec  sa  piété  brutale  et  ses  convictions  pro- 
fondes; en  lui  respire  l'esprit  de  toute  son  armée  :  on  s'irrite 
contre  ses  fureurs  et  son  fanatisme  sanguinaire,  et  pourtant, 
à  la  vue  de  cette  grande  figure,  on  ne  peut  se  défendre  de  ce 
sentiment  d'admiration  que  le  spectacle  de  la  force  morale 
inspire  toujours. 

Si  l'on  compare  à  des  guerriers  de  cette  trempe  leurs  adver- 
saires languedociens,  le  comte  de  Toulouse,  ou  même  le  brave 
comte  de  Foix,  on  s'étonnera  peu  de  l'issue  de  la  guerre.  Les 
Méridionaux,  gens  d'esprit  et  de  plaisir,  amis  de  la  gaie  science, 
tout  occupés  de  fêtes,  de  douces  causeries  et  de  cours  d'a- 
mour, ne  se  souciaient  guère  plus  de  l'hérésie  que  du  catho- 
licisme, défendaient  par  vanité  et  par  ostentation  des  croyan- 
ces qu'en  général  ils  ne  partageaient  pas,  et  songeaient 
plutôt,  sur  les  champs  de  bataille,  à  faire  parade  d'une  valeur 
individuelle  et  inutile  qu'à  vaincre  ou  à  mourir  pour  une  cause 
chérie.  Bien  différent  était  le  mobile  des  chevaliers  de  France, 
et  leur  dévoûment  se  rattachait  à  des  principes  autrement 
élevés.  La  guerre  était  pour  eux  un  acte  de  foi,  et  la  mort  un 
passage  à  une  destinée  meilleure.  Ainsi,  la  veille  de  cette 
grande  bataille  de  Muret,  qui  décida  pour  quelque  tems  du 
sort  du  Languedoc,  le  roi  d'Aragon  et  ses  bandes  de  Cata- 
logne et  de  Provence  se  prépnrèrent  au  cojnbat  comme  à  un 
tournoi,  et  «  on  n'entendait  dans  leur  camp  que  rires  et 
joyeuses  paroles.  »  «  Montfort ,  dit  Pierre  de  Vaulx-Cernay,  ! 
passant  devant  sa  chapelle,  le  malin  de  la  bataille,  vit  l'é- ; 
vêque  d'Uzès  célébrant  la  messe.  Sur  quoi,  le  très-chrétien 
comte  courut  aussitôt  mettre  les  genoux  en  terre,  et,  joignant 
les  mains  devant  l'é  vêque  ,  il  lui  dit  :  Je  vous  donne  et  vous 
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(Tre  mon  âme  et  mon  corps.  Puis,  eiitrarjl  daii.s  le  lorl .  il 
arma,  et,  venant  de  rcclief  vers  l'évêque,  il  s'offrit  de  iioii- 

eau  à   lui  soi  et  ses  armes Et  voici   que  survint  Té- 

h\uc  de  Toulouse,  ayant  mitre  en  tête,  et  aux  mains  le  Ixiis 
e  la  croix  vivifianle,  que  les  nôtres,  descendant  aussitôt  <le 
[levai,  commencèrent  chacun  à  adorer».  Eh  bien!  main- 
;nant(iue  nous  avons  vu  le  spectacle  des  deux  camps,  trans- 
ortons-nous  en  idée  au  inilieu  du  moyen  âge  ;  associons- 
Dus  pour  nn  instant  à  ces  croyances  sauvages  et  superstitieu- 
îs,  mais  pleines  de  vie  et  d'enthousiasme,  et  nous  concevrons 
Dmment  les  villes  et  les  châteaux  tombaient  devant  l'armée 
e  Montfort,  comment,  avec  huit  cents  chevaliers  et  servant 
'armes,  il  défaisait  des  niilliers  d'hérétiques,  comment  il  rap- 
elait  à  l'imagination  des  contemporains  les  Machabées  et  tous 
L's  hommes  (/e  de  1)0  lion  et  de  sans^'^  dont  la  Judée  a  légué  la  mé- 
mire  et  le  culte  à  l'Eglise  romaine. 

Aussi,  la  cause  du  libre  examen  l'ut  vaincue  ;  les  hérétiques, 
écimés  par  les  batailles  et  les  supplices,  et  les  seigneurs , 
ont  l'indiflérence  les  protégeait,  dépossédés  de  leurs  liels 
ar  les  barons  de  France.  Ce  l'ut  un  triste  jour  dans  l'histoire 
e  la  civilisation  européenne  que  celui  où  Simon  de  IMont- 
>rl  ceignit  à  !Mont])ellier  la  couronne  de  comte  de  Toulouse  ; 
e  ce  moment  ])érit  cette  littérature  provençale,  si  fraîche  et  si 
[)irilu(;ll(; ,  si  insouciante  et  si  nnjcpieuse,  image  lidèle  delà 
:)ciété  (|ui  aj)plau(lissait  à  ses  chants,  et  souriait  à  ses  effort^, 
e  catholicisme,  <;ncore  tout  hérissé  d'austérité  et  de  j>edan- 
sme ,  de  latin  corrompu  et  de  subtilités  d'école,  passa  son 
iveau  de  fer  sur  vviW.  terre  (rann>ur  et  de  poésie,  et  la  langue 
es  ménestrels  dégénéra  peu  à  peu  en  nn  patois  de  paysans. 
l<Mies  ce  sont-là  de  ces  résultats  (pie  TécriNain  philosopiie 
oil  «léplorcr  vl  maudire  ;  mai- ,  tout  en  condanmant  le  lait  tu 
li-mème,  il  faut,  jusipTà  uiî  certain  point,  (piil  en  evcuso 
\s  auteurs,  (pi'il  laisse  une  large  part  au  lems,  aux  circon- 
lances,  et  (pTil  u\ij)[)li(pu'  pas  à  l'enthousiaste  du  xm"  si,, le 
;s  l'ègles  (le  conduite  (|ne  le-^  j)i(>i;r(S  .le  la  rai-oo  hnniaine 
ni  tracéch  an  citoyen  du  m\". 
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Nous  pensons  donc  que  la  méthode  rationnelle,  sans  em- 
prunter aux  chroniques  leur  style  et  leurs  opinions,  pourrait 
arriver  à  donner  du  moyen  âge  une  idée  exacte  et  complète; 
nous  allons  plus  loin  :  il  nous  semble  qu'elle  atteindrait  ce  but 
plus  facilement  que  la  méthode  descriptive  :  car,  connaître  un 
siècle,  à  notre  avis,  ce  n'est  pas  seulement  savoir  son  cos- 
tume et  son  langage,  mais  ses  secrets,  pour  ainsi  dire,  les 
causes  de  ses  institutions,  de  ses  guerres,  les  mobiles  de  ses 
déterminations  ;  c'est  expliquer  l'histoire  extérieure  d'une  so- 
ciété par  son  histoire  intérieure  :  or,  cette  explication,  la  mé- 
thode descriptive  ne  nous  la  donne  pas;  elle  préfère  laisser  à 
chacun  de  nous  le  soin  de  deviner  le  mot  de  l'énigme,  et,  par 
cela  même,  elle  restera  toujours  incomplète  et  impuissante  à 
rempHr  sa  promesse  de  reconstruire  les  tems  passés. 

Que  M.  Capefigue  rejette  sur  les  défauts  de  son  école  la 
plupart  des  reproches  que  nous  lui  adressons  :  c'est,  le  plus 
souvent,  l'esprit  de  système  qui  l'a  trompé.  Quand  il  s'est 
avisé  de  demander  aux  sources  qu'il  consultait ,  non  plus  ua 
amas  de  mots  barbares  et  d'insignifiantes  descriptions,  mais 
des  résultats  utiles,  il  a  réussi  heureusement.  Nous  citerons, 
par  exemple,  \e?>  résumés  disséminés  dans  son  ouvrage,  comme 
des  fragmens  remarquables  de  saine  et  sévère  critique.  Nous 
donnerons  surtout  des  éloges  sans  restriction  aux  excellens 
travaux  sur  le  caractère  général  du  xii*"  et  du  xiii*'  siècles,  qui 
remplissent  la  presque  totalité  du  /f  volume.  Ils  décèlent  dans 
leur  auteur  une  étude  scrupuleuse  des  monumens  de  cet  âge, 
et  un  amour  d'artiste  et  d'antiquaire  pour  cette  civilisation  si 
neuve  et  si  pittoresque.  Nous  regrettons  vivement  que  M.  Ca- 
pefigue n'ait  pas  fidèlement  suivi  cette  route  qui  le  conduisait 
à  un  plein  succès. 

Une  dernière  observation  nous  reste  à  faire  :  elle  portera 
sur  le  style  de  l'histoire  de  Philippe-Auguste.  Sans  doute,  il  y 
a  dans  ce  livre  des  pages  éloquemment  ou  ingénieusemeni 
écrites;  et  de  nombreuses  citations  viendraient  au  besoin  jus- 
tifier cet  éloge  :  mais,  en  général,  la  manière  de  M.  Capefigue 
est  défectueuse,  et  pèche  par  une  affectation  fatigante  de  naï 
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vi'Ait  cl  dv.  coulctii  l()C;i!c  ;  <r  n'csl  ui  la  die  lion  lar^o  ci  ahon- 
laiilo  (le  M.  (le  Baranlc,  ni  la  })liiase  savante  et  expressive  de 
M.  Tliierry  :  c'est  une  confusion  de  lorulions  anciennes  et 
iiodeinesqni  s'entrechoquent  sans  cesse,  et  semblent  un  per- 
lélncl  anachronisme.  Nous  sommes  loin  de  c()nd)atlrc  l'cm- 
3l()i  de  la  couleur  locale;  mais  encore  laut-il  que  cette  cmi- 
eur  soil  habilement  nuancée  ,  (ju'clle  ne  soit  pas  jetée  sur  un 
ivre  (xir  ploqaes^  et  sans  discernement ,  comme  dans  certains 
ai)leaux  de  l'école  nouvelle.  Cet  usaj^e  immodéré  du  répei- 
:oir<î  féodal  peut  faire  illusion  au  vul^aiie  ,  et  servii*  de  lais- 
lez-passer  à  la  médiocrité  et  à  l'ij^norance;  mais  M.  Cape- 
Igue  n'a  pas  besoin  de  cet  artifice.  Il  cM  appeh'3  à  marcher  sur 
es  traces  de  nos  historiens  les  plus  distingués,  et  il  se  souvicti- 
Ira  sans  doute  que,  d'abord,  il  est  bon  de  n'imiter  ])crsonn(!, 
U  (pie,  si  l'on  veut  à  toute  force  choisir  un  modèle,  mieux 
r'aut  prendre  Montesquieu  (pie  Rij^ord,  ou  (iuillaume-lc- 
îrcloi».  A. 
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iA  Fayette  en  Amérique  en  1824  et  182;"),  ou  Jonnidl  d'un 
voyoi^c  aux  Etats-Uni,^;  par  A.  liEVAssEiiR,  secrétaire  du  «ré- 
néral  La  Fayette  })en(lant  son  voyage  (i). 


Le  voyage  fait  en  Amérique,  en  182.4  ^^  1825,  par  le  gé- 
u'-ral  La  Fayette  nv  sera  pa-  un  des  événemcns  les  moins  rc- 
nar(pial)Ies  de  noli-e  siècle.  On  avait  vu,  dans  les  plus  beaux 
Cius  de  la  républi(pu'  romaine,  des  hommes  conduits  en 
rionq)he  par  leurs  concitoyens  pour  avoir  \.ii  mu  des  j>cuples 
ivcc  les(|uels  ils  étaient  en  guerre.  Mais  les  liiomphes  de  ce 
•eiu'c  étaient  accordés  d.ui>   renthousiame  qirinspiiaient  des 

(1)  l'aiis,  iSv!();  Hatitloiiiii.   -x  vol.   in  .S"  d»;  .'xt»)  t-l  639  pugc."»,  urnes  de 
I  l^iaviirrs  (,'1  irmic  cai  te  ;  prix,  i  .'>  t't . 

T.    \\.\  .    ri.N  un  n    1  ^7u\.  -ji 
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succès  récens  ;  ils  étaient  décernés  par  les  hommes  qui  profi- 
taient immédiatement  des  avantages  de  la  victoire  ;  et  presque 
toujours  ils  étaient  un  malheur  pour  l'humanité.  La  recon- 
naissance du  peuple,  d'ailleurs,  n'avait  jamais  une  longue  du- 
rée :  un  triomphe  nouveau  Taisait  oublier  celui  qui  avait  pré- 
cédé, et  quelquefois  l'enthousiame  était  suivi  de  près  par 
l'ingratitude. 

Le  triomphe  décerné  par  les  Etats-Unis  au  général  La 
Fayette  a  des  caractères  lout-à-fait  différens.  La  guerre  dans 
laquelle  il  a  été  mérité,  n'avait  pas  pour  objet  d'asservir  et 
de  dépouiller  des  peuples  inoffensifs  ;  elle  avait,  au  contraire, 
pour  but  de  soustraire  à  l'oppression  des  peuples  paisibles 
et  industrieux,  et  de  leur  garantir  les  produits  de  leurs  tra- 
vaux et  l'exercice  innocent  de  leur  liberté.  Ce  n'est  pas  dans 
l'enthousiasme  qu'inspire  une  victoire  récente  à  ceux  qui  en 
retirent  immédiatement  les  profits,  que  le  triomphe  a  été  dé- 
cerné ;  c'est  presque  un  demi-siècle  après  la  victoire  et  par  les 
enfans  et  les  petits-enfans  du  peuple  vainqueur.  Enfin,  les 
succès  pour  lesquels  il  a  eu  lieu,  loin  d'être  une  cause  de 
deuil  pour  l'humanité,  ont  ouvert  une  ère  nouvelle  au  genre 
humain.  Beaucoup  d'hommes  ont  obtenu  de  leurs  contempo- 
rains des  récompenses  plus  ou  moins  éclatantes;  mais  parmi 
ces  récompenses  comibien  en  tiouverait-on  que  la  génération 
suivante  eût  voulu  décerner?  Combien  n'en  trouverait-on 
pas,  au  contraire,  qui  n'auraient  jamais  eu  lieu  si  elles  eus- 
sent été  différées,  nous  ne  dirons  pas  d'un  demi-siècle,  mais 
seulement  d'un  petit  nombre  d'années?  , 

La  relation  de  iM.  Levasseur  ajoutera  peu  sans  doute  à  la 
gloire  du  général  La  Fayette  :  mais  elle  honore  infiniment  le 
peuple  américain.  Les  titres  du  général  La  Fayette  sont  dans 
son  dévoCiment  à  la  cause  de  la  liberté,  dans  son  abnégation 
de  tout  intérêt  personnel,  dans  la  constance  avec  laquelle  il  a 
défendu  la  cause  de  la  justice  et  de  l'humanité,  et  dans  les! 
sacrifices  qu'il  lui  a  faits.  Les  peuples  qu'il  a  servis  ne  l'eus- 
sent-ils  payé  que  d'ingratitude,  il  n'en  aurait  pas  moins  de 
droits  à  l'admiration    et    à  la  reconnaissance  des   nations  : 
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il  n'en  serait  pas  moins  lui-niCme.  Le  mérite  d'im  homme  dé- 
jxMid ,  en  effet,  de  ses  actions  et  de  son  caractère,  et  non  des 
récompenses  qui  lui  &ont  accordées.  Socrate,  mourant  par  le 
poison,  est  tout  aussi  grand  à  nos  yeux  qu'il  r.nnait  été  s'il 
fflt  mort  chargé  d'honneurs.  Les  récompenses  dont  il  aurait  été 
l'ohjet  n'auraient  houoié  que  ses  concitoyens  ;  sa  condam- 
nation n'a  flétri  que  ses  j'iges. 

Ce  n'est  donc  pas  le  général  La  Fayette  qui  est,  à  propre- 
ment parler,  le  héros  dont  M.  Levasseur  nous  raconte  l'his- 
toire :  c'est  le  peuple  américain.  C'est  surtout  lui-même  (jnc 
ce  peuple  a  honoré  en  montrant  (ju'il  avait  h;  sentiment  j)ro- 
fond  des  services  qui  lui  furent  jadis  rendus,  et  qu'il  savait 
dignement  récompenser  les  bienfaiteurs  de  la  patrie.  Jamais 
peut-être,  sans  le  voyage  du  général  La  Fay<'tle,  la  popula- 
tion des  Etats-Unis  n'aurait  en  l'occasion  de  manifester  avec 
la  même  unanimité  et  la  même  énergie  les  senlimens  do.  re- 
connaissance qu'elle  éprouve  pour  les  hojmnes  qui  lui  ont 
assuré  le  double  bienfait  de  la  liberté  et  de  l'indépendance 
Cette  vive  manifestation  de  senlimens  patriotiques  ne  sera  pas 
perdue  pour  les  générations  futures  :  il  est  impossible  ([ue  les 
enfans  (jui  en  ont  été  les  témoins  n'en  gardent  pas  un  long  et 
profond  souvenir,  et  qu'ils  ne  le  transmettent  pas  aux  hommes 
qui  viendront  après  eux. 

Quoi(juedans  celte  occasion  ce  soit  principalement  la  nation 
Anglo-Américaine  qui  s'est  montrée  à  son  avajilage,  le  géné- 
ral La  Fayette,  qui  n'avait  que  des  hoimeurs  à  recevoir,  a  trouvé 
le  moyen  de  d(>uner  à  son  voyage  un  but  patrioti(pie ,  ef  tir 
le  faire  seivir  aux  progrès  de  la  liberté  dans  les  deux  mondeti. 
On  se  lappelle  ,  en  cllel ,  rpi'au  moment  im  ce  vovage  fut 
entrepris,  la  France  était  courbée  sous  le  joug  d'une  adminis- 
tration anti-nationale,  <'t  (jii'on  ue  pouxail  allendrc  (jiie  du 
tems  nu  régime  moins  oppressif.  Les  «'IVorIs  laits  pu  lo  ann^ 
de  la  lilxMté  pendant  (jualre  ou  cinq  années,  pour  rétablir  le 
régime  constitutionnel  (pie  le  miuistère  avait  faussé,  n'avaient 
inomeulanémeut  prolilé  (ju'à  l'arbitrair*».  Srrondés  par  ilc^ 
élections  frauiluleuses ,  et  par  1rs  htjs  ijnj  ,ii  avai»Mif    rie  h» 
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Conséquences  nalurelles,  les  ministres  avaienl  trouvé  le  moyen 
de  donner  aux  mesures  les  plus  oppressives  une  apparence  de 
légalité.  Il  résultait  de  là  que  les  tentatives  faites  en  faveur  d'un 
régime  légal  avaient  les  apparences  de  la  criminalité,  et  qu'on 
ne  pouvait  se  flatter  d'en  obtenir  quelque  succès,  que  lorsque 
des  élections  moins  faussées  auraient  amené  dans  la  chambre 
élective  une  autre  majorité. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  général  La  Fayette  partit 
pourles  États-Unis  et  qu'il  fixa  l'attention  de  la  France  sur  une 
nation,  (|ui,  maîtresse  d'elle-même  et  libre  dans  chacun  de  ses 
mouvemens,  avait  trouvé  le  moyen  d'allier  l'ordre  le  plus  par- 
fait à  une  entière  liberté.  La  nation  française,  malgré  la  longue 
oppression  qui  avait  pesé  sur  elle,  éprouvait,  sans  doute,  pourle 
général  La  Fayette  les  mêmes  sentimens  d'admiration  et  de  re- 
connaissance que  les  citoyens  des  Etats-Unis  ;  mais  ces  senti- 
mens étaient  compriinés  par  une  adminislralion  hostile  et  om- 
brageuse. Ne  pouvant  se  manifester  publiquement  par  aucune 
voix,  et  chacun  étant  obligé  de  les  renfermer  en  lui-même, 
ils  ne  pouvaientavoir  cette  énergie  que  leur  donnent  l'exem- 
ple et  une  grande  publicité.  La  France  s'ignorait  pour  ainsi 
dire  elle-même;  l'exemple  des  Américains  lui  apprit  à  se  con- 
naître. Les  principes  les  plus  purs  de  sa  révolution  furent  re- 
mis en  honneur,  le  jour  où  chacun  osa  manifester  les  senti- 
mens qu'il  éprouvait  pour  l'homme  qui  les  avait  défendus  avec 
le  plus  de  persévérance  et  de  désintéressement. 

Ce  fut  le  7  février  18114  4"^  ^^  président  des  Etats-Unis, 
écrivant  au  général  La  Fayette,  lui  annonça  que  le  congrès 
avait  pris  une  résolution  par  laquelle  il  lui  exprimait  l'attache- 
ment de  la  nation  tout  entière,  et  le  désir  ardent  de  le  revoir 
encore  au  milieu  d'elle.  Le  président  lui  maiiifestait  en  même 
tems  l'intention  de  lui  envoyer  une  frégate  dans  le  port  de 
France  qu'il  voudrait  bien  lui  indiquer.  Il  lui  annonçait  que 
l'époque  à  laquelle  il  pourrait  se  rendre  à  cette  invitation  était 
laissée  à  son  choix,  et  le  priait  de  l'en  instruire,  afin  qu'il  pût 
donner  aussitôt  des  ordres  pour  qu'un  vaisseau  de  l'Etat  vînt 
le  prendre  au  port  qu'il  aurait  désigné. 
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Le  générul  La  Fayette  accepta  l'invitation  <le  laiie  une  vi- 
site anx  États-Unis,  mais  sa  modestie  lui  fil  refuser  l'offre 
(l'nn  bâtiment  de  l'Etat.  Il  partit  de  Paris,  le  i  i  jnillei,  accom- 
pagné seulement  (le  son  fils  et  de  son  scciétairc,  et  arriva  le 
lendemain  au  Ilâvre  où  il  était  attendu  par  le.  Cadimis^  bâti- 
ment de  commerce  américain.  Les  liabitans  du  IIàvr(;  se  dispo- 
saient à  lui  rendre  des  honneurs;  mais  l'administration  .  (|ui 
en  lui  avertie,  mit  aussitôt  en  campagne  ses  gendarmes  ,  ses 
espions  et  ses  commissaires  de  police  pour  prévenir  et  ré- 
primer, au  besoin,  lamaniiestation  des  sentimens  des  habilans 
de  cette  ville.  Le  calme  et  la  sagesse  de  la  population  prévin- 
rent l(î  désordre  et  peut-être  l'effusion  du  s.mg,  (jn'iini;  telle 
opposition  à  un  sentiment  honorable  devait  naturellement 
ameiiei'.  Le  général  La  Eayetle  s'embarqua  le  lendemain  de  son 
arrivée  au  milieu  des  plus  vives  démonslialions  (juc  la  [)opu- 
lation  entière  lui  donnait  de  son  admiration  et  de  son  attache- 
ment. 

Le  Cadmus  arriva  le  i5  août  devant  Staten-Island.  La  mer 
se  couvrit  aussitôt  d'une  multittide  de  barques  étroites,  lon- 
gues et  légères,  conduites  par  des  matelots  agiles  et  vigou- 
reux. Les  voyageurs  purent,  au  premier  al)ord,  s'apercevoir 
qu'ils  avaient  affaire  à  une  population  différente  des  peuples 
d'Europe.  Les  matelots  qui  conduisaient  cette  foule  de  bar- 
qu(vs  étaient  vêtus  avec  j)roprelé  et  avaient  tm  langage  décent  ; 
leur  joie,  quoi(jue  vive,  n'était  j)oinl  bruyante.  An>>il«)t  (jue 
la  rïouvellede  Viwr'w  kii  ({gV  liôle  de  la  nation  fùlpar\emic  an  tort 
La  Eayette  le  canon  r.mnonçaaux  habilansde  New-York.  Pres- 
cpi'au  mr-nic  instant  un<;  dépulation  conduite  par  un  bateau  à 
vapeur,  et  à  la  tête  de  la(juelle  se  trouvait  le  (ils  du  vice-pré- 
sident de  ri'nion,  aborda  le  Ciidmiis.  Elle  senait  annoncer  au 
généi'al  La  I''a\elte  (|ne  ce  jour  élaiil  nu  dmuinc/ii  ,  la  n  ille  (!«■ 
^Je^v-Yo^k  l<"  priait  de  différer  >on  enliee  JM^(|iraii  li  luieui.iiii. 
Oulie  (|ue  les  hal)itan^  désirai<'nt  ne  pas  lr»)ublei  ,  pai  des 
p»ies  prolaues.  le  jour  consacré  au  Seigneui',  \\>  avaient  (piel- 
(pies  préparalils  à  faire  pour  le  recevoir  d'une  manière  tligu' 
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de  lui.  En  con.séquence,  ia  <lépntaUoii  l'iiivilail,  au  nom  du 

vice-président,  A  descendre  chez  lui  à  Staten-Island. 

Le  général  La  Fayette  accepta  l'invitation  ,  et  peu  d'instans 
après  il  était  sur  le  rivage  où  il  trouva  le  second  magistrat 
d'une  grande  république^;!  pied,  en  casquette  et  en  veste,  ve- 
nant recevoir  cordialement  son  ami  qui,  le  lendemain,  allait 
voir  commenc-LT  le  triomphe  le  plus  pur  et  le  plus  éclatant 
qu'on  ait  jamais  accordé  à  un  homnae.  «  M.  Thompkins,  dit 
M.  Levasseur,  nous  fit  monter  à  son  habitation  où  nous  fû- 
mes reçus  affectueusement  par  iM™' Thompkins  et  ses  filles. 
Mais  le  bruit  de  l'arrivée  de  La  Fayette  s'était  promptement 
répandu  dans  la  vaste  cité  de  New-York,  et  déjà  la  baie  était 
couverte  d'embarcations  qui  amenaient  en  foule  les  citoyens^ 
qui  .^e  précipitaient  vers  Staten-Island,  pour  lui  adresser  ce 
salut,  ce  IVclcomêy  qui  ensuite  fut  répété  avec  tant  d'enthou- 
siasme par  la  nation  tout  entière.  » 

Le  lendemain,  les  préparatifs  pour  la  réception  étant  ache* 
vés,  une  députation  de  la  ville,  plusieurs  membres  du  corps 
municipal,  et  le  commandant -général   des  milices  vinrent 
faire  une  visite  au  général  La  Fayette,  et  lui  annoncer  l'arri- 
vée du  bateau  à  vapeur  qui  devait  le  transporter  à  New-York. 
«  A  une  heure,  dit  M.  Levasseur,  le  canon  du  fort  La  Fayette- 
donna  le  signal  du  départ.  Nous  descendîmes  aussitôt  au  ri- 
vage, où    nous  trouvâmes  plusieurs  bateaux  à  vapeur,  tout, 
semblables  à  des  palais  flottans.  A  bord  du  Cliancellor  Livings- 
ion,  qui  nous  reçut,  étaient  les  diverses  députations  de   hi 
ville,  des  généraux  et  officiers  de  milices,  de  l'armée  et  de*lî 
maiine,  un  détachement  d'infanterie,  et  plus  de  deux  cents' 
des  principaux  citoyens  de  New-York,  parmi  lesquels  le  général 
reconnut  plusieurs  de  ses  anciens  compagnons  d'armes,  qui 
vinnîntse  précipiter  dans  ses  bras,  en  se  félicitant  de  le  revoir 
encore,  après  tant  d'années  et  de  dangers  passés.  Pendant  ces 
scènes  touchantes  de  reconnaissance  et  de  joie,  une  musique 
délicieuse  exéculaitl'air  français  :  Od  peut-on  être  inieuac/ (t'ait 
sein  (fe  fia  famille;  et    la   flollillc  se   nietlait  en  mouvement. 
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II  est  impossible  de  décrire  la  majeslé  de  cette  marche  vers 
la  ville.  La  mer  était  couverte  de  bâtimcns  de  toute  espèce, 
élégamment  pavoises,  et  chargés  d'une  foule  innombrable. 
Ces bâtimens,  dont  tous  les  mouvemens  sont  d'une  légèreté  et 
d'une  rajjidité  inconcevables,  semblaient  voltiger  autour  de 
nous.  Le  Cadmus,  qui  venait  à  notre  suite,  paraissait  plutôt 
porté  en  triomphe  que  remorqué  par  les  deux  bateaux  à  va- 
peiH'  qui  l'accompagnaient.  A  mesure  que  nous  avancions,  les 
farts  qui  protègent  le  port,  ensuite  les  maisons  qui  bordent 
les  quais,  se  dessinaient  plus  distinctement  à  nos  yeux.  Bien- 
tôt nous  pûmes  reconnaître  la  foule  qui  couvrait  le  rivage, 
distinguer  son  agitation,  comprendre  ses  cris  d'allégresse. 
Knfm  ,  à  deux  heures,  le  général  débarqua  à  la  batterie  au 
milieu  des  acclamations  de  deux  cent  mille  voix  qui  saluaient 
et  béin'ssaient  sa  bienvenue.  Les  gardes  de  La  Fayette,  vêtus 
d'un  unifopmc  à  la  fois  élégant  et  simple,  et  portant  sur  leur 
poitrine  le  portrait  du  généial,  le  reçurent  au  milieu  d'eux, 
et  l'accompagnèrent  jusfjue  devant  une  longue  ligne  de  ba- 
taille, formée  par  les  mili<:es  qui  raltcudaient.  Il  en  parcourut 
le  front,  accompagné  d'un  état-major  nombreux  et  brillant. 
A  mesure  qu'il  s'avançait,  chaque  corps  inclinait  devant  lui 
ses  armes  et  ses  drapeaux  :  tous  étaient  décorés  d'un  ruban 
empreint  de  son  portrait  et  de  celle  légende  :  l^'^elcorne  La 
Fayette.  Ces  mots  étaient  écrits  partout ,  étaient  répétés  par 
toutes  les  bouches.  Pendant  celle  revue,  le  canon  retentissait 
sur  le  rivage,  dans  les  forts,  et  sur  tous  les  bâtinu'iKs  de 
guerre.  » 

A  rextrémilé  de  la  ligne  de  bataille  étaicnl  ties  voitures  élé- 
gantes, qui  attendaient  les  voyageurs  et  les  diverses  autorités. 
Le  général  La  Fayette  fut  placé  mit  un  char  alielc  de  (jiiatre 
chevaux  blancs,  et,  au  milieu  de  la  foule  (jui  le  pressait  de 
toutes  parts,  il  fut  conduit  à  TlItUel-de-N  ille.  Sur  son  passage, 
toutes  les  rues  étaient  pavoi>ées  vl  décorées  de  tentures,  et 
de  loutc.H  les  fenêtres,  on  lui  jetait  de>  tleius  et  îles  cou- 
ronnes. 

l'aivcnu  à  rilnt<"l-ile-\  ille.  il  y  fut  reçu  par  le  corp.«  muni- 
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cip'il  et  par  le  maire.  C(;lai-ci,  an  nom  des  habitans  de  New- 
York,  lui  exprima  le  plaisir  qu'il  éprouvait  à  le  voir  arriver  sur 
un  sol  qui  lui  devait  en  partie  son  bonheur  et  sa  liberté.  Il 
lui  dit  que  ses  compagnons  d'armes,  dont  un  bien  petit  nombre 
seulement  existait  encore,  n'avaient  point  oublié,  et  que  leurs 
descendans  n'ou])lieraient  jamais  le  jeune  et  brave  Français 
qui  consacra  à  défendre  leur  cause,  sa  jeunesse,  ses  talens  et 
sa  fortune,  ({ui  exposa  sa  yie ,  qui  versa  son  sang-  pour  leur 
bien-être  et  leur  indépendance.  Il  ajouta  qu'aussi  long-tems 
qu'ils  seraient  dignes  de  la  liberté  dont  ils  jouissaient,  ils  se 
souviendraient  qu'il  parut  sur  ces  rivages  au  moment  le  plus 
orageux  de  leur  révolution,  et  qu'il  fit  cause  commune  avec 
eux  dans  le  tems  où  leur  cause  paraissait  désespérée.  Il  dit 
qu'un  demi-siècle  s'était  écoulé  depuis  ces  grands  événcmens, 
et  que  pendant  cet  espace  de  tems  son  nom  était  devenu  aussi 
cher  aux  amis  de  la  liberté  de  l'ancien  continent  qu'il  l'était 
déjà  à  ceux  du  nouveau.  Le  peuple  des  Etats-Unis,  dit  le 
maire  en  terminant  son  discours,  vous  regarde  comme  un  de 
ses  enfans  les  plus  chers,  et  j'espère,  général,  que  sa  conduite 
prouvera  fcrreur  de  ceux  qui  prétendent  qu'une  république  est 
toujours  ingrate  envers  ses  bienfaiteurs,  » 

Après  que  le  géaéral  La  Fayette  eut  exprimé  sa  reconnais- 
sance pour  l'honorable  accueil  qu'il  venait  de  recevoir,  il  fut 
conduit  sur  le  péristyle  de  l'Hôtel-de-Yille  pour  y  voir  défiler 
les  milices  qu'il  av^it  trouvées  en  bataille  sur  la  batterie. 
De  là,  il  fut  introduit  dans  une  vaste  salle  de  l'Hôtel,  et,  pen- 
dant deux  heures,  les  portes  en  furent  ouvertes  au  public,  qui 
s'y  précipita.  Des  mères  de  famille,  dit  M.  Levasseur,  Fentou- 
raient  en  lui  présentant  leurs  enfans,  pour  lesquels  elles  lui  de- 
mandaient sa  bénédiction,  et,  après  l'avoir  obtenue,  elles  les 
emportaient  en  les  embrassant  avec  une  nouvelle  tendresse  ; 
des  vieillards  débiles  semblaient  se  ranimer  en  lui  parlant  des 
nombreux  combats  qu'ils  avaient  livrés  avec  lui  pour  la  con- 
(juéte  de  la  liberté;  des  hommes  de  couleur  lui  rappelaient 
avec  attendrissement  ses  efforts  philanthropiques,  à  plusieurs 
époques,  pour  les  replacer  au  rang  d'où  les  repous^ent  en- 
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DiCf  dans  quelques- contrées,  d'affreux  préjugés;  des  jeunes 
ens,  dont  les  mains  rudes  et  noircies  annonçaient  l'obligation 
Il  liavail  ,  s'arrêtaient  devant  lui  et  lui  disaient  avec  lierlé  : 
Nous  aussi  ,  nous  sommes  du  nombre  des  dix  iiàllions 
ni  te  doivent  le  bonheur  et  lalil)erté  !...  »  Beaucoup  d'autres 
r)ulaient  aussi  lui  parler,  mais  en  étaient  empêchés  pai-  leurs 
rmes  d'attendrissenient.  Ceux  (|ui  ne  pouvaient  l'approcher 
lerchaient  à  s'en  dédommager  en  s'adressant  à  (jeorg(;  La 
ayette  qu'ils  se  plaisaient  à  presser  dans  leurs  bras,  (mi  lui 
irlant  de  leur  admiration  pour  son  j)ère. 
A  cinq  heures,  le  général  La  Fayette  s'arracha,  non  sans 
uine,  aux  cnd)rassen»ens  de  ses  nombreux  amis,  et  il  fut  con- 
lit  à  City-Jlotcl  (|ui  avait  été  préj)aré  pour  le  recevt)ir.  Le 
iviib)n  national  qui  (îottait  au-dessus  de  la  porte  indi({uail 
'  loin  la  demeure  de  l'hôte  de  lu  nation,  lilre  dont  i!  lut  ho- 
;)iéau  moment  oà  il  entra,  aux  acclamations  de  la  population 
itière.  La  journée  fut  terminée  par  un  dîner  splendide  anrjuel 
sistérent  lesautorités  civiles  etmilitaireset  un  "rand  nondjre 
)  citoyens.  Le  général  La  Fayette  consacra  ,  pendant  les 
lalic  jours  qui  suivirent ,  deux  heures  par  jour  à  recevoir 
ms  rH<U(d-d«'-\  illc  les  personnes  qui  voulaient  le  visiter.  11 
r(;cut  les  nombreuses  dépiitalions  des  villes  environnant<'s 
1  des  divers  Etats  qui  lui  l'aisaient  exprimer  le  désir  et  l'es- 
)ir  de  le  lecevoir.  Le  reste  de  son  tems  l'ut  consacré  aux 
les  (|U(;  lui  offrirent  les  associations  savanlcs  (\v  la  ville. 
Parmi  les  nombreuses  députations  (^l'il  reçut,  il  on  est  une 
li  doil  ])arlicuiiérement  attirer  notre  attention;  c'est  celle 
;s  Français  résidant  à  New-York.  Cette  déj)ulatit)n,  compo- 
e  (h;  |)lus  de  deux  cents  persoimes,  vinl  !«  liciler  le  général. 
\v  roit;aiie  <le  M.  Moimcron,  son  présideni,  de  >on  liruiciisr 
rivée  siu-  ce  sol  hospitalier.  «  L'honunage  libre  et  sponlanr 
!  ce  peuple  génértMix  et  rclairé,  lui  dit-elle,  est  un»  h'<M>n 
nlipanlc  pour  los  |»uissances  de  la  tcrr»' ;  elh*  h'ur  apprend 
ir  ,  si  \\\:v  nalion  oublie  ses  oppresseurs  (ui  ne  >"eii  >on\ienl 
i\n  c(  indigualion.  rllc  lègue,  commr  un  béril.ige  à  la  recon- 
Ùssani  ••    (jr    s(-s   dr>M'ndan>.    Ir<    iitini>    (Thm   \N  isliinKlon   ef 
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d'un  La  Fayette.  »  Le  général,  après  avoir  manifesté  le  plaisir 
qu'il  éprouvait  à  recevoir  les  félicitations  de  ses  compatriotes, 
et  ;\  partager  avec  eux  les  émotions  qu'il  éprouvait  dans  cet 
heureux  pays  américain  auquel  il  était  attaché  par  tant  de 
liens,  rappela  les  efforts  que  la  France  elle-même  avait  faits 
pour  jouir  d'un  bonheur  analogue.  «  Nous  aussi,  dit-il,  pa- 
triotes de  89,  nous  avons  voulu  établir  la  dignité,  la  prospérité, 
le  bonheur  de  notre  belle  France  sur  les  bases  sacrées  de  la 
liberté  et  de  l'égalité;  et,  malgré  nos  mécomptes  et  nos  mal- 
heurs, les  contemporains  de  cette  époque,  et  nommément 
votre  respectable  président,  vous  diront  que  la  révolution  de 
89  a  grandement  amélioré  le  sort  de  l'immense  majorité  du 
peuple.  » 

Le  maire  de  New-York,  dans  son  discours  au  général  La 
Fayette,  lui  avait  dit  que  la  conduite  des  Etats-Unis  prouve- 
rait l'erreur  de  ceux  qui  prétendent  qu'une  république  est 
toujours  ingrate.  Jamais,  en  effet,  des  peuples  ne  se  montrè- 
rent aussi  reconnaissans  que  ceux  des  divers  Elats  dont  se 
compose  l'Union  américaine.  Dans  toutes  les  villes,  depuis 
celle  de  Colombia  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans,  les  citoyens 
lui  montrèrent  la  même  admiration,  la  même  reconnaissance. 

En  commençant  la  lecture  de  la  relation  de  M.  Levasseur, 
une  question  se  présente  naturellement  à  l'esprit  :  on  se  de- 
mande comment  l'auteur  pourra  ,  sans  tomber  dans  une  mor* 
telle  monotonie,  raconter  un  voyage  qui  doit  présenter  par- 
tent les  mêmes  incidens.  Si  partout  la  population  est  animée 
des  mêmes  sentimens,  et  si  elle  peut  les  manifester  avec  la 
même  liberté,  ne  trouverons-nous  pas  à  chaque  page  les 
mêmes  discours?  Les  mêmes  discours  n'amèneront-ils  pa^ 
partout  les  mêmes  réponses?  Nous  devons  l'avouer;  telle  esi 
la  pensée  que  nous  a  d'abord  inspirée  la  vue  des  deux  vo- 
iumes  de  M.  Levasseur.  Cette  prévention  a  complètement  dis- 
paru à  la  lecture  de  l'ouvrage  :  nous  avons  même  fini  pai 
nous  convaincre  qu'elle  était  fondée,  moins  sur  la  nature  de: 
choses,  que  sur  nos  habitudes  européennes. 

L'uniformité,  la  monotonie  sont  des  caractères  du  despo 
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isme,  comme  la  variété  est  une  conséquence  naturelle  de  la 
iherté.  Lorsque,  dans  nos  Etals  européens,  un  puissant  per- 
onnage  daigne  communiquer  avec  ses  inférieurs  ou  avec  ses 
ujcts,  nous  sommes  d'avance  assurés  que  les  discours  qui 
ni  seront  adressés,  les  honneurs  qui  lui  seront  rendus,  seront 
►arlout  à  peu  près  les  mêmes.  Le  peuple,  n'ayant  aucun  or- 
fane  pour  faire  coîniaiti-e  ses  jjcsoins  ou  ses  sentimens;  ne 
royantmême  pas  toujours  qu'il  y  ait  sûreté  pour  lui  à  faire 
onnaître  ce  qu'il  pense,  n'assiste  au  passage  des  grands  que 
;omme  à  un  spectacle  au(jucl  il  est  étranger.  Quant  aux  fonc- 
ionnaires  publics  qui  se  chargent  de  parlei- eu  son  nom,  ils  ne 
lisent  que  ce  que  veulent  leur  faire  dire  les  ministres  qui  les 
mt  nommés,  ou  ce  qui  convient  aux  intérêts  de  leur  and)i- 
ion.  Quelques  phrases  adulatrices,  expéiiiées  par  l'autorité  su- 
(érieure  aux  fonctionnaires  du  second  ordie,  composent  le 
ond  de  tous  les  discours. 

Aux  États-Unis,  au  contraire,  il  n'est  aucun  fonctionnaire 
|ui  ne  tienne  son  autorité  de  ses  concitoyens,  et  qui  ne  se  fasse 
m  devoir  d'exprimer  ce  qu'ils  pensent  et  ce  qu'ils  sentent. 
A)  peuple,  de  qui  tous  les  pouvoirs  émanent,  ne  voit  au-dessus 
le  lui  aucime  autorité  qui  lui  inspire  de  la  crainte,  et  l'oblige 
oit  à  manifester  des  sentimens  qu'il  n'éprouve  pas,  soit  à 
acher  ceux  qu'il  éprouve.  La  vérité  se  trouve  donc  toujours 
lans  le  langage  des  autorités  p\ibliqueseldans  les  mouvcmens 
lopulaires.  Uc  là  celle  variété  de  sentimens  et  d'expressions 
jue  nous  remarquons  dans  la  relation  de  iM.  Levasseur,  et  qui 
n  rend  la  lecture  si  attachante  pour  les  hommes  qui  s'intéres- 
cnt  \  la  cause  de  la  liberté. 

H  est  aussi  un  grand  noml)re  d'incidens  cpii  contribuent  à 
épandrc^  de  l'intérêt  sur  cette  lecture  :  (juelqucfois  c'est  une 
éimion  de  vieux  guerriers,  derniers  débris  de  l'armée  de  la 
évolution,  qui  vieiuient,  pour  la  dernière  fois,  se  serrer  au- 
our  (l(î  leur  ancien  général,  de  l'élève,  de  l'ami  de  AVashing- 
i)u;  (pu'l(|uelois  ce  sont  de  jeunes  filles  qui  vieiuieul  lui  te- 
aoigner  les  sentimens  d'une  vive  et  naïve  reconuaissanee  : 
ilb'urs  ce  sont  les  milices  qui  rétjemuieiil  nui  re|iiMi.s>r  de  leur 
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territoire  les  soldats  de  l'Angleterre,  et  qui  ont  prouvé  au 
monde  que,  pour  conserver  son  indépendance  et  sa  liberté,  il 
ne  i'autpas  d'autres  forces  que  celle  des  citoyens  ;  ailleurs  en- 
core ce  sont  des  guerriers  indiens  qui  combattirent  avec  lui 
pour  l'indépendance  américaine,  et  qui  viennent  témoigner 
au  grand  guerrier  blanc  qu'ils  ont  conservé  pour  lui  l'affection 
qu'il  leur  inspira  jadis.  ^ 

M.  Lévasseurparait  avoir  été  singulièrement  frappé  des  nom- 
breuses différences  qui  existent  entre  les  gouvernemens  euro- 
péens et  ceux  de  l'Union  américaine.  Autant  il  est  peu  touché 
de  l'éclat,  du  faste,  de  la  magnificence  des  princes  et  des  mi- 
nistres d^  Europe  ,  autant  il  admire  l'éccnomie  et  la  simplicité 
des  ministres  et  des  gouvernemens  des  divers  Etats  de  l'A- 
méjiqiie  du  nord.  «Le  président  n'a  point,  dit-il,  comme  quel- 
ques rois  du  vieux  continent,  plusieurs  millions  de  revenu 
et  d'immenses  domaines.  La  loi  ne  lui  accorde  que  cent  trente 
mille  francs  d'appointement  ;  mais  ce  n'est  point  sur  la  somp- 
tuosité de  ses  équipages,  sur  l'éclat  d'une  garde  nombreuse, 
ou  sur  le  nombre  de  ses  courtisans  que  repose  la  majesté  de  son  i 
caractère. » 

Si  l'on  compare  la  somme  que  paient  les  Anglo-Américains 
au  chef  de  leur  gouvernement,  à  la  somme  que  paient  les 
Français  pour  le  même  objet,  on  trouve  que  les  derniers  sup- 
portent annuellement,  de  plus  que  les  premiers,  une  charge  de 
plus  de  quarante  millions.  Au  bout  d'un  demi-siècle,  ceux-ci 
ont  donc  payé  de  plus  que  ceux-là,  en  capital  seulement,  deux 
milliards,  et  plus  de  cinq  milliards  si  l'on  fait  entreries  inté- 
rêts dans  le  calcul.  Si  la  même  somme  était  employée,  par 
exemple,  à  l'entretien  d'écoles  primaires,  elle  suffirait  pour 
en  entretenir  à  perpétuité  quarante  mille,  à  raison  de  mille  fr. 
chacune.  En  opérant  des  économies  analogues  sur  diverses 
branches  d'administration,  et  en  les  employant,  par  exemple,  ' 
à  former  des  routes  ou  des  canaux,  la  France  entière  serait 
semblable  à  un  jardin  dans  un  petit  nombre  d'années.  Enfin, 
si,  au  lieu  d'employer  environ  deux  cents  millions  toutes  les 
années  à  entretenir  une  armée  permanente  qui  n'a  jamais  suffi 
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onr  garantir  l'indépendance  nationale,  et  qui  peut  t-tie  loii- 
)urs  menaçante  pour  la  liberté,  la  France  adoptait  le  .«système 
es  milices  en  usage  aux  Étals-Unis,  elle  pourrait  éteindre  sa 
cttc  en  peu  d'années,  et  hérisser  ses  frontières  de  places 
)rles,  sans  recourir  à  aucun  nouvel  impôt. 

11  est  vrai  que,  si  nous  n'avons  pas  les  avantages  dont  jouis- 
;nt  les  Anglo-Américains,  nous  ne  sommes  pas  non  plus  ex- 
osés aux  nu'jjnes  dangers.  La  masse  de  la  population  croupit 
ans  rigiu)rance  ;  mais  nous  ne  ciaignons  pas  les  troubles  des 
iections  populaires.  Les  contributions  et  la  dette  publicpie 
accroissent  sans  cesse,  et  absorbent  une  bonne  partie  de  nos 
îvenus,  et  le  commerce  manque  de  communications  ;  mais 
nus  avons  de  nom])ieux  fonctioiuiaircs  publics  qui  lionorcut 
,  nation  par  leurs  nombreux  hujuais  et  leurs  briilans  é(|ui- 
ages.  Les  sourdes  intrigues  d'une  foule  de  gens  avides  et 
bscurs  menacent  sans  cesse  notre  sécurité,  et  répandent  sur 
olre  avenir  une  désespérante  incertitude  ;  mais  nous  sommes 
l'abri  des  ambitieux  à  gratuls  taleus  ou  à  grand  caractère, 
)ute  carrière  leur  étant  fermée.  Nous  pouvons  craindre  (pie 
[  diplomatie  étrangère  exerce  sur  nos  conseils  une  fâcheuse 
ifluence,  et  ne  dirige  secrètement  nos  affaires  ;  mais,  si  nous 
e  sommes  pas  à  l'abri  de  ses  intrigues,  nous  n'avons  rien  à 
raindre  de  ses  violences.  Enfin,  nous  avons  des  milliers  de 
nictioiuiaires  (pie  l'autorité  judiciaire  ne  peut  altciiulre ,  et 
ni,  pju* conséquent,  sont  inviolables  ;  mais  nous  avons  des  mi- 
istres  responsables,  sinon  en  pratique,  du  nu'iii>  eu  lliéoric, 
ha(pie  espèce  de  gouvernement  a  donc  son  loi  de  bien  et  de 
lal",  et  nous  ne  devons  pas  nous  plaindre  de  la  part  «pii  nous 
U  échue,  M.  Levasseur  a  très-bien  ('(luq)ris  les  avantages  du 
ouveruement  américain;  uiais  il  n'a  pas  tait  assez  >eruir  b's 
lauv  au  prix  des(iuels  ils  sont  achetés.  H  était  de  nohi  th- 
oir  de  suppléer  à  ce  (pi'il  n'a  pas  dit. 

M.  Levasseur  n'a  pas  été  moins  frappé  des  dilUreuces  (pu 
xisteut  entre  les  ministres  américains  et  les  n(')tre>  (pu*  de 
elles  qu'il  a  cru  voiF  entre  le  prè>i(leui  dune  republi«(ue.  et 
n  inonanpie.  «  Si  la  ditVereuce  (pii  c\is|«'   cnlri'   le   président 
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des  États-Unis  et  les  rois  de  TEurope  est  grande,  dit-il,  celle 
qui  existe  entre  les  ministres  de  cette  république  et  les  nôtres 
n'est  pas  moins  remarquable.  Un  ministre  des  Etats-Unis  n'f 
que  3o,ooo  francs  d'appoinlemens,  point  d'hôtel,  point  d'a- 
meublement, point  de  train  de  HCiaison,  payés  par  la  nation  ;  i' 
sa  porte,  point  de  factionnaire;  quand  il  sort,  point  de  do- 
mestiques en  costume  ridicule  pour  le  faire  reconnaître,..., 
Comme  il  n'a  point  à  ses  ordres  une  armée  de  directeurs-gé- 
néraux, de  chefs  de  division^,  d'employés  de  toutes  les  classes, 
à  gros  gages,  il  est  obligé  de  mettre  lui-même  la  main  à  l'œu- 
Tre,  et  gagne  bien  ses  appointemens,  qui  sont  trop  modiques, 
il  est  vrai ,  pour  qu'il  lui  soit  possible  de  donner  souvent  dt 
somptueux  dîners  aux  membres  du  congrès,  mais  qui  suffi- 
sent cependant  à  un  homme  sage  et  consciencieux,  qui  com- 
prend bien  que  c'est  seulement  par  son  activité  et  sa  probité, 
et  non  par  les  intrigues  et  la  corruption  qu'il  accomplira  le; 
devoirs  qui  lui  sont  imposés,  et  qu'il  répondra  à  la  confiance 
dont  il  est  honoré.  » 

M.  Levasseur  ne  voit  encore  ici  que  le  bon  côté  des  choses: 
les  nombreux  inconvéniens  que  produiraient  chez  nous  U 
système  qu'il  admire  oe  se  sont  pas  même  présentés  à  son  es- 
prit.   Supposons  que  ce  système  soit  tout  à  coup   introdui 
parmi  nous;  qu'on   prive  tels  ou  tels  ministres,   que  nou 
pourrions  nommer,  des  trois  quarts,  ou  des  quatre  cinquiè 
mes  de  leurs  appointemens  ;  qu'on   ne    leur  laisse  ni  leu 
hôtel,  ni  leur  ameublement,  ni  leur  factionnaire;  qu'on  le 
prive  des  moyens  de   donner  de  somptueux  dîners,  et  de  s 
distinguer  de  leurs  concitoyens,  autrement  que  par  leurs  ta 
lens  ou   leur  renommée;    enfin,  qu'on  ne   leur   laisse  pi 
même  le  moyen  d'avoir  des  hommes  qui  pensent  et  travai 
lent  pour  eux,  n'est-il  pas  évident  qu'on  les  rendra  si  petit 
qu'ils    ne  seront   pas   même  aperçus    dans  hi   foule?  Qu 
moyen  auront -ils  de  commander  le  respect,  de  se  faire  r^ 
marquer  à  la  cour,  de  se  distinguer  dans  les  chambres,  et  < 
se  former  une  majorité  religieuse  et  monarchique  ?  N'est-il  p 
clair  qu'un  tel  système  priverait  la  Couronne  d'une  foule  ji] 
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Tviteurs  zélés,  qui  se  croient  nécessaires  à  son  exi>lei»cc , 
:  qui,  pour  prix  de  leur  fidélité,  ne  demandent  (ju'à  se  dé- 
Micr,  pour  le  reste  de  lein-  \ie,  an  culte  du  hud^^'t'.' 

Il  est  dans  les  institutions  américaines  un  avantaj^e  (jui  pa- 
lît  avoir  particulièrement  frappé  M.  Levasse ur  :  c'est  celui 
;s  milices  sur  les  armées  permanentes.  Une  foule  d'exemples 
j'il  rapporte  semblent  prouver  jusqu'à  l'évidence  fjue,  dans 
>ute  guerre  défensive,  la  seule  qui  convienne  à  un  peuj)le 
ji  ne  veut  pas  être  un  instrument  dans  les  mains  d<'s  and)i- 
eux,  des  citoyens  qui  ont  l'usage  des  armes,  possèdent  une 
nmcnse  supériorité  sur  des  soldats  de  profession.  Mn  iSiC», 
près  la  pacification  de  l'Europe,  le  gouvernement  anglais  a 
j  la  guerre  avec  les  J:itats-Lnis;  il  a  envoyé  contre  eux  ses 
leilleurs  soldats,  ses  troupes  les  plus  aguerries,  celles  qui 
raient  fait  la  guerre  d'Espagne.  Cependant  ces  troupes  ont 
[é  battJies  sor  tous  les  points  où  elles  se  sont  piésecitées  :  les 
lilices  américaines  ont  montré  un  courage,  une  liahilclé,  qui 
lU  déconcerté  les  vétérans  de  l'année  anglai.S(;.  (^)ucl(^ues 
aecdoles  rapportées  par  M.  Levasseur  feront  voir  ce  (jue 
euvent  des  milices  quand  elles  ont  eu  la  liberté  de  s'exer- 
iv,  et  (ju'elles  sont  animées  par  le  patriotisme. 

«  Pendant  que  les  olliciers  anglais,  avec  un  courage  digne 
'une  meilleure  cause  et  d'un  sort  plus  heureux,  dit  M.  Le- 
asseur,  cherchaient  ù  rallier  leurs  soldats  épars,  pour  les 
induire  à  une  nouvelle  attacjue,  uncanonnier  aujéricain,  de 
i  batterie  commandée  par  le  lieutenant  S])olte,  aperçut  dans 
i  plain(î  un  groupe  d'ofliciers  inquiets,  agités,  portant  avec 
cine  cpjebiu'un  au  milieu  d'eux.  «  Ce  lu)  peut  clic  (jiic  le  gé- 
éral  en  chef  blessé,  s'écria-l-il  ;  il  ne  faut  pas  (ju'il  nous 
chappe  »;  et  aussitôt  il  pointe  dans  cctl<'  direction;  le  coup 
art,  et  Pakenham,  le  chef  anglais,  est  coupé  en  deux  dan> 
'S  bras  de  ses  amis.  Aussit('»t  le  désir  de  la  vengeante  rallie 
îs  Anglais;  olliciers  et  soldats  se  pressent  en  une  nouvelle 
olonuc  (pie  Kean  et  Gibbs,  les  successctus  (\v  rakenham, 
nlrainent  à  ratla(juc  avec  furcui-.  Mai>  le  feu  dt  s  Amcri- 
ains  redouble  d'inteusilé  et  de  justesse;  Kean  et  (iilib»  ti^n  • 
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J)enl  à  leur  îovir;  l'un  mortellement,  l'autre  dangereusemcnl 
blessé  ;  et  la  colonne,  de  nouveau  foudroyée,  di.'^paraît,  et  ne 
laisse  que  des  débris  dans  la  plaine.  » 

Après  une  autre  attaque,  dans  laquelle  les  Anglais  furent 
encore  vaincus,  on  trouva  parmi  les  morts  le  colonel  Pvegnierj 
ancien  émigré  français,  passé  au  service  d'Angleterre.  Plu- 
sieurs soldats  américains  revendiquèrent  l'honneur  de  l'avoir 
tué.  Mais  nid  ne  put  prouver  son  assertion  comme  deux 
jeunes  carabiniers,  volontaires  de  la  compagnie  de  Beale. 
L'un  dit  :  «  Si  ma  carabine  n'a  pas  trompé  mon  oeil ,  cet 
homme  doit  être  frappé  à  la  tête.  »  —  «  Si  ma  balle  ne  s'est 
point  égarée  en  route,  dit  l'autre,  il  doit  l'avoir  reçue  dans  le 
cœur.  »  On  examina  attentivement  le  corps  du  colonel  Ré- 
gnier ;  on  lui  trouva  le  front  et  le  cœur  percés  d'une  balle. 

«  Cette  bataille,  ajoute  M.  Levasseur,  qui  décida  du  sort  de 
la  Nouvelle -Orléans,  peut-être  môme  du  sort  de  la  Loui- 
siane, ne  dura  pas  trois  heures,  et  ne  coûta  aux  Américains 
que  sept  hommes  tués  et  six  blessés,  tandis  que  les  Anglais 
laissèrent  près  de  trois  mille  hommes  et  quatorze  pièces  de 
canon  sur  le  champ  de  bataille.  » 

On  sera  moins  surpris,  au  reste  ,  de  la  supériorité  des  mi- 
lices américaines  sur  les  troupes  soldées  d'Europe,  quand 
nous  dirons  que,  dans  quelques- Ltats,  les  soldats  des  milices 
s'exercent  à  chasser  les  grives  à  la  balle,  et  qu'ils  ne  font  cas 
que  de  celles  qu'ils  ont  frappées  à  la  tête.  Nous  devons  ajou- 
ter que  si  l'institution  des  milices  convient  à  des  peuples  qui 
se  gouvernent  eux-mêmes,  elle  ne  conviendrait  pas  aux 
peuples  monarchiques  de  l'Europe.  Montesquieu  pense,  en^ 
effet,  que  si  dans  les  républiques  il  est  nécessaire  qu'un 
homme  soit  apte  à  remplir  en  mêmetems  un  emploi  militaire 
et  un  emploi  civil,  cela  serait  fort  dangereux  dans  les  mo- 
narchies. 

<(  Dans  les  républiques,  dit-il,  il  serait  bien  dangereux  de; 
faire  de  la  profession  des  armes  un  état  particulier,  distingu< 
de  celui  qui  a  les  fonctions  civiles  ;  et  dans  les  monarchies 
il  n'y  aurait  pas  moins  de  péril  à  donner  les  deux  fonctions  i 
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A  niC'me  personne.  —  On  ne  prend  l<'s  armes,  dans  la  répii- 
iliqiie,  qu'en  qualité  de  défenseur  des  lois  et  de  la  patrie  : 
'est  parce  <{u'on  est  citoyen  qu'on  se  fait,  pour  un  tenis,  S(d- 
lat.  S'il  y  avait  deux  états  distingués,  on  ferait  sentira  celui 
ni,  sous  les  armes,  se  croit  citoyen,  ({u'il  n'est  que  soldat. 
—  Dans  les  monarchies,  les  gens  de  guerre  n'ofit  pour  objet 
[ue  la  gloire,  ou  du  moins  l'honneur,  ou  la  fortune.  On  doit 
•  ien  se  garder  de  doiuier  les  emplois  civils  à  des  houimcs  pa- 
eils  (i).  » 

[Vous  pouvons  ajouter  aux  raisons  données  par  Montes- 
[uitu  qu'en  interdisant  l'usage  des  armes  aux  personnes  qui 
ppartiennent  à  l'ordie  civil,  et  qui  peuvent  raisonrjer  sur 
cins  dixiits  et  sur  leurs  devoirs,  on  les  rend  incapables  de 
oute  résistance;  et  que,  d'un  autre  côté,  en  faisant  de  l'état 
iiilitaire  une  profession  exclusive  et  spéciale,  on  rend  ceux 
[ui  s'y  livrent  incapables  de  raisonnement  ;  ou  leur  fait  eon- 
raclcr  Thabitude  de  l'obéissance  passive.  Ainsi,  à  l'aiile  des 
lommes  qui  savent  obéir  et  se  battre  sans  raisonner,  on  dis- 
»ose  de  ceux  qui  savent  raisonner,  et  qui  pourraierit  avoir 
'intention  de  conserver  ou  de  conquérir  leurs  droits,  mais 
|ui  ne  savent  pas  se  battre  pour  les  défendre. 

La  relation  de  M.  Levasseur  contient  quel(pu'>  anecdotes 
orl  intéressantes  :  nous  citerons  paiticuliérement  celle  d'une 
enne  Indienne  élevée  parmi  les  Américains,  et  dans  une  fa- 
nille  très-iespectable,  ([ui  ,  parvenu<'  à  l'âge  où  les  passions 
e  développent,  ne  peut,  sans  éprouver  une  émotii)n  pro- 
onde, entendre  les  cris  des  sauvages  dans  les  forêts,  et  limt 
Kir  retourner  parmi  eux,  après  avoir  reçu  une  excellente 
ducatiou.  Marie,  car  tel  est  son  nouj,  a  reçu  de  son  père, 
laiis  son  enfaïu'c,  un  talisman  précieux,  (jui  doit  la  garantir 
le  tous  les  malheurs,  et  <iu'clle  a  toujours  porté  sur  elle, 
iyant  appris  (|ue  le  général  La  Fayette  est  dans  le  pays  où 
ille  a  été  élevée,  elle  s'y  rend,  acconq)agnée  de  son  uiari  ri 
le  quelques   autres    sauvages  :  elle  se   fait   inlroduirt-  auprès 
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de  lui,  développe  son  talisman,  et  lui  demande  s'il  le  recon- 
naît; c'était  un  certificat  de  bonne  conduite  que  le  général  La 
Fayette  avait  délivré  au  père  de  la  jeune  femme,  dans  un 
tems  où  il  commandait  une  horde  de  sauvages  au  service  des 
Américains. 

Il  est  impossible  de  lire  la  relation  de  M.  Levasseui",  sans 
que  l'esprit  se  porte  continuellement  sur  nos  propres  affai- 
res; ce  n'est  pas  seulement  à  cause  du  contraste  qui  existe 
entre  l'état  des  deux  nations,  c'est  par  l'effet  natuiel  des  dis- 
cours que  le  narrateur  rapporte.  La  France  est  toujours  pré- 
sente à  la  pensée  du  général  La  Fayette  :  elle  se  retrouve  dans 
chacun  de  ses  discours  ;  on  voit  que  le  plus  ardent  et  le  plus 
constant  des  vœux  qu'il  forme  est  de  la  voir  libre  et  heureuse. 
Soit  par  reconnaissance  des  secours  que  leurs  pères  reçurent 
des  Français,  soit  par  le  désir  bien  naturel  de  faire  plaisir  à 
Vhôte  de  la  nation  ,  les  Américains  répondent  à  ses  vœux  par 
des  vœux  semblables.  Ces  sentimens,  qui  se  reprodui^^ent  dans 
lotit  l'ouvrage,  lui  donnent  un  vif  intérêt  pour  tous  les  Fran- 
çais qui  tiennent  à  la  gloire  et  à  la  liberté  de  leur  patrie. 

Ch.  G.... 
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)ell'  arte  peli.a  parola,  etc. —  De  l'art  de  la  parole  con- 
5idÎ:hle  dans  les  divers  modes  de  so>'  expression,  soil  qu'on 
lise,  soit  qaon  récite;  lettres  ii  F.  II.,  ;1j>é  d"  (fii.ilnrze  ans; 
])ar  M.  COMPAGNOINI   (j). 


l/art  (le  la  parole  on  ({(chnnation  (en  prenant  ce  deriiier  mot 
ans  une  aece[>lion  iavorahic)  e.-t  peut-être  de  Ions  les  ails 
elni  dont  les  principes  sont  restés  le  plus  obscurs,  le  plus 
allies,  le  plus  incertains.  L'ouvraj^e  d'un  italien  send)lerait 
evoir  jeter  (piei(jue  joursur cette  matière,  aucun  peuple  n'ap- 
réciant  avec  plus  de  rmessc  les  rapports  de  la  langue  écrite 
vec  la  langue  j)arlée.  J'essaierai  dotic  de  l'aire  connaître  à  nos 
îcteurs  le  livre  de  M.  Compagnoni,  et  je  me  permettrai  de 
)iu(lre  ni(!S  doutes  à  l'exposé  de  ses  préceptes- 

Dans  sa  preinièie  lettre,  (jui  tient  lieu  de  prenne,  l'au- 
2Ur  annonce  (jue  son  r  :jel  lui  a  été  Miggcié  par  un  ouvrage 
'ançaisde  M.  Dlbroca,  intitulé  l'Art  de  lire  à  Latde  voi.r,  et  il 
emarque,  à  l'occasioti  de  ce  litre,  (pu' «  les  Franc. ii>  ii«'  rnilcnt 
rescpie  jamais  rien  par  cœur,  si  ce  n'est  au  théâtre  •>  ;  que  «< dans 
îs  as.H'ml)lées  p()liti(pies ,  les  tribunaux- ,  les  académie  ,  les 
coles  cl  VK\  général  dans  toutes  Ieur>  réunions,  ils  aiment  mieux 
ire  des  discours  écrits,  et  n'improvisent  que  lorsqu'ils  }'  sont 
oiitraints  p;ir  la  nécc>>ité  dr  répliquer  à  Finstant)).  Nos  avo- 
als  et  u<»s  professeurs  ne  sou«*criront  point  à  cette  remar- 
|ue;  et  la  tribune  «pii  a  retc'iti  îles  accens  de    Mirabeau,  d" 


(i)  Miluii,  iSaj;  Su-li.i  rt  lil.s.   i   vol.  iii-8"  dr  4  i  j  pngf»;   piix.  5  IV 
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Cazalès,  de  Barnave,  de  Vergniaud,  de  Camille  Jordan,  de 
Foy  (pour  ne  citer  ici  que  les  morts)  ne  peut  consentir  à 
être  réputée  inféconde  en  improvisateurs  éloquens.  Avouons 
toutefois  que  le  reproche  ne  porte  pas  absolument  à  faux  ;  et, 
sans  parler  de  notre  éloquence  académique,  dont  rien  ne  nous 
presse  de  changer  les  usages,  souhaitons  qu'il  touche  ces  ho- 
norables orateurs  qui  n'abordent  point  la  tribune  sans  être 
armés  d'un  volumineux  cahier,  redoutable  à  leur  auditoire. 

Après  avoir  fait  sentir  l'importance  de  l'art  dont  il  va  don 
ner  les  préceptes,  l'auteur  entre  en  matière  par  cette  défini- 
tion de  la  parole  :  «Parler,  c'est  s'exprimer  par  les  sons  de  la 
voix.  »  Cette  faculté  lui  paraît  commune  aux  animaux.  Si  elle 
s'est  moins  développée  chez  eux,  c'est,  dit-il,  parce  qu'ils 
ont  moins  de  besoins  que  nous.  «De  nos  besoins  dérivent  tou- 
tes nos  facultés,  et  cette  perfectibilité,  dont  on  veut  faire  un 
titre  de  noblesse  à  l'espèce  humaine,  est  en  somme  l'expres- 
sion manifeste  de  sa  faiblesse.»  Sans  doute,  nos  besoins  ont. 
été   l'occasion    du   développement  de  nos    facultés  ;   mais, 
pour  que   ce  développement  pût  avoir   lieu,    ne   fallait -il 
pas  que  les  facultés  fussent  préexistantes?  Combien  de  gens 
sentent  toute  leur  vie  le  besoin  d'acquérir  des  talens  qu'ils  ne 
posséderont  jamais!  Quel  besoin  a  l'astronome  de  mesurer^ 
la  marche  d'une  comète,  ou  de  peser  la  lune  ?  Est-ce  amour  de 
la  gloire?  Est-ce  désir  de  savoir?  De  pareils  besoins  n'ont  pu 
naître  que  de  nos  facultés.  Disons  mieux  :  les  uns  et  les  autres     î 
dérivent  d'une  source  commune,  l'organisation  de  l'espèce. Des     ( 
races  ont  péri.  Est-ce  parce  qu'elles  manquaient  de  besoins? 
Loin  de  là  :  c'est  qu'elles  n'avaient  pas  pour  les  satisfaire  des 
facuués  proportionnées  aux  obstacles  que  leur  a  opposés  la 
nature.  L'homme  au  contraire  se  multiplie,  parce  que  dans 
la  lutte  entre  ses  facultés  et  ses  besoins,  l'excédant  jusqu'ici     ' 
se  trouve  du  côté  des  premières.  Qu'un  changement  survenu 
dans  le  globe  vienne  renverser  la  balance,  et  l'homme  sera    | 
le  Mammouth  des  espèces  futures.  ' 

M.  Compagnoni  s'arrête  ensuite  à  cette  difficulté  célèbre  : 
«Les  hommes  n'ont  pu  s'unir  en  société  sans  avoir  une  lan- 
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gue  commune  qui  servît  de  truchement  à  leurs  conventions;  et 
ils  n'ont  pu  former  cette  langue  avant  de  vivre  en  société.  » 
Plusieurs  écrivains,  parmi  lesquels  il  cite  Rousseau,  regar- 
dant la  difficulté  comme  insoluble,  en  ont  conclu  que  les  lan- 
gues n'avaient  pu  s'étal>Iir  par  des  moyens  purement  humains. 
La  preuve  de  cette  opinion  ne  serait-elle  pas  dans  la  Genèse? 
Notie  auteur  ne  manque  pas  d'examiner  ce  point;  mais,  ne 
voyant  dans  les  dialogues  du  paradis  terrestre  rien  qui  prouve 
qu'ils  aient  eu  lieu  par  l'intermédiaire  d'une  langue  articulée, 
il  croit  ((u'on  peut  sans  témérité  supposer  l'emploi  d'un  a\itre 
moyen,  plutôt  que  d'altribuer  au  premier  couple  l'usage  im- 
médiat de  la  parole,  et  (miracle  encore  plus  grand!)  de  prê- 
tera Dieu  et  au  serpent  la  prononciation  humaine.  La  question 
restant  libre,  !M.  (^ouipagnoni  discute  l'opinion  qui  fait  dériver 
le  langage  de  l'imitation  du  bruit  des  objets  animés  ou  inanimés, 
que  l'homme  voulait  désigner.  Le  grand  nombre  d'ojiomatopées 
que  renferment  encore  nos  langues,  si  éloignées  de  leur  source, 
prouve  que  ce  système  n'a  rien  d'absurde.  IVLiis  M.  Compa- 
gnoni  se  trompe  lorsqu'il  l'attribue  à  Lucrèce.  Ce  poète  ne 
dit  nulle  part  que  l'homme  ait  imité  le  cri  des  animaux  ou  le 
bruit  des  objets  qu'il  voulait  indiquer;  il  trouve  seulement 
entre  la  parole  humaine  et  les  cris  divers  par  lesquels  l'ani- 
mal exprime  ses  sensations  une  analogie  qui  explique  à  ses 
yeux  la  formation  du  langage. 

Postremo,  quid  in  hac  inirabilc  tanlopcre  est  ro, 

Si  genus  biimanuin,  cui  vox  et  lingua  vigeret, 

Pro  vario  sensu  varias  res  voce  noiaict, 

Quuni  j)('cu(l(>s  niiiliv,  quuni  d(Mii(jiu;  s.vcla  fciaiiini 

Dissimiles  solcant  voces  vatiasque  cieie, 

Qui;m  nielus  aut  ilolor  esl,  et  qnun»  |ani  fjaiidia  gliscunl. 

li'oipanc  des  luitnains,  et  sonore  et  Hexible, 
lletrara  de  leurs  pouls  la  nuanre  insensible  ; 
Knipressés  d'annoncer  Umus  plai^iis  tiu  leurs  maux, 
\  (\\A([{iv  sentiment  il»  adaptaient  des  mots. 
Kefiises-lii  ces  dons  il  K-ur  intelligence, 
Lorsque  des  animaux  la  uuiefte  éloquence 
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Par  d«;s  sons  vai  iôs  exprime  tour  à  tour 

Le  plaisif,  la  douleur,  la  vengeance  ou  raaiour  ? 

Traduclion  de  Pokgeuvillis. 

Ce  .système,  qui  consiste  à  supposer'  que  le  langage  a  com- 
mencé par  des  interjections,  est  à  peu  piès  celui  de  M.  Com- 
pagiioni  lui-même.  Peut-être  serait-on  plus  près  de  la  vérité 
eu  donnant  à  la  fois  pour  racine  aux  langues  rinterjection  et 
l'onomatopée.  Mais  une  remarque  fort  juste  que  fait  M.  Com- 
pagnoni ,  et  qui  réduit  à  peu  de  chose  la  difficulté  (ju'il  avait 
d'abord  regardée  comme  désespérée,  c'est  que  la  société  ne 
ne  s'est  pas  formée  tout  d'un  coup  telle  que  nous  la  vo3^ons, 
que  ses  progrès  ont  suivi  ceux  du  langage,  et  que  les  uns  ont 
constamment  réagi  sur  les  autres. 

Ici  notre  auteur,  qui  prend,  comme  on  voit,  les  choses  de 
très -haut,  consacre  une  lettie  tout  entière  à  l'analyse  ana- 
tomique  de  l'organe  de  la  parole.  Il  indique  ensuite  les  diffé- 
rentes qualités  de  la  voix:  le 5071,  aussi  divers  que  chaque  langue 
a  de  voyelles  ;  la  durée,  qui  constitue  les  longues  et  les  brèves  ; 
le  ton,  qui  est  grave  ou  aigu,  et  qui  produit  la  musique  du  lan- 
gage. Ces  distinctions  sont  claires  et  justes;  toutefois,  l'au- 
teur, pour  expliquer  la  dernière  ,  se  sert  d'un  exemple  qui 
m'embarrasse  ;  cet  exemple  est  pris  du  mot  italien  volto,  dont 
le  premier  o  se  prononce  siretlo,  fermé  (comme  au  fran- 
çais), lorsque  ce  mot  signifie  visage,  et  largo,  ouvert  (comme 
dans  vol),  lorsqu'il  est  le  participe  passif  du  verbe  vol.gere, 
tourner.  Or,  c'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  une  diversité  de 
son,  mais  non  pas  de  ton.  La  différence  de  ton  entre  les  syl- 
labes d'un  même  mot  résulte  surtout  de  l'accent  prosodique, 
dont  M.  Compagnoni,  chose  singulière!  ne  traite  nulle  part, 
et  auquel  il  semble  faire  peu  d'attention  (i). 

(i  )Dans  le  mot  princlpii,  l'accent  le  plus  sensible  est  placé,  suivant  lui 
non  pas  sur  le  second  i,  qui  reçoit  bien  pourtant  l'accerjt  prosodique 
mais  sur  le  troisième.  La  preuve  que  ce  double  i,  qu'il  veutconseive 
aux  pluriels  des  mots  en  ù),  est  au  contraire  très-faible,  se  trouve  che 
tous  les  poètes,  qui  font  rimer  sans  ,scrU[)UÎe  ces  pluriels  avec  des  mot 
terminés  par  un  i  sir!H)le,  comme  tifjiij  avec  nemici,  larj  avec  /tari ,  etc. 
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Après  avoir  exposé  sur  l'arîiciilaliori  (Jes  idce^  qui  n'ollVcnl 
rien  lie  reniarquahlo,  i'aulcur  examine  le.s(li\  ei.s  moyeiiï»  eni- 
plov  es  par  les  liommes  pour  représent<;i'  la  parole,  el  il  ilémoii- 
tre  aisément  la  supériorité  de   ral{)liai)et  sur  tous  les  autres 
f^ciu-es  d'énrilure,  tels  que  \v.^  (fitipos  des  Péiuvien»,  les  pciu 
turesdes  .Mexicains,  les  caractères  chinois  et  les  iiiéroj^l s  plies 
de    l'ancienne  Éjçypte.  i\Jais  l'arrêt  qu'il  porte  «ur  l'écriture 
égyptienne  me   semble  tiop  absolu.  11  parait  croire  (jue  c<'tte 
écriture  était  purement  symbolique,  et  voit  d'un  œil  de  pilir 
u  ce   Français  inconsidéré,  qui  perd   ses   meilleures  années  a 
tenter  l'explication  des  hiéro';lyphes  ».  La  condition  de  noire 
savarît  compatriote  n'est  point  aus-i  r.u;lieu>e  (jue  M.  (^uni- 
paj;nf)ni  la  suppose.   N'est -il  pas  prou  Né    (|iu3   les  Égyj)lieii> 
avaient  un  genre  d'écrilunî  qui  e\j)rimail  chiq'ie  letlre  par  la 
représentation  de  l'objet  dont  elle  était  riniliale.' Cette  écriture, 
qui  est  sans  doute  l'origine  de  l'alphabet,  a  le  grave  inconvé- 
nient d'otï'rir  beaucoup  de  signes  omophoncs.    Il  v^i  de  plus 
évident  que,  pour  pouvoir  en  déchilVrcr  tous  les  caractères, 
la  connaissance  (h;   la   langue  est  indispensable.   Alais   on  sait 
que  l'idiome  cophte  a  conservé   (pielqnes  débris  du  langage 
des  Égyptiens.   Ces  débris,  joints  à  quel(|ucs  noms  propro, 
sudisent-ils    pour   l'interprétation   de   l'écriture   phonéti(|ue? 
Voilà    toute     la    (pieslion.    Les    résidlals     déjà    ()bt«'nus    par 
M.  (Jiampolli(ui  jeune   ])rouvent  (ju'il  Ta    iieureusemeut  ré- 
solue dai  s  la  partie   importante  (pii  se  compose  des  nom>  et 
des  dates.  Fuissent  ses  hcurciix  clVorts  achever  de  déchirer  le 
voile  d'Lsis,  et  nous  lui  serons  reilevables  d'une  des  plus  biil 
l;\nte.'>    décon\('rtcs  d  )nt    pui^>(Mil    s'honorci*    un    pavs    et   un 


SK'cle. 


M.  (iompagnoni  ,  à  la  suite  dim  eîoge  pompeuv,  mai>  mé- 
rité, de  la  langue  il,di<'inie,  c'.itre  dair-.  de  noini)ien\  delail> 
de  pr«)nonciation  et  irorlliograj)lu',  i^w  nous  ne  le  >uiN  r(Mi>  pa-'. 
M(Uis  le  lais>cr;>ns  alla(|uer  les  Toscans  tout  à  .son  aise  el  tra- 
vailler a  l'ouvrage  (|u  il  leur  promet  snr  hs  hnrhari.^infs  de  lit 
Ci'itsca.  iMais  nou>  \,v  lui  .iccorderons  p.i>i,  noi:s  autres  Fran- 
rnii^,  (|ur  noiie  \  f)yelle  ii  se  prouonee  <"//,  i  omnie  en  anulai>; 
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et,  plus  riches  en  sons  simples  cpie  les  Italiens,  nous  n'admet- 
trons point  que  toutes  les  langues  aient  le  même  nombre  de 
voyelles. 

L'auteur  indique  les  repos  qui,  dans  la  langue  parlée,  doi- 
vent correspondre  aux  différens  signes  de  la  ponctuation.  11 
veut  même  caractériser  les  inflexions  de  voix  qui  se  rappor- 
tent aux  phrases  interrogatives  et  admiratives,  et  en  faire  sen- 
tir les  nuances  diverses;  mais  il  est  réduit  ici  à  s'expliquer 
par  des  exemples  qui  ne  sont  intelligibles  que  pour  celui  qui 
sait  déjà;  et  Ton  voit  qu'il  manque  des  signes  nécessaires  pour 
exprimer  ses  préceptes.  On  ne  le  comprend  guère  mieux 
lorsqu'il  définit  le  nombre  «  l'assortiment  de  divers  sons  com- 
piis  dans  une  période  déterminée  avec  un  certain  ordre  d'in- 
flexions de  voix  qui,  se  succédant  convenablementV une  à  l'au- 
tre, et  donnant,  pour  ainsi  dire,  le  coloris  à  la  pensée,  préparent 
à  la  période  une  cadence  agréable»,  ou  lorsqu'il  veut  établir  une 
distinction  entre  «  les  pauses  indiquées  par  la  ponctuation,  les- 
quelles ont  pour  but  le  repos  de  la  voix,  et  les  pauses  exigées 
par  le  nombre,  qui  servent  à  marquer  le  passage  d'une  in- 
flexion à  Tautre».  M.  Compagnon?  nous  parle  à  chaque  in- 
stant de  V'mfleœlon  requise,  de  la  cadence  convenable,  de  Vinto^ 
nation  juste.  Mais  quelle  est  cette  inflexion ,  cette  intonation, 
cette  cadence  ?  Voilà  ce  qu'il  ne  peut  pas  nous  dire.  Nombre, 
rythme,  cadence,  inflexions,  intonations,  tous  ces  mots,  chez 
lui  comme  chez  bien  d'autres,  ont  un- sens  vague  qui  permet 
souvent  de  les  confondre. 

Il  est  plus  heureux,  lorsque,  revenant  aux  préceptes  géné- 
raux, il  insiste  sur  les  efî'orts  que  doit  faire  celui  qui  récite 
un  ouvrage,  pour  pénétrer  dans  la  pensée  de  l'écrivain,  et 
pour  la  faire  sentir  vivement  à  ceux  qui  l'écoutent  ;  lorsqu'il- 
indique  l'erreur  de  beaucoup  d'auteurs,  qui,  pleins  de  leurs 
idées,  s'imaginent  qu'une  lecture  inanimée  sufïira  pour  les 
transmettre  à  d'autres;  lorsque,  parcourant  les  divers  genres 
de  pensées,  il  fait  voir  comment  le  débit  doit  en  prendre  la 
couleur,  comment  il  doit  suivre  leur  ordre,  leurs  divisions, 
leurs  progrès.  «  Voulez-vous,  dit-il  à  ce   propos,  que  les  au  - 
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très  sentent  ?  yousâeyitv. sentir  le  premier.  Sentez  donc,  et  sen- 
f^zforteiDient,  ajoule-l-il  ailleurs;  vcuis  trouvère/  i'inlonatioii 
uste».  Ce  conseil  ne  serait  pas  sans  danger,  si  l'élève  en  allait 
conclure  que  la  sensibilité  siifTit  à  tout.  Elle  est  sans  doute 
ndispensablepour  réeiler,  comme  pour  composer  un  ouvrage  ; 
nais,  livrée  à  elle-même,  loin  d'aider  au  débit,  elle  p.iralyse 
es  moyens;  la  sensibilité,  pour  conduire  au  succès  dans  les 
irts,  a  besoin  d'être  dirigée  par  rinlelligence ,  et,  dans  celui 
|ue  nous  considérons  ici,  elle  a  encore  besoin  d'être  maîtri- 
sée par  (;ette  force  de  caractère  (jni  donne  la  présence  d'es- 
:)rit. 

Les  principes  de  M.  Compagnoni  sur  le  genre  d'action  qui 
•onvient  à  celui  qui  lit  sont  aussi  jiulicieux  qu'élégamment 
exprimés.  Il  lui  interdit,  avec  raison,  les  gestes  et  les  mou- 
i^emcns  trop  étendus.  11  condamne  à  bon  droit  cbez  l'avocat 
a  lecture  de  tout  plaidoyer,  et  n'a  pas  de  peine  à  nous  expli- 
juer  pourquoi  l'Italie  est  si  pauvre  en  modèles  de  l'éloquence 
udiciairc.  La  publicité  des  débats  n'a  fait  qu'y  apparaître  un 
Tiomenl.  Venise  seule  en  a  joui  pendant  plusieurs  siècles,  et 
Venise  avait  des  avocats  célèbres  ;  mais,  ayant  Tbabitude  d'im- 
3roviser  toutes  leurs  liarangues,  ils  ont  malbeureusenjent  né- 
gligé de  les  recueillir  et  de  les  publier.  L'éloquence  sacrée 
îst,  dit  M.  Compagnoni,  la  seule  (jui,  dans  les  circonstances 
ictuelles,  soif  permise  au  génie  italien  ;  et  dans  ce  genre  même 
1  ne  peut  n'Iuser  la  préénu'nen<M'  à  Bourdaloue  et  à  Massillon 
air  Segneri  et  ses  successeurs.  A  propos  de  l'éloquence  de  la 
L'baire,  l'auteur  revient  aux  règles  générales  (pic  doit  obser- 
ver l'orateur,  ef  particulièrement  à  celles  (pii  conceinenl  le 
iiainlien  et  le  ge>(e.  «  l'ont  liomme  saisi  d'ét(uinement ,  ou 
l'enlbousiasme,  de  même  qu'il  sent  s'élever  son  Ame,  élève  sa 
lersonne  et  ses  bras.  Si  uiu'  grande  douleur  l'abat  ,  il  prend 
jn<' allilude  languissante  ,  et  ses  bras  lombent  abandonnés. 
Dans  rindignation  ,  la  «olère,  l'insulte,  la  menace,  il  porte 
»on  corps  en  a\anl.  Sai>i  d'borrenr,  il  tend  la  ni.  in  devant 
ui,  ( omnie  pour  r<'pousser  l'objel  odieux.  \).\w>  le  d»  pil  .  ou 
[C  dédain,  il  ebveson  ge>te,  cl  le  lance  de  droile  a  i;.»nclie,  en 
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forme  de  deini-cerclc.  Pour  exprimer  la  chaleur  du  sentiment 
qui  l'agite,  il  pose  la  main  sur  son  cœur;  s'il  doute,  s'il  hésite, 
il  la  porte  au  front.  Les  moiivemens  de  la  pitié  et  de  la  ten- 
dresse sont  lents  et  doux;  ceux  de  l'impatience  sont  brusques, 
lapides  et  tronqués.  Qui  conimande,  élève  le  geste  et  y  em- 
ploie toute  la  longueur  du  bras;  qui  prie,  au  contraire,  a  des 
mouvemens  courts  et  modestes.  «LUi  livre  qui  exprimerait  en 
termes  aussi  précis  tous  les  lappoi'ts  de  la  voix  et  du  geste  avec 
les  impressions  de  l'âme  serait  un  excellent  traité  de  décla- 
mation. 

Passant  de  la  chaire  au  théâtre,  M.  Compagnon!  s'indigne 
de  voir,  sur  les  cendres  encore  chaudes  d' Alfieri,  de  jeunes  écri- 
vains ériger  en  principe  la  violation  des  unités,  qu'il  regarde  , 
non  sans  raison,  comme  presque  indissolublement  liées  entre 
elles.  Mais  il  condamne  ayec  trop  de  rigueur  le  monologue  et 
Vd-parte,  dont  Alfieri  ne  s'est  pas  fait  faute.  Ce  sont  là  de  ces 
licences  qu'on  doit  accorder  aux  arts,  à  condition  qu'ils  pro- 
duiront de  plus  grands  effets.  Un  peintre  (i)  a  dit  que  le  mo- 
nologue est  au  théâtre  ce  que  le  nu  est  à  la  peinture;  cette 
comparaison,  aussi  ingénieuse  que  vraie,  décèle  dans  son 
auteur  un  homme  qui  a  profondément  réfléchi  sur  la  théorie 
des  arts  et  sur  les  concessions  qu'on  doit  leur  faire. 

M.  Compagnon!  attribue  la  longue  enfance  de  la  comédie 
italienne  à  l'absence  d'une  grande  capitale  et  à  la  division  de 
l'Italie  en  plusieurs  Etats  indépendans.  Je  suis  flatté  de  m'étre 
rencontré  avec  lui  dans  cette  idée.  Après  avoir  donné  de  justes 
éloges  au  fianc  comique  de  Goldoni  et  au  naturel  d' Albergati ,  il 
regrette  que  la  comédie  italiennje  soit  tombée  après  eux  dans  le 
genre  larmoyant  de  La  Chaussée  et  de  ses  lugubres  imitateurs, 
genre  dont  l'influence  se  fait  encore  sentir  dans  les  ingénieuses 
compositions  des  Giraud,  des  de  Rossi  et  des  Nota.  Il  voudrait 
que  la  censure  tkéâtrale,  non  contente  de  veiller  à  la  décence 


(i)  M.  DeliScluze,  auteur  des  arlicles  Beaux-  Arts  du  Journal  des  Dé- 
bats, et  d'un  Précis  d'un  traité  de  peinture  (voy^  Bcvuc  Encychpédiquer, 
1829  ;  Toin.  II ,  p.  777"!. 
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ot  à  la  trniKjiiillité  pijl)lir|iie,  jiij^eât  aiisïi  les  oiiviag-es  sous  le 
rapport  du  g('ùt;  renicdo  violeut  el  (Jangercux ,  cpii  priverait 
les  auteurs  du  peu  de  liberté  qui  leur  reste,  sans  aucun  profit 
pour-  l'art.  M.  (îoinpag;noiii  examine  ensuilr  pour«|iioi  Tltalie, 
(jui  a  vu  s'élever  parmi  les  amateurs  des  talens  diamatiques 
si  distingués,  n'a  jamais  (mi  de  bonnes  troupes  de  comédiens. 
Il  impute  cette  pénurie  d'artistes  à  l'Iiabilade  d  employer  les 
inômesact(Mu*sà  jouer  les  deux  jjeures,  et  à  l'absence  des  insli- 
tulion>^  jtroprcs  à  forn\er  des  élèves.  «Le  haxaril  et  la  nécessité 
président  scids,  dit-il,  à  la  réunion  de  nos  troupes  ;  on  les  com- 
pose d'artisans  sans  éducation,  qui  apprennent  leur  rôle  bien 
plus  du  soufïleur  que  du  livre.  Ou  ne  reji;nrde  ni  au  pliysiquc. 
ni  à  la  piononcialion  ;  cl  notre  scène  est  souvent  une  véritable 
tour  de  Babel  .  oi^i  tous  les  dialectes  de  l'Italie  se  font  entendre 
en  même  tems.  »  L'aut<'ur  pense  qu'on  porterait  quel- 
(pie  reinède  à  ce  mal,  en  auginenlanl  le  prix  des  pjaces  ;  ce 
qui  permettrait  d'ac<'roîlre  le  salaire  i\e9>  acteurs,  et  leur  don- 
nerait nu  public  plus  instruit,  licsle  à  savoir  si  l'élcvalion  du 
jnix  ne  tlimiriuerail  point  les  recetîes.au  lieu  de  les  augnicn- 
ler  M.  (lompajj;noni  doime  d'excclU'n»^  conseils  aux  r'omédiens 
lulm's;  il  vomirait  (pi'ils  ne;  se  (hîstinasscnt  au  ibéàtre  qu'après 
s'être  assurés  qu'ih  oui  un  pliysifpie  et  une  voix  convenables, 
et  après  aNoir  épuré  leur  j)rononciation  :  qo'iU  démentissent 
par  leur  coiidoil*'  le  j)réjnf;é  <pii  dccric  lcnr>  moMirs;  qu'ils 
lissent  (h;  l'Iionnue  el  de  ses  passions  l'objet  d'une  ob>ervalitui 
consianle  ;  (pi'après  avoir  choisi  entre'  tous  les  caractères  ceux 
rpi'ils  sont  le  ])lus  projues  à  riprodinic.  il«^  s  "allacliassent  à  les 
idéaliser  par  l'imitation  de  leurs  traits  les  plus  saillaus;  (pi'a 
tous  CCS  cllorts,  acconqia^nés  de  b)ngs  exercices,  se  ioij»iut  un<' 
étude  apj>i'ol'oudi<*  des  ou\raiics  (pi'ils  doÏNcut  i<|Mé>entcr. 
Four  rendre  ces  consi'ils  plus  pratirabU-s,  M.  ('.nmpa^nH)ni 
pi'opoM'  <rétabbr  dans  |(»s  giandcs  \  illcs  dllalic  tb»  ci  obs  de 
déclamation  .  «M  il  trace  le  plan  du  <ours  d'itudes  qu'on  v  de- 
vrait snivr''.  Se<<  idec>4  peuvent  étr'c  bonnes;  mais  n*es(-i|  pap 
un  pflu  tard  pour  en  espérer  (pu'bpie  fruit  '?  Ce  n'est  pa^  «juand 
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le  goût  du  beau  perd  de  jour  en  jour  son  empire,  qu'on  peut 
travailler  avec  succès  à  la  régénération  des  arts. 

L'auteur  s'attache  ensuite  à  distinguer  cette  exagération  qui, 
trahissant  les  eiForts  de  l'acteur,  produit  un  effet  contraire 
à  celui  qu'il  cherche,  de  cette  autre  exagération  qui,  combinée 
avec  l'optique  du  théâtre,  donne  à  son  jeu  et  à  son  débit  le  re- 
lief nécessaire  pour  faire  impression  sur  le  spectateur. 

Les  ouvrages  dramatiques  doivent-ils  être  écrits  en  prose 
ou  en  vers?  M.  Compagnoni,  qui  attribue  les  innovations  ro- 
mantiques à  la  paresse  des  jeunes  écrivains,  ne  doute  pas 
qu'on  n'écrive  bientôt  la  tragédie  en  prose  ;  il  n'en  est  pas 
moins  cor  vaincu  que  le  vers  lui  est  nécessaire.  Quant  à  la  co- 
médie, il  y  admet  également  le  vers  et  la  prose.  Mais  dans 
quelle  espèce  de  vers  veut-il  qu'on  écrive  la  comédie  ita- 
lienne? Voilà  ce  qu'il  a  quelque  peine  à  déterminer.  LeSdruc- 
ciolo  fatigue  son  oreille  par  le  sautillement  monotone  des  deux 
brèves  qui  le  terminent.  Le  vers  marielUano  a  pour  principale 
défense  sa  ressemblance  avec  notre  aieœondrin,  et  il  me  semble 
encore  plus  uniforme  et  plus  languissant.  Voctave  1  il  n'y  faut 
pas  penser.  Enfin,  le  xerso  scioito  (vers  blanc  de  dix  syllabes) 
est,  suivant  lui,  pour  le  poète  comique  ,  un  pont  glissant  en- 
tre deux  abîmes;  c'est-à-dire  qu'il  est  presque  impossible  de 
résister  à  l'essor  trop  poétique  de  ce  mètre,  sans  tomber  dans 
un  plat  prosaïsme. 

Mais,  celui  qui  récite  un  ouvrage  en  vers  doit-il  tenir 
compte  du  mécanisme  de  la  versification,  et  s'attacher  dans 
son  débit  à  le  faire  ressortir  ?  Cette  question  a  été,  parmi  nous, 
résolue  dans  deux  sens  opposés  par  de  très-grands  artistes. 
Autrefois  nos  acteurs  tragiques  auraient  cru  rabaisser  la  di- 
gnité de  l'art,  s'ils  n'avaient  mis  en  relief  les  savantes  com- 
binaisons du  rythme  poétique.  Maintenant,  au  contraire,  on 
s'attache  à  faire  disparaître  l'artifice  de  la  versification.  M.  Com- 
pagnoni veut,  avec  raison,  je  pense,  que  l'on  adopte  un  terme 
moyen,  qu'en  regardant  le  sens  comme  le  guide  principal  du 
débit,  on  donne  pourtant  à  la  phrase  poétique  une  intonation 
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soutenue,  qui  en  révèle  rharmonic,  et  qui  lasse  sentir,  uori 
le  vers,  mais  la  versification.  C'est  par  ce  précepte  ((u'il  ter- 
mine son  ouvrage. 

Quelque  effort  que  j'aie  fait  pour  donner  au  lecteur  une  idée 
exacte  de  ce  livre,  je  n'ose  me  flatter  d'y  avoir  réus^i.  L'au- 
teur, aussi  remarquable  par  l'étendue  de  ses  coniiaissaïu^es 
f(ue  par  la  vivacité  de  son  esprit,  ne  marche  guère  (jue  de  di- 
gression en  digression.  Ce  manque  de  méthode,  qu'excuse 
peut-être  la  forme  épislolaire  donnée  à  ses  leçons,  en  lend 
l'analyse  difTicile.  Ceux  qui  liront  l'ouvrage  seront  dédomma- 
2;és  de  cet  inconvénient  par  la  variété  des  idées,  et  par  un 
>tyle  à  la  fois  gracieux  et  piquant.  M.  Conq)agnoni  aime  à  don- 
icr  à  ses  jugemens  une  forme  absolue,  tranchante,  passionnée, 
]ui  l'emporte  souvent  au  delà  de  la  vérité  et  de  sa  propre 
opinion,  étrangers  et  nationaux,  anciens  et  modernes,  pédans 
ît  romantiques,  il  ne  ménage  personne.  Ce  franc-paiici-  plaît 
i  bien  des  lecteurs. 

Mais,  si  nous  examinons  maintenant  l'ouvrage  sous  le  rap- 
)ort  des  progrès  qu'il  fera  faire  à  l'art,  nous  en  serons  moins 
atisfaits.  L'avocat,  le  prédicateur,  le  député,  !e  comédien , 
l'en  retireiont  que  peu  de  fruit.  I/entrcprise,  à  vrai  dire,  of- 
rait  de  grandes  dilïi(  idlés.  L'auteur  en  convient  en  plus  d'un 
mdroit  ;  il  reconnaît  pour  la  déclamation  l'insulïisance  de  tout 
înseignement  écrit ,  et  regrette  que  le  célèbre  pantomime  Vi- 
çanô,  ravi  lro[>  jeune  à  la  culture  des  arts,  n'ait  point  réalisé 
ion  projet  d'inventer  pour  le  geste  un  moyen  de  tran>mission 
inalogue  à  celui  de  la  musique.  Mais  ce  n'est  pas  dans  le  geste 
ju'est  le  phis  grand  obstacle  à  renseigncnn  ni  écrit  de  l.i  dt- 
hnnaiion.  Cet  obstacle  est  dans  les  raj)ports  pleins  (i'arbitr.dre 
M  de  sous-entendus,  qui  chez  tous  les  peuples  existent  entre 
a  prononciation  et  récriture.  L'organe  de  la  parole  modilie  la 
roix  de  quatre  manières  différentes  : 

1'.  Il  en  ouvre  plus  ou  moins  les  sons:  les  modifications  de 
et  te  espèce,  qui  s'expriment  par  la  diversité  diîs  voyelles.  >onl 
onjonrs  plus  nombreuses  tl.ins  la  langiu*  parlé<'  (pie  dans  la 
anguc  écrite.  Ainsi,  dans  rilalicnnc,  qui  est  une  dc>  muius 
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riches  en  soiis  simples,  les  caraclères  e  el  o  <on'e,spondenl  à 
quatre  sons  évidemment  différens. 

2°  Il  articule  les  sons.  Or  il  n'est  peut-être  point  de  langue 
oi^i  la  même  articulation  ne  corresponde  pas  à  plusieurs  con- 
sonnes, et  où  la  même  consonne  n'exprime  pas  plusieurs  ar- 
ticulations? 

iMais  voici  des  difficultés  bien  autrement  endiarrassantes, 
5"  Notre  organe  prolonge  plus  ou  moins  les  sons.  Aucun  si- 
gne, si  ce  n'est  en  français  l'accent  circonflexe,  ne  répond 
chez  les  modernes  à  cette  modification  de  durée  ;  encore  l'ac- 
cent circonflexe  n'indique-'i-il  qu'un  petit  nombre  de  longues, 
et  sa  fbnclion  est  plutôt  de  marquer  la  suppression  d'une  lettre. 

4".  Enfin,  le  son  est  plus  ou  moins  élevé  dans  l'échelle  dia- 
tonique. Cette  modification  délicate,  si  on  la  considère  rela- 
tivement aux  syllabes  d'un  même  mot,  constitue  l'accent 
prosodique.  Mais  il  est  des  peuples  qui  n'y  sont  presque  point 
sensibles.  Ainsi,  l'on  entend  tous  les  jours  des  Français  dire 
avec  assurance  que  leur  langue  n'a  pas  d'accent.  Les  peuples 
qui  parlent  des  langues  plus  fortement  accentuées,  telles  que 
l'italien  et  l'anglais,  sentent  fort  bien  l'existence  de  l'accent 
prosodique;  mais,  accoutumés  à  le  placer  toujours  sur  une 
syllabe  longue,  ils  confondent  ces  deux  modifications  très- 
distinctes,  savoir  :  la  syllabe  longue  et  la  syllabe  accentuée. 
11  n'en  était  pas  de  même  chez  les  anciens;  dans  leurs  lan- 
gues, ces  deux  modifications  se  faisaient  sentir  séparément; 
l'accent  prosodique  tombait  mémo  souvent  sur  la  brève  qui 
précédait  une  longue  ,  comme  on  le  voit  encore  dans  l'ortho- 
graphe que  nous  avons  conservée  aux  mots  grecs.  Le  chant 
seul  peut  offrir  aux  modernes  des  exemples  d'inflexions  sem- 
blables. Aussi ,  les  langues  anciennes  étaient-elles  des  langues 
musicales,  qui  devaient  avoir  quelque  rapport  avec  notre  ré- 
citatif; nos  langues,  privées  de  ce  caractère,  n'offrent  aucun 
moyen  de  mesurer  exactement  la  durée  et  l'intonation  des 
syllabes.  Qu'importe,  dira-t-on,  si  l'usage  y  supplée?  Ces 
difficultés  de  prononciation  ne  sauraient  embarrasser  l'orai 
leur.  —  C'est  ce  qu'on  pourrait  admettre,  si  la  différence  d^ 
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)n  n'existait  qu'entie  les  syllabes  de  chaque  mol;  mais  elle 
siste  entre  les  mots  H'une  mrmc  phrase  ;  elle  existe  encore 
litre  les  membres  d'une  luC-me  période  ;  elle  existe  surtout 
ntre  les  syllabes  finales  des  divers  membres.  Kt  gardons-nous 
e  supposer  (|ue  celle  variélé  d'intonation  soit  arbitraire.  On 
jut  fpie,  dès  les  premiers  mots  qu'il  prononce,  l'orateur  dorme 
l'auditoire  une  tunique^  à  laquelle  la  fin  de  chaque  période 
Dit  ran>euer  l'oreille,  après  lui  avoir  l'ait  })arcourir  dan>  les 
icises  les  diverses  consonnantes.  Cet  enchaînement  e^t  remar- 
uable  dans  l'interrogation,  (|ui  nous  airêle  sur  une  conson- 
iiule,  en  laissant  à  la  rép(Mise  le  soin  de  reproduir"  la  to- 
i((U('.  Tous  les  artifices  du  débit  sont  soumis  à  celle  loi.  Mlle 
:git  l'expression  de  nos  sentimens  jusqu'en  ses  moin- 
res  nuances.  La  pas>ion  ,  dans  ses  plus  graiiil»  écarts, 
st  tenue  de  la  i-cspe»  1er.  Oresle  furieux  ne  saluait  Vcn- 
eindie  ,  sans  riscpier  d'être  sifllé  ;  l'observer  est  le  premier 
evoir  de  celui  qui  dciiame  ^  comme  le  premier  inéiitc;  du 
lanteiu"  est  de  chanlci-  juslt  .  Or.  comment  enseigner  jiar 
:rit  celte  partie  fondamentale  de  l'art,  lorsque  la  dcclamntion 
'a  ni  gamme  ni  solfège  ?  Ce  solfège,  cette  gamme,  pourrait- 
n  les  lui  donner?  pourrait-on  découvrir  dans  la  voix  parlante 
es  intervalles  conmuMisurables,  et  correspondans,  c<»mme 
eux  de  la  voix  chantante,  aux  parties  aliquot(.'s  dv  la  (  (ude 
:)nore?  C'est  ime  c|uestion  à  la(|uelle  je  ne  me  charge  pas  d*' 
^poudre.  Mais  je  crois  |  ouvoir  dire  que.  ju^^qu'à  ce  qu'elle 
►  il  alTiruiali'Vemoiil  i'é>oluc  ,  la  déclaïualitui  ne  j)oiura  >Vu- 
eiguei'  (jue  tlau>  \\\\  cours  oral,  où  TélèNf  >ui\ra  par  r"»uliue 
'S  iudi<alioris  cl  \v-  cxenqdes  du  inaitrc. 

(!m  VL  \  11. 
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III.   BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 
LIVRES  ÉTRANGERS  (i). 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 
ÉTATS-UNIS. 


A 


i^ip.  — Phllosophy  of  the  human  voice,  etc.  —  Philosophie 
de  la  voix  humaine ,  comprenant  son  histoire  physiologique, 
et  un  système  de  principes  d'après  lesquels  la  critique  dans 
l'art  de  la  parole  peut  être  rendue  intelligible,  et  l'instruction 
définie  et  précisée  ;  suivie  d'une  courte  analyse  du  chant  et 
du  récitatif,  par  James  Rush,  M.  D.  Philadelphie,  1829;  Max- 
well. In-8°. 

^8.  —  Analysls  of  the  principles  of  rhetorical  deiivery.  — 
Analyse  des  principes  de  la  déclamation ,  appliquée  à  la  lec- 
ture et  à  l'art  oratoire,  par  Ebenezer  Porter -Bartler,  pro- 
fesseur de  rhétorique  sacrée  au  séminaire  d'Andover.  Andover, 
1829;  Mark  Newman. 

^9.  • —  Hints  on  extemporaneoas  preaching.  —  Avis  sur  la 
prédication  improvisée,  par  le  révérend  Henry  Ware,  pro-  ' 
fesseur  d'éloquence  de  la  chaire  à  l'école  de  théologie.  Cam- 
bridge ,  1829. 

Donner  aux  plus  nobles  pensées  leur  plus  noble  expres- 
sion, faire  appel  aux  sentimens  les  plus  généreux,  les  plus  ! 
élevés  de  notre  Ame,  évoquer  des  images  pleines  de  beauté 
et  de  grandeur,  rendre  le  bon  et  le  beau  sensibles  à  l'homme  ? 
par  tous  les  points,  éveiller  sa  sympathie,  son  amour,  son  | 
enthousiasme,  enfin,  gouverner  ses  sensations,  en  retenir  ou  f 
en  hâter  l'élan,  tel  est  l'empire  de  l'éloquence,  et  c'est  un  f' 


(1)    Nous  indiquons  par  un    astérisque  (*) ,  placé  à  côté  du  titre  de; 
chaque  ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers   ou  français    qui   paraissent^ 
dignes  d'une  altenlion  particulière,  et  nous   en   rendions  quelquefuis 
compte  dans  la  section  des  Analyses.  ' 
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iovieux  empire  ;  c'est  la  plus  vive  inanireslaliou  do  ràine  et 
i  la  pensée.  le  grand  ressc-rt  de  TexisleiHe  so(  laie  est  ra(- 
on  de  riiomme  sur  rhoinnie;  et  cpiel  moyeu  plus  iuimédiat 
:)ur  parvenir  à  ce  but  que  la  parole,  si  puissante  lorsqu'elle 
:  colore  et  s'anime  de  nos  émotions  intérieures?  D'où  vient 
le  le  don  de  l'éloquence  est  si  rare  de  nos  jours?  Les 
lasses  en  éprouvent  le  besoin  :  elles  le  cherchent  dans 
s  discussions  parlementaires,  au  barreau,  même  dans  la 
laire  :  elles  ne  demandent  cpi'à  être  instruites,  émues, 
ansportées  ;  jamais  les  esprits  ne  furent  plus  capables  de 
^njpallue  pour  ce  qui  leur  est  présenté  avec  quelque  cha- 
ur;  les  tribunes  de  toutgeme  ne  m.'inquent  pas;  les  institu- 
[)ns  reposent,  en  grande  partie,  sur  cette  puissance  de  la  pa- 
ile;  et  <:ependant,  combien  peu  d'orateurs  avons-nous  à  citer! 
ux  Liats-Uuis,  celte  disette  est  encore  plus  frappante;  il 
mbie  que  ce  soit  d'un  gouvernement  populaire  que  doive 
irgir  le  plus  d'esprits  remarquables  et  en  contact  avec  les 
issions  et  la  manière  de  sentir  de  la  foule.  Li'u  au  con- 
aire,  les  iii/'illeures  et  les  plus  fortes  raisons  en  faveur  de  hi 
jerté  et  du  bien -Cire  comnmn  se  nivellent  sous  une  pla- 
ude  d'expressions  remarquable,  et  avec  une  monotonie 
ji  fuit  oublier  rexcellejîce  du  fond  parla  fatigue  et  la  nul- 
le de  la  foime.  Que  manque-t-il  donc  À  ces  hommes  qui 
it  pour  les  insjûrer  une  IxJle  nature^  un  public,  une  li- 
Mté  jeune  et  forte,  et  le  spectacle  d'un  p«MipIe  sauvage 
li ,  prenant  l'éloqueuce  i  sa  source,  in  traduit  à  la  fois  par 
voix.  Je  geste  et  l'action?  11  leur  manque  peut-être  le  com- 
il,  Panxiété  de  la  vîct<Mre  qui  appelle  si  hautement  \  la  vie 
;s  facultés  ignorées  ;  mais  peut-être  aussi  le  mal  est-il  moin.i 
uisl'abseiice  d'un  aiguillon,  que  dans  l'idée  dotninnnte  qu'on 
;  peut  acquérir  et  cuitivu*  l'éhxpieuce.  On  se  dit  que  c'est 
1  don  d'en  haut ,  et  l'on  s'en  repose  sur  le  ciel  du  soiu 
île  faire  lleurir.  11  y  a,  snns  doute,  quelques  génies  pri- 
légiés  (|ui,  avec  la  p(,'nsée,  ont  vcçxi  d«r  la  nature  h'  pouvoir 
;  la  faire;  pénétrer  «laiis  l'e^ju^it  sans  effort,  sans  fatigue,  et 
;  la  présenter  toujours  sous  raspe(t  le  j)Iusatlravant  et  le  j)lus 
•rsuasif;  mais,  si  la  réunion  de  toutes  les  (juaiitcs  qui  font 
1  grand  orateur  mî  rencontre  rarement,  il  est  plus  rare  eu- 
>re  de  trouver  un  honiuie  (pi'ime  conviction  j)rofoM(le  ,  ou 
\c  émotion  vive,  ne  puisse  riMwlre  éltHjueul.  On  \\v  se  Uïèlc 
>iut  à  \\\\  grou|)e  ])(>pul.iire ,  agite  par  <pu'bpM'  évént'ment 
agiqne,  sans  recueillir;des  Ïambe. uix  tl'une  él.)queuee  .ipre, 
nie,  et  qui  naît  tout  à  coup,  comme  ces  piaule"^  vigoureuses 
li,  dans  un  eiianip  iuculle,  témoignent  «le  la  riebe>>eilu  soi. 
T.  \j,v.  FÉvnir.B  iK)o.  a3 
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Maïs  CCS  éclairs  trCibisscnt  la  présence  du  feu  sacré,  et  ne  for- 
îjîcnt  pas  lin  foyer  \ns\o.  et  lumineux.  Ce  ne  sont  pas  les  sen- 
>a!ion5  qui  manquent  à  l'élocjueuee,  mais  l'instrument  pour 
les  rendre,  l'art  oratoire.  On  obtient  de  la  voix  les  modula- 
lions  les  plus  Tariées  pour  le  eliant,  on  y  consacre  beaucoup 
de  teuis  et  de  longues  études  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  char- 
mer l'oreille  par  des  soras,  cÊ  de  satisfaire  à  une  sensation  vo- 
luptueuse et  vaii^ue  ,  et  on  ne  croit  pas  que  la  voix  dii  langage, 
celle  qui  doit  aller  frapper  à  l'âme,  qui  doit  parcourir  et  fair(î 
vibier  tout  notre  être,  ait  besoin  d'être  assouplie  de  bonne 
berne:  on nes'occupe  miilement detirer partidetoulesles  coiu- 
binaisons  de  n»ouvement  et  d'barmonie  dont  elfe  est  suscep- 
tible.Ce  qu'on  apprend,  coinme  lecture  etcomnie  déclamalioiu 
aux  collèges  et  dans  les  écoles,. n'est  propre  qu'à  nuire  :  une  dé- 
testable  et  mouotofie  routine  étoulïc  tout  accent  vif  et  vrai; 
et  une  fois  rhal)itude  prise,  il  devient  impossilile,  siéiue  aux 
plus  grands  poètes,  aux  hommes  qui  sentent  le  plus  profon- 
dément, de  sortir  de  l'ornière  tracée.  Le  but  des  trois  ouvra- 
ges que  nous  annonçons  est  de  réclamer  une  réforme  com- 
plète dans  cette  branche  de  l'éducation,    et  d'indiquer  les 
moyens  de  parvenir  à  un  perfectionnement  d'une  si  haute  im- 
portance. Le  premier,  qui  trafte  de  la  philosophie  de  la  voix 
humaine,  donne  une  foule  d'aperçus  neufs  et  ingénieux  sur 
un  sujet  jusqu'ici  si  peu,  ou  si  imparfaitement  étudié.  Les  an- 
ciens, entres  autre  Julius  Pollux,.  cité  par  Austin,  s'étaient 
bornés  à  l'énumération  des  diverses  qualités  bonnes  et  mauvai- 
ses de  la  voix,  considérées- surtout  dans  leur  rapport  avec  l'ac- 
«teiitualion  ;  ranfcar  américain,  le  docteur  ilush,  a  analysé 
les  diiférentes  gradations  de  la  voix,  daiis  son  rapport  avei 
les  passions;  et  cette  étude,  à  la  fois  métaphysique  et  prati- 
(jue ,  a  beaucoup  d  intérêt.  Le  système  sur  lequel  elle  s'ap-j 
puie  est  trop  vaste  et  trop  compliqué  pour  Texposer  ici  ;  mai; 
ces  trois  livres,  surtoufecelui  du  d(TcteurUush,  et  les  Jvls  sur  lu 
prédlcalion  improvisée  méritent  de  fixer  particulièrement  l'at- 
tention de  tous  ceux   qui  se   destinent  à  parler  en    public, 
comme  avocats,  députés,  etc.  Il  y  aurait  même  lieu  à  en  ap- 
pliquer plusieurs  principes  à  l'enseignement  de  la  déclamation 
et  de  la  lecture,  si  négligé,  ou  si  mal  compris  dans  les  col- 
lèges, les  séminaires,  etc.  C'est  une  question  neuve  à  soule- 
ver, ([ui  rentre  dans  les  besoins  du  pays,  et  qui,  traitée  de  haut, 
ne  pourrait  manquer  d'amener  de  bons  résultats. 

80.  — Pocms^  etc.  —  Poésies;  par  l'auteur  des  Essais  ino- 
ranœ  en  prose  et  en  vers.  Boston,  1829;  Goodrich. 

81 .  —  Gnido^  a  taie.  —  Guido,  conte  ;  esquisses  historiques 
et  nutics  poéiîKs;  parJANTHE.  New-Yoïk,  1829;  G.  et  C. Car- 
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Nous  l'avons  dôjA  dit,  la  plaie  de  la  lilt/rature  aniirivaiiK', 
et  Jsiirloiilde  Li  poésie,  est  riinitalioii  souvent  îniui(''(}iHlc, non- 
seulement  des  vieux  auteurs  classiciucs  de  l'Angielene,  mais 
(le  toute  production  moderne  qui  ol)tient  les  louau^(!S  des 
joui'iiaux.  Il  n'y  a  pas  si  mince  poète  hritaîuiirpie  \^ui  ne  trouv<' 
un  écho  aux  Klals-Unis,  et  qui,  lorsqueson  succès  éphémère 
commence  à  décroître  dans  son  [)ays,  ne  puisse  compti.T  sur 
une  apotliéose  en  Amcri(iue.  Au  lieu  de  s'aj)ercevoir  des  nom- 
breux défauts  qtii  menacent  d'un  déclin  prochain  et  ra- 
pide l'école  anglaise,  et  (ie  s'en  détacher  à  t.  ms  pour  gc 
retremper  à  dessourcesoriginales  et  vives,  les  poètes  du  Nou- 
veau-Monde exagèrent  encore  la  prolixité,  le  vide,  l'afiecta- 
liondeceux  «pi'ils  imitent;  et  leurs  prdes  contre-épreuve*^  tra- 
hissent toute  la  laihlessc  des  prétendus  originaux.  Us  diffèrent 
poiu'tarjt  en  un  point  des  auteurs  anglais  ;  ils  ne  manquent 
jamais  d'accoler  à  une  suite  de  réflexions,  ou  d'images  philo- 
sophiques, ([ueUfues  sentence»  religieuses  en  Ters,  à  peu  près 
c(unme  la  moralité  d'une  fable;  et  ce  n'est  point  retour  fui 
entraînement  \cvs  vv.l  ordre  d'idées,  mais  aOaire  de  conve- 
iianccî  et  de  parti  pris.  Ainsi,  dans  le  premier  de  ces  recueils  de 
poésies  ,  il  y  a  une  paraphrase  de  l'admirable  passage  du 
Chihle  llaruld  de  Byron,  alors  qtte  s'asse^'^ant,  à  Uome  ,  au 
pi(!(l  de  celle  tour  antique,  que  deux  mille  ans  otit  couronnée 
de  lii-rre,  et  (jui  sert  de  tombe  i^i  (vécilia  Métella,  il  interroge* 
î'hole  de  cette  pompeuse  demeure,  sur  le  passé  ténébreux,  et 
se  perd  dans  de  vagues  rêveries  sjir  ses  joies,  ses  doideurs 
(jui,peu  à  peu,  le  ramènent  aux  ;-iennes  :  il  va  dans  toutes  ces 
nuances  et  (huis  la  succession  des  idées  qu'eues  éveillent  \\u 
délicieux  mystère  de  mélancolie,  nu(juel  l'auteur  américain 
a  sid)slitué  un  froid  et  monoloi»e  lieu  conmiun. 

«  ()  femme,  s'écrie-t-il ,  n()iuii(!e  de  l'homme!  ne  fais  pas 
ta  lond)e  de  la  vofite  îuqtosaulc,  ou  de  la  haute  pyramide; 
<.'usevelis  tes  vertus  dans  le  cœur  de  ceux  (jui  t'aiment!  que 
les  grâces  de  tes  cnfans  te  soient  un  monument!  etc.  nUieu 
déplus  insuppoilablc  (lucce  panégyrique  obligé  (hMcrluet  tie 
religion  ,  qui  se  reproduit  à  cluupie  page.  Clonunc  le  disait  lîy- 
ron,  en  parlant  des  ressemblances  :  «  c'est  l'oisean  mixjuenr  . 
non  pbis  le  rossignol.  »  Le  secoiul  ouvrage,  moins  pniilain 
de  formes, est  pâle  et  ])récieux.  In  épis<:)de  de  peu  d'intérêt  est 
rinu;  ave(î  habiliule  et  science  de  versifu  ation;  mais  nulle  part 
il  n'y  î*  j)r(»nu'>sc  d'avcnii'  (!l  d'oiiginalitc  Le  m.ilhrnr  est 
aussi  dans  la  multiplicité  de  producli«Mis  médiocres  (pii  ton- 
tes se  classent  au  mên\c  ran.;,  <M  «jui,  u(,'  sortant  de  la  loule  ni 
par  leurs  défauts,  ni  jKir  leurs  qualités,  scmidcnt  èlrede\e- 
i\\\v  ■  un  «le-  pro  liiils    rb-   l'iu'bi  trie  du   p-i^^.      L-    S>v.-H. 
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î^'3.  —  TIte  Uaileyan  dairy  system,  etc.  —  Sy.stèiiie  de  laî- 
teri^  de  Harley»  et  nolice  sur  l'art  de  conduire  une  laiterie 
ilamande,  sur  des  moyens  perfectionnes  d'aérer  les  étables; 
pensées  et  vues  suggérées  par  l'expérience,  et  dont  Fappli-ca- 
lion  améliorerait  encore  les  produits  d'une  ferme;  appeiidix 
sur  les  hait  3,  les  clôtures,  les  arbres  fruitiers,  les  moyen-s  d« 
féconder  les  terrains  stériles;  par  IViLUam  Harley.  Londres, 
1829;  Hadey. 

IjOti  (!e  la  friterie  n'est  pas  sans  difitculté  prés  des  grandes 
\illcs;  les  notions  vulgaires  d'une  fermière  de  la  Sui>se,  d«^ 
l'Auvcrgncy  de  la  Ho!!a»de  ow  du  Lodésan,  ne  sulliseut  poinl^ 
si  l'exploitation  est  Irausportée  aux  portes  de  Taris,  j>longée 
dans  l'atmosphère  f|ni  en  émane,  et  si  les  vaches  sont  nour- 
ries avec  le  produit  de  ces  c.tmpagnes  fertilisées  parles  im- 
mondices de  cette  vaste  ca})ttale.  Le  Parisien  peut  savoir  ce 
que  vaut  le  café  Moka,  mais  le  bon  laitage  lui  est  absolument 
inconnu.  Pour  lui  procurer  cet  aliment  qui  opérerait  peut- 
^tre  une  révolution  dans  les  habitudes,  sur  les  tables,  dans 
quelques  usages  domestiques,  et  surtout  pour  la  nourriture 
des  enfans,  il  faut  du  savoir,  des  observations  faites  au  loin, 
l'habitude  de  les  appliquer  aux  lieux,  aux  choses,  et  même 
aux  personnes.  Si  donc  on  formait  le  projet  d'établir  en  grand 
une  laiterie /^<îr/.wV/m^,  on  tirerait  quelque  profit  de  la  lecture 
du  livre  de  M.  Harley.  où  l'emploi  de  la  machine  à  vapeur  et 
de  la  vapeur  même  est  appliqué  à  dilTérens  usages  dans  l'ex.- 
ploitation  d'une  feinie  dont  le  laitage  serait  le  produit  lucratif. 
L'auteur  appuie  ses  préceptes  et  ses  calculs  sur  une  imposante 
autorité,  sa  propre  expérience,  le  succès  des  établissemens 
qu'il  a  formés.  D'illustres  visites  les  ont  honorés,  et,  ce  qui  est 
mieux  encore,  d'habiles  agronomes  les  ont  vus  avec  intérêt, 
loués  dans  renseml)le  et  dans  les  détails.  11  y  aurait,  sans 
doute,  des  changeniens  à  faire  dans  quelques-unes  des  prati-, 
ques  rurales  de  M.  Harley,  pour  les  approprier  à  notre  cli-i 
mat;  rnais  l'instruclion  qu'il  peut  donner  fera  rechercher  son,] 
livre,  et  lui  assigne  uue^place  dans  la  bibliothèque  de  l'agro- 
nome, de  l'ami  des  sciences  et  des  arts  économique*,  et  même 
du  simple  curieux;  cai- plusieurs  des  faits  rappoités  par  M.  Har- 
lev  sont  très-propres  à  exciter  la  curiosité.  F. 

'§~^  —  *  A  Trcutise  on  aimosphcriral  lirclrlcliy. — Traité  siar 
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V'1tM;tri('it(;;»liTi(>splK''iiqtK',  les  paraloiiiicnc^f  t  les  p.iragi"i}le>; 
air  Jn/i  II  MuuKVY.  Loiidiiîs  ,  i87)r)  ;  ^Vlli^tak'•^.  l^iliiuUoHF'  ;: 
);»ni('l  l.izars.  Îii-H"  (l<;  i/|î)  |>;i;;os. 

l)('j)ui.s  (\iw.  l'ilhistrc  Kianklin  donna  (onle  l'autorité  do 
'<;x|)(;iicuc<;  à  l'ingénieuse  ihéoriti  avancc'e  j>af  l'aljbé  >oll('t 
|iii,  le  j)reniicr,  avait  soiUerui  (|iie  ia  fondre  qui  grondait  au 
iel  el  l'élcclricilé  que  l'ijoinme  pouvait  exciter  sur  la  terre, 
vai(;nt  les  mêmes  causes,  et  étaient  identiques,  la  seicuce  a 
Ml  de  si  mcrveilKrux  pro^rrés  que,  non- seidenieut  on  s'est 
imiliarisé  avec  ce  plivnoinène,  iriais  qu'on  eu  a  recoim^j  ks 
lahitndes,  et,  pour  ainsi  dire,  les  prédilection'^  et  tes  èniiniliés. 
kinsi,  on  classe  ave(;  certitude  les  substances  que  le  fluide 
!ectri(|ne  anVctionne  ou  repousse.  De  là  le  sv.-lème  des  corj»« 
'inducteurs  et  non  conducteurs^  et  l'utile  application  qu'on  en 

iaitedans  les  paratoimcrres.  Mais  une  circonstance  curieuse, 
'est  que  c<Mte  découverte,  qui  a  lait  l'or'çurii  de  la  science, 
tait  connue  et  employée,  de  lems  immémorial,  dans  un  des 
i->lricts  les  plus  sauvaj^es  de  la  I.oinbardic.  L'ahhé  Beitholkt 
ac(M;t  ,  dans  son  ouvraj^esur  Télectricité  des  météores,  <P"^'? 
(U' les  bords  de  l'Adriaticpie,  dans  le  château  Tort  -de  Dj»ino, 
ti  avait  coutume  d'érij^er,  en  été,  sur  un  des  bastions,  une 
)nf;ue  baj^iiclte  de  lér,  et  il  était  enjoint  à  la  sentinelle  de 
arde,  (juand  le  temsme^iacaitd'orag^e,  d'élever  la  piqued'unc 
allebardi;  vers  Texlrémité  d(;  la  baj^uctlc.  Si ,  à  l'aj^proclie 
e  la  liallebar(kv,  on  voyait  sortir  des  étincelles  de  la  baguette 
preuve  qu'elle  était  chargée  d  électricité  par  l'état  de  l'ol- 
iU)splicr<;  et  le  voisinage  d(;  la  foudie),  la  sentinelle  sonnait 
r.e  cloche,  pour  prévenir  du  (lanj;er.  \loi>  b's  bergers  se  liA- 
lieiit'  de  rassembler  leurs  trjuqx'aux  ■et  d<-  legagi^er  les  bei- 
cries;  les  bateaux  péclKîurs  faisaient  voib's  pour  le  port  le 
lus  pi-o(  lie  ;  Ions  clKCrchaient  un  abri.  U  «"^t  |)robable(|'  e  là, 
t  pratique  avait  précédé  la  théorii',<"t  «pie  roi)scrvation  avait 
ondnil  à  adopter  cet  usage,  sans  (pi'^Mi  se  rendit  blen<'om])lo 
es  causes.  (>u<ti  (pi'il  en  soit,  on  rcnuM  en  diiuteaujiMud'luii  la 
iiestfon  i\c  l'ulililé  des  j>araloun(  ires.  Le  j^mTessiMU"  lj«'>lic. 
nia  publié  dans  le  journal  plulos(q)hiqu<' d  !•  «linduvuig,  il  y  a 
u\ii on  ciu(|  ans,  un  Ménudre  sur  les  ihcoiic-^  riccti  iqucs,  prc- 
rud  «  <]u'on  ne  peut  janwis  proin  cr  (pie  Icsbiguel  tes  de  fer  ou 
aratonnerres  »ienl  produit  d»*  bous  «IVcts,  in.ii- «pion  peut  (  i- 
iM' une  foule  d'exeniph's  (Ml  files  n'ont  servi  à  ii<Mi.  «M.  Mur- 
ay  répond  à  cela,  (pic  les  neuf  divièmes  des  {•oiidtuinirs  al- 
ichés  aux  édifices  «le  la  (Jranile-Uretagne  sont  pis  qu' tuntiUs, 
{  peuvent  appeler  la  fondre  sur  les  points(pi  ils  sont  disliné* 

ilcfendre    :    le    danger   n'est    pas  tlans  TinM rament  nn'^me. 
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mais  l)icu  dans  suii  impcrfcclion,  cl  dans  la  ncg^ligcnce  de» 
personnes  charg;écs  d'y  v  eiller.  Les  conducteurs  sont  généra- 
lement de  fer,  d'une  <]ualité  même  inférieure;  ils  sont  ronjjés 
de  rouille  par  suite  de  l'oxidation  ;  or,  les  oxides  métalliques 
ne  sont  pas  conducteurs;  et  puisqu'il  paraît  clair,  d'après  les 
expériences  de  MM.  Biot  et  Colomb,  que  l'électiirité  pénètre 
la  surface  à  une  profondeur  qu'on  ne  saurait  apprécier,  la  puis- 
sance de  la  ligue  de  métal  conductrice  est  entièrement  dé- 
truite par  l'oxidation,  tandis  que  la  pointe  coïiserve  une  in- 
fluence partielle  et  imparfaite,  comme  pointe.  Déplus,  ces 
conducteurs  sont  souvent  interrompus  de  quelques  lignes, 
mal  joints,  attachés  au  mur  par  des  crampons  de  fer,  et, 
enfin,  au  lieu  de  s'enfoncer  dans  la  terre,  se  terminent  à  plu- 
sieurs pieds  du  sol,  comme  pour  laisser  la  foudre  exercer  sa 
violence  contre  les  fondemens  de  l'édifice.  II  n'est  point  d'in- 
vention humaine  qui  puisse  triompher  de  mauvais  matériaux  J 
et  d'une  application  inhabile.  La  vaccine  même  faillit  être  re- 
jetée par  suite  de  l'ignorance  de  plusieurs  de  ceux  qui  entre- 
prirent  de  la  mettre  en  pratique.  «  Ne  perdons  pas  de  vue,  dit 
M.  Murray,  que  le  nombre  des  paratonnerres  en  assez  bon  état^ 
dans  les  trois  royaumes,  est  extrêmement  borné  :  et  j'en  ai 
moi-même  inspecté  la  plus  grande  partie.  «Voici  maintenant 
le  plan  de  construction  que  propose  le  physicien  anglais;  et 
comme  cette  question ,  déjà  agitée  à  plusieurs  reprises  par  no- 
tre Académie,  est  d'un  haut  intérêt  général,  nous  croyons^ 
devoir  reproduire  textuellement  ce  passage  :  «  Le  conducteur 
que  nous  recommiandons  se  compose  de  quatre  fils  d'arclial, 
réunis  en  faisceau  par  des  anneaux  de  cuivre;  ces  fils  sont^ 
séparés  au  sommet,  ef  courbés  du  centre  à  l'extérieur,  de  fa-i 
çon  à  former  un  angle  de  45  degrés  environ  ,  avec  l'horizon  ; 
ils  sont  élevés  de  plusieurs  pieds,  au-dessus  de  la  partie  la  p!«is 
haute  du  bâlimctit,  et  sont  maintenus  et  passés  dans  des  pat- 
tes en  bois.  A  deux  pieds  à  peu  près  de  la  surface  du  sol,  ils 
forment  un  angle,  ©t  se  terminent  au-dessous,  dans  la  terre 
humide  :  là,  les  ûls  d*archal  doivent  diverger,  pour  diviser  le 
fluide  électrique  :  cette  partie  constitue  la  racine  du  conduc- 
teur. Par  une  application  d'un  des  principes  de  l'électricité 
voltaïque,  il  serait  à  propos,  que  les  fils  qui  pénètreraientsous 
terre,  et  se  trouveraient  ainsi  en  contact  avec  l'humidité,  pas- 
sassent à  travers  un  cylindre  de  zinc ^  avant  de  diverger  pour 
former  racine  :  ils  se  trouveraient  ainsi  garantis  de  toute  oxi- 
dalion.  Le  diamètre  de  chaque  fil  d'archal  devra  être  d'un  cin- 
quième de  pouce,  ce  qui  donnera  une  circonférence  de  trois 
cinquièmes  à  chaijiK^e  fil,  et  une  superficie  approximalivc  de 
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lieux  (;iin]iiiùmc.s  tlo  |)o«i(.c.  (î(t  arranj^ctiUMil  donne  jjrialrc 
jutiiites,  (loiit  chaciMic  a  .sa  lii^c  coiuluctrice,  taiulis  (jiio  lu  pa- 
Taloiiiii^ne  ordiuaiic  a^il  isolciiKînt.  » 

M.  Mnnay  neboriicpoiiil  ra[)j)li(  aliondeces  ba^iietlesou  fils 
<1enictal,à  pn';venirl*îsda!J^^(M.S(h!  la  l'oiidr^:  ilpréiciid  paivcnif, 
i;i)  les  niid(i()liai:l  sur  plusieurs  points,  à  exercer  une  iullueuce 
siu'  le  cliiiiitl,  parli('uliereiuenl  dans  les  ^ais()lss  coiiliaires  à 
la  véj^étaliui».  lNolis  ijçuornus  jus(pi'à  (piel  point  sa  théorie  est 
Ijomie  et  pralicahle,  Pliais  s»  jiiaiiirie  de  raisonîier  (.-st  ini^é- 
Tïieuse.  Le  houblon,  si  uiullipliécii  Angleterre,  et  dont  lacnl- 
luie  lewiplace  eeHe  de  la  vi^^iKi  en  Fiance,,  n'a  pas  de  pins 
moi  tel  ennend  (juc  Vai:his^  ou  «louche.  Cet  insecte  dévaste  ict- 
pideinenl  des  champs  ciiliei's,  luais  il  n'est  attiré  \eis  la  plante 
<pi(;  par  son  état  de  langueur  et  de  maladie,  causé  jiar  le  pîu> 
<)ii  nioinsd^humidilé  de  l'atinosplitre.  Des  fils  de  enivre,  alla- 
«  liés  de  dislanc-e  en  distanctî  aux  échalas  qui  soutiennent  hr 
houblon  stilliraient,  s<ilon  M.  Muiray,  pour  modifier  Tair. 
ISous  livrons  ces  conjectures  à  l'exanicn  d\îs  sa  vans  et  des  pra- 
ïici<;iis,  sans  prétendre  les  soutenir  autrement  (ju'en  leur  don- 
luiiil  d<3  la  pul)!icité.  L.  S^v.  l). 

84- — *  For  est  scènes  and  incidents  in  tfw  ivi'ds  of  nortli 
.Avierica^  et(;. — Scènes  des  l'orèls,  et  aventures  dans  les 
<^)nlréessauva{^es  de  PAiiiéricpie  du  nord;  journal  d'un  voyai.,e 
l;iil  en  hi\er  depuis  llaiilax,  à  travers  le  i)as  cl  le  haut  (îanada, 

<  t  d'un.séjour  de  (|ualre  mois  au  milieu  des  bois,  sur  les  bords 
des  lacs  Hnroii  et  Sinicoé  ;  pai-  G^'or^c  IIkad.  Loiulre-, 
i8'2().  \u-S\ 

hcux  Ht  aies  de  Londres  (t/ie  Qualcrly  rcvicir,  n"  83,  et  t!te 
JV islminsler  nvieiv,  n"  2Ô)  ojil  rendu  compte  en  même  tem-^ 
\U\  livre  de  M  lïead.  Le  plus  anii<Mi  de  ces  denv  recueils  pr- 
riodi(pies  a  cherché  de  prélërence,  daiis  les  récits  du  Nova- 
^eui",  (  ('  (pii  pourrait  être  utile  aux  Anj;lais  (pii  \  oiidraicii! 
>'clab!ir  dans  le  (lanada,  au  lîi-u  de  se  tian>portir  au  cap  de 
lîonne-l'ispérance,  ou  daiisrilindoustan,  ou  dans  l'Auslraîa^ie. 
Ils  y  trouveraient  sans  doute   TavaiUage  <I  être  plus  rappro- 

<  liés  de  la  Métropole,  de  vivir  s(»us  un  j^oavernenKMil  colo- 
nial de  même  rorme  (|nc  celui  de  la  (iraude-lircla;4nc,  où  Ic.-> 
iboits  de  clunpic  hahil. uU  oui  les  mêmes  garanties  :  (jiic  \'o\\ 
y  joigiKî  un  sol  rciiilc  ,  rahondance  du  gihicr,  cl  (|;icl»|ue* 
autres  commodités  de  la  ^  ie  dont  ces  contrce>  xnil  a-^^e/.  hicii 
poluvues,  voilà  les  biens  «uTil  faut  incllre  d.iii-  Li  halancc, 
contre  les  ligueurs  d'u>i  hiver  de  sept  mois  et  «le  froids  <pii  ne 
le  céilcnl  point  .1  ceux  de  la  NOrwége.  Si  nous  cousiJeroii.-^  la 
(jue?liuii  par  rapport  aux  rrauçui?  qui  peuvent  avoir  ans.-! 
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quelques  motifij  pour  diriger  leurs  icgardi  vers  l'Amérique^ 
nous  y  vojoub  deux  conlrées  où  ils  trouveraient  d'ancien» 
compatriotes,  où  leur  langue  est  encore  parlée;  l'une  dont  le 
gouvernement  laisse  à  l'homme  la  plus  grande  mesure  de  \t- 
herté  [la  Louisiane),  et  VdUlre  [le  Canada)  qui ^  à  cet  égardy 
est  au  moins  daiis  une  situation  tolérable.  Deux  fleuves  im- 
menses traversent  les  deux  pays;  sur  les  bords  de  l'un^  de^ 
arbres  gigantesques,  la  végétation  la  plus  vigoureuse,  mais 
un  air  mal  sai»,  même  pour  l'homme  acclimaté;  l'autre, 
moins  favorisé  parle  climat,  moins  remarquable  parles  pro- 
ductions végétales,  mars  plus  salubre;  c'est  celui  que  M.  Head 
a  décrit,  dans  la  saison  où  ses  înconvéniens  sont  le  mieux  sen- 
tis, mais  qu'il  a  quitté  avant  de  pouvoir  apprécier  tout  ce  qui 
peut  contrebalancer,  au  m^oins  en  partie,  les  désagrémens- 
d'un  hiver  aussi  rucJe  et  aussi  prolongé.  Si  des  Français  se  dé- 
cident, par  d'Ci?  motifs  qae  la  raison  ne  condamne  point,  à 
chercher  une  nouvelle  patrie  dans  l'Amérique  du  nord,  on 
leur  conseillera  d'aller  à  la  Louisiane,  s'il  sont  nés  dans  no* 
provinces  méridionales,  et  de  ne  pas  s'y  établir  trop  près  des 
bords  des  grandes  rivières;  à  l'habitant  de  nos  provinces  sep- 
tentrionales nous  conseillerons  de  préférer  le  Canada. 

L'autre  Revue  s'est  plus  occupée  (Te  ses^  lecteurs,  de  leur 
curiosité,  de  leur  amusement,  que  de  l'utilité  qu'on  peut  tirer 
du  livre  de  31.  Head.  MiMs,  comme  l'une  et  l'autre  paient  â 
Fauteur  un  tribul  d'éloges  justifiés  par  d'assez  nombreuses 
citations,  nous  ne  craindrons  point  d'alïrrmer  que  le  livre- 
mérite  effectivement  le  bien  qu'on  en  dit,  et  qu'rl  léunii 
tout  ce  qu'ail  fauf  pour  plaire  en  însfruïsant.  F. 

85.  —  *  Four  years  in  s  oui  hem  Africa.  —  Séfour  Je  quatrer 
ans  dans  l'Afrique  méridionale;  par  Cotvper  Rose,  employé 
d'ans  le  corps  des  ingénieurs  royaux.  Londres,  ïSïq;  ColbuEU» 
In-8"  de  5o8  pages. 

86.  —  *  Records  of  captain  Clapperton's  last  expédition  to-^ 
Jfrica.  —  Souvenirs  de  foi  dernière  expédition  du  capitaine 
Clapperton  en  Afrique  ;  par  Richard  Lander,  son  fidèle  domes-| 
tique,  et  le  seul  de  l'expédition  qui  ait  survécu  ;  suivis  de  ses 
propres  aventures.  Londres,  i83o;  Colburn.  2  vol.  in-8°. 

Le  premier  de  ces  voyages  n'est  point  une  expédition  aven-| 
tureuse  pour  pénétrer  au  centre  de  l'Afrique,  et  explorer  des| 
régions  inconnues  :  M^  Rose  n'est  ni  un  Mungo  Park,  ni  un 
Clapperton;  il  n'a  pas  été  à  la  recherche  des  dangers,  et  ce-j 
pendant  il  en  a  couru  quelques-uns.    Pendant  un  séjour  de* 
quatre  ans  au  cap  de  Boime-Êspérance ,  il  a  fait  plusieurs  ex- 
cursions dans  la  Cafrcrie,  il  a  visité  les   établisscmcns  des 
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missionnaires  anglais  et  hollandais?,  il  a  entrevu  les  mœurs  t^ 
;c  caiactc're  des  sauvages  bruts,  et  de  ceux  qui  comineucent  à 
5e  civiliser  :  ses  observations  sur  la  ville  du  Clap  et  sur  ses 
labitaus  sont  inléressanîes ,  et,  s'il  ne  faut  chercher  dans  son 
ivre  rien  de  précisément  neuf,  comme  découverte,  on  y 
rouve,  eu  revanche,  les  délails  les  plus  anuisans,  les  scènes  les 
)lus  niouvautes  et  les  plus  colorées.  Doué  d'une  observation 
oute  pittoresque,  il  peint  en  racontant,  et  l'on  voit  se  dessiner 
e  site  qu'il  décrit.  C'est  un  grand  charme  que  cette  vivacité 
l'impressions  ;  il  y  a  plaisir  à  suivre  un  guide  qui  ne  laisse 
ien  échapper,  et  qui  nous  associe  aux  jouissances  que  lui 
lonnent  tantd'objetsnouveaux.  Descaravanesd'Africains, ani- 
mant conliinielleiuent  de  l'intérieur  pour  visiter  la  capitale  du 
nidi,  amènent  avec  elles  des  chariots  remplis  de  provisions, 
le  peaux  de  lion,  de  tigre,  de  léopard,  de  loup,  de  cornes 
le  buflle,  de  plumes  d'autruche.  Ils  fout  aussi  commerce  de 
lents  d'éléphant  et  d'hippopotame,  de  javelots,  de  haches  de 
juerre,  dont  les  pointes  et  les  poignées  sont  toujours  en  os. 
l'eu  de  tcms  après  l'arrivée  du  voyageur  anglais  au  (]ap,  deux 
;hefs  cafres  Tinrent  visiter  la  ville  de  (iraham;  mais,  en  appro- 
hant,  le  courage  leur  manqua,  bien  qu'ils  vinssent  sous  la 
;;arde  des  missionnaires.  L'un  d'eux  dit  à  son  conducteur  que, 
pud(]ues  années  a  vaut,  il  avait  attaqué  le  Kraal  des  Européens, 
:t  qu'il  craignait  (^^tre  reconnu  et  tué  :  lorsqu'on  lui  eut  as- 
uré  (ju'il  ne  courait  aucun  risque,  il  se  remit  en  marche;  mais, 
ivaut  de  descendre  la  colline  qui  domine  la  ville,  il  (it  encore 
me  pause,  et,  après  avoir  long-lemsexamiué  lesmaisoris  et  les 
ues  tortueuses,  il  secoua  la  tête,  en  disant,  «que  le  Kraal  avait 
uraucoup  grandi,  et  était  trop  fort  pour  se  laisser  prendre.» 
Is  ne  se  font  nul  scrupule  (h;  mendier  des  présens  de  la  popu- 
iitiou  au  nulieu  de  hnpudie  ils  se  trouvent  transportés.  Les 
êteuHMis  (européens  les  charment,  ainsi  (pie  les  miroirs,  le» 
(oites  de  plomb  ou  de  fer  blanc.  Un  jour  (pi'un  Anglais  le^ 
vait  fait  entrer  dans  unv  boutique,  et  s'amusait  à  leur  distri- 
»uer  une  foule  d'objets  de  peu  de  valeur,  mais  (pii  les  ten- 
aient ;  le  marchand  lui  dit  :  «  Malgré  tout  ce  qu'ils  vieinient 
le  recevoir  (\v.  vous,  v(his  n'en  oblitMidrîe?.  pas  le  m<»in(Ire  de 
l'urs  ornemens;  un  Cafre  ne  (buuuî  jauiais.  »  Kl,  pour  con- 
irmer  son  assertion,  il  se  toiuna  vers  \c  chef,  el  lui  dit  :  >  A 
iréxMit  <pie  le  Lawlrost  \u\\^  ;i  donné  tout<'S  ces  (Ilotes,  iut 
ouïe/,- vous  pas  lui  ollVir  (M1  écli.uige  re  t;raiu  (h*  V(rie  que 
ous.;»\r/.  .1  l'oreille?»  \.v  (laiVe  ne  lit  pa-.  (r.ii)oi(l  -cinl)!  luf 
l'eulendre,  el ,  à  une  seconde  (jucsiiiui,  il  se  coulciil.i  de  re- 
•oiulrc  avec  cahne  :  »*  Si  le  Lauilrosl  me  le  demandait  luv- 
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mCiiie,  je  croirais  qu'il  en  a  cjivic:  d'ailleurs,  j'ai  quiué  mon 

pays,  lion  pour  l'aire  des  pi'ésens,  mais  pour  en  recevoir.  » 

riusieurs  des  piatiqnes  barbares  de  ces  peuples,  entre  au- 
Ires  celle  de  soumellre  jrax  plus  horribles  tortures  les  mal- 
heureux que  les  magiciens,  ou  doniit  nrs  de  pluie,  désiîi;neut 
conmie  s'opposant  à  leur  sortilège  pour  taire  descendre  l'eau 
du  ciel,  ont  cédé  graduellement  à  rinlluence  des  mission- 
naires; et  si  ces  derniers  n'ont  pu  l'aire  l'aire  de  grands  progiès 
aux  sublimes  préceptes  du  christiani.'^me,  ils  ont  du  moins 
réussira  adoucir  les  mœurs  par  la  seide  influence  des  prati- 
ques religieuses. 

La  chasse  aux  éléphans  est,  comme  l'on  sait,  un  des 
iimusemens  particuliers  au  pays,  M.  Rose  convint,  avec  un 
de  ses  amis,  d'en  courir  les  chances,  et  d'accompagner  un  ha- 
bile chasseur  vers  les  coHiiies  au  milieu  desquelles  coule  la 
grande  rivière  aux  poissons  (Fish  Tuver)  :  le  pays,  entière- 
ment couvert  «le  buissons  et  de  taillis,  est  abandoimé  aux 
animaux  sauvages  qiii  y  sont  en  l'oice.  Après  avoir  erré  un 
jour  presque  entier  dans  les  montagnes,  au  milieu  des  sites 
les  plus  agrestes,  les  voyageurs  entendirent  un  coup  de  fusil, 
et  Ijientôt  après  leur  guide  arriva.  C'était  un  homme  d(i 
moyenne  taille,  maigre,  actif,  avec  le  teint  brûlé  du  soleil,  et 
le  coup  d'œil  rapide  et  sûr  d'un  braconnier.  Il  montait  un 
petit  cheval,  et  était  suivi  de  neuf  chiens  pour  la  plupart  boi- 
teux et  en  assez  mauvais  état,  car  ils  venaient  d'être  fort  mal- 
traités par  un  sangher,  dont  la  cuisse  et  une  partie  de  la  dé- 
pouille pendaient  à  l'arçon  du  chasseur.  Cet  homme  avait 
mené  une  vie  aventureuse;  d'abord  colon  anglais  au  Cap,  il 
'ivait  fait  la  contrebande  en  Cafreric  ;  puis,  riche  négociaiJt, 
il  avait  perdu  dans  le  commerce  tout  ce  qu'il  avait  gagné  par 
\i\  fraude  ;  et,  pour  dernière  ressource,  il  faisait  la  chasse  aux 
éléphans;  il  passait  sa  vie  au  milieu  des  montagnes  d'Afrique, 
comme  le  chasseur  de  Cooper  dans  les  forêts  du  Nouveau- 
Monde.  Nos  aventuriers  soupèrent  gaîment,  et  s'endormirent 
autour  du  feu,  par  une  nuit  calme  et  belle.  Le  lendemain,  ils 
s'enfoncèrent  plus  avant  dans  ces  solitudes  déses  tes,  dont  les 
seules  routes  sont  frayées  par  les  éléphans.  De  tems  en  tems 
leur  guide  s'arrêtait,  aspirait  l'air  du  côté  d'où  venait  le  vent, 
et  leur  disait  à  voix  basse  :  «  Nous  ne  tarderons  pas  à  trouver 
ce  que  nous  cherchons;  alors,  nous  pourrons  nous  asseoir  et 
épier  notre  proie.  »  Ses  observations  sur  les  traces  que  lais- 
saient les  animaux  étaient  singulièrement  pi'écises.  Il  dis- 
tinguait celles  qui  tlataient  de  trois  jours,  de  celles  qui 
étaient  de  la  veille  ou  de  la  nuit.  Enfin,  il  luontra  du  doigt  une 


ollinc  éluignéc,  et,  se  DJt'.tlaiiL  ci»  ciulinsciidc  avec  ses  cum- 
>;i«^uons,  il  les  avertit  qu'une  troupe  d'éléplian^  .-<,' dirij^eait 
le  ce  côté  ;  il  leur  donna  en  n»êinc  tenis  des  tui(  lies  alliiinées, 
eur  enjoignant  de  mettre  le  Icn  aux  herbes  et  aux  buissons 
levant  eux,  si,  lors  de  ralta(jue,  les  éléphaiis  rai>.ii(]il  mine  de 
liar{^er.  Ce  moyen  de  coiipei-  court  à  leur  poiu'.-iiite  est  iu- 
Liillible.  Sur  huit,  ils  en  tuèrent  uu  ,  le  rert(î  prit  la  fuite. 
I.  llose  était  si  las  de  la  innrche,  et  peul-êlre  au.>^i  de  l'avcn- 
nre,  qu'il  demeura  en  ariière,  avec  un  petit  garçon  (jue  le 
hasseur  dressait  à  son  dangereux  métier.  Après  s'êlie  reposés 
me  demi-heure,  comme  ils  recommenyaient  à  gravir  la  col- 
inc,  ils  entendirent  derrière  eux  le  lourd  gulop  d'uti  énorme 
nimal;  c'était  un  rhinocéros.  Tous  deux  se  mirent  à  courir, 
t,  gagnant  les  broussailles,  reniant,  plus  aguerri  à  ce  genre 
[e  })éril,  mit  le  l'eu  aux  herbes,  et,  en  un  moment,  ils  se  trou- 
èrent entourés  d'un  cercle  de  flamme  dont  le  pétillement  et 
i  fumée  firent  pecir  à  leur  ennemi,  qui  tourna  le  dos,  et  prit 
incautn;  direction.  Pendant  ce  tenis,  leurs  compagrions  avaient 
uivi  à  la  piste  la  troupe  d'éléplians,  et  blessé  à  mort  une 
norme  feiiiellc  qui,  bien  que  percée  de  dix  balles,  resta  long- 
i;ms  debout,  tandis  que  son  sangiuisselait  à  terre,  et  couviail 
on  petit  qui  s'agitait  sous  elle,  et  qu'elle  lécliait  à  mesure. 

INous  ne  suivrons  pas  plus  loin  M,  Rose  dans  son  intéres- 
anl  récit  dont  nous  n'avons  pu  donner  (pTune  idée  foit  in- 
oniplèle  :  il  faudrait  tout  citer;  t;mt  il  y  a  de  charme  et 
e  grandeur  dans  les  descriptions,  de  Aie  et  tle  mouvement 
ans  la  nui  nier*;  de  narfer.  Peu  de  voyages  ofl'rcnt  un  ensem- 
le  aussi  aniusant. 

Le  litre  du  second  ouvrage,  annoncé  en  tête  de  cet  ai  li(  le  , 
omnie  de  Richard  Limdcr,  domesticjue  et  compagnon  do 
Japperton  ,  nous  avait  fait  craindre  une  spécidalioii  de  librai- 
ie ,  une  F'éimpression  de  détails  déjà  connus  et  publiés  à  la 
iiile  du  journal  du  célèbre  voyageur  anglais,  (icix'iidaul  , 
'est  mieux  (pie  cela.  Tandis  que  son  maître  s'occupait  d'ctii- 
ier  les  ressources  du  pays,  le  caractère  des  chefs,  les  bor- 
es de  leurs  Klîits,  leurs  produits,  leurs  configuratit)n'<  géo- 
raphiipies,  Lander  sv.  mêlait  à  la  midlitude,  et  étudiait  les 
ueiirs  et  les  coutume^  natit^nales  de  plus  juès  :  il  >ai>i>sail 
insi  une  foule  de  nuances  que  le  capitaine (llappeihm  u'aNail 
as  le  teins  de  noter  ou  jugeait  peu  dignes  (rallenlioii.  i'.o 
\'>l  pas  une  répelil'i>n,  mais  un  tji •^  eiopjieiiKMil  (!e^  i  (•(  it* 
e  ce  dernier.  Po-sede,  loul  ieunr  eii'ore,  d'un  .irb-ni 
moue  (!('■<  vo\ages,  r.icliard  Lamb  r  avait  dij.i  \o\.ige  au\ 
ndvs  occident;«!e>     vi    siir    le  c«h  linenl  ,  Umxju'cu  ^^>'^7^  il 
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tU'compagna  le  major  Colebiooke  dans  le  sud  de  l'Afrique, 
t,'t  à  peine  de  retour  en  Angleterre  il  sollicita,  et  obtint  du  ca- 
pitaine Clapperton  de  retourner  avec  lui  visiter  cette  partie 
ilu  monde.  Le  gouvernement  anglais  vient  de  faire  preuve  de 
sagacité  en  le  chargeant  de  mener  à  bien  l'entreprise  com- 
mencée par  son  maître.  Il  repart,  dans  le  but  de  se  rendre  jus- 
(ju'à  Fundale,  et  de  remonter  la  rivière  jusqu'à  Bénin.  Déjà 
connu  de  la  plupart  des  habitans  des  contrées  qu'il  va  parcou- 
rir, il  court  moins  de  dangers  qu'im  autre.  Il  a  d'ailleurs  fait 
preuve  d'une  grande  présence  d'espril,  et  de  beaucoup  de 
sens  dans  les  circonstances  difficiles  où  il  s'est  trouvé  placé, 
après  la  mort  de  Clapperton.  Enfin,  de  pareilles  excursions 
réussissent  plutôt  par  des  bouunes  d'un  caractère  souple  , 
qui  ont  l'expérience  d'une  vie  aventureuse,  un  tempérament 
robuste,  qui  sont  endurcis  aux  privations-,  à  la  fatigue  et  aux 
cbangemens  de  climat,  capables  de  bien  observer  et  de  noter 
ce  qu'ils  voient,  que  confiées  à  des  savans,  affaiblis  par  les  veil- 
les et  l'étude.  Le  seul  repioche  que  nous  ayons  à  faire  à  ce 
livre  qui,  même  en  venant  après  la  publication  du  journal  de 
Clapperton,  se  fait  lii'e  encore  avec  un  vif  intérêt,  est  une 
rédaction  trop  soignée,  un  style  fleuri  et  poétique  qui  met  le 
lecteur  sur  ses  gardes,  et  lui  fait  craindre  de  trouver  des  faits 
composés  à  la  place  de  la  vérité.  On  assiu^e  qu'un  frère  de 
Richard,  qui  doit  l'accompagner  dans  son  prochain  voyage, 
s'est  chargé  d'écrire  sous  sa  dictée  et  d'arranger  ses  notes.  Il 
nous  semble  que  c'est  un  tort,  et  que  rien  ne  vaut  l'accent 
simple  et  immédiat  de  l'observateur  qui  a  vu  etquiiaconte.  Il  y 
a  certes  du  talent  dans  la  manière  dont  l'ouvrage  est  fait,  mais 
ce  n'est  pas  là  le  genre  de  mérite  qu'on  cherche  dans  un 
voyage.  Tels  qu'ils  sont,  ces  deux  volumes  peuvent  être  re- 
gardés comme  le  complément  nécessaire  de  ceux  de  Clap- 
perton, et  c'est  en  faire  un  assez  bel  éloge. 

L.  Sw-Belloc. 
RUSSIE. 

87.  —  Tchouvstvilelnoie  Poatéchcstvié,  etc.  —  Voyage  sen- 
timental à  la  Perspective  de  la  Neva.  Moscou,  1828;  imp.  de 
Sélivanskoï.  Grand  in-12  de  87  pages;  prix,  2  roubles  5o  ko- 
peks. 

88.  — Zaplski  Moskovilclia,  etc.  —  Mémoires  d'un  Mosco- 
vite. Moscou,  1828;  mêmcr  imprimerie.  2  vol.  grand  in-»i2  de 
200  et  248  pages  ;  prix,  9  roubles. 

Avant  de  donner  notre  opinion  sur  ces  deux  ouvrages,  sans  • 
nom  d'auteur,  et  que  l'on  attribue,  en  Russie,  à  M.  Jacovlef, 
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(lisons  quelque  (îliose  ilcs  jugeiriens  divers  qu'en  ont  portés 
phisieiirs  journalistes  russes,  et  tnclions  d'apprécier  la  critifiue 
elle-même  dans  un  pays  si  neiifeniiore  en  matière  de  science 
H  de  littérature,  et  où  cependant,  selon  le  dire  de  M.  Ja<'Ovlef 
(  Voyage  sentimental^  p.  78,  80  et  85  ),  «  les  auteurs  et  les  cri- 
tiques semblent  déjà  sortir  par  milliers  de  dessous  terre.  » 

Quatre  recueils,  à  notre  connaissance  ,  Le  Fils  de  la  patrie 
[  u"  3,  de  1828,  p.  525-326),  le  Télégraphe  de  /Moscou.  (  n°'  5  et 
7,  il)id.,  p.  98  et  3G3),  l* Abeille  du  Nord  (  n"  43,  ihid.  ),  et  le 
Courrier  de  Moscou  (  n"  7,  il)id.,  p.  3  1 8-320 )  ont  parlé  de» 
rleux  productions  cpie  nous  annonçons  ic  i  ,  et  tous  (juafro 
s'accordent  assez  à  recoimaître  dans  leur  auteur  beaucoup 
J'esprit  et  de  facilité,  avec  le  talent  de  l'observation,  mais  en 
T^énéral  peu  de  profondeur.  Le  dernier  de  ces  recueils,  dont 
l'article  nous  a  paru  le  plus  remar([uable  ,  a  fait  précéder 
ion  examen  de  (|uel(|ues  considérations  critiques  sur  la  tlirec- 
tion  que  lesautems  russes  modernes  donnent  à  leurs  écrits  et 
sur  leur  forme,  (pii  lui  parait  presque  toute  d'imitation,  et  ne 
peut  que  les  éloigner  de  plus  en  plus  de  la  vraie  route.  11 
'eprocbe,  en  un  mot,  aux  peinln^s  de  mœurs,  en  Russie,  de 
copier  V  Ermite  de  la  Chaussée  d' A  ni  in  ^  et  de  transporterie 
'aubom-fj;  Saint-Germain  dans  les  steppes  du  nord.  Ce  re- 
îrochc  de  servilité,  qui  n'a  jamais  été  mieux  mérité  par  per- 
>oime  que  par  la  nouvelle  école  littéraiie,  <;n  France,  qui  a 
'in(;on(;evable  audace  d'en  faire  l'acte  d'accusation  de  nos 
écrivains  cl4ssi(|nes,  ce  reproche,  disons-nous,  si  vrai  lors- 
]u'il  s'adresse  à  la  littérature  russe  en  ^^énéral ,  ne  l'est  j>as 
lans  tont(!s  S(îs  a|)pli(alions,  et  il  sérail  injuste,  par  exenjple, 
le  l'adressera  l'autiMu- du  Voyage  sentimental^  comme  il  sem- 
)lerait  <;epenilant  ([U(;  telle  a  été  l'intention  du  rédactcm-  de 
'article  dont  nous  parlons.  M.  .lacovlef ,  dans  ces  deux  ou- 
^rajifes ,  a  peint  des  mœurs  russ(îs,  et  s<*s  persoiniages ,  ainsi 
pie  ceux  (lu  dernier  roman  de  M.  \\*n\\^n\\\\v  (^Ivanf\jii^hine. 
iloy.  hcv.  Enc,  t.  xi.iv,  p.  iT)!),  et  vi-;\\)\v^  auk  lirrcs /'ranimais) , 
l'ont  rien  de  commim  avec  ceux  que  l'on  rencontre  chez  nous 
jue  ces  (rails  j;rn<'ran\  de  resj>ril  Innnain,  <pic  l'expression  d»* 
:;es  vii-es  cl  de  ces  passions,  tt  isleapanagc»  du  ((enr  i\c  l'honime, 
ît  i\iw.  modifie  seule,  selon  les  lieux,  riiilliieiu c  ^]v>  lois  el  du 
•limai.  (!onun<'  Panleur  «lu  roman  <|ue  nous  vein»ns  de  rap- 
)elei,  M.  .lakovlef  n'a  ptinUpour  ainsi  dire,  (pic  les  (lasses 
nferieures  de  la  société  en  Kussie,  et  rien  ne  ressemble  moins 
lUX  lu'Mres.  Ouaiid  il  a  voulu  parfois  s'élever  aux  classes  supé- 
ieures,  ses  es(piisses  (mjI  dû  se  rajiproc  lier  de  celles  de  no«* 
peintres,  parce  (pie  nos  mœurs  sont  ilcvenues  à  peu  près  celU's 
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(le  la  liante  société  dans  tous  les  pays,  et  que  ce  vernis  créîé- 
g;ance  et  de  politesse,  qui  en  fut  long-tems  le  caractère  le 
j>lus  dislinclil',  se  fait  surtout  remarquer  au  plus  haut  degré 
chez  les  liusses  de  la  honne  compagnie,  qui  ont  reçu  et  mé- 
rité, sous  ce  rapport,  le  surnom  de  Frcmi-ais  du  nord.  Ainsi, 
l'auteur  de  l' Ermite  en  Russie  (  voy.  Rev.  Eue.  ^  t.  xliiî, 
p.  4^^))  H"^  ^  vécu  quelque  tems  au  milieu  des  Russes  de  la 
haule  société,  a  pu,  sans  cesser  d'être  yrai,  peindre  des  mœurs 
russes  qui  ont  toute  l'apparence  de  nos  mœurs  fiançaises ; 
mais  nous  doutons  qu'ignorant  la  langue  que  parle  le  peuple 
en  Russie,  et  n'étant  presque  point  sorti  de  la  capitale  de  cet 
empire,  il  puisse  réussir  également  à  hien  juger  les  mœurs  in- 
térieures de  ce  peuple,  autrement  que  sur  la  foi  d'autres  écri- 
vains qui  auront  été  placés  dans  des  conditions  plus  favo- 
rahles  (i).  Car,  tel  est  l'eiTet  de  la  civilisation  que,  plus  elle 
est  répandue  chez  un  peuple,  moins  il  y  a  de  nuances  marquées 
dans  les  mœurs  de  ses  diverses  classes,  et  vice  rersâ,  proposi- 
tition  dont  la  France,  surtout  depuis  sa  révolution,  et  la  Russie, 
jusqu'à  ce  jour  encore,  peuvent  servir  merveilleusement  à 
prouver  les  deux  termes. 

Un  autre  reproche  que  le  rédacteur  du  Courrier  de  Moscou 
«dresse,  bien  à  tort  selon  nous,  aux  journalistes  ses  confrères, 
c'est  de  consacrer  une  partie  de  leurs  feuilles  à  des  articles  de 
wœurs  :  cette  mode,  dit -il,  est  devenue  tellement  impé- 
rieuse, qu'il  n'est  pas  jusqu'aux  journaux  scientifiques  qui  ne 
se  croient  obligés  d'y  sacrifier.  Ce!a  prouve  nue  la  nation 
russe  veut  enfin  se  connaître,  et  se  plaît  à  encourager  les 
ejforis  des  écrivains  qui  cherchent  à  l'intéresser  à  elle-même; 
et,  ce  qui  le  prouve  encore  mieux,  c'est  que  leurs  articles, 
après  avoir  été  recherchés  dans  les  journaux ,  le  sont  encore 
iuie  fois,  lorque  les  auteurs,  CDmme  l'ont  fait  avec  tant  de 
succès  MM.  Jacovlcf  et  Boulgarine,  s'occupent  de  les  recueillir 
et  de  les  réunir  en  corps  d'ouvrage. 

Le  Fils  (le  La  patrie  avait  été  un  des  premiers  à  parler  des 
tleux  productions  de  M.  Jakovlef,  et  l'avait  fait  en  quelques 
mots,  en  portant  un  jugement,  sévère,  mais  assez  juste, 
d€S  récits  et  du  style  de  ce  moraliste  ;  VjOeillc  du  Nord,  dont 
M.  Boulgaritie  est  un  diis  principaux  rédacteurs  et  propriétai- 


(i)  Le  feuuielon  du  Journal  de  ta  librairie,  premier  nnméro  de  ccItc 
^nnée,  annonce  la  prochaine  publication  d'un  nouvel  ouvia^ede  M.  Dn- 
,prc  de  Sainl-DIaiire,  qui  aura  pour  litre:  Pctcrsbaiir/^,  Moscou  cl  tes  provinces 
(5  vol.  in^-is).  INous  nous  enipressercrns  d'^ii  rendre  couipte  à  nos  lec- 
teurs, ^lussilc»!  qu'il  nous  sera  parvenu. 
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res,  nvoc  M.  Crclsch  ,  comiiK;  tons  deux  le  sont  niissi  du  Fi/.s 
(le  1(1 /xdric,  s'<'sl  cmpicssôe  d'aL'conlcr  une  cspicc  de  iéj)ar.i- 
lioii  à  r.'nilciir  ciiticjiir  (laiisccltc  (  rnnlc  arinoiico,  et  >I.  Boul- 
f^arino,  liii-iiirjne,  a  cru  devoir  ajouter  à  l'article  bienveillant 
dcsfMi  ( oilahoraleiir,  nne  noie  aï>sez  lon^aio,  où  il  M.lnie  l'iri- 
jnsle  sévérilé  de  (•e[t<:  première  annonic;  dn  Fi/s  de  la  pairie, 
écliappi  e,  dil-il,  à  sa  snrveil'ance,  au  niilien  dii^^^  nond)reuï;es 
nccnpalions  dont  il  esl  assiégé,  et  dont  il  n'a  en  connais^^ance 
ipie  hop  lard,  et  lorsfjne  le  caliier  a  pain,  il  in.sisie,  dans  celle 
uolc,  snr  le  lalenl  d'ohservalion  <'t  >nr  les  cpialilés  dii  style 
tie  l'anlen!,  el  nons  ne  jKxivons  (jiie  loner  nn  pareil  procédé 
le  la  part  d'nn  écrivain  à  l'étant  d'nn  homme  (jni  suit  la 
nn'met'anière  qne  Ini.  Mais  nous  craignons  (pie  Va  camaraderie 
Uifrrairc,  si  bien  jx'inle  par  l'on  de  nos  sj)irilnels  écrivains, 
[M.  H.  de  Laloiiclie,)  (lan.>  la  Revue  de  Paris,  ne  gag;ne  aussi 
es  auteurs  et  les  critiijues  russes,  et  il  nous  s(  ndjie  (ju'avant 
;onl,  on  doit  an  public  la  vérilé.  l'ent-r-lre  aussi,  les  écri- 
t'ains  (pii  ambilionncnt  à  la  lois  les  bénélices  i]iii=>  auteurs  et 
es  charges  de  la  ciitique  sont-ils  dans  nne  fausse  posilhon, 
îl  devrail-(tn  éviter  avec  soin  d'êlre  juge  et  partie  dans  une 
ncme  cause.  Quoi  rpj'il  en  soit,  nous  avons  voulu  signaler 
;ell(;  tendance  de  la  critique  russe  vers  ces  funesles  complai- 
;?inces  rpii  sndi.xent  pour  corrompre  et  pour  perdre  le  goTil, 
;t  (pii  maïqnenl  la  décadence  d'une  lillératnre,  à  inie  épocpie 
't  che/-  nn  jXMiple  où  celle  noble  occupalion  des  es})riLs  i  levés 
l'es^t  plus  qu'une  spéculalion  mercanlile,  à  la(jnelle  les  au- 
enrs  vont  chercher  des  assiii'eitrs  ju'^cjue  dans  les  rangs  de  la 
:rili(pu*,  en  payant  au  poids  de  Tor  ou  son  silence  ou  ses 
log<s  mensongeis.  Nouscilerons,  comme  exemple,  aux  jonr- 
lalisles,  le  Tê/t'';:ra/du'  de  Moscou^  dont  les  rédacteur.^  nous 
<'nd)lcnt  avoir  bien  conipiis  tonte  l'iinpor  lance  cl  lonte  la 
lignite  de  leur  mission,  et  dont  la  crilicpie  nous  parait  dictct^ 
lar  le  \  érilable  autoiM"  des  lellres  el  \c  louable  désii'  deciaiicr 
'oj)inioii  [)hbli(|ue.  snr  le  inéiil<'  i]v>  prodnclions  de  la  pi-es^e 
Il  llnssie.  Quant  à  noire  jugement  p.ersoniud  snr  le>  ileiiv 
'\\\  rages  de  !>! .  .lukoN  Ici",  r\\  a  pu  le  picsx'nlir  déjà  par  «e  (jue 
ions  av(ms  appionvé  on  injpron\é  dans  les  jtigemens  (pur 
ions  en  avons  rapj)orlés,  el  nons  craindrions,  en  le  spécilîanfc 
lavantage,  de  Jioiis  mettre  en  opposition  trop  ouverte  avec, 
Lîs  juges  naturels  de  r.mlenr,  <''esl- à-dire,  aN  ec  les  critirpu'y 
le  sa  nation,  (pii  ont  cil»',  Cinnuic  les  ]>assagps  les  plus  sail- 
in^  de  IM.  .IakoN  lef,  la  idiipart  de  (cnx  (pii  ih)US  scnddeni  , 
nons,  niéiilei-  davantage  le  repritche  (h*  laible><e  et  d'indr- 
Lsion  dans  le  si  vie,  cl  >nrloul  de  panvreh-  <I.in>  rinNcnlion 

l\dnic  Hi.ui.\i'. 
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DANEMARK. 

89.  —  Om  ÏÀleratiirens  Tilvaext  ander  de  ire  danske  Konger 
Frederik  F,  Christian  Vil  og  Frederik  VI.  —  Sur  les  progrès 
de  la  littérature,  sous  le  règne  des  trois  rois  de  Danemark, 
Frédéric  V,  Chrétien  VII  et  Frédéric  VI.  Programme  de  la 
Société  de  littérature  danoise,  rédigé  par  le  professeur  Nyerup. 
Copenhague,  1828;  imprim.  de  Popp.  In-S"  de  3i  pages. 

Dans  les  petits  Etats,  les  l'êtes  de  cour  sont  des  événemens 
pour  la  nation.  Un  mariage  de  princes  agite  tout  le  monde, 
même  la  république  des  lettres,  et  les  établissemens  d'instruc- 
tion publique.  C'est  ainsi  qu'en  1828,  le  mariage  du  prince 
dïinois,  Frédéric-Charles  Chrétien  avec  la  princesse  AVilhel- 
mine,  a  mis  en  mouvement  l'Université  et  les  Sociétés  litté- 
raires de  Copenhague.  Ce  mariage  a  produit  au  moins  ime 
demi-douzaine  de  dissertations  savantes,  dont  quelques  éru- 
dits  profiteront,  quand  on  ne  pensera  plus  à  la  cérémonie  qui 
les  a  fait  naître.  La  Société  de  littérature  danoise  a  cru  ne 
pouvoir  mieux  célébrer  le  mariage  du  prince  Frédéric,  qu'en 
proposant  un  prix  pour  le  meilleur  Mémoire  sur  les  progrès 
fju'ont  faits  les  lettres,  arts  et  sciences  en  Danemark,  sous  les 
trois  derniers  rois;  et,  à  ce  sujet ,  le  professeur  Nyerup  a  ré- 
digé un  programme  destiné  à  guider  les  concurrens,  et  proba- 
blement ,  aussi-,  à  leur  indiquer  l'esprit  dans  lequel  la  Société 
désirait  voir  résoudre  le  problème.  Nous  n'avons  à  nous  oc- 
cuper ici  que  du  programme;  car  le  Mémoire  couronné,  dont 
l'auteur  est  un  jeune  savant,  M.  Pétersen,  n'a  pas  encore  paru; 
du  moins,  il  ne  nous  est  pas  parvenu  jusqu'à  présent.  Ce  pro- 
gramme est  un  aperçu  habilement  fait,  et,  ce  qui  est  plus  re- 
marquable sous  un  gouvernement  absolu,  il  est  librement 
pensé.  Quand  l'organe  d'une  Société  littéraire  s'exprime  avec 
cette  indépendance,  il  faut  croire  que  les  concurrens  n'ont 
nullement  été  gênés  dans  l'expression  de  leurs  idées. 

Le  programme  commence  par  indiquer  l'état  littéraire  du 
Danemark,  lors  de  l'avènement  de  Frédéric  V,  le  premier  des 
rois  nommés.  Son  prédécesseur,  Chrétien  VI,  prince  faible  et 
dominé  par  le  clergé,  avait  laissé  faire  les  théologiens;  un 
sombre  piélisme  régnait  dans  le  pays,  une  censure  rigoureuse 
repoussait  tout  examen  des  matières  politiques  et  religieuses. 
Le  poète  Rahbeck  appelle  le  règne  de  Chrétien  VI,  une  nuit 
<fui  sépare  le  crépuscule  du  règne  de  Frédérie  IV  de  f  aurore  du 
r-ègne  de  Frédéric  V.  Point  d'encouragemens  pour  les  sciences, 
point  de  publications  utiles;  les  livres  mystiques  domiiiaient  ; 
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m  élait  cnmiyô  de  sorinonaircs  ,  «les  recueils  de  p.<;aume.s  el 
U'  livres  éléinenlaires.  Apiès  im  rè'ÇiK!  tie  i()ans,  Chrétien  Vl 
nonriil  en  i"; ]('*',  <'l  l»<l  reinpi.ieé  par  son  ril>,  Frédéric  V.  On 
>oil  par  les  iiieilleiirs  écrits  du  tcms  conii)ien  la  république 
les  lettres  jçap;na  au  (■hanp;cnrienl  de  souverain.  Ilollx'ifi^,  Suliin 
'l  Langel)eck  ,  trois  hommes  reuïarfjuahies  par  |«mu*  pro- 
"on<I  savoir,  louent  Frédéric  dans  leurs  ouvrages  de  l'intérêt 
ju'il  prend  aux  progrés  des  lettres  et  des  sciences,  des  encou- 
agemens  (ju'il  leiu'  accorile,  et  du  mouvement  que  son  avè- 
leriient  a  produit  dans  la  littérature.  Ou  entreprit  alors  les 
ireniiers  jojuuaux  criliciues  eu  Dauemaik,  tels  que  le  Mercure 
lanois  de  iMallet,  et  les  Notices  scientifiques  de  Busching.  Ce- 
)en<lani,  les  savans  avaient  de  la  peine  à  Ircuiver  des  éditeurs 
)our  leurs  ouvrages.  Ou  fil  naître  alors,  sous  les  auspices  du 
•ouvernement ,  et  sous  la  direction  du  ujinislre  Moltke,  un 
itahlisscment ,  où  tous  ceux  qui  avaient  des  choses  utiles  à 
>ul)ru;r  pouvaient  obtenir  des  secours.  (]elle  Société  j)ul)lia 
ju  recueil,  le  Magasin  rconowir/uc ^  dont  le  rédacteiu-  lut  le 
^ice-chancelier  Pontopi)idau.  F'n  même  tems,  il  se  forma  une 
.ociété  de  hellcs-lctlies,  dont  h'  iMécéncî  fijt  le  même  miui>lre 
^lokke;  un  des  membres  de  celte  société,  C^ramer,  lut  l'édi- 
eur  de  VObserralcur  du  Nord.  Le  gouvernement  Inuruit  des 
"ouds  pour  la  publication  de  quelqu(!s  grands  ouvrages,  tels 
\\\v  la  Flora  Danica^  les  Coquillaties  de  llegeuruss,  vl  lu 
Mccaniquc  de  Kraft.  11  fit  les  frais  d'une  expédition  s(  iculi- 
n\uv  eu  Islande,  et  de  cette  célèbre  expédition  en  Arabie,  suf- 
isanuuenl  connue  par  la  lelation  de  ^iebuhr.  In  jardin  de 
>olaui(pu'  fui  inslitiu'î  à  (lopeuhaguc,  ain.-i  <pie  des  coiu>  de 
liuiquc.  Méanmoins,  la  ( cnsure  continua  de  peser  sm-  la  lilté- 
•alurc;  il  n'y  f''il  «joe  cpiclqucs  savans  favorisés,  tels  (pic  l'«- 
,ê(pie  Poulo|>pida'.i,  à  litrgcn  ,  cl  rhi>|oricn  l.angcbcik  ,  qui 
>bliu>senl  di'>  ex(;uiptious  de  l'cxamcu  |)rral;ib!«*  «ir  leurs 
'crils  (iepcMidanl,  \vv>  la  fui  <lc  ce  régne,  lesr(  liNaios  curcnl 
léj.i  i)caucoup  (h;  liberté,  connue  ou  peut  le  voir  par  (pu'bnu's 
îcrits  du  tcms.  Ce  Inl  le  roi  (Ihrélieu  \11  (jui  ciii  la  ^n«)in' 
ralVraucliir.  en  1770,  j)our  la  première  l"oi>,  la  presse,  en  \)^~ 
uniink.  l/ordonuauce  jiorlc  (|ue  le  roi  >'est  ;(ui\  aiucn  qoij 
l'v  a  que  du  danger  à  emj)é(bcr  le.s  iionuoes  M«ii  inicrilion- 
m''>  d'écrire  librcuM'ul  d'après  leiu'  r(Hi^<ien(T  ,  de  UK'lhc  .1 
lécouverl  le>  al)U>  et  les  erreurs,  el  de  porter  un  jugemeni 
nq)arlial  .»ui'  les  honuues  et  les  clu»ses.  Vax  «  ()usé(pM'uce,  cv 
iriucc  accord»'  luic  lilxMlé  illiniilce  à  la  pre>>e,  el  supprime  hi 
■ensuri'.  Ou  ((umail  I  ipiire  {\\\v  cetlr  démarclu'  eclaiaute 
uspira  à  Voltaire.  IMalheiueusenuMit  ,  la  joie  d»«.  rcri>ainx  n,. 
T.  XI. V .  ri  \  uiru  1  STio.  «j.^ 
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dura  pas  long-tcins.  La  presse  était  libre,  mais  les  institnlionff 
du  Danemnrk  continuaient  de  se  ressentir  du  régime  absolu. 
In  nouveau  ministère  fit  restreindre,  en  1772  ,  la  lilierlé  ac- 
cordée par  le  souverain,  et  il  en  résulta  que  l'on  ne  vit  pa- 
raître que  peu  d'écrits  librement  rédigés.  Le  roi  actuel  affran- 
chit encore  une  fois  la  presse.  On  ne  remarque  plus  dans  les 
écrits  publiés  en  Danemark  cette  servilité,  iruit  de  la  cen- 
sure, qu'on  trouve  dans  tous  les  pays  où  la  presse  est  esclave  ; 
cependant  on  ne  remarque  pas  non  plus  (et  c'est  ce  que  le 
programme  n'ajoute  pas)  dans  la  littérature  danoise  cette 
discussion  franche  et  ferme  des  intérêts  publics,  qui  s'établit 
peu  à  peu  dans  les  pays  011  la  liberté  de  la  presse  est  en  har- 
monie avec  la  liberté  des  institutions,  et  où  il  y  a  une  tribune 
pour  la  défense  des  intérêts  nationaux.  Au  reste,  la  littérature 
el  les  sciences  ont  produit,  sous  le  règne  actuel,  un  grand 
nombre  d'hommes  distingués,  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler,  quand  nous  annoncerons  le  Mémoire  couronné  de 
M.  Pétersen.  Nous  ajouterons  que  le  programme  sur  le  prix 
de  la  Société  de  littératme  est  un  des  derniers  travaux  de 
Nyerup.  Ce  savant  est  mort  peu  de  mois  après  l'avoir  rédigé. 
On  a  de  lui  une  histoire  de  la  civilisation  du  Danemark  et  de 
la  Norvège,  et  il  a  coopéré  au  dictionnaire  des  savans  danois, 
et  à  d'autres  ouvrages  de  ce  genre.  D — g. 

ALLEMAGNE. 

qo  — *  Blichc  in  dns  IV esendcr  weibUclienErzlcIiang. — Coup 
d'œil  sur  l'essence  de  l'éducation  des  femmes,  pour  les  mè- 
res et  les  filles;  par  Rosette  Niederer,  née  Kasthofer.  Berlin, 
1 828  ;  UuCker.  In- 1 2  de  49^  pages. 

C'est  d'après  Texpérience  ac([uise  dans  une  maison  d'édu- 
cation dirigée  par  l'auteur,  à  Yverdun,  qu'elle  donne  ses  avis- 
sur  Téducalion  des  femmes.  M"'  Niederer  envisage  dans  le 
premier  livre  les  besoins  et  les  habitudes  des  jeunes  filles; 
dans  le  second  livre,  elle  traite  de  la  manière  de  former  leur 
coeur,  et  dans  le  troisième,  de  la  culture  de  leur  esprit;  dans 
le  quatrième  livre,  enfin  ,  elle  s'occupe  de  l'éducation  sociale. 
Si  ses  préceptes  sont  rarement  neufs,  ils  sont  au  moins  sages^ 
et  énoncés  avec  une  sorte  d'onction;  il  règne  même  dans  tout 
le  cours  de  l'ouvrage  un  ton  de  piété  qui  tombe  quelquefois 
dans  le  puritanisme.  C'est  ainsi  que  l'auteur  déclame  un  peu 
contre  ce  qu'elle  appelle  la  corruption  toujours  croissajite  du 
siècle,  et  (ontre  sa  tendance  vers  les  mœju's  efféminées.  Assu- 
rément, il  y  avait  moins  de  luxe,  moins  de  choses  commodes- 
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ilans  les  siècles  passés;  c'est  qu'on  était  plus  painrc,  moins 
ivancé  dans  la  civilisation.  Ce  n'était  pas  le  goût  du  luxe,  de 
la  parure,  de  la  hoiuie  clicre  qui  iuau(|iiait  :  témoins  les  lois 
sompluaires  du  tems,  et  les  déclamations  des  prédicateurs 
contre  le  luxe  eirréné  de  leins  eonlemporains,  (jtii,  à  les  eu- 
tendre,  ne  pouvait  pas  aller  plusloiu.  Si,  néanmoins,  depuis 
le  moyen  âge,  le  luxe  est  toujours  allé  eu  croissant,  et,  s'il 
fait  encore  des  progrés  rapides,  il  l'unique  les  prédicateurs  se 
soient  un  peu  trompés  sur  ses  bornes,  et  que  ce  qu'ils  regar- 
daient comme  le  superlatif  ne  fût  qu'un  commencemenl.  En 
efïel ,  le  mot  de  luxe  est  lelalif,  conmie  on  l'a  démoulré,  il  y 
'À  long-tems,  et  tel  objet  qui  pajait  de  luxe  aux  yeux  d'une  gé- 
nération n'est  qu'un  objet  commode  et  presque  nécessaire  à 
L'eux  d'une  génération  suivante.  M""  iN'iedercr  voutlrait  que 
les  femmes  s'en  tinssent  aux  robes  de  liu.  Cependant,  le  co- 
lon et  la  soie  ne  nous  sont-ils  pas  olVerls  par  la  nature,  coimiie 
le  lin,  et  pourra-t-on  blâmer  celles  qui  ont  les  moyens  d'a- 
L'hetcr  les  étoiles  de  colon  et  les- soieries  de  leur  donner  la 
préférence?  D'ailleurs,  dans  I(;s  tissus  de  lin,  il  y  a  vingt  de- 
grés de  finesse  ;  il  Aiudrait  donc  déterminer  aussi  combien  de 
lils  il  sera  permis  ou  ordonné  de  mêler  pour  le  lissage. 
M'"'-  Aiedcrer  insinue  cpTil  serait  à  désircrqu'on  en  \  îiit  à  por- 
:er  un  costume  national,  une  sorte  d'uniforme.  C'est  une 
idée  qui  lui  ama  été  suggéré<î  par  le  costume  de  quelques  can- 
ons suisses,  mais  (jui  ne  nous  paraît  avoir  rien  (rulilc,  .  l  (]ui 
serait  impraticable  chez  une  grande  nalion.  On  aina  d'ailleu'rs 
)eau  prescrire  des  coslumes  unilormes ,  les  fennnes  i\v>  clas- 
ses riches  lrouv<M()nt  toujours  moyen  tic  se  dislinguer,  pai- 
eur  pai'ure,  de  ccdles  (pii  oui  moins  de  forlune.  —  Dau"^  K' 
>remier  livre.  M"""  ^iiedeier  fait  de  boiuics  rcnHUMpies  siU'  l.i 
)roprclé  ,  le  goût,  le  travail,  l'amour  de  l'onlre.  et  la  né- 
îessilé  des  exercices  corporels.  C'est  à  la  vie  sédentaire  (|iu' 
'auleni'  attribni;  la  perte  de  la  force  cl  de  Ténergie  dan>  la 
génération  arluclle.  Kn  traitant  de  l'cdutalion  morale  , 
W'"''  Mederer  s'élève  à  de  hautes  considéralitui^  siu-  la  néces- 
sité de  travailler  à  ramélioratiou  des  criminels.  ««  Lorstpi'in» 
our,  dit-elle,  lc>  lumicics,  toujours  croissantes,  di-).*«ipcronl 
es  jestes  tie  la  barbarie,  il  sera  évident  pour  le  geuic  hu- 
main (jue  la  \  crtu  cl  les  sentimens  l)ien>eillans  ne  |>euvenl 
>e  propager  dans  la  société  (juc  pu-  do<  i.i^tif ution.-«  <\c  bieu- 
K'illance  et  de  vertu;  (pic  lc'>  juiniti<Mi-  i:c  nous  corrigent 
|u\uilant  qu\lles  soûl  des  preuve>  de  la  b«)nté  hum.iine.  et 
t«'n(lcnt  ,1  nou>  guérir  d«' nos  défatits  et  à  fortilicr,  notre  tai- 
»b'>><*  ;  (|u«'    lioiis  ne   devons   pa*-    aban  lonner  le-  c^^arés,  le^ 
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pécheurs,  les  malades  moraux  ,  pas  plus  que  les  malades  de 
corps  et  les  aliénés,  tant  qu'il  nous  restera  des  moyens  de  les 
corriger;  que  les  cachots  ne  doivent  pas  être  des  repaires  de 
barbarie,  les  galères,  des  lieux  de  tortures  et  d'infamies,  et 
les  maisons  de  correction,  des  maisons  d'opprobre  ;  que  tous 
ces  endroits  doivent  servir,  au  contraire,  à  l'éducation  et  à  Ta- 
méîioratîon,  afin  ({ue  les  égarés  y  parviennent  à  la  connais- 
bance  de  la  vérité,  les  péiheurs,  au  repentir,  les  vicieux ,  à  la 
vertu,  ceux  qui  se  déshonorent  eux-mêmes,  à  l'honneur 
d'une  vie  exemplaire.  »  On  trouve  des  idées  également  élevées 
dans  le  quatrième  livre,  où  l'auteur  considère  les  femmes 
dans  leurs  rapports  avec  la  société,  et,  par  conséquent,  avec  la 
patrie.  Ce  livre  paraît  se  rapporter  plus  spécialement  à  la  ré- 
publique suisse  ;  l'auteiu-  y  parle  de  la  pul)licité,  de  la  liberté, 
des  fêtes  nationales,  du  patriotisme.  La  vertu  patriotique,  dit 
M""^  Niederer,  consiste  à  consacrer  à  la  patrie  son  corps  et  son 
esprit,  et  à  la  servir  de  tout  son  pouvoir.  A  cet  effet,  il  faut 
que,  dés  son  premier  âge,  les  intérêts  de  chaque  individu  s'i- 
dentifient avec  ceux  de  la  patrie,  et  que  sa  vie  se  lie  intimement 
à  celle  de  sa  nation.  En  parlant  de  la  liberté  morale,  l'auteur  dit 
que,  dans  toute  condition  du  genre  humain,  et  dans  tous  les 
degrés  de  la  nature  humaine  Varbitraire  est  absolument  animal^ 
la  nécessite  absolument  naturelle,  et  la  liberté  absolument  spiri- 
tuelle, ou,  en  termes  plus  clairs,  que  la  nécessité  est  l'essence 
de  tout  ce  qui  est  matériel  ou  purement  corporel ,  que  l'ar- 
bitraire est  l'essence  de  l'animalité  ou  de  la  brutalité,  et  que 
la  liberté,  enfin,  constitue  ce  qui  est  spirituel  ou  intellectuel; 
d'oi'i  il  résulte,  que  la  liberté  morale  est  le  but  le  plus  élevé 
que  puisse  se  proposer  l'éducation,,  qui  tend  à  élever  l'homme 
au-dessus  de  lacondition  animale.  «L'éducation  n'aura  rien  fait, 
dit  M"""  Niederer,  elle  seia  sans  base  solide  tant  qu'elle  n'aura 
pas  résolu  le  problème  que  voici  :  bannir  de  l'élève  les  incli- 
nations animales,  concilier  en  lui  le  naturel  et  l'intellectuel, 
mettre  d'accord  la  nécessité  et  ïa  liberté.  «On  peut  dire  de  ! 
l'ouvrage  de  M""  Niederer  que  c'est  un  livre  bien  pensé  et 
bien  écrit,  abstraction  faite  de  cette  teinte  de  piétisme,  qui 
ressemble  un  peu  à  la  prédication,  et  de  quelques  expres- 
sions ambitieuses,  inspirées  peut-être  par  ce  même  piétisme, 
ami  des  tournures  du  style  oriental  ou  ampoulées.  Il  faut 
dire  aussi,  que  ce  qu'enseigne  M""' Niederer  aux  mères  suis- 
ses ne  serait  pas  entièrement  applicable  à  une  autre  nation.j 
La  Suisse  conserve  des  habitudes  de  vie  pastorale,  que  l'oi 
ne  connaît  pas  ailleurs,  et,  par  conséquent,  l'auteur  a  pi 
donner  à  ses  compatriotes  des  avis  salutaires,  qui  manque^ 
raient  leur  but  ailleurs.  Mais  l'ensemble  de  ses  idées  sur  l'é- 
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luciJliou  (les  reinni(3S  pourra   êlrc  consulte  par  I«.'s  môresdans 
Ions  les  p.'iys.  I) — G. 

9 1 ,  — Leben  und  f^V irckcn  der  corzu^liclif^ten  Luteinisclien  Dic/i- 
\er  des  xv — xviii'"'  J alnhunderts.  —  De  la  vie  et  des  ouvraf^es 
les  principaux  poètes  latins  du  xv"  auxviii''  siècles,  par  A.  lit- 
:>iCK.  Menue,  1827 — 1829.  5  vol.  in-8". 

Dans  une  hoinie  iiitrodoclion ,  l'auteur  traite  d'alxu'd  de  la 
•enaissance  des  letlies  latines  et  des  tragédies  du  poète  lau- 
éat  Albertino  Mnssalo;  puis  il  s'occupe  de  Pétrarque  et  des 
uities  restanraf(Mirs  de  l'anticpiité  classique  et  snrtout  du 
[N)^^ge.  De  Tltalie  il  passe  à  la  France,  (|ui,  sous  Louis  \ll 
il  François  1"%  compta  tant  de  savans  distingués.  Audebert, 
Doi-at  (Auratns),  L'JIùpital ,  Mai<^ret,  Alciat  et  >Inret  res- 
iuscitèreru  à  l'envi  les  nuises  romaines,  (|ui  trouvèrent  aus.>i 
LJedij^nes  éclH)s  (ui  Alleniaj;;ne,  où  H<îssus,  Moltzer,  Frischliu 
m;  se  uiontrèrent  p(u"nt  indociles  à  leurs  Icr-ous,  >I.  liiujic  k 
•appelle  eusnile  les  trasaux  des  savans  anglais,  belges,  lion- 
;i-ois,  etc.,  etc.  — L(!  premier  volume  renlernue  les  biogra- 
)lu*<;s  siiivante.>  :  y^it^clo  Polizianu,  né  en  i4'">4  •  rjuitenr  tran- 
icrit  plusieurs  de  ses  poésies,  eu  y  joignant  îles  traduction> 
dlemarules.  Son  contemporain  Sannuiar  lui  succède;  puis 
Meut  Jean  Cesin^e^  ((muïu  sons  le  nom  de  Sariiis  Pannon'uis, 
tarée  (pi'il  était  Hongrois.  Le  siècle  suivant  voit  naître  A/«- 
liias Sarbiesky,  suinonuné  l'Uorac».'  des  Sarmates.  Ce  poète  a 
aissé  une  répjitation  telUî,  (pi'en  i8'.î4  (ïucoie  ou  réimprima 
un;  édition  de  ses  (iMivres.  yriartc,  (pii  d'ailleurs  est  fort  cé- 
èbre,  a  l'ait  aus>i  d'excelleus  vers  latins.  On  coimait  généra- 
enu'ul  les  baisers  de  Jean  Second.  M.  Tissât  a  fait  passer  dans 
u)lre  liltératiue,  il  y  a  mu;  vingtaine  d'années,  les  charmau- 
es  prodiulioius  de  cet  auteur  (pii  \  In  ait  au  wi'  sièii»-,  cl 
tout  l(;  véritable  nom  était  f/cr///  Erenard.  L<;  sec(u»d  \olume 
'inwnwwii'YAV  Adolphe  Kl  (^t:  de  Bi-cborsAVerden,  dont  le-'poc- 
ies  Ijiicpies  .»()nl  loi  I  vantées,  et  ((ni  \  i  vail  au  siècle  tlernij-r.  De 
à,  iM.  Kudick  n-monle  an  w  '  pour  s'«)ceu|)<'r  de  François  M(d:a 
\v.  lModèu<;,  d(!  Mare-Antoinc  Flainiitio  ^  eonlempoiain  tle 
lié»ui  X  et  du  (dmt<'  (.'asdi^lione,  ujort  légal  ilupape  ,1  lidède 
'u  I. )■.>.<).  Vpiès  lui  X'  j)i(>enle  Iliironyine  Frascaloro,  de  riiuc 
les  lamille>  le>  pln>  eonsidrrées  de  \érone  :  il  e>l  eoiuni  par 
leu\  poèmes,  rmi  inlil  nie  A'>/)///7/>.  Paulre  Joseph.  Le  prenne  i 
'st  generalenienl  regarde  e(unme  l.i  pln>  belle  ])rodnelion  dn 
tvi"  >iècle.  Me  daii>  le  comlé  de  li«nuo\,  ^eeo■>«^.li•^  liui  /iiimm 
'Si  à  la  l\)i>  giM  1 1  ier,  >aNanl  el  jxièle;  mallienren>emenl  il  lui 
Ml  iiombi»'  lie^  (  iuiemi>^  de-  Marie  Sinail  «1  de^^  enlliousia>le> 
r  Llisabc'lb.   Doiirot  i)[i  Diiuniiind^  .  (  c  <|ni  -^i^niru'  ilnu-  nitilin^ 
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naquit  à  Limoges,  en  1007  ;  il  se  distingua  dans  la  profession 
des  armes,  fut  professeur  de  groc  au  collège  royal,  enfin,  à 
l'âge  de  80  ans  il  épousa  la  fdie  d'un  pâtissier  qui  n'avait  pas 
plus  de  17  ans,  et  dont  il  eut  un  fils.- — Le  célèbre  Hugo  Gro~ 
tins,  né  à  Delft,  à  la  fin  du  xvi"  siècle,  réunissait  les  connais- 
sances les  plus  piofondes  aux  plus  heureuses  dispositions. 
Toutes  ces  notices  sont  accompa.ri;nées  d'extraits  de  leurs  ou- 
vrages, d'indications  typographiques.  Nous  recommandons 
ce  livre  à  tous  les  amateurs  de  la  poésie  et  de  Férudition. 

P/l.   DE  GOLBÉRY. 

92.  —  *  Jean  Paufs  Briefœechsel  mit  seinem  Freilnde  Chmt. 
Otto.  —  Correspondance  de  Jean  Paul  avec  son  ami  Chrétien 
Otto.  T.  I  et  II.  Berlin,  1829;  [{eimer.  2  vol.  in-8''. 

Depuis  peu  de  tems,  le  nom  de  Jean  Paul  est  connu  aussi  en 
France  par  les  imitations  de  quelques  fragmensde  ses  ouvrages 
et  par  un  petit  choix  de  ses  pensées.  H  y  a  loin  de  là  aux 
soixante  volumes  qui  composent  le  recueil  de  ses  œuvres,  et 
qu'il  faudrait  liie  en  entier  pour  avoir  une  idée  juste  de  l'ori- 
ginalité quelquefois  sid^lime,  d'autres  fois  bizarre  ou  affectée, 
de  cet  homme  de  génie,  dont  le  style  et  la  manière  ne  ressem- 
blent à  ceux  d'aucun  autre  écrivain  allemand.  Jean  Paul  a  écrit 
des  romans  qui  ne  sont  rien  quant  à  la  conception;  ils  ne  vi- 
vent que  par  ce  style  allégorique  et  rempli  de  pensées,  qui 
était  propre  à  l'auteur.  C'est  une  roulade  continuelle  d'allu- 
sions pleines  d'esprit  ,  de  sensibilité  et  de  rapprochemens 
inattendus.  Il  est  difllcile  de  soutenir  cette  prodigalité  d'esprit  : 
aussi,  Jean  Paul  tombe  souvent  dans  l'affectation,  et  devient 
même  puéril  à  force  de  chercher  des  comparaisons  et  des  allé- 
gories. Les  Allemands  conviennent  que  c'est  une  rude  tache  de 
lire  ses  œuvres  d'un  bout  à  l'autre.  Pour  les  étrangers  ses 
romans  doivent  avoir  d'autant  moins  d'intérêt  que,  s'occupant 
de  mœurs  et  d'habitudes  allemandes,  ils  supposent  une  con- 
naissance exacte  de  ces  habitudes  pour  être  goûtés.  Mais  il 
serait  peut-être  facile  de  détacher  des  œuvres  de  Jean  Paul  un 
grand  nombre  de  morceaux  et  d'épisodes  qui,  fidèlement  tra- 
duits ou  du  moins  consciencieusement  imités  ,  pourraient 
servir  à  mieux  faire  connaître  cet  esprit  original ,  et  à  donner 
une  idée  de  la  fécondité  de  son  génie.  On  a  fait  en  Allemagne 
un  choix  considérable  de  passages  et  de  pensées  tirés  de  ses 
ouvrages.  Cette  chreslomotliic  pourrait  être  traduite  presque 
en  entier. 

Les  lettres  qu'on  publie  maintenant  sont ,  comme  ses  œu- 
vres, un  mélange  de  bon  et  de  médiocre.  La  vie  de  Jean  Paul 
a  été  fort  paisible  :  l'auteur  a  vécu  toujours  dans  une  sorte 
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«riiidôpeiiiliiiicc,  cl,  tpioicjiril  ail  jxjiic  iiii  du  (•(;•>  litres  lioiiori- 
liqucb  .sans  les(juels  ou  ne  juuil  pie.sque  pas  tic  consicléialion 
on  Allemagne,  il  a  pourlant  pu  vivre  lout  entier  pour  la  litléra- 
lure;  et,  si  l'onexcepte  (pielques  vo^)  a  «ces  dans  les  {grandes  villes, 
uù  Jean  Paul  enlra  en  lappoil  avec  les  éerivairis  célèbres  ou 
distinj^ués  de  la  nation  alieniande,  sa  vie  a  été,  j)Our  ainsi  dire, 
loutc  renfermée  dans  son  cabinet,  et  c'est  par  ses  éciits  plutiH 
que  par  s(;s  actions  ([u'on  peut  juger  l'hounne.  La  coriespon- 
dance  de  Jean  Paul  avec  son  ami  Otto  ne  peut  donc  avoir  un 
bien  vil'  intéiêl  ;  elle  perd  encore  par  le  mélange  de  ses  lettre^ 
avec  celles  de  son  ami,  qui  n'ont  [)re»({ue  rien  pour  captiver 
ratlention.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  lemarquable  dans  celte  cor- 
respondance, ce  sont  les  jugemens  que  Jean  Paul  porte  sur  les 
éi'rivains  contemporains  avec  lesquels  il  eut  des  relations.  11 
ne  faut  voir  dans  ces  confidence^  que  les  épaurhemeu;'  d'uii 
homme  habitué  à  ne  rien  cacher;  si  Jean  Paid  avait  eu  a  j>u- 
l)li('i'  ses  jugemcns,  il  est  probable  qu'il  les  auiail  soiuuia  a  un 
<;xamen  préalable;  il  en  a  sûrement  réloimé  (iuel(jues-un> 
lui-même  après  une  réflexion  plus  mûre  :  de  ce  nombre  est 
peut-êlre  le  jugement  sé\éie  <(u'il  poile  sui-  le  l'amiMix  Kol- 
zebue  :  «  Sa  conversation,  dil-il  de  cet  écrivain  iécond,  est 
lâche,  sans  esprit,  et  sans  haute  portée,  comme  sa  vue;  il 
paraît  être  moins  méchant  (ju(î  faible  :  la  conscience  no  trouve 
])as  dans  ce  cœur  mou  un  point  soliile  pour  ancrer.  »  Jean 
Paul  rend  i\\\  compte  intéressant  de  sa  pren)iére  entrevue  axe 
(jœtlu;  :  «  J'allai  avec  crainte  chez  lui.  M""  Iv.  m'avait  peint 
(îa'-lhe  comme  étant  de  glace  pour  tout  le  monde,  et  puni 
toutes  les  alVaires  du  monde  ;  elle  ajoutait  (pi'il  n'admirait  plii> 
lien,  pas  même  sa  personne  ;  que  cha(pie  mot  de  lui  glaçait  le-j 
étrangers,  rarement  admis  d'ailleurs  chez,  lui  ;  (pTil  avait  (|uel- 
(pie  (  hose  de  la  raideur  et  de  la  haulciu'  des  habitans  (\c>  \  ille.^ 
inq)ériales  ;  que  les  objets  d'art  seuls  étaient  cncoie  capable.» 

de  l'échauller  un  peu J'allai   sans  agitation,  et  .seulement 

par  cm  io>ilé.  Sa  maison  est  reniai  (|tiable  ,  étant  la  seule  lic 
Weimar  (|ui  soit  i)âlic  d.uis  le  goût  italien.  (7e>l  un  Pantliéou 
ri'inpli  (\v  |)oil!ails  ri  de  sîaliics.  L  ii  sei  i  ciiumiI  de  ((eur  nie  prit 
en  enlraiit.  Midiiu  b'  dieu  parait  ;  il  e>t  froid,  cl  parle  eu  mimo- 
syllabes  cl  san.s  intoiiatioii.  (icpendani,  j)eu  à  peu  !  i  <dn\er.sa- 
tion  s'ctaiil  engager  au  ^\\]il  de  Tari,  du  pid)lic  ,  de.,  il 
b'éeliaiilla,  cl  on  sentit  ciilin  (pTon  était  eiie/.  ii(clhc.  Il  ne  parle 
pus  (rune  manière  aussi  ileurie  cl  a\  ce  aiil.iiil  ({'.iboiitlaiu  e  (]uc 
llerder;  mais  ce  qu'il  dit  csl  \c  rc.sultat  d  un  jugement  ea!n»c 
et  réiléehi.  A  la  lin,  il  nous  lut,  ou  plutut  il  reprc>enla  devant 
nous,  un  exeellent  poème  inédil,  qui  achcNa  ilc  foudre  la  gLici- 
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(le  son  extérieur,  et  de  liiellre  l'aiitenr  en  l'eu.  Il  finit  })ar  me 
serrer  la  main.  «Dans  un  autre  endroit,  Jean  Paul  rend  compte 
de  sa  première  visite  chez  Schiller,  dont  il  dit  :  «  11  parle  pres- 
que avec  autant  de  supériorité  qu'il  écrit.  Il  lut  extrêmement 
complaisant,  et  m'enrôla  sur-le-champ  au  nombre  des  colla- 
borateurs de  son  journal  Les  Heures.  » 

L'éditeur  promet  un  troisième  volume  de  cette  correspon- 
dance ;  et  peut-être  aurons-nous  occasion  de  revenir  avec  plus 
de  détail  sur  cette  collection  épistolaire.  Les  Mémoires  bio- 
graphiques sont  rares  en  Allemagne  ;  aussi  est-ce  principale- 
ment dans  les  correspondances  qu'il  taut  chercher  les  particu- 
larités de  la  vie  des  écrivains  de  ce  pays.  D — g. 

93.  —  Sylloge  cpigr animal am  grœcoram.  —  Collection 
d'épigrammes  grecques.  D euœièine édition.,  revue  et  augmentée; 
par  Théophile  Welker.  Bonn,  182S.  In-S". 

Les  épigrammes  grecques  dont  M.  "Welker  nous  donne  le 
recueil  sont  prises ,  en  partie,  dans  les  inscriptions.  C'est  une 
espèce  de  supplément  aux  anthologies.  L'éditeur  a  puisé  dans 
toutes  les  relations  de  voyages  ;  et  la  préface  nous  apprend  qu'il 
a  mis  à  contribution  le  Muséum  veronense,  le  Thésaurus  de 
Grutcr,  les  collections  de  Muratori,  de  de  Hœssel ,  de  Spon. 
M.  "Welker  s'est  servi  beaucoup  aussi  des  savantes  recherches 
de  MM.  Bœckh,  Osann  et  Grœfe  sur  les  inscriptions  et  les  épi- 
grammes  :  ainsi,  cet  ouvrage,  dont  la  bonté  eût  été  suffisam- 
ment garantie  par  le  nom  seul  de  l'auteur  de  la  Trilogie 
d'Eschyle,  se  présente  avec  l'appui  des  hommes  de  l'xllle- 
magne  les  plus  savans  dans  l'archéologie;  et  l'auteur  ne  s'est 
pas  arrêté  là.  M.  Letronne  a  été  consulté  ;  de  telle  sorte  que  ce 
livre  doit  beaucoup  à  la  sagacité  de  ses  avis,  et  aux  commutu"- 
cations  dont  il  l'a  enrichi. — Trois  divisions  le  composent  ;  on 
trouve  d'abord  1 1 6  inscriptions  tumulaires,  dont  104  sont  prises 
sur  les monumens  eux-mêmes.  En  observant,  autant  que  possi- 
ble, l'ordre  des  tems,  M.  Welker  a  classé  ,  en  première  ligne, 
lesépitaphes  de  tous  les  hommes  distingués  que  la  patrie  hono- 
rait de  ses  regrets;  les  sépultures  de  famille  viennent  ensuile. 
La  plupart  de  ces  épitaphes  sont  en  distiques.  —  La  seconde 
division  est  celle  des  inscriptions  poétiques  prises  au  pied  des 
statues  ou  des  autels.  Il  n'y  en  a  que  Q^,  dont  55  d'après  les 
marbres.  L'ordre  adopté  dans  cette  partie  est  celui  de  l'impor- 
tance des  dieux  et  des  héros,  ou  des  hommes  célèbres  qui  sont 
l'objet  de  la  dédicace;  l'auteur,  enfin,  a  eu  égard  à  la  préémi- 
nence des  villes  entre  elles.  Quant  à  la  troisième  section,  on 
y  lit  57  épigrammes  sous  le  titre  iVEpigrammata  promiscaa. 
Corome  riçn  n'est  plus  varié  que  l'objet,  le  style,  l'époque  de 


(îs  <''j)i^rnmmos,  les  notes  ciili.'iiics  olViciit  Ix-auc oiip  de  dilïi- 
:iiltés  ;  il  ne  fallait  rien  moins  (|ue  la  sajjiacilé  eonnue  de 
\l.  AVtdker  ponr  les  surnjonler.  Il  a  fuit  reinai([iier  dans  ces 
nseriplions  {^re(;<|nes  (inehjucs  pièces  coinjMosées  j)ar  {\vs  ilo- 
nains  (jni  vonlaienl  pcrpéhuîr  le;  souvenir  de  lenr  présence: 
dles  sont  souvent  fautives  et  prestpie  toutes  dépourvues  de 
iiérite  pr)éti(iue.  Ce  travail  est  import;uit  pour  le-^  lillératenrs 
lulant  (pie  pour  les  savais.  P/i.  nt;  (ioLUKiw. 

<)/|.  — Keltenglledei\  etc.  — Les  Cliaînons,  recueil  de  uoii- 
relles,  par  Spindler.  Slutlj^art,  1829;  Franck.  3  vol.  in- 12. 

Le  Juif,  le  Bâtard^  le  Jésuite,  romans  lustori(pies,  ou  pin- 
ot tableaux  de  mœurs-)  ainsi  que  l'auleur  les  a  lui-même  ap- 
)elés,  ont  fait  connaître  avantageusement  le  nom  de  Spindler; 
es  deux  premiers  ont  reçu  en  France  les  honneurs  de  la  Ira- 
Inction.  Ces  ouvra';esse  disliu^ucnit  par  un  intérêt  puissant, 
jne  connaissance  exacte  des  époques  retracées,  un  style,  si- 
lon  toujours  pur  et  facile,  du  moins  rempli  de  verve;  mais 
jénéralemeut  aussi  par  un  désordre  exlrênu^  de  comj>ositioii. 
Je  défaut  est  beaucoup  moins  sensible  dans  les  douze  nou- 
velles dont  se  composi;  la  collection  (jue  nous  annonçons  ; 
nais  mallieurensemenl  les  ([ualilés  (jue  nous  venons  de  re- 
;onnaîtrc  à  l'auteur  s'y  trouvent  également  aiVaiblies,  W  sem- 
)le  <pi(;  son  imaj^ination  soit  à  l'étroit  dans  des  cadies  p(Mi 
tendus;  au  moins  ses  petites  narrations  ne  s'élèvent-(.'lle> 
>as  beaucoup  au-dessus  d'une  foide  de  proVluctions  du  même 
fcnre  (pi'<Mi  lit  avec  agrément  une  fois,  mais  dont  le  souvenir 
'ell'ace  aussitôt.  Spindler  a  pointant  donné  d(;s  nouvelles 
;barmanles  à  plusieurs  almanachs  (témoin  le  Gvaiul  iticonnu, 
»ai()(Ii(!  spiritucdie  dont  la  rcnoimnée  long-tems  a.Mouyme  <le 
iValter-Scott  a  foin'ui  l'idée,  et  le  conte  intitidé  :  Sunnnddû- 
/le,  dans  la  Conirlic  de  i8i()).  IMais  «  il  est  pénible,  dis;iit,  il 
'  a  (pi(d(|U(!  lems,  un  critique  alU'inand,  de  voir  des  é<  riNaiu-« 
(ds  (pH!  Spindler  détremper  leur  beau  talent  dans  nu  débite 
U;  pages  épbéméres,  connue  ces  laitières  cpii  étemlent  leiii 
narcliau(Iis(>  à  (dwupie  fontaine.  »  — Les  morceaux  de  >a  col - 
eclion  <pii  nous  ont  paiu  mériter  d'être  cités,  sont  :  la  Mdif 
Ui  iiuiih(\  csridissf  rotnaiilKjtu  dans  la(|ne!le  railleur  indicun 
Il  Iransforin  ilion  de  TOrdre  du  'reuiple  pio>>(i  il  en  iV.int  lie 
naconnerii»,  d'ime  minière  ])lus  inlerosanle  jniil-èlie  que 
onfornu!  aux  tiadition>;  le  t'^nyaiic  tii  dilii^iihr ,  et  /'./j,'</// 
ccrct,  récils  c(Uni(pie>  pleins  de  vivacité  cl  diiileK  I. 

Il    C 
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Ouvrages  périodiques. 

95.  —  * Kritlsche  Zeltsclirift. —  Journal  critique  pour  la  ju- 
risprudence et  la  législation  des  pays  étrangers  ;  publié  par 
[MM.  MiTTERMAiER  ct  Zachariae.  2'  ct  3'  caluers.  Heidel- 
berg,  1829.  I11-8". 

Nous  voudrions  qu'il  nous  fût  possible  de  donner  l'analyse 
complète  de  tous  les  morceaux  de  ce  recueil ,  qui  offie  un 
grand  intéiêt,  non-scidement  pour  la  science  du  droit,  mais 
encore  sous  le  rapport  de  l'histoire  de  la  législation ,  de  ses 
progrès,  de  sa  marche  chez  les  divers  peuples.  Nous  avons 
sous  les  yeux  trois  cahiers  ;  et  déjà  M.  Mittermaier  nous  a  en- 
tretenus, en  deux  articles,  des  améliorations  que  les  derniers 
actes  du  parlement  ont  introduites  dans  la  législation  cri- 
minelle de  r Angleterre,  tandis  que  M.  Miller  nous  a  fait 
connaître  les  lois  de  l'Inde;  WM.  Collinet  Scfiljter,  celles  de 
la  Suède;  M.  Carmigimni,  la  procédure  criminelle  de  la  Tos- 
cane. Des  vues  nouvelles  et  profondes  sont  indiquées  aussi  pour 
divers  codes  à  rédiger  :  telles  sont  les  observations  sur  le  (^ode 
d'instruction  criminelle  qui  se  prépare  dans  les  Pays-Bas,  et 
l'esquisse  d'un  projet  de  code  pénal  pour  le  Brésil.  L'Allema- 
gne s'est  toujoursmontrée  jalouse  de  bien  connaître  la  France, 
ses  institutions  et  jus(}u'à  son  droit  civil  :  sous  ce  rapport ,  on 
trouvera  dans  le  recueil  de  M.  Mitlern^.aier  plus  que  n'en  di- 
rait aucun  ouvrage  français;  et,  pour  justifier  cette  assertion, 
nous  lenvoyons  à  deux  articles  de  M.  Foelix  sur  la  littérature 
juridique  française,  et  à  un  autre  encore,  qui  est  de  M.  TVarn- 
koenig,  et  qui  a  pour  objet  l'état  de  la  philosophie  du  droit  en 
France.  Le  jurisconsulte,  digne  de  ce  nom,  celui  qui  ne  borne 
point  sa  science  à  entasser  des  arrêts,  sans  s'inquiéter  des  doc- 
trines ni  des  vues  générales;  enfin,  celui  qui  entend  la  science 
du  droit  dans  sa  plus  noble  acception  ;  celui-là,  disons-nous, 
ne  peut  se  passer  de  cette  connaissance  universelle,  qu'il  peut 
acquérir  par  la  lecture  de  travaux  aussi  recommandables,  et 
surtout  aussi  consciencieux  :  il  semble,  en  lisant  ces  cahiers, 
que  l'horizon  s'étende,  et  que  l'étude  des  lois  se  présente  avec 
plus  de  dignité. 

Tout  analyser  serait  impossible,  ne  rien  analyser  serait  pri- 
ver nos  lecteurs  de  l'idée  qu'il  doivent  se  faire  de  l'ouvrage. 
Nous  choisirons  donc,  et  nous  serons  injustes,  malgré  nous, 
envers  les  auteurs  dont  nous  ne  pouvons  que  signaler  les 
travaux,  (i'est  de  M.  Mittermaier  que  nous  parlerons  de  pré- 
férence. Bien  différent  de  ces  savans,  qui  ne  prêtent  à  ccr- 
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taiiins  cnlrcpiiscs  (jnc  l'appui  (l(;  IciiiTioin,  C(!  docte  juriscon- 
sulte a  déjà  loiinii  quatie  articles  aux  trois  cahiers  qui  ont  j)aru. 
L'im  est  un  extrait  de  l'ouvra^çe  de  P^an  Haie ,  sur  les  taux  en 
matière  de  lettres -de -change  ;  le  second  est  relatif  à  l'in- 
struction criminelle  dans  l<.'S  Pays-Bas;  et  les  deux  autres  ont 
poui-  objet  la  marclic  de  la  léj^islation  criminelle  anglaise  : 
rien  n'est  moins  digne  d'envie  que  l'état  d'un  pays  qui  man- 
que d'un  code  accessible  à  tous  les  citoyens,  et  que  gouvernent 
desstatutscontestés  p.ar  les  jui'i-^considtes  eux-mêmes.  M.  Mit- 
lermaier  rappelle  les  efforts  de  Bacon,  sous  Jaccpies  1%  ceux  de 
llale,  sous  Charles  IT,  reproduits  avec  vigueur  par  Young.  au 
milieu  du  dernier  siècle,  ainsi  (ju(3  les  observations  de  Bar- 
rington;  mais  nul,  plus  que  Bentham,  n'a  fuit  sentir  le  be- 
soin d'une  législation  géuéiale.  Le  jugcm«'nt  porté  sur  cet 
homme  extraordinaire  est  très-remar(piable.  A  côtéde  lui  s'é- 
lèvent des  réformateurs  plus  modérés  :  sir  Samuel  \\n- 
milly  et  iMakinto^h,  dont  les  elforts  eureiit  pour  résidial  la 
uréation  de  conmiissions  })(jur  la  réforme  des  lois  pénales  , 
et  surtout  pour  la  restriction  à  apporter  à  la  peine  de  mort. 
Mais  !M.  Peel  a  réelletnent  ouvert  une  nouvelle  ère  pour  l'a- 
mélioration des  lois.  Ses  vues  avaient  surtout  pour  obj(;t  d'a- 
doucir les  peines,  de  coordonner  leurs  dispositions  et  le>  sta- 
tuts, d'en  l)aimirles  aml)iguités,  et  de  créer  un  ensemble  clair 
et  intelligible.  M.  >littermaier  cite  tous  les  actes  du  parle- 
ment dus  à  cet  houmie  éclairé.  Il  parle  ensuite  du  bill  (]ue, 
dans  le  même  esprit,  lord  Landsdo^vn  fit  j)asser,  en  iS'JvS, 
relativement  aux  crimes  (M)nlre  (es  jxrsoniies.  Ouant  à 
iM.  lirougham  il  ne  demande  rien  moins  fpi'une  réforme  com- 
plète. Son  éloqm'uce  persuasive  a  cependant  ses  écarts,  et 
surtout,  elle  a  l'inconvénient  de  déconsidérer  Iroj)  les  lois 
exislanles,  aux  yviw  de  la  nnillilude.  lei  "M.  MithMiuaier  f.iil 
un  lucide  exposé  de  l'élal  de  la  lég'slalion  eriinin<dle  angNi-^e. 
Elb;  i-e]»ose  sur  deux  bases  prin(i]tale<,  \:\rinnmon  l(iirvt\v^  sta- 
tuts postérieurs  à  la  granile  Charle.  Ou'esl ceque  la  numnon  l<in\ 
enquoi  consiste-l-elle;esl-cc  un  ancien  code  d'Alfred,  est-ce  le 
droit  (h's  Saxon-^  ou  des  IVormands  (|ui  lui  a  domu' nai-^sanee '.' 
(>e  sont  là  des  (juestions  fort  controversées.  Ou'il  noussullixe 
dédire  qu'elle  s'exécute  <onmiey//5  nnu  scripttfni^cowuuv  dmit 
consacré  par  l'autorité  des  plus  graruN  juriscon^nlles  et  par 
l'usagt;  (]vs  tribunaux.  Ici  nous  sounnes  forcée  de  pn<;'<er  '^ous 
sih'uce  les  développemeu>  les  ])lus  ingénieux  el  les  pins  tiii- 
Ics  citations  d'ouvrages.  Il  résulte  de  tout  cela  qiu'  beaucoup 
de  crimes,  le  blasjdu^'ine,  par  e\<Muple,  riiuendie.  le  vol  avec 
eniacliou,  ne  sont  IVappés  craucune  peiiu*  é<Tile.  non  plusque 
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l'outrnge  aux  mœurs.  Il  eu  résulte  aussi,  qu'il  y  a  des  l'éio- 
uies,  selon  les  statuts,  et  d'autres,  qui  ne  sont  que  dans  la  com- 
mon  law,  telles  que  le  parjure.  Il  faut  l'aire  attention  encore 
à  l'époque  où  écrivait  chaque  auteur,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  définitions  ;  par  exemple,  chez  les  anciens,  celles  du 
faux  ,  sont  bien  plus  restreintes  qu'elles  ne  Pont  été  à  mesure 
de  l'établissement  des  statuts.  En  Ecosse  (et  c'est  encore  une 
conséquence  de  cet  état  de  choses),  on  attribue  au  tribunal 
criminel  supérieur  le  droit  de  créer  des  peines  pour  les  cas 
imprévus.  Ces  remarques  sont  d'autant  plus  essentielles, 
qu'en  Europe,  nous  avons  adopté  généralement  l'opinion 
qu'en  Angleterre,  on  s'en  tient  à  l'interprétation  judaïque  de 
la  lettre  de  la  loi,  idée  absolument  fausse  chaque  fois  qu'il 
s'agit  de  la  common  law.  On  vient  même  au  secours  de  beau- 
coup de  lacunes  par  le  moyen  de  celte  common  law.  Ainsi,  la 
diffamation  d'un  ambassadeur  n'est  point  prévue  par  les  lois; 
ainsi,  la  corruption,  ou  la  menace,  employée  pour  obtenir  du 
jury  une  déclaration  autre  que  celle  qui  lui  paraît  vraie, 
n'est  point  atteinte  par  elle;  mais  la  common  Law  punit 
ceux  qui  exposent  la  patrie  en  semant  la  mésintelligence  ; 
mais  elle  renferme  des  garanties  contre  toute  entreprise  qui 
peut  troubler  l'administration  de  la  justice.  Chez  les  Anglais, 
ï'interprélation  ne  devient  judaïque  que  quand  le  crime  est 
créé  par  un  statut  ;  car,  s'il  n'était  que  précisé,  s'il  n'attei- 
gnait qu'un  cas  particulier  d'un  genre  de  fait  qui  serait  déjà 
prévu  par  la  common  law,  il  n'y  aurait  pas  moyen  d'échapper 
à  celle-ci.  Rien  de  plus  absurde  que  la  confusion  née  du  ilroit 
statutain;  et  comment  proclamer  le  principe,  que  l'ignorance 
du  droit  n'excuse  personne,  dans  un  pays  où  26  ans  seulement 
ont  vu  paraître  5,()00  statuts?  Le  droit  anglais  est  fort  avare  de 
définitions;  elles  sont  abandonnées  à  la  sagacité  du  jury,  qui 
d'ailleurs  est  désigné  parle  président.  Le  jury  entre  dans  les 
moindres  détails  du  fait,  et  c'est  d'après  cela  que  l'on  décide.  1 
Aussi,  l'étude  du  droit  criminel  doit-elle  puiser  bien  plus  dans  h 
la  pratique  que  dans  les  lois.  Félonie,  par  opposition  à  mis-  |; 
elemeanor,  désigne  les  grands  crimes  ;  mais,  dans  un  sens  plus 
restreint,  c'est  la  trahison.  Lorsqu'un  statut  élève  un  crime 
au  rang  de  félonie,  le  juge  peut  appliquer  la  peine  de  mort.  | 
Le  mot  crime  est  générique,  et  comprend /Wonj,  Ireason ,  et 
attentat  contre  la  religion.  Trespass  est  un  simple  délit  envers 
la  propriété  ;  misdemeanor  est  l'expression  propre  pour  dési- 
gner une  action  passible  de  peines  moindres  que  la  félonie.  11  est 
curieux  de  se  reporter  à  la  sanglante  statistlcjuc  transcrite  par 
M.  Miltermaier  :  on  frémit  à  la  vue  d'une  législation  si  atroce. 
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En  i()  ans,  15,052  coiidninnalioiis  à  mort,  donl  1,084  ont 
«'•té  oxéciilées.  i\l.  ÎMilleniiaiei',  aprrs  ce  Inniinciix  exposé, 
Irndiiit  en  entier  l'acte  du  parlenKnt  du  27  juin  182S,  qu'il 
acconipap^ne  de  rcHexions.  L'ouest  surpris  d'y  renconircr  en- 
core le  crime  de  sodomie,  plus  surpris  encore  d'aj)prendre 
que,  de  1820  a  18,517,  treize  individus  aient  été  exécutés  pour  ce 
crime.  La  lecture  de  ce  morceau  est  non-seulement  insliuc- 
tive,elle  est  encore  fort  intéressante,  et  elle  plait  par  la  clarté 
de  l'expression  et  l'élégance  du  style.  de  (ioLBLRv. 

SUISSE. 

96. — *  Poésies  genevoises.  Genève  et  Paris,  i83o:  Barhezat. 
7)  vol.  in-32. 

11  est  une  ville  v(>isine  de  nous,  qui  parle  notre  langue,  et  s<' 
gouverne  par  ses  lois.  l]\\v  a  son  climat,  ses  mœurs,  sou  liis- 
loire;  elle  devait  avoirsa  littérature  :  c'est  (ienève.  Les^rrandes 
«ompositions  lu"s(ori<|U(îs  d(;  >L  de  Si.<m()n(li,  les  graves  médi- 
tations de  ÎM.  Hossi^  tant  d'auties  nouis  cités  dans  la  prélace 
du  livre  que  nous  annonçons,  n'ont  j)as  laissé  dépérir  c<'t  hé- 
ritage de  gloinî  littéraire  légué  à  G(Miéve  pai-  ,/.-,/.  Housst'uii 
et  M"""  de  Staël.  C'était  une  heureuse  idée  que  de  nous  donner 
h's  productions  poéli(jues  nées  au  sein  de  celte  ville  :  c'est  l.i 
(pie  se  retrouvent,  a\ec  plus  de  grâce,  sinon  avec  plus  de  vé- 
rité, les  hahitudes  de  l'espiit  genevois. 

On  peut  dire  des  auteurs  dont  nous  lisons  les  noms  dans  vv 
iccneil  ce  que  réi'enmient  un  ciilique  célrhre  a  dit  i\c>  Ivoit- 
hadoiirs  :  ce  sont  tous  esprits  de  même  nature;  la  renommée 
est  ron\mun('  entre  eux;  aucun  (si  Ton  excepte  lieviraiid  dt 
liorn)  ne  s'cléve  assez  au-dessus  des  autics  potn-  revendi(picr 
une  UKMlIeure  part  de  gloire.  Sons  ce  rapport,  l'école  porti<pic 
de  Ccnive  est  une  véritable  écoh^  de  trouhachuns  qui  n'.i  pa- 
enrore  eu  son  Bertrand  de  Born.  (le  n'est  pas  (|ue  rien  r<'>- 
semhle  ici  aux  inspirations  de  la  nuise  iniTidionalc  du  m(>v<Mi 
âge,  mais  c'est,  a\ec  la  même  v;.riété  i\v  noms,  la  uiriu<' 
analogie  de  sujets  et  de  taleus.  Nous  ne  pouvons  donc  nou-« 
attacher  isidénienl  ;i  cliacun  (lc>  noms  proj>res  {\\\v  UvMis  pré- 
sente ce  recueil  :  vv  ne  sont  ,  d'ailleurs  ,  le  pln>^  >ou\  eut  .  y\\\v 
hMti«'>  iuitiah's  prcs(|uc  aussi  nudiipliées  (pie  lc>  morceaux  tic 
poésie.  (\v  li\ie  noii->  olVre  <\v>  «xlcs,  de-^  rlr!;ie>,  «les  «lialo- 
giies,  {\vs  chau>oiis,  de^  coûtes,  {\v^  épigrammc-»,  i\v^  liadiic- 
lions.  Le  choix  de  vv:^  <Icrniers  prom  e  a^^sc/.  ipic  (icn«\  v  n'est 
pa<  demeurée  étrangère  au  mouvement  poctiqu»*  «pii  s'est 
inauiresté  «lau>  notre  Erance.  rrrs(juc  ton^  les  morceaux  tra- 
duits soûl  empruntés  aux  j>oètc>>  lvii(pic-  des  trm>^  passés  :  on 
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remarquera  surtout  l'heureuse  iniitatiou  qu'a  faite  du  psaume; 
Super  fumina,  M.  A.  Verre.  Le  talent  de  ce  poète  reparaîtra 
avec  avantage  dans  plusieurs  essais  dont  le  ibnd  lui  appartient 
comme  la  forme. 

L'épigramme ,  quelquefois  lourde,  et  rajeunissant  à  peine 
sous  des  mots  nouveaux  des  traits  un  peu  émoussés,  a  souvent 
de  la  grâce,  surtout  sous  la  plume  de  M.  Pctit-Senn,  le  plus  fé- 
cond des  poêles  de  cette  nouvelle  pléiade.  Beaucoup  de  chan- 
sons de  ce  recueil  n'auraient  jamais  dû  sortir  des  joyeuses 
réunions  pour  lesquelles  elles  furent  faites.  Quelques-unes  ont 
des  saillies  heureuses.  On  y  retrouvera  une  petite  composition 
célèbre  par  ses  refrains,  c'est  la  faute  de  Voltaire,  c^est  La  faute  de 
Rousseau,  et  assez  belle  pour  avoir  été  long-tems  attribuée  à 
l'auteur  des  i)é«A'  Gendres.  A  côté  de  celle-ci,  on  peut  rap- 
peler une  chanson  charmante  de  M.  Perlet,  dont  le  nom  est 
une  garantie,  surtout  dans  ime  chanson  qui  a  pour  litre  les 
Comédiens  ambuians.  Quelques  dialogues  ont  du  naturel  :  au- 
cun autant  d'intérêt  que  celui  du  Berger  et  du  Voyageur  (lord 
Byron)  que  nous  devons  à  M.  Charles  Didier.  Les  contes 
abondent  dans  ce  recueil.  Ceux  de  M.  Y.  se  distinguent  par 
leur  sel  et  leur  vivacité;  ceux  de  M.  D, ,  par  une  gaîté  fran- 
che; ceux  de  M.  Petit-Senn,  par  un  enjoûment  qui  n'est  pas 
toujours  exempt  de  certaine  âpreté  satirique.  Tous  gagneraient 
beaucoup  à  perdre  une  partie  de  leurs  longs  développemens. 
Les  productions  de  MM.  A.  Verre,  Didier,  Richard,  Petit- 
Senn,  justifient  le  plaisir  que  nous  avons  épronvé  à  la  lecture 
des  élégies.  Une  voix  surtout,  dans  ce  chœur  de  muses  gene- 
voises, nous  a  paru  s'éleveravecplus  de  force,  et,  animée  d'une 
émotion  plus  vive,  celle  de  J.  Imbert  Gallois,  jeune  poète 
mort  à  la  fleur  de  l'âge,  dont  la  pensée  triste  et  mélancolique 
s'est  créé  une  expression  harmonieuse  et  douce.  On  remar- 
quera aussi  la  Mort  de  Gilbert,  par  M.  Muret,  de  Morges.  Il  ne 
serait  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  de  ces  élégantes  élégies, 
(jui  semblent  nées  des  émotions  diverses  d'une  même  âme, 
une  satire  assez  ingénieuse  de  M.  Petii-Senn  ,  le  Chercheur 
d' élégies,  si,  dans  son  hécatombe  satirique  ,  le  poète  n'avait 
confondu  avec  des  noms  justement  attaqués  des  noms  plus 
chers  aux  muses  françaises.  Il  faudrait  aussi  rapprocher  de?, 
odes  dont  nous  allons  parler  une  parodie  assez  gaie  que  nous 
a  donnée  un  anonyme  sous  le  titre  de  Gallmathins  pindariqae. 
Ce  n'est  pourtant  pas  le  défaut  des  compositions  lyriques  de  ce 
recueil  ;  elles  manqueraient  plutôt  de  force  et  d'élévation.  J'ai 
regret  de  voir  un  enthousiasme  si  vulgaire  dans  des  chants  de 
gloire  et  de  libellé  qiie  (ienève   devait  mieux  inspirer;  je  ne 
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lis  si  j'en  excepterais  le  Soldat  de  Moral.    \)i\v   M.   Jlhrl 

ICIIARD. 

Tel  (|n'il  nous  est  apparu,  ce  recueil  se  distin^ne  par  uneélé- 
fince  qui  n'est  pas  sans  naturel  et  sans  iijrâce.  Le  choix  des  su- 
;ls  et  la  profusion  de  noms  (|n'il  présente  révèlent  une  sociélé 
aisible  et  heureuse.  ÎSous  sera-l-il  permis  d'ajouter  ([u'on  n'y 
înt  pas  assez  la  présence  de  cette  n.'iture  délicieuse  et  de  ce 
iC  enchanté  qui  attirent  à  Genève  tontes  hîs  imaii^inations  in- 
nièles  ou  poétiques  de  l'Enrope?  A.  Je  !.. 

ITALIE. 

97.  —  la  Coscienza^  etc.  —  La  Conscience,  dissertation 
n  professeur  P.  liiTinu.  Z.ara,  182;);  lîadara. 

Quand  on  a  un  peu  étudié  l'éîat  actu<'l  des  croyances  i\i\\\< 
;)utes  les  classes  de  la  société,  on  a  lien  de  s'étonner  du 
ond)re  et  de  la  chaleur  des  discns>ions  (jue  fout  é(  loie  en- 
;»re  cluupie  jour  les  matières  philosoi)hi(|nes  et  reli;^ieuses. 
►  ne  le  fait  soit  aflligeant  on  (|u'il  paraisse  heureux,  il  est 
[Mtain  (joe  le  scepticisme ,  sinon  l'inciédniilé,  fait  chacpie 
)ur  d'immenses  pi<)(;rès,  et  le  développement  (jne  preimeal 
îs  sciences  exactes  ne  conlriinieia  pas  peu  à  les  seconder  et 

les  accroître  encore.  L'esprit  d'examen  s'inirodm't  dans 
)ntes  les  doctrines,  et  on  ])enl  remar(pu'i' (|ue  toutes  les  snb- 
ivisions  de  coirunnnions  qui  s'opèient  au'n)nrd'hni ,  toutes 
;s  sectes  nonvelles  qui  se  lV>rmcnt  au  sein  du  catholicisme  et 
u  proleslanlisme,  ont  pour  motif  pres(jue  uni(|ue  l'aversion 
ourles  mysières.  Or,  qu'est-ce  {\\\v.  la  foi  sans  mystères?  Ils 
[)nt  la  condition  lo^i(jue  de  S(u»  existence.  Comment  se  fait- 

donc  (jne  nous  voyions  s'élever  de  toute  part  des  disputes 
hilo^(q)irKjues  (jui  se  continuent  (huis  les  chaires  pul)li([ui  s, 
ans  l(>s  liNres,  dans  les  j(»in"nau\ '.'  l*oin'(|uoi  (anl  (Tarde'",  r 
lie/.  les  cond)allans  tandis  (juc  la  foide  des  speclaleurs  reste 
i  indillérenle '.'  On  en  jicnl  in(li<|n('r  mie  cau>e.  A  qinl(|ue  si- 
iiation  j^éuérahî  <|ne  soi(  arrivée   rinleHij^ence  humaine,  il   \ 

cl  il  y  aura  tmijoins  nu  ccriaiu  nondnc  d'e-prils  rè\eurs. 
édaif^ncnx  de  la  réalite  cl  amoureux  d  idéal,  ([ui  se  feroiil  un 
HOfide  hois  de  ce  nnuide  maléiiel.  (|iti  n  placer(»nt  leins  e-- 
érances,  lein*  \  ie  tout  entière;  (|ui  im*  pourront  croire  à  un 
Divers  sans  Providence,  à  un  lomhean  sans  re>urr<M  lion,  .» 
m  ( crvcau  coin[)osé  d»'  (ii)res  pensantes.  Il  se  (roineia  ai.>.-*i 
es  honunes  anlipathi(|ues  pour  tout  et*  ({in  n'est  p.r><  m.nti^rit  I 
t  vi^ihle.  De  là,  guerre  entre  cex  deux  nalnre>  oppns/es. 
,uerre  acharnée  cl  elernelle.  (  ar  la  nature  des  eho.^es  ne  per- 


5^6  LIVRES  KlRANCxtiUS. 

mettra  jamais  à  l'un  des  partis  de  remporter  une  victoire 
complète  et  décisive.  Il  est  probable  même,  qne  dn  petit 
nombre  des  combatlans  résultera  une  plus  gran<le  animo- 
sité  ,  car  il  se  mêlera  aux  questions  générales  des  haines 
personnelles,  comme  nous  le  voyons  déjà  parmi  nous.  — 
L'Italie  ne  reste  pas  en  arrière  dans  cette  guerre  de  principes 
philosophiques;  nos  lecteurs  ont  pu  s'apercevoir  que  parmi 
les  livres  sur  lesquels  nous  avons  appelé  leur  attention  depuis 
quelque  tems,  beaucoup  traitent  de  pareils  sujets.  Nous  en- 
gageons ceux  d'entre  eux  qu'intéressent  ces  matières,  à  con- 
sulter encore  la  dissertation  de  M.  Buttura  :  ils  y  trouveront 
des  vues  sages  et  quelquefois  neuves  sur  un  sujet  difficile  et 
obscur.  L'auteur  est  un  spiritualiste  qui  s'est  donné  la  peine 
d'étudier  les   faits. 

gS.  —  Saggio  cf  'acopo  Stelllnl  intorno,  etc.  —  Essai  de 
J.  Stellini  sur  l'origine  et  les  modifications  des  coutumes, 
traduit  par  L.  Valeriani.  Quatrième  édition,  accompagnée  dn 
texte.  Sienne,  1829:  Porri.  In-S". 

C'est,  nous  le  pensons,  un  ouvrage  qui  manque  à  noire 
littérature,  connue  à  celle  de  beaucoup  d'autres  peuples, 
qu'une  bonne  histoire  philosophique  et  chronologique  des 
mœurs.  Il  semble  pourtant  que  ce  soit  un  grand  et  bel  ou- 
vrage à  faire,  et  on  peut  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  été  tenté. 
Il  est  vrai  qu'il  présenterait  dès  l'abord  des  diiricultés  capa- 
bles d'elïrayer  l'esprit  le  phis  sûr  de  ses  forces.  Il  demande- 
rait un  immense  savoir,  et  pourtant  ce  ne  devrait  pas  être 
un  livre  d'érudit.  Il  exigerait  une  tête  essentiellement  philo- 
sophique, et  cependant  bien  libre  de  conclusions  d  priori, 
bien  déterminée  à  ne  point  s'imposer  rol)ligation  d'arriver  à 
tels  ou  tels  résultats.  Il  laudiait  savoir  résumer  i)eaucoup  de 
faits  sans  entrer  dans  les  détails,  et  néanmoins  sans  rien  affir- 
mer au  hasard  et  sans  témoignages  positifs.  La  réunion  de 
ces  conditions  diverses  seiait  si  ditTicile,  qu'on  peut  douter 
que  cette  entreprise  soit  jamais  essayée.  On  ne  peut  regarder 
VEssai  de  Voltaire  comme  une  tentative  de  cette  nature  :  ce 
livre  n'est  ({u'une  thèse  en  laveur  de  certaines  conclusions 
déterminées  d'avance.  L'œuvre  de  Stellini,  quoiqu'elle  soit 
d'un  intérêt  plus  général  et  plus  constant,  est  cependant  bien 
loin  de  réaliser  l'idée  que  nous  nous  faisons  d'mi  livre  de  ce 
genre.  On  y  trouve  une  trop  continuelle  application  à  sou- 
mettre les  choses  morales  à  des  déductions  mathématiques 
auxquelles  elles  se  soustraient  le  plus  souvent.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître,  en  outre,  que  ce  traité  est  fort 
incomplet  et  que  le  style  en  est  presque  toujours  fort  obscur. 
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I.o   Iradiictciir,  >1.    Vnlcrijmi,   a   fait  pivc/'dcr  celte   édition 
(l'une  lon^ne  préface,  (ju'on  lira  avec  plaii»ir. 

9;).  —  *Parn(LS()  nuovisslmo  délie  dame,  etc. — Nouveau  Par- 
iiisse  des  dames,  ou  ilecueil  de  vcr^  de  quel([ues  fetiunes 
v^ivanles,  avec  une  lettre  de  l'éditeur  aux  daines  italiennes. 
Napies,  i8'2();  de  rin)j)rinieiie  française. 

On  a,  chez  nous,  trop  prodigué  aux:  femmes  les  louange^ 
littéraires  :  de  toutes  celles  qui  écrivent  ou  qui  ont  écrit,  il 
fîu  est  peu  qui  les  méiiteut  ré«;llein<;nt  et  on  en  peut  trouver 
facilement  la  raison.  La  condition  essentielle,  non  pas  de  suc- 
cès, mais  de  vie,  poui-  tout  ouvrage  écrit  dans  notre  langue, 
[•'est  le  style;  à  peine  les  sciences  exactes  peuvcnt-ell(;s  s'en 
passer  ;  nous  voyons  aujoiu'd'hui  l'éloquence  se  mettre  aux 
M'drcs  d'un  savoir  qui  irem[)loyait  autrtîlois  ([u'un  langage 
•chiilant,  et  c'est  à  Bulibn  (ju'on  doit  ce  cliaiigem(;nl.  Mais  ce 
ï'est  pas  peu  de  chose  que  d'avoir  un  beau  style,  qui  réunit  à 
a  correction  d'autres  qualités  nées  de  l'oi'gauisatioii  particu- 
lière de  celui  (pii  s'en  sert;  ce  n'est  i)as  peu  ({ue  il'écrire  lou- 
ouis  purement  et  de  jeter  sa  pensée  sur  le  papier  sans  qu'elle 
^oit  mulilé(î  parle  travail  de  l'expiession.  Il  faut  pour  cela  d<i 
ongues  éludes,  une  inéhranlahle  constance  à  se  pénétrer  des 
i^rands  écrivains  qui  ont  créé  la  langue,  à  s'éloigner  des  mau- 
vais écrivains  (|ui  nous  enloureut  de  toutes  parts  e[  qui  la 
:oirompent  (car  une  langue  se  crée  cl  se  periéctionne, dé- 
génère et  se  corromj)t,  (pioi  qu'en  disent  des  gens  qui  croient 
i  une  sorle  de  fatalité  de  perfectionnement).  Or,  il  est  rare 
[]u'une  femme  puisse  et  veuilU;  se  condamner  à  ce  travail 
LTrannualical  (jui  n'a  de  l'atlrait  que  poiu-  les  esprits  froids, 
lelée  dans  une  société  que  -a  finesse;  naturelle  lui  a  hientôl 
fail  comiMÎtrc;,  possédant  cette  facile  et  incoricte  expression 
[u'on  ac<[uieil  par  l'usage  du  monde,  elle  se  hâte  de  décrii-r 
[îe  ([u'elle  voit.  Toute  possédée  de  passions  diverses  (pii  se 
lispulenl  sa  vie,  elle  >e  presse  de  dire  ce  «pTelle  sent  :  ell«* 
''clione  le  pInssouNcnl  dansées  deux  lenlatiM\>^,  non  )>oiiil 
|)urcmenl  par  la  faulc  de  la  pensée,  mais  j)ar  la  faiitr  Av 
'iuslruniciii  (|(ii  dc\ait  la  rendre  \  isiblc  cl  appr«'(i;il>lc.  Si 
\i)\\^  ajoule/,  à  la  dillicull"  «le  conoailre  la  langue  d'autres 
lilîicnîlés,  c<*lles  d*'  la  veisilicalion  p  u*  cxemplr.  la  fronnc 
iciM  encore  plu^^  éloigiu'c  du  luil.  ("ar  la  poésie,  t«'l!f  «pic 
ions  la  comprenons  eu  l'"rani('.  n'csi  pas  scidiMueiil  l'evpies- 
sion  plus  ou  moins  ex.icle,  plus  on  moins  enUnt  e  de  sciUi- 
uuMi>  n  ilinels  à  réeri\aiu;  elle  esl  encore,  et  bien  pins  peul- 
r-lrc.  le  résidlaf  d'élndcs  r.nléiie  n-e-,  d'hidulnde-  de  et»ll.-ge, 
de  formes  <•!  di*  s«Milinien>  de  coon  ciilion.  l'.lle  a,  .1  son  s,'i - 
T    xr\ .  ré\  iui:u  i  SHo.  •2.^ 
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vice  exchisil",  un  vocabulaire  pris,  en  grande  partie,  dans  les 
livres  de  l'antiquité,  ou  dans  des  usages  morts,  ou  dans  une 
langue  depuis  long-tems  inusitée  ailleurs.  Il  est  bien  difficile 
d'écrire  en  français  une  élégie,  si  l'on  n'a  fait  sa  rhétorique  et 
ses  humanités.  Maintenant  supposez  que  la  femme  poète  aille 
prendre  son  sujet  dans  l'antiquité,  comme  l'a  fait  M"'' 6^aj,  au- 
teur d'un  poème  sur  la  ruine  de  Pompéi,  ou  l\1"''  Constance 
Montl,  qui  s'est  donné  la  tâche  de  chanter  dans  de  très-belles 
églogues  la  vie  arcadique  dans  toute  sa  pureté,  évidemment 
elle  commettra  une 'foule  d'énormes  bévues,  comme  la  pre- 
mière, ou  bien  elle  sera  tout  simplement  un  sec  et  rude  pédant, 
comme  la  seconde.  En  résumé  donc,  tout  ce  qu'on  pourrait 
accorder  à  des  femmes  dont  l'éducation  aurait  été  faite  dans  ce 
but,  c'est  de  leur  permettre  d'écrire,  en  vers,  sur  des  sujets 
relatifs  à  la  vie  moderne  et  journalière;  enprose,  des  romans 
de  passions  ou  d'intrigues,  et  cela  encore  à  la  condition  qu'el- 
les étudieront  notre  langue  d'une  manière  plus  sévère  et 
plus  grammaticale  qu'elles  ne  l'ont  fait  jusqu'à  ce  jour. 

Les  Italiens  devront  avoir  plus  de  tolérance  :  malgré  \e?d 
prétentions  des  TrccentisteSt   malgré  les  difficultés  que  pré-j 
sente  toute  langue  à  être  employée  philosophiquement,  il  estf 
certainement  plus  aisé  d'écrire  l'itidien  que  le  français,  plus-j 
aisé  surtout  de  faire  des  vers  italiens  que  des  vers  français.  Il 
ya,en.effel,dansle  recueil  dont  nous  annonçons  la  publication, 
des  morceaux  pleins  de  charme  et  de  pureté  et  que  ne  désa- 
voueraient pas  de  grands  poètes.  Nous  passerons  légèrement 
sur  ceux  de  M"^  Monti  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure  :  ils 
ont  obtenu  des  éloges  plus  précieux  que  ceux  que  nous  pour- 
rions leur  donner;  et  à  supposer  même  que  ces  éloges  fus- 
sent dictés  à  l'illustre  poète  par  des  sentimens  qui  n'étaient 
pas  entièrement  littéraires,  à  supposer  que  les  talens  de  l'au-     ^ 
teur  aient  reçu  l'hommage  que   méritent  ses    vertus,   nous     J 
éprouverions  une  sorte  de  remords  de  revenir  sur  les  louan- 
ges et  presque  sur  les  bénédictions  poétiques  d'un  père.  Mais 
nous  solliciterons  particulièrement  î'atlcntian  de  nos  lecteurs    ^jj 
pour  les  oeuvres  de  plusieurs  autres  femmes,  qui  enrichissent   \^ 
ce  recueil,  et  surtout   pour  celles  de  M"""  Vordonl,  Diodata  || 
SaluzzOf  Franceschi  Ferrucci,  etc.  A.  P.        ,,i' 

Ouvrages  périodiques.  |l 

100.  — *  Annali  unlversaLl  dl  agi^lcultura,  economia  rurale  e    , 
domesiica^  arti  e  viesiieri,  etc.  —  Annales  universelles  d'agri- 
culture, d'économie  rurale  et  domestique,  d'arls  et  métiers. 
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ililan,  i85o  ;  les  étlilcurs  des  Annales  universelles  des  scieri- 
es et  (le  rindiistrie.  Ce  recueil  mensuel  l'orme  ,  par  an  , 
leux  volumes  de  25  à  3o  feuilles  d'impression,  avec  des  plan- 
hcs,  si  les  matières  en  exij^ent  ;  prix  de  l'abonnement,  12  liv. 
»ar  an,  à  Milan  ;  i4Iiv.  franc  de  port,  dans  leio^aimie  Lom- 
lardo-Yénitien. 

La  Revue  Encydopcdique  n  déjà  payé  à  ces  Annales  le  tribut 
reloges  qu'elles  ne  cessent  point  de  mériter.  Les  caliicrs  réu- 
lis  de  janvier  et  février  i83o  débutent  par  un  article  sur  les 
vantages  que  l'introduction  de  certaines  plantes  étrariji^cres 
rocurerait  à  l'Italie,  par  M.  L.  Manetti.  Les  utiles  avertis- 
emens  que  cet  article  donne  au-delà  des  Alpes  peuvent 
ussi  nous  être  adressés,  à  quelques  exceptions  prés.  Parmi 
Ds  plantes  dont  M.  Manetti  conseille  à  ses  compatriotes  de 
lire  l'acquisition,  il  en  est  qui  sont  maiiitenant  acclimatées 
n  France,  et  une  autre  (jui  est  le  produit  de  notre  liorticul-- 
ire.  Toutefois,  ne  nous  dissimulons  point  l'infériorité  trop 
éelle  de  notre  sol,  comparé  à  celui  de  l' Américjuc  :  ii'es[);- 
Dns  point  voir  dans  nos  montagnes,  ni  uïème  dans  nos  plaines 
îsplus  fertiles,  des  arbres  comparables  aux  avancaviay  de  plus 
e  54  mètres  de  liauleur,  ni  des  pins  de  55  à  70  mt-tres.  .Mais 
is  montagnes  du  Tibet  ont  encore  plus  d'un  })résent  à  nous 
lire,  ainsi  que  les  régions  froides  de  l'Australie  :  si  le  crdrc 
codara^  l'immense  eucaliptus  venaient  peupler  nos  forets, 
ms  être  ingrats  envers  les  végétaux  qui  nous  ont  ser\  i  jii>;- 
u'à  présent,  et  mt*me  en  les  traitant  avec  une  faveur  spé- 
iale,  ne  po«vons-nous  point  les  envoyer  reprendre  uiu-  vi- 
ueur  nouvelle  sur  un  sol  tout  neuf  pour  eux,  riche  de  suc> 
nalogues  à  leur  organisation,  et  pratirpier  pour  les  arbres, 
es  deux  cotés  de  l'Océan,  les  règles  tra>soIement  dont  les 
lantcs  moins  durables  se  trouvent  si  bien  ?  Au  lieu  de  comp- 
•r  par  années,  par  saisons,  ce  serait  sui'  di^^  périodes  de  plu- 
leurs  siècles  qu'il  faudrait  éteiulre  les  spéculations;  et  pour- 
uoi  le  genre  bumaiii  ne  se  livrerait-il  pas  à  ces  espérances 
loignées,  s'il  persiste  «lans  la  carrière  (raméliorations  où  il 
!>t  entré;  si  les  gouvernemens  s'éclairent  sur  leurs  >erita- 
les  intérêts,  qui  sont  ceux  des  peuples;  si  des  institutions 
étal)lissent,  se  consolident,  se  perreelionuenl  ?  la  culture 
es  arbres  est  très-lente,  sans  doute;  mais  celle  de  r«'>j)rcc 
umaine  l'est  encore  |)lus  :  pour  l'une  connue  ptiur   Tautie, 

ï.iwi  savoir  atti'udre.  V. 
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PAYS-BAS. 

loi. — *  Essai  sur  l'histoire  externe  du  droit  dans  la  Gaule  et 
dans  la  Belgique  j  sous  la  période  franquc  cl  la  période  féo- 
dale ,  par  Emmanuel-Victor  Godet.  Liège,  i83o;  Desoer. 
In-8". 

L'histoire  externe  du  droit  a  pour  objet  d'exposer  quelles 
ont  été  les  sources  du  droit,  aux  dincrentes  époques  de  l'exis- 
tcuce  d'un  peuple.  Elle  les  prend  à  leur  naissance,  les  suit 
dans  leur  cours,  en  observe  et  décrit  les  déviations  et  les  di- 
vers accidens.  Mais  ce  n'est  là  encore  que  la  partie  la  moins 
élevée  de  sa  tâclie  :  elle  aspiie,  en  outre,  à  découvrir  les 
causes  des  modifications  que  les  sources  du  droit  ont  subies, 
et  elle  y  parvient,  à  l'aide  d'un  examen  attentifde  tous  les  évé- 
nemens,  de  tous  les  faits  qui  ont  pu  exercer  sur  elles  une  in- 
fluence plus  ou  moins  forte.  L'opuscule  de  IVJ.  Godet  est  divisé 
en  deux  parties  :  la  première,  comprenant  la  période  franque, 
la  seconde,  la  période  féodale.  Le  sujet  n'y  est  pas  approfondi  ; 
l'auteur  ne  présente  que  des  résultats;  mais  presque  toujours 
ils  sont  exactement  déduits  de  prémisses  nettement  posées  ,  et 
qu'un  lecteur  exercé  entrevoit  sans  peine,  quoiqu'elles  soient 
sous-entendues.  On  s'aperçoit  que  M.  Godet  a  étudié  M.  Gui- 
zot,  et  il  ne  pouvait  choisir  un  meilleur  guide. 

102.  — *  Gesckiedenis  der  Leidsche  hooge  school,  etc.  — -• 
Histoire  de  l'Université  de  Leyde,  depuis  sa  fondation,  en  1675, 
jusqu'à  l'année  1826,  par  M.  Siegenbeek,  avec  portraits.  Pre- 
mière partie.  Leyde,  1829;  S.  et  J.  Luchtmans.  In-8"  de  xvi 
et  /|48  p. 

On  sait  que  M.  Siegenbeek  a  été,  en  quelque  sorte,  le  lé- 
gislateur de  la  langue  hollandaise,  et  qu'à  lui  seul  il  a  exécuté 
ce  qu'ailleurs  n'ont  pu  faire  les  académies,  ce  qu'ont  fait  le 
tems   et    l'autorité   des  grands  écrivains.    Après   nous  avoir 
donné  un  élégant  résumé  de  l'histoire  de  la  littérature  de  son 
pays,  il  nous  présente  maintenant  celle  d'une  école  qui  a  con- 
tribué, plus  que  tout  autre  établissement  d'instruction,  à  la 
véritable  restauration  des  lettres.  Que  de  noms  célèbres  sol- 
licitent sa  plume  !  que  de  services  rendus  à  l'intelligence  hu- 
maine viennent  s'enregistrer  dans  son  livre  !  L'Université  don 
Leyde  s'enorgueillit  à  juste  titre  fut  la  récompense  de  son  pa 
triotisme  :  elle  fut  fondée  par  Guillaume  P%  prince  d'Orange 
après  le  siège  terrible  que  cette  ville  soutint  contre  les  Espa 
gnols.   C'est  de  cette  époque  que  part  M.  Siegenbeek.   Soi 
premier  volume  retrace  tous  les.  événemens  qui  intéresser 
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rUniversité  jusqu'à  l'auuée  1825,  où  l'un  C(:l«:l)r;i  la  lêle  jubi- 
laire de  sa  l'oudatioii.  Le  seeond  volume  ollVira  uu  aperçu  dtîs 
^ceroissclïleu^de  la  bibliollièque,  du  jardiu  bolauique  et  auliej. 
îlablisseiiieiis  de  ce  «^eiue,  aiusi  (ju'uue  biographie  de  totis  U;s 
[curateurs,  séerelaires,  j)r(>resscurs  et  lecteurs  ])eudaut  l'espaee 
le  25o  ans.  M.  Sicgeubeeii.  a  dé'dié  son  ouvrage  à  uu  des  pe- 
tits neveux  de  Guillaiime-le-Taciliirne^  au  Uoi,  à  (pii  l'on  peut 
ippliquer  ces  mots  de  Ju vénal  :  Et  spes  et  ratio  sladiuriun  in 
Cœsarc 

io3.  — Disserlalio  de  Diogcne  Dabjlonio  ,  etc.  —  Disserta - 
lion  sur  Diogènc  le  Babylonien,  rédi;;ée  pour  un  examen 
public,  par  C'A.  Franc.  Tiiieky.  Louvain  ,  i85o;  Cuclens. 
ln-8». 

io4-  —  Dissertatio  de  Heraclide  Pontico,  et('.  —  Disserta- 
tion sur  Héraclide  de  Pont,  parJKM^'.  Desvvert.  Louvain,  iSôo; 
Cuclens.  In-8". 

Les  meilleurs  exercices  pour  les  jeunes  savans  qui  débulenl 
dans  la  carrière  littéraire  sont,  sans  contredit,  ces  monogra- 
phies, où  la  critique  recompose  des  ouvrages  perdus  et  res- 
suscite des  honnnes  célèbres  dont  la  mémoire  est  pres(|ue 
[ensevelie  ^'jus  les  débris  de  ranticjuité.  AVitte.nbach  et  Kl'hn- 
KENius  recommandaient  surtout  ce  gem*e  de  travail,  et  il  est 
sorti  de  leur  éole  une  fouh;  de  disseitalions  (pii ,  pour  avoir 
été  écrites  sur  les  bancs,  n'en  sont  pas  moins  considérée.- 
comm<î  des  sources  excellentes,  où  le  savoir  le  j)lns  mùr  [)eu( 
j)uiser  ave(;  avantage,  (resl  en  suivant  les  traditions  de  ces 
prtdésseurs  célèbres,  et,  pour  ainsi  dire,  sous  leur  iuspirali<Hi, 
(pie  MM.  TiiiEKV  et  Dlsweht  se  sont  occupés  de  Diogène  de 
liabylone  et  (riléraclide  de  Pont.  Après  avoir  n'cueilli  et  ilis- 
culé  tout  (  e  <pii  se  tn/uve  dans  les  auciens  rel.itivemeut  à  ce> 
philosophes,  ils  rechcn  lient  <|uels  oun  rages  on  leur  attribue, 
les  disposent  dans  un  ordre  niétliodi(pie  ,  et  ra>sembleul  le.«, 
fragmeiis  ou  les  passages  (pii  en  l'ont  mention.  Ht  (pTon  ne 
crv)ie  point  (pie  c'esl-là  un  siinj)le  niccaiiisine,  un  pur  elVet  dr 
la  patience.  Me  sent-on  pas  combien  Topiil  doit  accpni  ir  lU' 
l'oice  et  de  scuiplesse  dans  les  elVoits  au\(piels  il  est  sau"^  ci'ssc 
obligé  j)»)ur  rattacher  des  lainbcauv  rpars,  en  tirer  un  -en> 
raisonnable,  et  laire  >ortir  une  docirinc  t  tuiipaclc  «l  i".»n-t' 
(picnte  i\v  «jiKhpies  bouts  dt;  phraso  dcligiu(t>  i>ai  bs  lo 
pintes,  ou  mutilco  |>ar  le  leni>?  Dr  Ki  nriM«i  kc 

io5.  —  Coup  ti'nil  d'an  artii^lr  sur  hs  SiUird^-niiit  Is  ,  par 
M.  J  Ic.viunlri  Koi)i.M(A<:ii  ,  mrmbre  du  Mu^'ée  (h-  a\«ugb-> 
de  Paris  et  de  [dn>ieur>  Socicté>  >a\,iiil«'-.  Hnixellc-,  iS».t». 
ln-8"  lie  2'i()  pages,  a\cc  gra\ures. 
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Un  cluuinaiit  opuscule  sur  les  aveugles,  et  des  arliclei> 
pleins  de  verve,  de  malice  et  d'originalité,  répandus  depuis 
quelques  années  dans  les  feuilles  indépendantes  de  la  Bel- 
gique 5  avaient  déjà  fait  connaître  fort  avantageusement 
M.  Alexandre  Rodenhacli,  l'ingénieux  aveugle  de  Poulers. 
L'ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui  ne  peut  manquer  d'accroî- 
tre beaucoup  sa  réputation  littéraire.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner 
des  études  suivies  auxquelles  il  a  dû  se  livrer  pour  nous  offrir 
rhistoire  de  l'instruction  des  sourds-muets  chez  les  diverses 
nations,  depuis  la  fin  du  xYi*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  depuis  le 
bénédictin  espagnol  Ponce,  l'italien  Assinale,  le  belge  Van 
Helmont  et  l'anglais  "Wallis  jusqu'à  l'abbé  de  l'Epée ,  l'abbé 
Sicard,  MM.  Paulmier,  Degérando,  Bébian,  Itard  et  le  vé 
nérable  chanoine  ïriest  à  qui  le  livre  est  dédié.  Des  anecdotes 
piquantes  et  des  citations  bien  amenées  jettent  un  charme 
infini  sur  les  raisonnemens  de  l'auteur,  et  parfois  contribuent 
à  les  éclaire ir.  Le  parallèle  entre  les  aveugles  et  les  sourds-muets, 
ainsi  que  plusieurs  épisodes  tels  que  l'aveugle  de  Puiseau,  Isi- 
dore Massieu,  Laurent  Clerc  et  la  promenade  Philosophique' 
présentent  l'intérêt  le  plus  vif  et  doivent  plaire  à  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  M.  Rodenbach  s'excuse  de  ces  |fetites  ex- 
cursions littéraires  avec  beaucoup  de  grâce  et  d'esprit.  «Je 
hais,  s'écrie-t-il,  la  science  sèche  et  aride.  Le  parler  que 
faime,  comme  dit  Montaigne,  c'est  un  parler  simple  et  naïf, 
tel  sur  le  papier  qu'à  la  bouche.  J'aime  à  varier  une  matière 
dépourvue  d'ornemens,  à  diversifier  les  tons,  en  sorte  que  le 
même  ouvrage  puisse  plaire  aux  savans,  occuper  les  loisirs 
des  gens  du  monde,  et  fournir  en  même  tems  aux  méditations 
des  médecins  et  des  philosophes.  » 

Quel  écrivain  ne  se  ferait  honneur  du  passage  suivant  : 
«Le  livre  de  la  nature,  disait  Célestine  à  l'ermite,  est  fermé 
pour  vous  ;  que  sont  pour  un  aveugle  les  merveilles  de  la 
création,  le  spectacle  de  l'univers!  —  Eh!  ne  puis-je  pas 
comme  vous,  répondait  l'aveugle,  jouir  des  bienfaits  de  mon 
créateur  !  oui ,  l'être  des  êtres  se  révèle  à  moi  dans  les  rayons 
bienfaisans  du  soleil,  dont  les  feux  viennent  ranimer  mes  sens 
glacés,  et  qui  pénètrent  jusqu'à  mon  cœur  à  travers  ma  pau- 
pière mourante  ;  son  soufïle  est  dans  l'haleine  du  zéphir  qui 
se  joue  sous  l'ombrage  ,  et  dans  la  brise  légère  qui  tempère  la 
chaleur  bridante  du  jour.  La  rose  qui  exhale  ses  doux  par- 
fums, le  chant  des  oiseaux  qui  habitent  ces  sombres  bocages; 
tout  me  parle  de  la  sagesse  éternelle.  Quand  le  soir,  assis  de- 
vant ma  cabane,  je  pense  à  la  grandeur  de  Dieu,  il  me  sem- 
ble entendre  l'harmonie  des  corps  célestes  dont  i^ous  entretient 


Xnaxaji^ore  ;  ri  «c»  j^lohiîs  dt:  It'U  (juc  m';»  ^i  loiis  ciil  tJocriis 
non  ami  Anselme  semWlenl  dire  eu  roulant  (Jans  l'ispace  • 
7  est  un  Dieu,  oui,  c'est  lui  dont  la  main  puissante  étendit 
es  Uornes  de  la  voûte  céleste,  (;'est  lui  qui  l'éconde  la  terre, 
|ui  prescrit  des  limites  à  la  mer.  C'est  lui  qui  revêt  le  tendre 
i^nedu  d'une  épaisse  toison,  ([ui  inspire  le  chant  du  ros>i- 
^nol,  qui  lait  croître  le  lis  de  la  vallée;  c'est  lui  (jui  a  donné 
lUX  liuml)les  la  saj^esse,  et  la  pensée  au  pauvre  aveugle-»  Les 
)nges  du  coup  d'œil  d'un  aveui^le  sur  les  sourds-muets  sont  en»- 
)reintes,  pour  la  plupart,  d'une  j)lul(jsophie  élevée,  douce, 
elij^ieuseet  tolérante  ,  (jui  n'a  rien  de  commun  avec  C(^  plii- 
osoj)hismc  impérieux  qui  voudrait  imposer  à  tout  le  monde 
e  joug  de  ses  opinions  desséchantes. 

L'auteur  se  montre  partout  l'ennemi  de  cette  méla[)h^>i(jut' 
hscure  dont  se  trouve  surchaigéc;  l'i'islruclion  des  sourds- 
UK.'ts  ;  il  n'est  pas  fort  partisan  non  plus  des  institut ion>;  s))é- 
iah's.  Son  hul  est  de  l'aire  connaitre  une  méthode  int(.'l!igil)l(; 
t  simj>le ,  et  de  prouver  qu'il  serait  facile  de  l'emplover  dans 
oulcs  les  écoles  primaires  en  parlant  aux  yeux,  en  parlant  à 
âme  iW^  sourds-muets  })ar  le  moyen  de  tahleavix  laits  poiu- 
ux.  De  cc*tte  manière  il  n'y  aurait  plus  un  seul  de  ces  hilor- 
inés  qui  ne  i'iH  à  même  de  recevoir  une  éducation  première, 
t  de  pourvoir  à  sa  subsistance  par  le  travail.  Ce  plan  et  ce- 
li  (pie  M.  Ilodenhach  propose  poni' les  aveugles  méiitent  de 
xer  l'attention  de  tous  les  administrateurs  (jui  se  piquent 
'ôtrtî  l(!S  amis  de  l'humanité.  Stassart. 

loG.  —  Zel(l:aam/icdcn  ,  etc.  —  Ohjets  rares  rassemblés  cl 
ubliés  ])ar  M.  .î.  1)  Huwetter  ,  et  gravés  par  ('/i.  0\- 
iiENA.  (iand,  iH2(j;  V.-V.  De  (icesin  A'erhaeghe.  In-'i'  dr  \ 
;  XXII  p. 

Celte  publication  est  un  su|)pl('mcnl  «(nicuv  à  l'Minragr 
téressaïit  de  K.  Van  Ai.kimaiu:,  ii-'ilulé:  j^cf/iflam/^  displci;- 
<j>/t('den.  C'est  une  suil(>  de  planches  (jui  attendent  encore  un 
xte  ,  et  (|ui  représentent  quantité  di;  vases,  de  coupes,  de 
tbelets,  (h;  cloches,  de  mortiers,  etc.  de  toutes  les  formes, 

(pielqiies  vitraux  peints,  dont  réchelle  est  un  peu  petite, 
)ur  (pi'on  en  j)uisse  saisir  tous  les  détails.  Cv^  objets,  faits 
)ur  ex(Mler  la  curiosité  des  personnes  (pii  aiment  a  étudier 
U't  à  ses  dillerent<s  épo(pies,  ne  i(MUontent  pas  au-dei.i  du 
v"  siè(  le.  Le  loi,  (pii  les  \  isita,  il  n'y  a  pas  loiig-tcMi»,  a\anl 
maripié  «pie  jtarmi  eux  man(piai(iit  de  ( es  vases  ap|)eles 
itr/ics  de  (/<intr  J (}(/ii(  /i/!i\  daigna  piomeltr»'  de  suj>pleer  a 
tte  lacune.  H  exi>le,  relalix  (mim'uI  à  ces  vases,  une  double 
idition.  Les  uns  diseni  (|n<>  .laqueliur    le  Ua\ièrr.  priNee  <le 
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ses  Etats  et  de  sa  liberlô,  jetait,  (lîaqijc  fois  qu'elle  buvait, 
son  gobelet  par  la  (enêtre  ,  et  que  ces  reliques  lurent  recueil- 
lies par  les  curieux.  Ees  autres,  qu'enfermée  avec  François  de 
Borsele,,au  château  de  Teilingen  ,  dans  le  Rynland  ,  pour  char- 
mer son  ennui,  elle  s'amusait  à  façonner  des  gobelets,  appelés 
depuis  vrouw  Jacoba  s  Krnlkjes.  (Voy.  '^VACE^■AAR,  Vad.  Hist., 
2*=  éd.  ,  t.  III,  p.  517.)  C'est  ce  qui  a  donné  sujet  à  la  ballade 
qui  finit  ainsi  : 

Elise  ta  coupe,  Jaqueline  , 
I/Aniour,  hélas  1  n'y  boiia  plus! 

De  Reiffenberg. 
LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturelles. 

107.  —  *  Cours  de  pliilosoplue  positive,  par  M.  Auguste 
Comte,  ancien  élève  de  l'Ecole  Polytechnique.  T.  i,  conte- 
nant les  préliminaires  généraux  et  la  pliilosopliie  mathématique. 
Paris,  i85o;  Rouen  frères,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine , 
n"  i5.  Les  neuf  premières  leçons  ont  paru  et  forment  ensem- 
ble 548  pages  in-8";  prix  du  cours  entier,  52  fr. 

Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  mentionner  la  publica- 
tion des  importantes  leçons  que  M.    Comte  fait  ù  l'Athénée, 
et  dont  nos  lecteurs  comiaissent  déjà  l'introduction,  insérée 
en  entier  dans  ce  recueil  (voy.  Rev.  Enc,  t.  xliv,  p.  275). 
Les  huit  antres  leçons  déjà  connues  jusqu'ici  sont   résumées 
par    les  sommaires  suivans  :   1"  Exposition  du  plan  de  ce 
cours,  ou  considératioiis  générales  sur  la  hiérarchie  des  scien- 
ces positives;  2"  Considérations  philosoplu'ques  sur  l'ensem- 
ble de  la  science  mathématique  ;  5"  Vue  générale  de  l'analyse 
mathématique;  4"  Considérations  généiales  sur  le  calcul  des 
fonctions  diverses;    5"   Exposition  comparative    des    divers 
points  de  vue  généraux  sous  lesquels  on  peut  envisager  le 
calcul  des  fonctions  indirectes;  6"  Tableau  général  du  calcul 
des  fonctions  indirectes;  7"  Considérations  générales  sur  le-, 
calcul  des  variations;  8"  Considérations  généiales  sur  le  cal-^ 
cul  aux  différences  finies Nous  attendrons  que  le  profes- 
seur soit  plus  avancé  dans  le   développement  de    ses   idée; 
pour  essayer  de  les  faire  connaître  avec  les  détails  dont  elles,1 
ont  besoin,  afin  d'être  comprises  et  appréciées.  Il  doit  nousJ 
suffire,  toutefois,  de  renvoyer  au  morceau  qu'il  a  bien   \()uluj 
nous  communiquer  dès  l'ouverture  de  ses  leçons,  pour  i'aire' 
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5cnlir  tout  l'intérct  (jni  se  ratUichc  à  un  cuseigncmcut  d'une 
nature  aussi  ^rave  i;t  aussi  ('levée.  1. 

108,  —  Flore  de  la  Muselle,  ou  Manuel  Wlterljorisation,  prc- 
:étlé  (l'un  /aperçu  ^éolo<^if/i!e sur  le  département,  et  iVilrvu  ns  abré- 
gés de  ljoiani{fne ;  par  .1.  H<)r\M)i\i:.  l)il)li()lli('-(air(;  et  conser- 
vateur du  Mus(''e  d'iiisloire  nalinellede  iMetz,  professeur  de 
;)()tani(|ue.  Metz,  1829;  M"""  Thiel.  2  vol.  in-24  de  5Gj-.1i() 
pages  ;  prix,  6  fr. 

Afni  (le  profiter  le  plus  possible  de  la  lectiue  de  cet  ou- 
k^rag(,',  on  Ter;!  hiendc  ne  pas  né'gliger  Varrriissement^  o\\  l'au- 
:eur  expose  les  niotil's  qui  l'ont  dé'terminé  à  suivre,  pour  la 
:lassification  des  plantes  du  dcjparteinent  (pi'il  d(';riit,  le  sys- 
ènie  sexuel  de  Linnee,  plutôt  (pie  les  méthodes  modernes. 
Uais,  en  se  conformant  ainsi  à  l'usage  le  plus  gt;n('ral  ,  il  a 
ru  devoir  l'aire  (jueNptes  modifications  à  certaines  classes  lin- 
léeimes,  et  il  les  iudi(pie  ù  ses  lecteurs. 

h' aperçu  géologique  sur  le  départemcnl  de  la  Moselle  est  rcs- 
Ireiut  ajix  h(îsoins  de  la  l)olani(pu',  et,  par  (•onsi''([n('iit ,  à  ce 
pii  inllue  sur  la  nature  de  la  couche  V(g('lal(;;  il  devait  donc 
Jtrc  couit,  et  il  l'est  en  efl'et. 

Les  é'l(''mens  de  botanique  suffiront  aux  lecteurs  ntlentils. 
Les  termes  de  la  science  y  sont  délinis  avec  clarté;  et  précision  ; 
les  iiujlhodes  de  classification  y  sont  assez  dé-veloppé-cs  poui- 
pi'elles  soient  bien  conçues  et  employ/.'es  sans  end)arras. 

Dans  un  ouvrage  tel  que  celui-(  i,  (piehjiuîs  omissions  ne 
)CUYent  guères  T'tre  (jvité-es.  On  y  cherche  \\\  parnassien  et  Ton 
i'c'îtomu;  de  ne  pas  la  trouver;  car,  cette  piaule  remarfpialde 
:roil,  trc-'S-certainenu'ul,  dans  h;  (h'partenu'ut  de  la  .Moselle. 
L'auteur  ne  s*'.'t-il  pas.  tronqu'*,  eu  mettant  le  Taux  (.bcnier 
cyiisus  lahurnuni)  au  nombre  des  arbrisseaux  in(lig('nes,  dans 
es  bois  des  enviions  de  Metz  ?  Celui-ci  ne  provient-il  pas  de  se- 
nis  lails,  dans  ce  si('cle  mr-mc,  par  dc-^  proprictairo  bien  ciuiseil- 
és?  Une  des  plus  utiles  apj)rications  des  comiais>;ince>  bo- 
aniqnes  serait ,  sans  contredit,  de  snb-'litiu'r  des  jilaiitcs  utiles, 
)U  seulement  agr/'ables,  à  un  grand  iiombi'e  de  ceilo  cpii 
îroisscnl  sponlaiH-meiit.  Nos  forêts  sont  embanassé*es  dépi- 
)es,  dN'glaiitieis,  de  plii-^ieiir»  arbri'^seaux,  dont  la  N(''getalioM 
.'st  lente,  el  le  Imis  à  peu  j)r('s  inutile;  au  nu)\eii  de  «^emi-., 
)n  les  rem|)laceiait  par  des  e>[)eces  moins  iiicommotlex,  pins 
udies  et  plus  profitable-^.  V. 

i(»»).  —  l'ail:  (lit. r  de  la  iir  riiralr  ou  l\'i  t^rnnliin  1  cii.sii:>nét^ 
Vitue  iiianii  rc  dramati(/nr,  par  [ru  M.  DrxuiMi;  vi  \.  liU  naturel 
le  M.  Jérôme.  l*ari>,  i8*.H);  A.  lios.«aiige.  T»  vol.  iii->"  de  .'|.")  j. 
if)'.',  el  7)^2  pages;  prix,  !.">  l'i. 

Ta  lecture  des  livres  d'agriculture  e.>l  souxent  >ei  he  i  t  eu 
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iiiiyouse  ;  on  doit  savoir  gré  à  l'auleur  qui  a  pour  objol  de  la 
mctlre  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Sous  ce  rapport,  on  ne 
peut  que  donner  des  éloges  à  M.  Desormeaux;  chacune  de 
ses  pages  est  empreinte  de  l'amour  de  la  vérité.  Dans  des  con- 
férences entre  un  grand  propriétaire  et  ceux  qui  l'entourent, 
on  met  sans  cesse  en  opposition  les  bonnes  et  les  mauvaises 
doctrines,  de  manière  à  ce  que  la  routine  cède  la  place  aux 
lumières.  L'ouvrage  est  constamment  écrit  avec  une  clarté  et 
une  élégance  remarquables;  on  en  jugera  par  les  citations 
suivantes  : 

«  La  nature  ne  manifeste  dans  aucun  de  ses  ouvrages  au- 
tant d'intelligence  que  dans  l'appareil'  fécondateur  des  plantes. 
Elle  forma  le  tissu  et  la  contexture  des  hautes  tiges  des  ar- 
bres de  nos  forêts  dans  sa  toute-puissance,  et  elle  créa  les  fleurs  | 
de  son  amour.  C'est  de  toutes  les  parties  celle  qu'elle  a  le 
plus  soignée.  Sans  la  fécondation,  tout  eût  été  fini  avec  la. 
première  génération;  mais,  en  imprimant  à  chaque  individu 
le  pouvoir  incompréhensible  de  se  reproduire,  elle  l'a  associé, 
en  quelque  sorte,  à  son  immortalité.  L'individu  qui  périt 
proclame  l'existence  de  l'Etre  puissant  qui  le  détruit  pour  le 
recommencer;  l'individu  qui  se  reproduit  proclame  l'Etre 
éternel  qui  veut  que  tout  change  et  que  rien  ne  s'anéantisse. 
Dieu  a  voulu  que  la  reproduction  végétale  fut  réglée  par  des 
lois  analogues  à  celles  qui  président  à  des  existences  plus  éle- 
vées. Napliçe  omnibus  manifestée  aperlè  célébrant ur  (Linnée.  ) 

»  Dans  chaque  plante  complète ,  la  nature  a  placé   un  lit 
nuptial.  Elle  a  teint  les  rideaux  [la  corolle)  de  mille  couleurs 
brillantes,  et  elle  en  a  pénétré  la  substance  des  odeurs  les  plus 
suaves,  afin  que  les  époux  [marlti) ,  dans  l'ivresse  de  ses  par- 
fums, soient  avec  plus  de  véhémence  portés  à  se  reproduire. 
Elle   a  placé  l'épouse  [le  pistil)  au  centre   et  sur  la  circonfé- 
rence, et  à  des  distances  convenables  elle  a  placé  les  maris      i 
[étamines).  L'une  est  à  la  suite  de  la  substance  médullaire  de      1 
la  plante,  les  autres  sont  le  prolongement  du  liber  ;  en  sorte  qu'il 
résulte  de  cette  diposition  (comme  on  le  remarque  également      If 
dans  l'autre  règne  ),  que  la  femelle  exerce  une  influence  plus     {le 
directe  sur  l'organisation  intérieure  du  foetus,  et  le  mâle  sur     ïk 
ses  formes  extérieures.   Les  époux  ^ont  des  filets   élastiques     hri 
dont  l'extrémité  supérieure  est  ornée  d'une  capsule  ou  boîte       >, 
à  ressort  appelée  anthère.  Cette  boîte  est  pleine  d'une  poussière     , p 
nommée  pollen.  L'épouse  est  un  tube  plus  ou  moins  allongé      i«s 
et  qui  est  couronné  d'un  stygmate,  d'une  nature  spongieuse     juti 
et  quelquefois  humide.  Au-dessous  d'elle  est  placé  l'ovaire^     léi 
et  dans  l'ovaire  est  le  fœtus  emmailloté  dans  un  duvet.  Cet 
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p|>;neil  usl  le  plus  sonv(îiit  rcnreraié  dans  un  calice.  I/an- 
lièie  est  une  boîte  à  chaniière  q«ii  s'ouvre  ])nis(jiieiiieiil.  Le 
lyginatc  esl  très-irrilal)!e,  cl,  à  la  loupe,  ou  découvre  (ju'il 
st  percé  de  plusieurs  ouvertures.  Le  pollen  est  composé  de 
i()])ules  offrant  dcfl  angles  divers,  suivant  l'espèce.  Loi?(iue 
\  dilatation  de  l'air,  devenu  plus  chaud,  anime  la  nature,  les 
iseaux  l'ont  leurs  nids,  et  les  sucs  nourriciers  forment  les 
ourgeons.  Toutes  les  extrémités  végétales  se  tuménent  et 
datent.  La  maison  nuptiale  s'élève,  le  lit  se  prépare,  les  ri- 
eaux  se  forment,  se  colorent  et  s'embaument;  la  plante  entre, 
our  ainsi  dire,  en  rut.  Le  stygmate  exhale  une  odeur  péné- 
•anle,  ainsi  qu'on  le  remarque  plus  particulièrement  dans 
L'iui  du  crocus.  Ce  parfum  irrite  les  étamincs  et  les  jf.'tte  dans 
n  état  d'orgasme.  Suivant  les  diverses  espèces,  ils  affectent 
utour  du  stygmate  des  mouvemens  d'ondulation,  de  fluxion 
u  de  crispation.  Ils  s'approchent,  leurs  boites  s'ouvrent,  se 
ident,  et  ils  viennent  reprendre  leur  première  position.  Le 
ollen  reçu  par  le  stygmate,  descend  par  le  j)islil  sur  l'ovaire 
t  le  féconde.  L'embryon  se  forme,  la  sève  le  nourrit,  le  so- 
il  réchauffe,  et  les  zéphirs  le  bercent.  »  L*. 

110.  —  *  Pomologie  pfiysioiogiqae ,  ou  Traité  du  perfection- 
?meni  de  la  fructification ,  avec  d(!S  r(;cher(;hes  et  expéri(;nces 
ir  les  moyens  d'améliorer  les  fruits  domestiques  et  sauvages, 
augmenter  et  d'assurer  leur  produit  ;  de  faire  naître  diîs  es- 
Lîces  et  variétés  nouvelles,  et  d'en  diriger  la  création;  d'au 
imater  les  espèces  étrangères,  et  d'accélérer  l'époque  de  la 
lise  à  fruit  des  végétaux,  et  particulièiement  des  jeunc's  ar- 
•es  à  fruit,  à  pépin  et  à  noyau,  et  autres  venus  de  semis; 
livies  de  plusieurs  Mémoires  relatifs  à  la  taille  des  arbres  à 
iiit,  à  la  marche  de  la  sève ,  à  la  formation  (b'S  bybiide>  cl 
i'S  variétés,  et(;.  ;  par  i>L  Sacerkt,  mend)re  des  Société^ 
agriculture  et  d'horli«Mdtur(;,  etc.  Paris,  187)0;  iM""Hu7,ard. 
1-8"  de  578  pages;  prix,  7  fr.  5o  c. 

Dans  un  ouvrage  tel  (Hie  celui-ci,  tout  est  consacré  à  l'utile  ; 
nu'rili;  littéraire  est  à  peiiuî  recherché  ou  reuian|uc.  Si  l'au- 
ur  est  clair,  exact,  instructif,  sa  tâche  est  remplie,  il  a  i\v^ 
'oils  à  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  des  sciences  ou  dc^ 
'ts  sur  les((uels  il  a  écrit.  M.  Sagcrct  aborde  son  sujet  a>ec 
nitorité  de  trente-six  ans  d'expérience,  cl  des  "Mémoires 
l'il  a  ]>ubliés  précédemmeul  sur  j)Iusicins  parli(>>  des  scicn- 
'S  agrouoiui<pics,  ((Je  ciois  dcNoir  ajouter  que  je  j>()S>eile 
;lu<'llement ,  dans  mou  jardiii  .1  Paris,  pin-,  ^\v  (|uiii/,e  cent> 
bres  à  fruits,  ;i  pépins  et  à  uovaux,  (re--|)èces  «ii^erses  v[ 
)  variélés  choisies,  parmi   h'^queU  sont  plu-ieiiis  li\  brides  . 
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tant  simples  que  composés,  que  j'ai  l'ormés  et  semés  moi- 
même;  tous  sont  francs  de  pieds,  ne  sont  point  destinés  à  la 
j^reire,  et  doivent  donner  leur  iVuit  naturel  ;  nul  autre  que  moi 
ne  met  la  main  à  ces  arbres,  plusieurs  sont  abandonnés  à  eux- 
mêmes  (autant  du  moins  que  possible),  afin  de  permettre 
l'observation  de  leur  marche  naturelle  de  vé'^^étaliou  et  de 
fructifie;! lion,  chose  dont  on  ne  peut  avoir  une  idée  exacte  lors- 
qu'on n'a  vu  que  des  arbres  soumis  à  la  greffe  et  à  la  taille^ 
Quelques  autres  ont  été  consacrés  à  diverses  expériences  dont 
j'aurai  occasion  de  rendre  compte,  la  plnparl  de  ces  expériences 
devant  servir  de  base  au  présent  traité.  Ces  jeunes  arbres  ont 
déjà  commencé  à  porter  fruit,  et  une  grande  partie  du  reste 
pourra  en  offrir  l'aimée  prochaine.  » 

Ce  que  nous  venons  de  citer  suffit  pour  que  nos  lecteurs 
aient  fait  connaissance  avec  M.  Sageret,  si  par  hasard  aucun 
de  ses  écrits  n'était  tombé  jusqu'à  présent  entre  leurs  mains; 
nous  allons  maintenant  jetter  vm  coup  d'œil  rapide  sur  sa  po- 
mologle. 

L'auteur  débute  par  un  traité  de  la  greffe  et  de  ses  effets. 
Il  n'exagère  point  les  merveilles  opérées  par  celte  précieuse 
acquisition  de  l'art  du  jardinier  :  telle  que  le  vrai  mérite,  on 
la  loue  dignement  en  disant  ce  qu'elle  est,  et  ce  qu'elle 
fait.  M.  de  Francheville,  qui  réussissait  passablement  à  faire 
des  vers  techniques,  publia  jadis,  dans  le  recueil  des  an- 
ciens Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  le  secret  (Va/franchir 
le  maronnier  d'Inde,  c'est-à-dire  de  rendre  son  fruit  man- 
geable, et  ensuite  excellent;  ce  secret  consistait  à  greffer  cet 
arbre  sur  lui-même,  et  à  réitérer  cette  opération  jusqu'à  ce 
que  l'elYet  demandé  fut  obtenu  :  c'était  proposer  d'interroger 
les  siècles,  sans  espoir  assez  fondé  d'obtenir  une  réponse  fa- 
vorable. M.  Sageret  ne  prodigue  pas  ainsi  le  tems,  et  n'espère 
rien  de  ces  gretfes  successives  d'un  arbre  sur  lui-même;  il 
pense  que  si  le  maronnier  d'Inde  porte  un  jour  des  fruits  dé- 
pouillés d'amertume,  ce  sera  par  les  moyens  qui  créent  de 
nouvelles  espèces  et  non  par  l'amélioration  de  celles  que  la 
nature  n'a  pas  pourvues  de  bonnes  qualités. 

Le  chapitre  suivant  est  consacré  à  une  opération  de  jardi- 
nage dont  il  ne  paraît  point  que  les  anciens  aient  eu  con- 
naissance, c'est  l'incision  annulaire,  la  ligature,  sorte  de  mu- 
tilation que  l'auteur  cioit  propre  à  augmenter  la  produ(;lion 
des  fruits,  ou  tout  au  moins  à  la  ren«ire  plus  sûre.  11  lapporle, 
à  l'appui  de  son  opinon,  plusieurs  expériences  qu'il  a  faites; 
il  essaie  ensuite  d'appliqucrles  connaissances  attuelles  de  phy- 
siologie végétale  aux  phénomènes  qu'il  a  décrits.  Il  y  auiu 
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quelque  divergence  d'opinions  relativement  à  ces  explications, 
<:ar  on  est  encore  loin  du  Icms  où  les  tlicoiics  Ixdaiiiqnes,  dé- 
{ça{^ccs  (le  tonte  hypollirsc,  nous  p;uidci-onl  avec  snrclé  dans 
les  voies  mystérieuses  de  l'organisalion  végétale,  mais  en 
horlicullure ,  les  faits  sont  la  cliosc  importante,  et  c(;  que 
IM.  Sageret  a  vn  ne  sera  contesté  par  personne. 

Kn  passant  aux  moyens  de  faire  naître  des  espèces  et  des  va- 
rièics  nouvelles^  et  d*cn  diriger  la  création  ^  l'auteur  ai)0rdc  \i\ 
sujet  le  plus  dilTicile  qu'il  ait  à  traiter.  Il  en  avertit  ses  lec- 
teurs, et  les  engage  h  ne  pas  croire  trop  facilement,  à  persé- 
vérer dans  le  doute,  s'il  ne  sont  pas  entièrement  convaincus. 
Il  pense  que  les  acquisitions  nouvelles,  en  horticulture,  ne 
peuvent  être  faites  (|ue  par  le  moyen  des  semis,  et  il  exp«y><e 
les  moyens  d'agir  sur  les  germtîs  des  plantes,  avant,  pendant 
et  après  leur  formatiou.  Quant  aux  espèces  nouvelles  i.\y\v.  nous 
pouvons  tirer  {\c>  contrées  où  la  nature  les  a  j)lacées,  c'est  une 
ressource  qui  n'est  pas  encore  épuisée,  ni  pour  nos  jouissan- 
ces ,  ni  pour  notre  curiosité,  ^'avons-nous  rien  A  demander 
à  la  Chine,  au  Japon?  Nos  jardinieis  n(;  regretteraient  jxut- 
êtrepas  les  fatigues  qu'ils  auraient  éprouvées  en  parcourant, 
dans  une  saison  convenahie,  les  steppes  de  la  Mongolie,  les 
montagnes  du  Tibet,  la  chaîne  du  Tau  rus  encore  si  peu  con- 
nue, et  les  autres  lieux  dont  la  tenq)érature  se  rapproche  de 
celle  de  nos  climats.  Les  moyens  de  fixer  parmi  nous  ces  hô- 
tes étrangers  et  de  les  accoutumer  à  notie  .'•^^l  sont  mainte- 
nant assez  hien  connus;  M.  Sageret  s'attache  à  ne  rien  omet- 
tre de  ce  (jui  ]>eut  guider  les  ho  iticn  lieu  rs  dans  cette  voie  (pTils 
suivront  toujours  avec  [)rofit ,  et  pour  eux-mêmes,  et  pour 
leur  pays. 

L'ohjet  du  chapitre  suivant  est  de  salisl'aire  notre  inq>a- 
lience,  fut-ce  même  aux  dépens  de  la  dune  île  nos  plaisirs  : 
l'auteur  y  traite  des  moyens  d'accélérer  Crpoquc  de  la  mise  à  fruit 
dans  les  r<'f;('ta(i.x ^  en  général ^  et  princifuilemcnt  dans  les  jeunes 
arbres  fruitiers  à  pépins  rt  d  noyaux^  et  autres  venus  de  sentis.  Il 
consacre  ensuite  un  chapitic  au  poirier,  puis  un  autre  ;în  pom- 
Uïier;  les  arbres  (pii  ont  des  fruits  à  noyaux  réimis  oblicnnrut 
la  n>éme  faveui'.  l)an«' celui-ci ,  lc>  lecteurs  s'arrêteront  à  l'his- 
loirc  d'un  pê(  her  de  la  nouvelle  (iallcs  du  sud,  n  cuu  de  no\  au  , 
dont  la  frnclilicalion  fui  fcllemeul  précoce  «pTelle  m-  «léclara 
six  mois  après  i.i  iiai>sancc  de  l'arbre.  On  lira  aussi  iwvr  moins 
de  sinpris»- ,  mais  avec  autant  d  inicrri,  rhi>t«)iic  d'iju  autre 
pêcher  ])r(i\<Mui  de  la  plantation  diuic  aut.uide. 

liCsaulif's  arbics  à  IVuil,  «Irpuis  le  no\*>r  ju^^qu'au  nxir^  sonl 
réunis  dans  un  seul  (ha]ùtre.  L'aulein  leur  a'^soci»;  le>  cucur- 
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bilacées,  la  patate,  la  pomme  tic  terre,  le  topinambour,  le  maïs 
et  le  tabac.  On  regrette  qu'il  n'ait  presque  rien  dit  du  chêne 
à  glands-doux  [qucrcus  balotta),  qui  serait  planté  avec  succès 
dans  nos  provinces  méridionales ,  et  s'étendrait  vraisembla- 
blement de  proche  en  proche ,  vers  le  nord ,  à  l'imitation  du 
chataigner  et  du  noyer;  on  eût  désiré  aussi  quelque  mention 
des  airelles,  dont  quelques  espèces  américaines  sont,  dit-on, 
si  estimées  dans  leur  contrée  natale  où  les  bons  fruits  ne  man- 
quent point.  Encore  une  réclamation  :  réparera-t-on  enfin  Tin- 
justice  commise  envers  le  pin  cembro  (alvier) ,  l'orgueil  des 
monts  Ourals  et  des  forêts  de  la  Sibérie,  dont  la  beauté  sur- 
passe celle  de  tous  les  pins ,  et  dont  les  amandes  sont  préfé- 
rables à  celles  du  pin  cultivé?  Ne  devrait-on  pas,  au  moins, 
l'associer  à  ce  dernier,  et  procurer  aux  amateurs  cette  jouis- 
sance de  plus  ? 

Trois  Mémoires  terminent  cet  important  ouvrage,  le  pre- 
mier sur  la  taille  des  arbi'es,  le  second  sur  les  sèves  du  prin- 
tems  et  d'août,  et  le  troisième  sur  la  production  des  hybri- 
des et  des  variétés.  Nous  n'essaierons  point  d'en  offrir  une 
analyse  à  nos  lecteurs  ;  elle  exigerait  d'assez  longs  développe- 
mens,  et  un  espace  qui  nous  manque.  Nous  avons  dû  nous 
restreindre  à  ce  qu'il  fallait  pour  donner  quelque  idée  de  cette 
Pomologle ,  suffisamment  recommandée  par  le  nom  de  son 
auteur.  F 

111.  —  * Anatomie  de  l'homme,  ou  Description  et  figures 
Ulliographiées  de  toutes  les  parties  du  corps  humain  ;  par  Jules 
Cloquet,  D.  m.  ,  chirurgien  de  l'hôpital  de  Saint-Louis,  etc.; 
publié  parC.  de  Lasïeyrie,  éditeur»  Paris,  i825-i85o;  l'édi- 
teur, rue  de  Grenelle  Saint-Germain,  n"  59.  Grand  in-folio 
composé  de  288  planches  et  de  i44  feuilles  de  texte;  prix  de 
l'ouvrage  entier  en  5o  livraisons ,  Zj^o  fr. 

C'est  une  chose  remarquable,  qu'à  une  époque  où  le  be- 
soin de  l'instruction  est  généralement  senti,  et  où  les  esprits 
se  portent  avec  avidité  vers  l'étude  des  connaissances  utiles  , 
la  science  de  l'homme  physique  soit  celle  qu'on  cultive  le 
moins,  et  que  ses  grands  résultats,  ses  belles  et  puissantes  ap- 
plications soient  encore  le  patrimoine  piesque  exclusif  d'une 
seule  classe  de  la  société.  Peut-être  cette  indifférence  ne  doit- 
elle  être  attribuée  ,  jusqu'ici ,  qu'à  l'absence  d'un  ouvrage  à  la 
fois  simple,  mais  étendu,  détaillé,  mais  précis,  et  qui,  réunis- 
sant dans  un  ordre  convenable  la  description  et  le  tableau 
fidèle  des  diverses  parties  du  corps  humain  ,  puisse  servir  de 
guide  à  tous  ceux  qui  veulent  s'initier  aux  merveilles  de  notre 
organisation.    Un   jfel   ouvrage    manquait   encore,  mais    un 


liomiiK-;,  dont  rc'xisU3ncc  tout  entière  lut  consaciVe  à  la  pio- 
[)af;ali()n  des  arts  utiles,  conçut  le  dessein  de  remplir  celle  l:i- 
fiirie,  en  s'adjoijçnant  les  anatomistes  les  j)iiis  (li-liiin;iiés  dr 
l'époque  ;  et  c'est  après  huit  ans  de  rcchercli«;s  et  de  soirjs  (pic 
vil  être  terminée  l'iniporlante  publication  que  nousaïuioucoir^ 
\  nos  le'cteurs.  II  faut  le  dire  aussi,  jamais  onvia^^e  de  cv.  genre 
l'avait  été  accueilli  avec  autant  d'empressement.  J.es  pre- 
Tiières  livraisons  étaient  à  peine  publiées,  que  la  1)(  auté  des 
lessins,  la  pureté  du  tirage  et  la  savante  précision  du  texte 
obtinrent  un  assentiment  unanime ,  et  de  nombreuses  sous- 
riptions,  tant  en  France  qn'à  l'étranger,  furent  pour  les  aii- 
eurs  un  encouragement  et  nne  récompense. 

Ce  succès  était  mérité  :  tant  que  l'anatomie  ne  se  compo- 
ait,  pour  ainsi  dire,  que  de  traditions  et  de  faits  isolés,  ou 
)ouvail  se  contenter  de  l'étudier  dans  des  livres,  où  tout  U- 
avoir  de  l'auteur  se  bornait  à  une  desciiption  incomplète,  cl 
ouvent  sans  méthode  ;   mais  anjourd'bui  que  cette  scit-nce  , 
iche  d'observations,  se  compose  d'une  mullitinle  de  délails, 
ont  les  rapports  ont  été  sentis  et  délcrminés,  il  importe  de 
ecourir  à  nne  autre  manière  de  procéder  et  d'avoir  sans  cesse 
ous  les  yeux  l'organisation  elle-mènKî ,   de  peur  que  Tespril 
e  s'égare  dans  l'idée  (ju'il  doit  se  former  îles  objets,  ou  (|ue 
;  souvenir  confus  des  descriptions anatomiques  ne  s'ellace  avec 
rop  de  rapidité.  Il  «vst  donc  hors  de  doulc  que  l'inspection  c<l 
;   meilleur  moyen  d'acfpu'-rir  des  coiniaissauccs  po.">ilives  en 
natomie;  on   ne  saurait  nier  non  plus,  que  la  \  uc  souvent 
''ilérée  des  cadaNres  ne  soit  siulout  capal)lc  de  n()U>  dcN  oiii-r 
!ur  structure;  néanmoins,  il  n'(;>t  pas  loujoin  s  possible  d'a- 
oir  recours  i\  rc  puissant  moyen  d'instruction;  les  lieux,  les 
irconstanccs,  les  positions,  les  préjjigés  peuvent  en  interdire 
usage;  (.'t ,  dès  lors,   combien  n'esl-il  pas  utile  d\i\oir  a  sa 
isposition  un  ouvrage  où  l'on  {)uisse   à  la    fois  rappeler  dis 
niions  déjà  ac(|uises,  et  en  ac(|uérir  de  nouvelles  .' 

Les  anciens  eux-mêmes  avaient  comj)iis  toute  rimj)ortauce 
ans  les  sciences  (h;  celte  reproduction  fnlèle  des  objets  ;  lar 
n  rapporte  qn'Arislote  avait  joint  à  ses  ouvrages  plusienr- 
[^ures  qui  s(;rvaienl  ;'i  d<iuner  plus  (rinlérêt  et  tle  uetlelé  ,i 
•s  ol)s<'r\  alions  sur  roiganisation  lunn.iine.  Mais(c  fut  sur- 
lut  au  connnencenu'ul  du  xvi'"  siècle,  épo<jue  de  reuaissauje 
ixiv  les  arts  connue  |)oiu'  les  sciences,  qu'on  cben  ha  ;i  «on - 
•rver  l'image  exacte  de<  objets  qu'on  ne  pou\ail  nietlii'  long- 
ms  à  l'abri  de  l:i  putréfaction.  I-'llalie,  où  Ie>  .ut^du  des>ii» 
;  de  la  peinture  priicut  un  >i  rapide  essor,  de\ail  être  Ir 
lèatre  t\r<  preuiière>  leulati\es  de  ce  gern'e.   \u>si  vil-un  pa- 
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rnîtrc  sncccssivomcnt  les  travaux  de  Pierre  de  Pérouse  , 
d'Eiistaclii ,  de  Fialelti ,  de  Casserio,  de  Berclini,  qui,  de- 
puis, ont  eu  d'heureux  imilaleurs  daus  Ehrard,  Alhiuus  et  le 
savant  Mascaji;ni  de  Florence.  Toutefois  ,  ces  habiles  anato- 
mistes  ne  se  sont  occupés  que  de  parties  séparées  de  la  science, 
et  aucun  d'eux  n'a  laissé  de  matériaux  sudisans  pour  en  for- 
mer un  traité  complet.  D'ailleurs,  le  prix  élevé  de  la  gravure 
cil  taille-douce  ne  permettait  guère  à  de  simples  particuliers 
de  faire  l'acquisition  de  plusieurs,  ou  même  d'un  seul  des  ou- 
vrages publiés  jusqu'à  ce  jour;  la  lithographie  seule  pouvait 
se  mettre  à  la  portée  des  plus  humbles  fortunes  ;  il  y  a  donc 
un  double  titre  à  la  reconnaissance  des  amis  des  arts  et  de  la 
science,  à  avoir  introduit  un  tel  art  en  France,  et  à  lui  avoir 
fait  produire  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  ouvrages 
des  tems  modernes. 

U anatomie  du  corps  humain,  déjà  parvenue  à  la  48*"  livraison, 
doit  être  terminée  à  la  5o*;  ainsi,  un  ou  deux  mois  suffiront 
pour  que  le  public  puisse  jouir  de  l'ouvrage  complet.  Dans 
les  publications  ordinaires,  le  format  est  peut-être  ce  qu'il  y  a 
de  moins  important;  ici,  au  contraire,  il  est  indispensable  de 
donner  aux  dessins  les  plus  grands  développemens  possil)lcs, 
et  le  grand  in-folio  peut  seul  remplir  cette  condition.  Sans 
cela,  on  est  forcé  de  présenter  les  objets  sur  une  trop  petite 
échelle,  et  alors  il  y  a  confusion  ,  ou  bien  il  faut  présenter  les 
parties  séparées;  et,  dans  ce  cas ,  il  est  impossible  de  les  sai- 
sir dans  leurs  rapports  et  dans  leur  ensemble.  Z. 

112.  — *  Traité  élémentaire  de  physique ,  par  M.  Péclet, 
maître  de  conférences  de  physique  à  l'Ecole  préparatoire, 
professeur  de  physique  à  l'École  centrale  des  arts  et  manulac- 
tures.  Deuxième  édition.  Tom.  i.  Paris,  i83o;  Malher  eë  C'**  , 
passage  Dauphine.  In-8"  de  654  pages  et  i8  planches;   prix, 

Qff. 

L'auteur  avait  déjà  publié  son  Traité  de  physique  en  un 
volume  in-4°i  en  le  reproduisant  en  2  vol.  in-8'',  il  l'a  enrichi 
dos  travaux  récens  des  physiciens,  et  particulièrement  de  ceux 
qui  ont  fait  le  sujet  de  ses  propres  recherches,  et  dont  il  a 
donné  les  résultats  dans  ses  Traités  de  l'éclairage  et  de  la  cha- 
leur. Le  volume  qu'il  publie  aujourd'hui  comprend  les  pro- 
priétés générales  des  corps,  l'exposé  des  principes  de  méca-^. 
nique  qui  sont  d'une  application  générale  dans  les  effets  na- 
turels, et  l'examen  des  conditions  sous  lesquelles  les  corps 
changent  d'état,  ou  persévèrent  dans  celui  qu'ils  ont,  l'acou-i 
stique,  l'hydraulique,  etc.  Ensuite  vient  la  théorie  du  calori-J 
que,  considérée  dans  les  diverses  circonstances  où  cet  agentjj 


so.  manifcsle  à  nous;  M.  Péclet  croit  devoir  adopter  l'hypo- 
thèse de  réiTiissioii,  c'est-à-dire  (ju'il  reg^aide  le  caIori(jii<; 
coiimie  une  matière  impoiidéiahle ,  et  non  pas  connne  un 
ellet  du  à  des  vibrations  d'une  substance  éthéi'ée.  Il  fait  re- 
niai (|uer  rpic,  du  i-este,  la  science  des  (îfl'ets  produit^  n'est  pas 
iuleiesséeaux  choix  de  l'une  on  de  l'antre  de  ces  hypothèses. 
L'hygrométiie  est  en  grande  j)artie  le  résultat  de  ces  eirels  ;  elle 
est  le  sujet  d'ini  examen  sjx'-cial.  Kiifui,  le  livre  est  terminé  par 
la  tiiéorie  du  chaullaj^e  et  celle  des  sources  de  chaleur  et  de 
froid. 

Dire  que  cet  ouvra'je  se  recommande  par  une  grande  clarté 
(l'exposition,  et  une  profonde  connaissance  du  sujet,  c'est 
umoncer  ce  que  chacun  attend  de  l'habile  physici(în  (pii  le 
[)ublic  :  nous  attendons  avec  impatience  que  le  second  vo- 
liune,  en  terminant  le  livre,  nous  mette  à  mr-ine  de  rendre 
inie  justice  complète  au  savant  auteur,  qui  se  con>acre  d'une 
manière  si  distinguée  aux  progrès  d'une  science  belle  et  ulil(\ 

rRANcorrn. 

Il 5.  —  Cours  de  physique  et  de  c/timie  induslriclUs^  par 
A.  Legiievâlji:r,  lieutenant  d'artillerie,  membre  de  l'Acadé- 
init^  royale  de  Metz,  ancien  élève  de  l'École  Poiytcchuicjue. 
r.  1.  iMel/,  182J);  Lamorl,  iuq)rimeur  de  l'Académie.  Iu-8' 
[le  592  pages,  avec  5  plaïu'hes;  prix,  6  fr. 

«  Il  y  a  envii'on  trois  mois  je  fus  chargé  de  professer, 
lès  cet  hiver  même,  le  cours  gratuit  de  physiijue  et  de  chimie 
\\Mi  l'Acadénn'e  de  Metz  avait  résolu  de  joindre  aux  autres 
;ours  in<lustriels  (ju'elh;  a  établis  dans  cette  ville.  Plusieurs 
le  mes  collègues  de  l'Académie  m'engagèrent  en  même  Icms 
i  publier  le  texte  de  mes  leeons,  afin  d'en  faciliter  l'étude  aux 
Dersonucîs  (jui  voudraient  Us  suivre.  11  a  donc  fallu,  dans  ce 
•ourt  délai,  lédigcr  et  faire  inq)rimer  l'ouvrage  ipu'  jr  livre 
lujourd'hui  au  [)ublic  :  on  conçoit  (pie  je  n'ai  pu  mo  liNicrà 
jue  j>arcilh'  entrepiise  (pie  dans  la  j)ejsuasion  intime  <pic  le 
;notif  (Tulililé   qui  m'a  déciilé  à  la    publication  jmrtcrait  me> 

eclems  à  rindulgencc Dans  mu*  tâche  aus>i  pcuiblc.  j'ai 

reçu  de  grands  secouis  du  zèle  et  des  lalens  de  i\v\\\  de  mes 
L'aniarades,  MM.  iMoiUiAC  et  Diduin,  lieutonans  d'artillerie, 
M.  M')reau  a  eu  l'extréiiK!  bouté  île  revoir  tout  l'ouNiage,  cl 
Je  corriger,  avec  h;  profond  savoir  (pie  >c^  aiiii^  lui  couuai>- 
>ent,  les  fautes  tpii  s'y  étaient  gli>sées  :  M.  Diilion  .1  bi«-n  v  *>iilti 
>«e  charger  des  calcnls  <pii  étaient  nécessaires  pour  développer 
i;onvenablement  la  théoritî  i\v>  balances,  cl  (pii  xont  lappor- 
lés  dans  les  '.»/'"  et  r>""'  notes.  ]v  les  j)iie  tous  deux  de  reicvoii 
ici  Texprcssion  pnbli<pie    de  nia  rec<»nnais^ance.    > 

T.    XLV.   FL VIVIER    1  Hru).  jO 
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i^a  \iilc  de  Melz  donne  au  momie  savant  et  industriel  ui* 
spectacle  bien  digne  d'attirer  et  de  fixer  ses  regards.  Comme 
on  y  est  d'accord  pour  tout  ce  que  recommande  une  grande 
utilité  !  Quel  dévouaient,  lorsqu'il  s'agit  d'éclairer  les  esprits 
d'inspirer  l'amour  de  l'ordre,  le  goût  de  tout  ce  qui  est  hon- 
nête et  bon  !  Les  professeurs  n'épargnent  ni  leur  tems  ni  leurs 
peines,  ils  se  prodiguent,  succombent  même,  pour  être  sûrs 
de  n'avoir  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  assurer  le  succès  de 
leur  enseignement,  et  la  plupart  de  ces  professeurs  sont  des 
guerriers  aussi  jaloux  de  servir  leur  patrie  en  favorisant  le 
développement  des  arts  de  la  paix,  que  de  verser  leur  sang 
pour  elle  sur  un  champ  de  bataille. 

L'ouvrage  de  M.  Lechevalier  ne  sera  terminé  qu'en  i83o  ; 
mais  son  premier  volume  peut  se  présenter  isolé,  rendre 
beaucoup  de  services,  en  attendant  que  l'auteur  ait  eu  le 
tems  de  mettre  la  dernière  main  à  son  travail.  Sans  anticiper 
sur  le  compte  que  nous  devrons  en  rendre  à  cette  époque, 
nous  pouvons  assurer  dès  aujourd'hui  que  M.  Lechevalier  a 
très-bien  conçu  l'ensemble  d'un  traité  de  physique  et  de  chi- 
mie industrielles,  qu'il  a  recueilli  soigneusement,  élaboré, 
disposé  les  matériaux  d'un  ouvrage  éminemment  utile,  et 
que  s'il  s'écarte  quelquefois  des  opinions  le  plus  générale- 
ment reçues,  s'il  provoque  quelque  opposition,  ce  n'est  que 
sur  dés  points  de  théories  dont  les  applications  peuvent  se 
passer. 

1 14-  —  *  ^rl  de  se  préserver  de  l'action  de  la  flamme,  ap- 
pliqué aux  pompiers  et  à  la  conservation   des  personnes  ex- 
posées au  feu;  avec  une  série  d'expériences  faites  en  Italie,  à 
Genève  et  à  Paris;  par  M.  le  chevalier  Aldini.  Paris,   i85o; 
M""  Huzard.  In-S"  de  il\(S  pages,  avec  4  planches;  prix,  2  fr. 
Cet  ouvrage  de  M.  le  chevalier  Aldini  est  le  fruit  de  lon- 
gues et  courageuses  expériences,  mis  à  la  disposition  de  tous 
les  peuples  qui  voudront  en  faire  usage.  Les  journaux  de  Pa- 
ris, et  les  rapports  faits  à  l'Académie  des  Sciences,  au  conseil 
de  salubrité  et  à  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale,  ont  déjà  fait  connaître  les  expériences  faites  dans 
cette  capitale,  et  leur  succès  :  il  n'y  a  donc  plus  aucune  in- 
certitude sur  les  résultats  obtenus  par  M.  Aldini,  et  l'inven- 
teur des  nouveaux  procédés    dont  l'art  a  fait  l'acquisition, 
indique  lui-même  la  roule  à  suivre  pour  arriver  aux  perfec- 
tionnemens  ultérieurs.  Le  sujet  qu'il  a  traité  l'amène  à  parler 
de  la  filature  de  l'amiante,  de  la  fabrication  et  de  l'usage  des 
toiles  et  du  carton  de  celte  substance.  On  trouve  aussi,  dans 
ce  petit  ouvrage,   une  importante  ISotlce  sur  les  lanternes  de 


riûreté^  ot  les  épreuves  qui  jiislilicMl  le  uoui  qu'(ll('>  porteul. 
Ou  voil  que  le  pelil  uoiiihie  de  pagcîs  que  iM.  Aldiui  a  éeritcs 
souL  piodi^ues  de  elioses,  et  rcouomes  de  mois.  Cet  écril 
est  du  uoiubre  de  eeux  dout  loules  les  nations  voudront 
s'emparer,  et  dont  l'inlluence  ne  se  bornera  pas  au  sujet  traité 
par  l'auteur.  F. 

1  i5.  — Résume  complet  de  mriéoro/n^e ,  etc.  ,  par  M.  ^ailly 
deMcrlirux,  i\\ïnv[.v\\Y{\v.V  Encyclopédie  portative.  Paris,  i83o  ; 
rue  du  Jardinet-Saint- André -des- Arts,  n"  8;  prlii  iii-tS 
de  35opa^es;  pii.v,  5  fV.  5o  c. 

Comme  loules  les  sciences  d'observation  dont  les  régies 
{générales  sont  déduites  de  la  connaissance  des  faits  isolés,  la 
météorologie  n'a  pris  une  forme  distincte  et  mélliodi(|ii(;  (juc 
dans  ces  derniers  tems.  S'appuyant  sur  la  physique  ,  sur  dus 
données  fournies  par  l'astronomie  et  même  p^.r  les  sciences 
naturelles  générales  dont  elle  n'est  qu'un  dén)(!mbrem<'nt , 
<'ette  branche  se  compose  aujourd'hui  de  coiollaires  pour  la 
plupart  tracés  avec  rigueur,  bien  qu'un  certain  nombre  d'entre 
eux  ne  soient  point  encore  solideuKîUl  étal)Iis,  parce  que  les 
points  du  globe  qu'ils  concernent  n'ont  point  encore  été  suf- 
îisammenl  étudiés  par  des  hommes  instruits.  De  tout  tems, 
cependant,  les  faits  les  plus  saillans  de  la  météorologie  ont  oc- 
cupé les  peuples  ;  c'est  peut-être  la  ])ranche  de  connaissances 
(jiii  est  la  j>lus  anciemui,  comme  celle  (pii  fut  la  piemièn*  cul- 
tivée. Les  an(i(;ns,  naturellemeul  observateurs,  nous  ont  laissé 
sur  Piidluenc»;  de  la  climalure  des  contrées  qu'ils  visilaienl  , 
des  tableaux  encore  vrais,  et  qui  prouvent  la  sagîicilé  de  leius 
ol)servali()ns  ;  et  Ilippocrafe  appuya,  en  partie,  sur  les  i«lées 
du  lems,  quehpies-iius  de  ses  préceptes  eu  médecine.  Dau^^  le 
moyen-âge,  on  atliibua  aux  révohilions  des  astii's  et  au\  phé- 
nomènes météorologifiiu's  uiu;  inlluCuce  directe  sju-  la  vie 
bumaiu(;.  IMus  lard,  celte  élude  devait  s'oflVir  avec  la  siuq)li- 
eilé  de  la  \érilé,  el,  par  suite,  avec  ses  altiibuls  de  haut»'  nli- 
lilé  ;  et  cep(Midaul  elle  n'est  cullivét;  (|ue  irès-faibleiuciil  ]).ir 
les  peuples  poliiés  !  Il  u'ol  pas  un  naliucl  de  la  mer  du  <y\i\^ 
pas  un  uègic  alricaiii ,  qui  ne  (•ounai«<sent  parlait»  iiieiil  lou^ 
les  changeme.is  (iiTepronvenl  les  di\ers  agens  (jui  coii-tilueul 
l'enveloppe  extéiieiuc  ou  le  monde  de  relation  qui  le-  enton- 
renl,  la  direclion  des  n^miIs,  les  signes  précur>enr->  de-  perlm- 
bations  ahuosphéri(pu\s,  les  pluies  el  les  marées  ;  t-n  un  mot, 
les  i»remiers  faits  de  la  méléorologit'  '}  C1h'7.  les  peuples  ei>  ili- 
sés,  celle  élude,  (pii  ilev  rail  faire  partie  d<'  rethicalion  élémen- 
taire, n'appartient,  au  (t)ulraire,  qu'aux  études  ph  losophiqucs 
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rlcvôes,  et ,  par  roiiséqiicnt,  n'est  coiisulrire  (jiic  comme  jine 

branche  de  la  physique  gcnérïile. 

llendons  donc  grâces  à  M.  Bailly  de  son  résumé.  Ce  pelil 
livre  contribuera  beaucoup  à  donner  des  idées  précises  sur 
cette  matière  ;  car  il  est  le  résniné  des  tliéoiies  les  plus  ré- 
centes et  des  recherches  les  plus  modernes  sur  un  sujet 
(ju'agrandissent  tous  les  jours  les  travaux  de  savans  pro- 
fonds, ou  de  voyageurs  célèbres.  Ce  traité  de  météorolo- 
gie comprend  d'abord  des  notions  préliminaires,  et  deux 
parties  :  la  première,  relative  aux  météores  en  particulier, 
et  la  seconde,  aux  instrumens  ,  aux  signes  et  aux  obser- 
vations météorologiques.  A  la  première  partie  appartiennent 
les  météores  aériens,  aqueux,  ignés,  et  divers.  Dans  ces 
quatre  chapitres,  on  traite  ,  par  conséquent,  de  la  tem- 
pérature,  de^  vents,  des  sons,  des  feux,  des  vapeurs ,  des 
nuages,  des  phénomènes  électriques,  du  magnétisme,  des 
aurores  boréales,  de  l'arc-en-ciel,  des  parhélies,  du  mirage  , 
des  marées,  des  aérolilhes,  et  des  pluies  de  corps  autres  que 
l'eau.  La  deuxième  est  relative  aux  thermomètres,  girouettes, 
microscopes,  hygromètres,  électromètres,  etc.  Aces  grandes 
divisions  s'en  rattachent  une  foule  d'autres.  L'ouvrage  en- 
fin est  terminé  par  une  biographie,  une  bibliographie  et 
un  vocabulaire  technique.  Dans  un  résumé,  on  conçoit  que 
la  concision  nuit  trop  souvent  à  la  clarté  des  définitions,  ou  au 
développement  des  opinions  qui  concernent  certains  phéno- 
mènes. Mais  ce  défaut  est  inhérent  à  ce  genre  de  composition  ; 
il  importe  surtout  que  l'auteur  ait  puisé  aux  bonnes  sources; 
et  c'est  ce  que  M.  Bailly  a  fait  avec  bonheur.  A  part  tout  ce 
que  certaines  théories  ont  de  vague  et  d'arbitraire,  ce  qui 
lient  à  l'imperfection  de  la  science,  en  général,  nous  sommes 
fâchés,  toutefois,  de  ne  point  trouver  des  idées  plus  com- 
plètes sur  la  phosphorescence,  sur  l'équatcur  magnétique,  et 
surtout  sur  l'influence  des  latitudes ,  sur  l'organisation  intime 
de  tous  les  êtres  qu'elles  modifient  d'une  manière  prodi- 
gieuse. Less.. 

I  iG.  —  *NoiiveUes  Tables  astronomiques  et  hydrographiques, 
contenant  un  Traité  abrégé  des  cercles  de  la  sphère;  les  descrip- 
tions des  instrumens  d  ré/le.vion;  diverses  méthodes  pour  obtenir 
les  latitudes  et  les  longitudes  terrestres;  une  nouvelle  Table 
des  logarithmes  des  sinus,  cosinus,  tangentes  et  cotangcntes,  de 
seconde  en  seconde,  pour  les  90  degrés  du  quart  de  cercle  ; 
par  y.  Bagay,  professeur  d'hydrographie.  Edition  stéréotype  , 
gravée,  fondue  et  imprimée  par  MM.  Firmin  Didot  père  et  fils. 
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l'aii.s  ,  i«S'29;  F.  Didot,  nie  Jacol),  n'^'j^.  lii-'j"  (1«î  (li;*)  et  Hfi 
paj^cs,  avec  5  planches  {^i-avécs  ;  piix,  18  l'r. 

Les  Tal)les  des  valeurs  nuiiiéii((iies,  les  plus  ritMjiicimncnt 
employées  en  navi^^•»tioll ,  sont  d'une  lr«;s-ji;iande  milité  anx 
malins.  Forcés  de  Inller  sans  cesse  contre  les  élémens,  ils  ne 
peuvent  donner  à  leurs  calculs  toute  l'attention  que  l'astro- 
nome y  apporte  dans  son  cabinet  :  ot  pourtant  l(!s  err<'urs  ont 
une  importance  bien  plus  j^rave  pour  eu\,  puisqu'elles  peu- 
vent compr(urieltre  la  sûreté  de  réquipa{>(;.    \ussi,  les  Tables 
hydro^raplii(|ues  sont-elles  sans  cesse  dans  les  mains  des  «j^ens 
de  mer.  Celles  (jue  M.   Bagay  vient  (b;  publier  ne  f'er.)nt  ])as 
oublier  celles  de  MiM.  (jncprattc,  Daconi,  TayUn\  etc.,   <|ui  se 
recommandent  par  de  grands  avantages;  mais  les  nouvcdbv. 
Tables,  étant  beaucoup  plus  étendues  et  plus  com})léfes,  ren- 
dront de  giandsserviccs  danstou^les  cas  o(\  l'on  \  oiulia  obtcuii', 
sans  beaucoup  de  peines,   des  résultats  précis,  c'est-à-dire,  * 
(juand  les  observations  mêmes  seront  laites  a>ec  exacliludc. 
(î'est  certainement  un  1res- beau  travail  que  celui  de  M     l>a- 
gay,  à  qui  MM.  Didot  viennent  de  prêter  le  secours  de  leur 
talent  typographique.  <^es  'J'abhvs  sont  parlailrment  bien  dis- 
posées; lein-  usage  en  est  lacile  ;  <'!les  ont  toute  Pe\a(tilude 
désirable,   autant  que  j'en  ai   pu  juger  dans  le  peu  de  lem> 
(|iie  j'ai  pu  les  examiner.  Ce  dernier  mérite  est  san^  doute  le 
jdus  inq)ortant  de  tons,  mais  le  mode  d'arrangement  des  nom- 
lues  ne  l'est  guère  moins,  L<'S  Tables  d(î  sirms  de  Tayloi'  S'ont 
généralement  repoussées   par  les  calcidali;urs ,    ])réci'ienïetil 
p;;rce   «pie   les  nombres  y  sont  clas>és  d'une  manière  incom- 
mode, <pii  ('(Muluit  à  des  erreurs  de  lecture.  ÎM.  liagay  a  évite 
Pinçon vénient  du  changenu'ut  iXa^  chilVres  initiaux  des  loga- 
rithmes dans  une  menu;  colonne,  en  plaçai»!  un  énorme  /.èro, 
cpi'on  doit  lire  malgié  soi,  lorsqu'on  veut  trouver  en  haut  ces 
chiUVes  initiaux.  ()uant  à  la  Table  de>  logarithmes  des  non\- 
bres  naturels,  bien  (|u'elle  soit  très-bien  ordoniu-e ,  je  donne 
la  piéléreuce  à  celles  de  Callct;  peut-êlri»  jiar  un  (  IVcl  de  l'Ii.i- 
liiludr,    «pii  lie  me  laisse  trouxer  aucun  Iucoun  1  uicnl  aux   li- 
gnes i>risé('s  et  a  rabsence  de  la  caractéiisiicpic.   D'ailleurs  le> 
i'ables  nouvelles  \w  V(uit  cpie  jusqu'à  lîijîoo,  ce  (pli  ne  >ullit 
|>as  ;ni\   be>-oius  des  caleiilaleurs.  1-es  marins  regretleroiil  de 
n'v  pas  lrou\ei*  les  sinu-»  <'l  cosinus  naliuel>  île  dix  en  dix  se- 
condes, doul  il>  se  .servent  as^e/,  sou\  eut.      Vax  général,  le  li\  rc 
de   iM.   liagay   est  digue   de  i'e^liiue  de.»  savans,  el  meiile  les 
hoinieurs  du  siéréol  vpag<'.  Fu\xcoi:in. 

1  1^.  — Moyn  (le  coiiftcttoiintr   tl  ifinii  ilt  nir  les  rontis   et 
li\s  (/nmiiis^  ,V(//Ks  iiiii^nu  ntation  </'l;;^/)(>^^y  parli.  AJ.  (^)i  Esr.  pc- 
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piniériste  à  Bruyères-lc-Ghatcl  (Scine-et-Oise  ),  etc.  Parisy 
1828;  les  marchands  de  nouveautés.  In-S"  de  l[6  pages,  avec 
une  planche. 

1  18.  • — Seeonde  brochure  du  même  auteur,  sur  te  même  su- 
jet. Paris,  i85o;  à  la  même  adresse.  In-8°  de  11  pages. 

C'est  au  moyen  de  plantations  sur  les  routes,  que  M.  Quest 
pourvoit  à  toutes  les  dépenses  qu'entraînent  nos  voies  de 
communications  par  terre.  Mais  il  ne  se  borne  point  à  cette 
innovation  ;  il  change  la  forme ,  les  dimensions ,  la  structure 
des  routes  ;  il  les  réduit  à  une  largeur  suffisante.  A  l'imita- 
tion de  l'Angleterre,  il  supprime  la  convexité  exagérée  qu'on 
leur  donne  pour  l'écoulement  des  eaux,  etc.  «  Au  mois  d'oc- 
tobre 182.8,  je  présentai  à  l'administration  mon  projet  de 
construction  et  d'entretien  des  roules,  sans  augmentation 
d'impôts  :  il  fut  regardé  comme  le  rêve  d'une  imagination  en 
délire,  par  les  membres  de  la  commission  chargée  de  présen- 
ter les  améliorations  dont  les  yoies  publiques  sont  suscepti- 
bles. Cependant,  depuis  vingt  mois  qui  se  sont  écoulés  sans 
qu'aucune  amélioration  ait  été  apportée  à  notre  système  de 
viabilité,  4^  millions  ont  été  réduits  en  poussière  sur  8,000 
lieues  de  routes  royales  ;  i5  millions  ont  eu  la  même  destina- 
tion sur  7,000  lieues  de  routes  départementales;  et,  dans  nos^ 
40,000  communes,  les  prestations^  en  nature,  dont  le  produit 
ne  peut  être  estimé  à  moins  de  00  millions,  ont  été  englou- 
ties, avec  une  stupide  indifférence,  dans  les  ornières  imprati- 
cables de  plus  de  200,000  lieues  de  routes  vicinales.  »  (Bro- 
chure de  i85o.) 

Les  questions  abordées  par  M.  Quest  sont  extrêmement 
complexes,  et  doivent  provoquer  un  examen  sérieux  et  pro- 
longé. Quand  on  les  aura  disculées  sous  les  divers  aspects  de 
l'art,  de  ses  résultats,  de  ses  ressources,  on  passera  aux  con- 
sidérations financières,  choses  capitales  dans  un  pays  où  le 
budget  cstconsidéré  comme  la  loi  des  lois.  Faudra-t-il,  après  ces 
graves  délibérations,  hasarder  quelques  remanjues  sur  l'effet 
des  allées  d'arbres  bordant  toutes  les  routes  en  France  ?  Mon- 
tesquieu a  dit  que,  si  l'on  exécute  le  projet  de  planter  ainsi  la 
grande  roule  entre  Pétersbourg  et  Moscou  (180  lieues),  on 
exposera  les  voyageurs  à  périr  d'^ennui  entre  ces  deux  éter- 
nelles allées  :  que  deviendraient  donc  nos  Français,  si,  dans 
tout  leur  pays,  ils  ne  pouvaient  plus  se  dérobera  cette  fatigante 
monotonie?  Mais  les  observations  de  cette  nature  ne  doivent 
être  que  d'un  bien  faible  poids,  en  comparaison  de  la  solidité 
des  routes  et  de  l'économie  de  leur  entretien.  Nos  ingénieius 
des  ponts  et  chaussées  sont  aujourd'hui  dans  une  position  os- 
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ff-dï.  pénible;  les  roules  sont  en  mauvais  étal,  on  ne  le  sait 
f|ne  Irop  l)i(;n  ;  ('Iles  eoûlenl  l)cauconp,  on  ne  l'ij^nore  pas 
non  plus;  on  lait  niienx  ailleurs,  on  a  pri>  les  moyens  d'a- 
voir de  boimes  routes,  en  tout  tcms ,  et  sans  se  ruiner  par 
leur  entrelien  ;  chacun  en  est  informé,  et  tire  la  conclusion 
amenée  naturellement  par  lousces  faits.  On  ne  conlestc  poiiil 
que  nos  ingénieurs  soient  trcs-savans,  mais  on  exige  (ju'il> 
réussissent,  et  l'on  commence  à  douter  que  leurs  succès  puis- 
sent être  assurés  dans  tous  les  cas.  Qu'ils  y  pn'unenl  gaide; 
l«  public  est  attentif,  et  serait  peu  disposé  à  l'indulgence, 
si  les  énormes  contributions  (]u'il  paie;  ne  lui  procuraient  pas 
les  avantages  qu'il  acheté  à  si  haut  prix. 

119.  —  Traité  de  fabrication  et  de  teinture  des  draps  pour 
l* armée  française,  par  M.  A.  Dupré  Lasalle,  agent  principal 
du  service  de  rhabillement.  Paris,  1829;  l'auteur,  rue  de 
i'abbayc,  n"  i4-  In- 12  de  5iG  pages;  prix,  5  fr.  5o  c. 

Au  sujet  de  l'habillement  des  troupes  françaises,  l'auteur 
décrit  l'art  du  fabricant  de  draps,  en  indiquant  les  matières 
et  les  teintures  qu'il  faut  choisir,  ainsi  que  les  procédés  à  .sui- 
vre pour  la  confection  des  draps  solides  et  durables,  tels  qu'il 
les  faut  pour  l'I-abillcmcnt  des  soldats.  Son  ouvrage  peut  être 
regardé  connue  complet,  dans  l'étal  actuel  de  Tari  et  dc^^  or- 
donnances militaires  :  à  mesure  que  l'art  fera  des  progrés,  il 
est  probable  ([ne  les  ordonnances  changeront  en  quehiucs 
[)oinls,  et  })ar  consé({uent,  ce  livre  aura  besoin  d'elle  renou- 
velé; on  sait,  par  exemple,  que  les  étoiles  croisées  sont,  en 
général,  plus  souples  et  plu'^  durables  que  celles  dont  la  trame 
l'orme  un  angle  droit  avec  la  chaiu<',  comme  les  draps  :  si 
Ton  parvient  A  mettre  de  niveau  le  prix  de  ces  deux  sortes 
d'étoiles,  les  premières  seront  préférables,  à  tous  égards,  pour 
riiabillenuMit  des  hommes  (pii  IraN  aillent,  et  devront  être  sub- 
stituées au  drap,  pour  les  usages  militaires.  Si  ce  changement 
s'opère  un  jour,  M.  Dupié  Lasalb*  fera  quehpu's  additions  .i 
son  ouvrag<î ,  avec  autant  de  soin  (pi'il  en  a  mis  à  la  rédaction 
de  celui-ci,  el  ne  méritera  pas  moins  les  éloges  et  les  encou- 
ragenu'ns  de  tous  les  amis  des  arts.  N- 

120.- —  Manuel  du  tapissier,  décorateur  -et  uia)c/uuu{  de  tneu- 
Idrs,  par  M.  (i  AHNiv.u-Ari)H:i:i\ ,  ancien  vérificateur  du  (iarde- 
iMeuble  de  la  (^)uronne.  i*aris,  i87>o;  à  la  librairie  encyclo- 
]>è(li(pie  de  Uoret,  vue  Ilautefeuille ,  au  coin  de  celle  du 
falloir.  In-iS  i]r.  •a.\H  pages;  prix,  2  francs  fx)  eenl. 

Ij'ant<Mna  su  rendre  son  ouvrag»;  Irès-inléressanl,  non-seu- 
lemenl  pour  les  tapissiers  auxquels  il  f;iil  eounaîlr»'  loulo  les 
ressources  de  leur  art.  mai>  enc(ue  pour  les  cons(uuuialcur>. 
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qui  sauront,  par  son  secours,  quelles  sont  la  quantité  et  Ut 
qualité  des  matériaux  divers  qui  entrent  dans  la  confection  de 
chacune  des  pièces  de  l'ameublement  :  chaises,  fauteuils,  ca- 
napés, couchers,  etc.  Le  lecteur  sera  satisfait  d'y  trouver  des 
comptes  faits  en  aunes,  mètres  et  pieds  de  l'ampleur  des  ri- 
deaux et  tentures  suivant  la  largeur  des  étoffes,  ainsi  que  des 
notions  suffisantes  sur  les  bois,  les  marbres,  les  glaces  et  une 
infinité  d'autres  qu'on  rencontrerait  difficilement  ailleurs,  et 
qui,  réunies  dans  cet  in-i 8,  en  font  un  livre  indispensable 
pour  ceux  auxquels  il  est  destiné.  Témoignons  cependant  nos 
regrets  d'y  avoir  vainement  cherché  une  leçon  pratique  et  dé- 
taillée sur  les  piqûres  anglaise  et  demi-anglaise  qui  sont  une 
des  difficultés  de  la  profession  :  espérons  que  celte  omission 
grave  et  quelques  autres  moins  importantes  seront  réparées 
dans  une  édition  suivante. 

121.  —  Manuel  du  cartounier,  du  cartier  et  du  fabricant  de 
cartonnages,  contenant  les  meilleurs  procédés  pour  gaufrer, 
colorier,  vernir,  dorer,  couvrir  en  paille,  en  soie,  etc.  les 
ouvrages  en  carton_,  par  M.  Lerrun.  Paris,  i85o;  Roret.  In-i8 
de  264  pages,  avec  deux  grandes  planches;  prix,  3  fr. 

Cet  ouvrage  est  bien  certainement  le  plus  complet  qui  ait 
été  publié  sur  cette  partie  des  arts  et  métiers.  M.  Lebrun  a 
su  tirer  un  parti  avantageux  des  travaux  de  ses  devanciers,  et 
a  été  plus  loin  qu'eux  en  réunissant  dans  son  traité  trois  par- 
ties bien  distinctes  :  l'art  de  fabriquer  le  carton  en  feuilles, 
l'art  d'employer  le  carton  à  la  confection  des  boites,  néces- 
saires et  autres  objets  de  cette  nature,  et  enfin  la  description 
des  procédés  du  fabricant  de  cartes  à  jouer.  Des  planches, 
auxquelles  on  pourrait  bien  reprocher  quelques  légères  inexac- 
titudes, aident  à  faire  coinpiendre  le  texte  qui  est  presque 
toujours  clair  et  facile.  OE. 

122.  —  *  Almannch  du  commerce  de  Paris  ,  des  départenaens 
de  la  France  et  des  principales  villes  du  monde  ,  de  J.  de  La 
Tynna;  continué  et  progressivement  amélioré,  contenant: 
x"  la  statistique  élémentaire,  revue  chaque  année,  des  86  dépar 
temens  de  la  France^  considérés  sous  les  rapports  topographique, 
agricole,  industriel,  commercial  et  administratif;  1" une  revue 
statistique  commerciale  sommaiie  des  principaux  Etats  des 
cinrj  parties  du  monde;  3°  la  nomenclature  d'' environ  cent  mille 
raisons  de  commerce,  dont  près  de  moitié' avec  adresses  véri- 
liées  à  domicile  des  fabricans,  manufacturiers,  commerçans  et 
principaux  habitans  de  la  capitale  et  des  principales  villes; 
4"  une  table  géographique  des  5,5oo  localités  comprises  dans  L'Jl- 
manach ;   5"  une  table   très -détaillée  des   malicres ;  par  Scb. 
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IJoTTiN.  Aimée  iSilo;  jS'"  de  l;i  jiuhlicalion  et  ir  de  la  (-(Mili- 
iiualioii  par  l'éditem-  acliiel,  Paris,  i85o;  an  Ijincaii  de  VAl- 
nanack  du  commerce.  lii-Zj"  de  cccxxviii-f)Go  pa^^e»;  prix, 
Jioehé,  12  fr.  ;  relié,  i^  fr. 

L'Almaiiach  du  coinmerce,  comme  toutes  les  cho-es  «loiit  la 
grande  utilité  assure  le  succès,  a  eu  ses  coucurrcuces.  Déjà 
\\.  de  La  Tynna  avait  obtenu  autrefois  jugement  contre  un 
;ontreracteur.  Depuis,  M.  Botlin  a  vu  paraître  un  Annuaire  de 
''industrie,  un  Ahnaïuuh  des  cnmmerçans.,  un  Dictionnaire  f^énc- 
^al  du  commerce  ou  Taljleau  industriel  et  commercial  de  Paris^ 
m  Répertoire  du  commerce  de  Paris.,  et  enfin  un  Parfait  Indica- 
eur  ou  A  Imanach  commercial  de  Paris  ;  mais  ces  diverses  entre- 
•rises  n'ont  jamais  ollért  le  même  ensend)le  de  documens  (jue 
'Almanach  du  commerce;  aussi,  ce  dernier  ouvrage,  que  les 
oins  et  les  connaissances  de  son  rédacteur  ont  transformé  en 
m  véritable  recueil  de  stalisti([ue,  a  survécu  à  la  plupart  de  ses 
ivanx,  et  continue  à  ôtre  consulté  par  tous  ceux  auxquels  la 
ature  de  leurs  aflaires  rend  indispen.sable  l'usage  d'un  pareil 
lanuel. 

123.  — *  Tableau  de  l*Egy/)te  ,  de  la  Nubie  et  des  lieux 
Irconroisins ;  ou  Itinéraire  à  l'usage  des  v()y;\i^cin's  qui  visitent 
es  contrées  ;  par  M.  J.-J.  Uhaud,  de  Marseille.  Paris,  i85o; 
rcuttel  et  AVurlz.  In-8°  de  xvi-579  pages  ;  prix  ,  7  fr. 

«Il  n'est  presque  aucun  pays  en  Kurope  où  l'on  ne  trouve 
n  guide  ou  itinéraire  (jui  offre  au  voyageur  toutes  les  instruc- 
ons  dont  il  a  besoin.  Ce  genre  d'ouvrage  n'est  pas  sans  uti- 
le ;  les  délails  qu'on  y  n'ucontre  pré^ien^lent  souvent  de 
icheuses  méprises,  et  olfrent  des  renseignemens  (pi'on  n'ob- 
endrait  ailleurs  qu'avec  peine.  Jusqu'à  ce  jour,  aucun  livre 
iireil  n'a  été  écrit  j)our  l'Kgyple.  Cependant,  en  «picl  pays 
'rail-il  plus  néccssaiie  ?  Kn  l'iurope ,  avec  notre  police  ,  nos 
landes  routes,  nos  auberges,  on  ne  craint  guère  de  ^'éga^er, 
11  ûv  manquer  de  vivres.  Oui  jamais,  en  se  niellant  en  roule, 
iiupiiéla,  p)m*  le  soir,  de  sa  nourriture  ou  de  son  ioj^iMucnl? 
ais,  dans  ce  pays  encore  demi-sauvage,  où  l'apparition  d'un 
ranger  est  un  accident  <pii  élonnc  i\\\v  Ton  ne  peut  p.iiion- 
r  (|ii'en  caiavanes  et  avec  {[i^':-'  condiiclem's,  où,  le  plu*-  sou- 
•nt ,  il  faut  canqx'r  rt  se  passer  de  \\\  res,  ^i  l'on  ne  s'en  est  pas 
Tur\  Il  (TaNaïuc,  de  quel  pii\  ne  ncimIi  p.is  un  (uuiage  <pii 
nieinieiail  des  ren-eignemens  exacts  sur  la  meilU'iire  route 
sulNre,  les  précniitiou"' ,1  prendre,  les  besoins  j(»iiinalier>  du 
)yage,  et  les  nio\eiis  «l'y  satisfaire!'..  C'est  rei  ouvrage  que 
*ssaie  de  publier  aujouivriuii,  dit  >I .  Iiifaiid.  Pliisieins  voy.i- 
•iM<;   nronl    |oiig-l<'m-   s(.||i(j|t.  ,|,.   l'eutrepiendre  ;  1rs   ,ir- 
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conslnnccs  particulières  dans  lesquelles  je  me  suis  trouvé 
placé  me  permettent  peut-être  de  m'en  occuper  avec  succès. 
Absent  de  la  France,  depuis  plus  de  vingt-cinq  années,  je  suis 
resté  en  Egypte  jusqu'à  la  fin  de  1826,  occupé  à  étudier  la 
langue,  les  usages  et  les  mœurs.  J'ai  parcouru  en  tous  sens 
celte  terre  classique  des  arts,  recherchant  des  monumens  en- 
fouis sous  le  sable,  observant  ses  productions,  traçant  les 
plans  de  ses  yilles  détruites,  relevant  la  carte  de  ses  provinces 
ignorées.  Aujourd'hui ,  je  reviens  offrir  à  ma  patrie  le  fruit 
des  travaux  d'une  vie  dévouée  tout  entière  à  l'étude  d'un  pays 
si  riche  en  grands  souvenirs...  Long-tems  négligés,  ces  sou- 
venirs commencent  enfin  à  se  réveiller  parmi  nous  ;  l'Egypte 
a  fixé  l'attention  de  l'Europe;  les  relations  commerciales  s'é- 
tendent avec  rapidité;  les  académies  y  envoient  leurs  savans; 
des  voyageurs  de  tous  pays  y  abordent  en  foule;  leur  con- 
cours deviendra  chaque  jour  plus  nombreux.  Le  désir  de  les 
faire  profiter  d'une  expérience  de  25  années  m'a  inspiré  tout 
d'abord  la  pensée  de  m'occuper  de  cet  Essai...  Ce  n'est  ni  un 
écrit  littéraire,  ni  un  ouvrage  de  science  que  je  publie,  mais 
un  simple  itinéraire.  » 

Ce  passage  de  la  préface  de  M.  Rifaud  fera  bien  comprendre 
l'utilité  et  le  mérite  de  son  livre.  Toutefois,  il  fait  preuve  de 
modestie  ,  en  l'appelant  un  simple  Itinéraire  ;  car  les  lieux  n'y 
sont  pas  seulement  indiqués,  mais  décrits  ;  et  ces  descriptions 
contiennent  bien  des  traits  neufs  et  curieux,  et  font  désirer 
vivement  la  publication  de  l'ouvrage  plus  étendu  de  l'auteur, 
où  il  se  propose  de  déposer  les  nombreux  résultats  de  son 
long  séjour  et  de  ses  études  continues  en  Egypte.  Cet  itinéraire 
est  divisé  en  vingt-quatre  chapitres,  -çviicîiàîn\.\\n  vocabulaire  des 
dialectes  vulgaires  de  la  Haute -Egypte.  Le  premier  chapitre 
contient  un  précis  de  la  géographie  physique  de  l'Egypte  ;  le 
second,  de  la  géographie  politique.  Deux  chapitres  sont  con- 
sacrés à  Alexandrie  ;  les  sept  suivans  à  l'itinéraire  d'Alexan- 
drie au  Caire,  à  des  instructions  pour  voyager  dans  l'intérieur 
du  pays,  à  des  considérations  générales  sur  les  mœurs  et  les 
usages  :  enfin,  à  la  météorologie;  le  douzième  chapitre  traite 
du  Delta;  le  treizième,  du  Charquièh,  ou  provinces  adja- 
centes au  Delta  oriental  et  à  la  Méditerranée.  Les  onze  suivans 
comprennent  les  itinéraires  des  provinces  de  Gizèh,  de 
Fayoum,  de  Bénisouef,  d'AIfièh,  de  xllinièh,  de  Moufaloutj 
de  la  Thébaîde ,  du  Saïd  inférieur  et  du  Saïd  supérieur,  de  la 
Nubie,  d'Edfou  à  la  côte  de  Bérénice,  de  Rénèh  à  Cosseïrel 
à  Suez,  de  Fayoïun  à  l'Oasis  d'El  Cossar,  ou  Elloah  El-Aïre. 
du  mont  Sinaï,  de  la  mer  llouge  cl  de  l'Aralwe  pétréc. 
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124.  — *  f^oyagc  aux  îles  de  /a  mer  duSud,  cm  1827  ol  1828, 
L  relation  de  la  (UMonvertc  du  sort  de  La  Pcruuse  ;  dédiée  an 
)i ,  par  le  eapilaiiie  Peler  Uif.lon,  chevalier  de  l'ordre  royal 
e  la  Lé^ion-d'llonnciir ,  cx-comniandanl  du  vaisseau  de  la 
Dmpa^nic  anj^laisc  des  Iii(!es-()ri(;iitales,  le  Research.  Paiis  , 
85o  ;  Pillcl  aillé.  2  vol.  iM-8"  de  LX-29J-JG1  pages,  avec  des 
lliographies;  prix,  i5ir. 

Nous  nous  proposons  de  donner  très-prochaincmcnl  une 
i.'dysc  de  cette  curieuse  relation.  I. 

i'i5.  —  *  Voyages  en  Orient,  entrepris  par  ordre  du  gon- 
ernement  français,  de  Cannée  1821  d  l'année  i82();  par 
.  FoiMAMER.  T.  1.  Turquie  d'Asie.  Paris,  1829;  Mongie. 
[1-8",  avec  cartes  et  figures. 

M.  Fontanier  est  arrivé,  en  1821,  à  Constantinople  comme 
aturaliste  attaché  à  Pauibassade  de  Fiance;  après  avoir  sé- 
)nrné  dans  cette  ville,  il  s'est  rendu  à  Odessa,  et  a  parcouru 
i  Crimée  et  les  )>ro>inces  russes  du  (laucîise  :  de  là,  ii  est 
assé  à  Bagdad,  à  Bassora,  et  a  traversé  la  Perse,  par  Bouchir 
t  Tauris  :  de  Perse,  il  est  rentré  en  Géorgie,  et  est  revtinu 
(lonstanlinople  par  l'Arménie  (;t  l'Asie  mineure;  enfin,  il  a 
xploré  l'Archipel,  a  vu  la  Grèce,  et  est  rentré  en  France  par 
Italie. 

Dans  un  lems  où  les  regards  du  monde  sont  tournés  vers 
Orient,  un  vif  intérêt  s'attache  à  la  peinture  des  moMirs  (pii 

régnent,  des  intérêts  (pii  se  le  disputent.  Parlant  les  langu(\^ 
c  celte  région,  M.  Fontanier  a  vu  les  Turcs,  les  Russes,  les 
Irecs,  les  Persans,  au  milieu  de  commotions  qui  ne  sont  pro- 
al)l(Mnent  (jue  le  j)rélu(le  dv.  grandes  l'évolulions  :  il  u\(  rit 
as  avec  son  imagination  et  peint  les  choses  connue  elles 
[)nt  ;  il  fait  \oyagerson  lecleur  avec  lui  et  le  lais>^(;  jug(M- 
orgueil  harhaïc  cl  confiant  i\i'>  Turcs,  la  patience  i\c>  Arme- 
icns,  l'ahaissemc  ut  et  la  misère  des  rayas,  l'indépendance 
es  curdes,  riguorance  de  Ions  ;  chemin  faisant,  il  éi  laircit 
'imj)orlai»les  (piestions  de  comnïcrce,  de  OHein-.  (I  toinnit  j 
I  })olili(iu(;  des  (It)cmnens  précieux. 

Il  divi.sera  son  voyage  en  autant  de  \oIumes  di>linils  (juil 

vu  ih;  contrées  dilVérentes  de  mo'urs  on  île  dominations. 
jous  avons  sons  les  yeux  le  volume  relatif  à  l'Asie  mineure. 
'anl)ar<|iH';  à  Iledout-Kalé,  IM.  Fontanier  a  pi  is  terre  à  i'rehi- 
(Hide,  s'est  rendu  à  Fr/.(M'oum,  et  delà  e>l  venu  à  (^m^^tanti- 
lople  par  Kaia-lli>sar,  Sivas,  Tocate,  \massia, 'ro>si.i.  Bolo 
l  Nicomédie. 

Nous  ne  saurions  suivre  M.  Fontanier  ilau>  la  doeriplioii 
iC  ces  contrée^  pitlorexpie^ ,  ni  dan«»  le  récil  «h   >es  tjhserNa- 
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tions  :  voici  pourtant  une  anecdote  qui  permet  de  ju^ei  (pie 
le  sort  des  femmes  en  Orient  n'est  pas  toujours  conforme  aux 
idées  que  nous  nous  en  faisons. 

Pris  à  Amassia  pour  un  médecin,   M.   Fontanier  fut  prié 
par  un  liabitant  d'aller  voir  sa  femme,  qui  était  malade.  «  Les 
iemmes  d'Amassia,  dit-il,  passent  pour  les  plus  belles  de   la 
Turquie,  et  celle-là  avait,  parmi  elles,  une  grande  réputation 
de  beauté.   Son  mari  avait  habité  Gonstantinople,  et  s'était 
fait  nommer  musselim  d'Amassia,  sa  patrie;  mais  le  pacha  qui 
l'avait  institué  ayant  été  changé,  il  n'était  plus   qu'ayan.   En 
môme  tems  qu'il  avait  perdu  le  commandement  dans  la  ville, 
il  avait  perdu  l'autorité  dans  sa  maison,  où  sa  femme  régnait 
en  souveraine.  Elle  était  turcomane,  et  l'ambition  l'avait  por- 
tée à  s'unir  au  musselim,  qui  lui  avait  fait  un  riche  douaire  : 
le  musselim,  au  contraire,  avait  été  dépouillé  de  ses  biens,  et 
sa  femme  ne  lui  donnait  que  peu  pour  se  soutenir  :  plusieurs 
esclaves  nègres  la  servaient  tandis  que  celui-ci  n'avait  pas 
même  un  valet  pour  porter  sa  pipe.   Avant  d'entrer  dans  le 
harem,  le  patron  eut  la  précaution  de  me  faire  rester  dans  la 
cour,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  tout  fut  prêt  dans  l'intérieur 
que  l'on  m'introduisit.  La  dame  ne  se  dérangea  ni  pour  son 
mari,  ni  pour  moi;  il  était  dilïicile  de  voir  une  feumie  plus 
belle;  ses  bracelets  et  son  collier  étaient  garnis  d'émeraudes; 
elle  portait  une  robe  de  velours  brodée  en  or  :  sa  pipe  était 
garnie  de  diamans  ;  une  multitude  de  pierres  précieuses  or- 
naient ses  doigts  et  le  fermoir  de  sa  ceinture.  Dés  que  j'eus 
pris  place,  elle  ordonna  à  ses  négresses  de  m'apporter  la  pipe 
et  le  café,  et  se  plaignit  de  ses  maux  qui  me  parurent  plus 
imaginaires  que  léels.  Je  lui  conseillai  l'exercice  et  de  changer 
d'air. — C'est  cela,  me  dit-elle;  jt;  suis  la  fille  d'uncurde;  je  sais 
gravir  les  montagnes,  dompter  un  coursier;  jadis  j'errais  li- 
brement dans  la  campagne;  je  n'avais  pas  besoin  d'un  voile 
pour  sortir;  et  que  peut  servir  un  voile  ù  une  femme  liomiêle  ? 
Aussi,  je  vivais,  je  respirais  :  maintenant  il  faut  se  cacher, 
marcher  avec  gravité,  se  faiie  suivre  par  une  troupe  d'escla- 
ves pour  voir  de  stupides  femmes  turques.  Oui,  l'air  me  fera 
du  bien,  et  surtout  la  liberté.  —  Le  mari  n'écoutait  pas  mes 
c(jnseils  avec  une  satisfaction,    à  beaucoup  près,  aussi  vive 
que  sa  femme  :  elle  s'en  aperçut  ,  et  lui  dit  brusquenicnt     { 
d'aller  commander   encore  du  café,  et    de  revenir  quand  ou 
l'appellerait.  Il  sortit  et  nous  laissa  seuls.  Alors  la  femme  me     ^ 
dit  :  «  Tu  vois  bien  ce  vieil  animal,  c'est  lui  qui  eb*t  la  véritable  f| 
cause  de  ma  maladie,  et  cette  maladie  n'est  qiu;  l'ennui  de  le 
voir.  Il   est   malheureux,    cl   quel   plaisir   de   vivre    avec   un 
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lu)nim(3  r[ni  i(!.sl(;  ;'i  la  ville  sîins  pouvoir  cl  sans  aiilorilé,  (|ni 
n'a  rien  à  mander?  Mon  anic,  n'y  aniail-il  ]y,i<  nn  niov<;n  <!(; 
iKî  pins  l'avoir  sons  Icsycnv?  T  n  es  le  cliel"  des  médecins,  lu 
;;rêmc  des  doclenrs;  n'anrais-lu  pas  (juelque  médieamcnl  «pii, 
ivec  l'aide  de  Dien,  pnt  m'en  délivrer?  Alors  je  lelonrnerais 
\  la  campagne,  où  je  me  porte  si  bien,  et  j'ai)and()nnerair> 
îeltc  ville,  (\\w,  je  prie  Dien  de  renverser.  »  — On  voit  qne, 
nêmc  en  Oiient,  il  y  a  des  maris  fpii  ne  ^ollt  point  maître:? 
liez  eux,  et  qne  les  dames  lnr(|U(;s  ne  craignent  pas  dej)oser 
lairement  les  (piestions  les  plus  délicates. 

M.  Fontanier  ne  nous  explique  pas  les  mœurs  de  TOiiont 
lans  ces  longues  dissertations  de  professeur  on  tant  de  gens 
le  juontrent  de  nos  jours  habiles  à  composer  rensend)le  d'im 
ujet  dont  ils  ont  entrevu  un  petit  coin  ;  il  nous  mène  chez 
es  pachas  d'Mrzeroum  et  de  Sivas,  chez  le  cadi  d"Osniandjîck, 
lans  la  caravane  d'Ali  Aga;  il  donne  toujours  lUii^  l'ails.  rare- 
nenl  ses  opinions,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  s'en  lormer 
ui-mêmc.  C'est  ainsi  qu'il  faut  é;rire  dans  le  lems  on  uo\\< 
ivons.  .1.  .1.  li. 

Sciences  religieuses,  morales,  poliliqucs  et  liisloriqucs. 

126.  —  *  De  L'entendement  et  de  la  raison;  introduction  à 
'étude  d(î  la  philosophie,  par  J.  F.  Tiiuuot,  professein-  an 
ollége  royal  de  France.  Paris,  1  S5o  ;  Aimé  André,  quai  Ma- 
iquais,  n"  i5.   2  vol.  in-8°  de  cxx-r>53  et  t\(d7)  pages;  prix. 

4  IV. 

C'est  une  singularité  de  notre  siéch^  positif  (jue  la  fa\  eur 
ccordéo  aux  éludes  mélaphysi(|ues  par  tant  d'espiits  supé- 
ieins.  Peu  d'épo(pies,  p(Mil-être,  ont  vu  s'élever  i\Q^  discus- 
ions  aussi  vives  sur  ces  matières  ai)straites  et  ont  compté 
utant  d'ouvrages  remarjjuables  consacrés  à  leur  examen,  l  n 
oinnuî  de  talent  et  d'instruction  (M.  Dvmmvon)  a  entrepris  de 
clracer  riiisloire  de  la  philosophie  en  France,  au  \i\'' sitcle  ; 
1  y  a  deu^  ans  à  peine  (pie  son  livre  a  paru  et  dcj.i  il  n'ol 
his  complet.  Parmi  les  travaux  dont  nue  iH)u\elle  étiition 
e  (tel  ()uvrag(;  devra  faire  une  mention  particulièr<\  nous  ci- 
trons les  éhxpienles  leçons  tle  M.  Cousin^  les  fragmens  île 
IM.  Hoycr-Collard  et  Jniiffroj^  publiés  avec  les  aMiNr<-«  Ac 
écossais  lleid  ,  et  <nlin  h^  livre  (pu*  nous  aunonccnis,  «l  (pii 
st  (In  à  l'mi  des  professeurs  les  plus  distingues  <lonl  s'lion<»i«' 
ujour<rhui  l'enseignement  public.  Non>  nous  propoxui- 
'examiner  bienir)t  ce  dernier  ouvrage  avtc  r.illciition  ««r 
ieuse  c\  imparti.de  à  lai|uelle  il  a  droit.  I. 
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1  27.  —  Des  Ecoles  des  petits  enfans  des  deux  sexes  de  Cà^e  de 
18  mois  à  6  an.'' ;  de  l'ulilité  de  ces  Ecoles  sous  le  rapport  du 
développement  physique,  moral  et  intellectuel  des  enfons,  de 
leur  organisation,  des  connaissances  qui  doivent  y  être  ensei- 
gnées et  du  mode  d'instruction  qui  doit  y  être  suivi  ;  par  M.  le 
comte  DE  Lasteyrie.  Paris,  1829;  Dureuil,  rue  Montmartre, 
n°  180.  In-8°  de  81  pages;  prix,  2  fr. 

128.  — Le  premier  Livre  de  lecture  composé  d* an  texte  gra- 
dué de  mots  d'une ,  de  deux  et  de  trois  syllahes  ;  précédé  d'wn 
avertissement  sur  la  marche  d  suivre  dans  l'enseignement  de  la 
lecture  et  de  l'écriture,  à  l'usage  des  mères  de  famille  qui  veu- 
lent enseigner  elles-mêmes  la  lecture  à  leurs  enfans;  par 
M.  le  comte  de  Lasteyrie.  Paris,  182g;  Dureuil.  In-12  de 
58  pages;  prix,  1  fr.  25  c. 

L'homme  ne  saurait  parvenir  au  degré  d'élévation,  de  di- 
gnité et  de  pouvoir  pour  lequel  il  a  été  créé,  si  l'éducation  ne 
vient  former  en  lui  de  bonnes  habitudes,  et  développer  les  fa- 
cultés intellectuelles,  morales  et  physiques  dont  la  nature  lui 
a  donné  tous  les  germes.  Mais  cette  éducation  ne  peut  assurer 
tous  les  résultats  dont  elle  est  susceptible,  qu'en  s'emparant 
de  l'homme  dès  sa  naissance.  C'est  dans  la  vue  de  remplir  ce 
but,  que  l'on  a  imaginé ,  depuis  quelques  années,  de  former 
des  Écoles  où  des  enfans  de  l'âge  de  deux  ans  à  celui  de  six 
reçoivent  une  instruction  appropriée  à  leurs  forces  et  à  leurs 
moyens.  Car,  malgré  les  préjugés  qui  existent  à  cet  égard,  la 
première  enfance  est  susceptible  de  recevoir  un  nombre  de 
connaissances  qui  s'acquièrent  sans  effort,  par  cela  seul  qu'elles 
frappent  les  sens  et  qu'elles  s'impriment  vivement  dans  sa 
mémoire.  L'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte 
a  cherché  non  -seulement  à  convaincre  les  parens  de  toute  l'im- 
portance de  ces  écoles,  mais  il  a  indiqué  aux  personnes  qui 
voudraient  en  fonder  la  marche  qu'elles  avaient  à  suivre  pour 
former  le  caractère  des  enfans;  la  manière  dont  elles  devaient 
procéder  pour  leur  communiquer  de  l'instruction.  L'expé- 
rience a  prouvé  qu'on  pouvait  apprendre  aux  enfans  les  pre- 
miers élémens  d'une  grande  variété  de  connaissances  tel  que 
les  élémens  de  l'écriture,  de  la  lecture,  de  l'arithmétique,  de  la 
grammaire,  delà  géographie,  delà  musique  ,  des  mathéma- 
tiques, des  sciences  naturelles.  On  emploie  pour  cela  divers 
moyens  et  diverses  méthodes  qui  sont  exposés  avec  détail  dans 
cet  ouvrage.  L'auteur  désirerait  que  des  Ecoles  de  ce  genre 
fussent  établies  pour  les  enfans  des  classes  aisées.  Ce  serait 
iui  puissant  moyen  de  développer  les  facultés  des  enfans,  et 
ile  les  conduire,  sans  obstacle,  aiiï  éludes  les  plus  profondes 
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jui  (loivont  occuper  le  Icms  consacré  ;'»  l'inslrucliondcs  jeunes 
j(;ns. 

Lepremicr  Livre  de  lecture  a  élé  composé  dans  le  biil  de  laeili- 
cr  la  leclnre  aux  enl'ans.  M.  de  Lastcyrie,  sans  s'allaelier  à  au- 
:nn(;  mélhodc spéciale,  avonln  rendre  ce  petit  ouvrage  propre 
i  l'enseignement,  qnelle  que  fût  la  méthode  dont  on  pourrait 
aire  usage.  Il  est  composé  de  petites  histoires  dans  le  goût  et 
i  la  portée  des  enfans,  dont  la  première  partie  n'est  composée 
[ue  de  monosyllabes;  la  seconde,  de  mots  de  deux  syllabes, 
X  la  troisième,  de  mots  de  trois  syllabes.  Cette  graduation 
lous  a  paru  très-propre  à  faciliter  la  lecture,  et  à  en  rendre  les 
>rogrès  plus  rapides.  L'auteur  a  tracé,  dans  un  discours  préli- 
ninaire  adressé  aux  parens  et  aux  instituteurs,  la  marche  qu'ils 
valent  à  suivre  dans  ce  genre  d'enseigement.  Il  a  indi(|ué  à 
et  effet  divers  procédés  et  divers  moyens  qu'il  est  bon  d'eni- 
loyer  alternativement  alin  de  rompre  la  monotonie  et  le  dé- 
oût  qui  résultent  lorsque  la  marche  et  la  méthode  sont  con- 
taminent les  mêmes.  La  variété  es.,  en  ellèt,  amie  de  l'enfance, 
t  ce  n'est  que  par  son  moyen  qu'il  est  possil)le  de  fixer  Tatlen- 
ion  vacillante  du  premier  âge. 

Nous  croyons  (|ue  ces  deux  ouviages  peuvent  conlribuer 
uissamment  aux  progrès  de  rinslruclion  tics  enfans  auxcpieis 
n  doit  donner  les  premiers  élémens  des  connaissances.      Z. 

129.  —  *  Tableau  de  la  consiilulion  /)olUi(/uc  de  la  monarchie 
rancaise  selon  la  Charte^  ou  résumé  du  droit  public  des  iran- 
ais  ;  a('compagné  dn  texte  des  lois  fondamentales  et  de  docu- 
lens  aulhenti(|ues  ;  par  A.  Maiitl.  Paris,  iHôo;  Achille  Dé- 
luges, rue  Jacob,  n°  ().    In-B"  de  iv-j/j/j  pages;  prix,  10  t'v. 

\()ilà  un  ouvrage  éminemment  utile,  et  «pii  mérite  (rèlrc 
xaniiné  avec  soin;  en  attendant  l'analyse  (|ue  nous  nous  pro- 
osons de  lui  consacrer,  nous  nous  bornerons  aujourd'hui  ;i  rap- 
clcr  (|ue  riiiileiM*  est  coniui  déjà  par  des  travaux  consciencieux 
ir(li\  ers  sujets  ;  ils  soi  il  une  garantie  du  soin  et  dti  laleiil  a\  ce 
'S(Hi('|s  son  nouveau  li\re  a  élé  exéculé.  11  C(>n»|)rcii(l ,  outre 
\\v  inlrodiiclion  ^  siii\ie  de  la  déclaralion  i\r  Saiiil-Oucn, 
1  (lu  (e\lc  de  la  Cliartc  conslilutionnelle.  scpl  lilrc-  iiilihibs  : 
u  dioil  pui)lic  des  l''raniMis;  des  formes  du  goii\  enicinciit 
u  loi  ;  de  la  pairie  ;  de  la  chambre  ilcs  députes  dr^.  deparl»'- 
leus  ;  des  nnnistres;  d(^  l'ordre  jii(liciaii(>  ;  des  droils  paiti- 
idiers  garantis  par  l'Etal.  L 

iTio.  -     Considcralions  sur  la  l<f^istalion  (Us  fritcis  (t'tnr,n- 
om  par  (îh.  Sallam)IU)i>7.l  du  la  ÎMounaix,    j>n)priétairc  (h- 
i    mantif.uiure   royaltr   d^\ubus^on,   menil)re   de   la  Soci<  le 
'encomagemenl.  Paris,  iSt.u);  inq»iimerie  de  Crapclel.  In-S 
e  MO  pages  ;  [)ri.\ ,  -i  fr. 
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Le  ministre  du  commerce  et  des  manutacturcs  sentait  le 
besoin  de  modifier  de  nouveau  la  loi  sur  les  l)rcvets  d'inven- 
tions, et  il  avait  consulté  sur  ce  point  les  villes  de  manufac- 
tures. La  brochure  que  nous  annonçons  est  le  résidtat  d'un 
rapport  fait  par  M.  Sallandrouze,  aune  commission  nommée 
pour  répondre  aux  vues  et  aux  questions  du  ministre  du  com- 
merce. JNous  ne  savons  pas  ce  que  de  semblables  renseigne- 
menssont  devenus  depuis  la  suppression  de  ce  ministère.  Nous 
pouvons  seulement  aflirmcr  que,  quand  il  n'aurait  fait  que 
provoquer  l'impression  des  vues  de  M.  Sallandrouze  et  de  la 
commission  dont  ce  dernier  a  été  l'organe,  il  aurait  déjà  été 
fort  utile  en  jetant  un  jour  précieux  sur  cette  partie  impor- 
tante de  notre  législation  commerciale. 

L'auteur  publie,  sur  deux  colonnes,  les  questions  posées  par 
le  gouvernement,  d'un  côté,  et  les  réponses  de  la  commis- 
sion, de  l'autre.  Ses  réponses  sont  fondées  sur  des  principes 
trè§-sains  d'économie  politique,  et  des  connaissances  très-po- 
sitives dans  les  arts  manuîacturiers.  L'auteur  s'est  mis  au 
courant  de  la  législation  des  autres  pays  sur  ce  point;  il  a 
connu  les  principales  litiges  auxquelles  cette  législation  a 
donné  lieu.  Les  réponses  claires  et  nettes,  que  la  commission 
a  jugé  à  propos  d'adopter,  sur  les  enquêtes  du  ministre,  sont, 
suivant  nous,  la  meilleure  base  à  donner  à  la  législation  à  in- 
tervenir, (i) 

Mais  pourquoi  faut-il  que,  dans  ce  pays,  les  plus  louables 
motifs,  les  plus  judicieuses  discussions,  ne  se  résolvent  jamais 
en  mesures  exécutées?  On  écrit  beaucoup;  on  fait  beaucoup 
de  projets,  et  rien  ne  se  réalise.  Il  y  a  plusieurs  années  que 
les  capitalistes  et  les  propriétaires  fonciers  demandent  un  bon 
code  hypothécaire  ;  le  commerce  soupire  après  une  loi  sur  les 
faillites;  et  les  lois  sur  les  faillites,  sur  les  hypothèques  reste- 
ront encore  pendant  des  années  dans  les  cartons  des  miinistè- 
res  :  mais,  en  attendant,  on  fera  des  ordonnances  sur  des  cou- 
vens  de  femmes,  sur  des  congrégations  d'hommes,  et  sur  des 
missionnaires!  J.  B.  S. 

i5i.  —  *  De  L'extinction  de  la  mendicité.  — Rapports  faits,  '■ 
les  27  mars  et  39  octobre  1829,  en  séance  tenue  par  le  Con- 
seil provisoire^  chargé  des  travaux  préparatoires  de  la  fondation 
d'une  maison  de  refuge  et  de  travail ,  destinée  à  procurer  l'ex- 
tinction de  la  mendicité  dans  Paris;  par  M.  Cociiin,  maire  du  ir^j 


(i)  Il  est  fâcheux  que  l'auleur  n'ait  point  indiqué"d'adresse  à  Paris,  1, 
où  l'on  puisse  se  procurer  sa  brochure.  Les  ]^,crsonncs  qui  voudront  y  pui-  |" 
ser  des  lenseigncmens^nc  sauront  où  se  la  p  tocurcr. 
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loirAiLnic  arrondissement  de  Paris,  membre  et  rapporteur  de 
a  Conseil.  Paris,  1829;  Alexandre  iMcsnier.  In-8  "  de  107  pa- 
jes  ;  prix,  2  fr.  5o  c,  au  profit  des  .sept  écoles  primaires^  fou- 
lées par  M.  Cocliin,  rue  Pascal  et  rue  Sainl-Ilippolyt«î ,  l'au- 
îonr^j  Saint-iMarceau.  (voy.  Hev.  Enc,  t.  xlii,  pa-^.  4'^"0- 

Les  deux  rapports  de  M.  Cocliin ,  éjjalement  digues  d'élo- 
ges, présentent  des  différences  remarquables,  en  raison  du 
ems  où  ils  lurent  rédij^és  :  au  mois  de  uïars,  tout  le  monde 
;tail  d'accord,  toutes  les  voNuilés  secondaient  les  inlcntiDus 
In  chef  de  la  police  d'alors;  la  tâche  imposée  à  M.  Cochiii 
îtait  lahorieuse,  sans  doute ,  mais  sans  autres  diffiiiilés  mo- 
ales  (pic  celles  qui  tenaient  à  la  chose  même,  à  la  nature  du 
nal  auquel  on  voulait  remVidier;  au  mois  d'ocl(d)re,  des  ré- 
islances  extérieures  sv.  fout  déjà  sentir;  il  faut  réfuter  des  oh- 
ections,  repousser  d'injusles  reproches,  employer  à  se  dc- 
endre  une  partie  des  forces  que  l'on  eût  consacrées  à  la 
•onsUuctiou  de  l'édifice  projeté.  Le  second  rapport  est  doua 
•eluj  (|ui,  dans  les  eirconslauces  actuelles,  mérite  une  alttni- 
ion  plus  spéciale,  et  par  ce  motif  nous  allons  essayer  d'en 
lonner  une  idée  à  nos  lecteurs. 

«J'ai  essayé,  dans  un  premier  rapport,  d'indiquer  la 
da<'e  que  doit  tenir  la  maison  de  refuj^e  et  de  travail  parmi  les 
^lahlissemeus  hospitaliers  d'inie  «crande  ville.  C'était  avec  hé- 
jilalion  qne  j'ahordais  la  desciiption  d'une  maison  qui  n'exi->- 
ait  pas  eu'ore  ,  qui  n'avjiit  n»d!c  part  de  modèle,  et  doiit 
'utililé  seulement  me  paraissait  denioniréc;  volrc  appioha- 
ion  est  venue  tMU'()uraii;er  mes  efforts. 

»  Le  projet  (jue  nous  méditions,  l'année  dernière,  va  rece- 
iToir  son  exécution.  Les  mendians  (pii  fré(]uenleul  les  riws  de 
la  capitale  potirrcuit  être  réprimés,  da«is  le  cour><  de  l'hiver 
ipii  s'aj)proche  ;  et,  si  ce  noiiveau  régime  j)rotMire  d'utiles  ré- 
sultats dans  l'intérêt  de  la  sûreté  pid)!i(jiu»  et  de  la  hieufaisauce, 
i'aime  à  penser  (|ue  de  nouveaux  moy«Mis  viendront  assurer 
a  durée  d'un  étai)lisseineut  prccaiie  jusfpi'à  préseul  dans 
tjon  existence.  ^) 

Après  ce  préambule,  îM.CocJuu,  r(q>renaut  les  divisions  de 

i.on  sujet  telles  (pi'elles  sont  étahlies  dans  son  ])remier  rai)- 

Mirl  [éltidis  générales^  ou  eusemhie  de  l'étahlissemeut  ;   /v\- 

iiitrces  ou  eompatihilité  ;  moyens  U'exénidon)^  examiru'  d'aliord 

ueiles   furent   les   causes  (]ui  (ircMit  échouer  rélaldi-se,,,,.,,j 

e->dépr>|s  de  mendicité  dont  le  code  pénal  >upj>ose  re\isteuee. 

C'est  eu  rélléchissaul  sui-  les  moveiis  di'  ïv\  enir à  l'evrciiliou 

<^  IoÎn  (pi'ils  uo!is  a  paru  nécessaire  dor^  iiiiser  trois  sortes 

»  lal»li>senu'us  pour  arriver  à  rexlin.liou  île  la  men,ji,ij,.  ; 

T.  XLV.  FLvniiiR  i83o.  a? 
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d'abord,  élaljlisseiiKMit  do  prévonlion  on  d'examen,  destiiié^ 
à  procurer  la  connaissance  de  la  position  du  mendiant,  et  à 
le  diriger,  autant  (pse  possible,  vers  une  existence  sociale  :  ce 
sera  la  maison  de  reCuge  et  de  travail;  secondement,  établis- 
sement de  correction  :  ce  sera  la  prison  ;  troisièmement,  éta- 
blissement de  séquestration,  pour  le  mepdiant  endurci ,  dan- 
gereux, obstiné  :  ce  sera  le  dépôt  de  mendicité.  »  Leiapporteur 
déteiniine  avec  précision  le  caractère  de  cbacun  de  ces  éta- 
blissemens,  et  tait  voir  qu'ils  s'accordent  parfaitement  avec 
les  dispositions  du  code  pénal  (articles  274  et  275);  il  s'atta- 
clie,  surtout,  à  exposer  des  notions  justes  et  complètes  sur  les 
maisons  de  rel'uge  et  de  travail  doutParis  aura  «ionné  rexeni- 
ple  et  le  modèle,  et  sur  les  eflets  qu'elles  produiront,  si  \euv 
influence  n'est  point  contrariée.  «  Ainsi  conçue  ,  la  maison  (ie 
reiuge  écbappe  à  tous  les  reproches,  et  concourt  à  la  régu- 
lière administration  de  tous  les  secours  publics.  Aiixiliane 
puissante  des  maisons  de  secours,  étal)lies  par  les  bureaux  de 
charité  ,  on  y  reçoit ,  comme  dans  ces  maisons,  la  confidence 
du  malheur  avec  l'intention  de  le  soulager  et  d'en  détruire 
les  causes  ;  mais,  à  la  dill'érence  de  ces  pieuses  maisons,  on 
y  recueille  la  déclaration  des  circonstances  qui  entourent  la 
mendicité,  et  de  cette  déclaration,  suivie  d'un  examen  at- 
tentif, résulteront  des  aveux  qui  devront  établir  ou  l'aire  dis- 
paraître la  culpabilité,  en  sorte  que  le  coupable  seul  sera 
puni  par  les  tribunaux,  tandis  que  le  mendiant  non  coupa- 
ble sera  traité  avec  bienveillance.  Cette  perpétuelle  informa- 
lion  des  causes  qui  l'ont  tomber  ou  retiennent  dans  l'in<îigen(  e 
une  portion  nonîbreuse  de  la  population  ne  peut  manquer  de 
jeter,  par  la  suite,  un  grand  jour  sur  la  conduite  des  indivi- 
dus qui  composent  une  classe  inquiétante  pour  la  société,  et 
ces  renseignemens  seront  également  utiles  à  l'autorité  qui 
surveille  les  mendians,  aux  personnes  charitables  qui  les  as- 
sistent, et  aux  législateurs  qui  arriveront  plus  promptement 
à  faire  les  calculs  nécessaires  pour  déterminer  les  devoirs  dxi 
gouvernement  et  des  citoyens  envers  les  classes  indigentes  et 
malheureuses.  » 

M.  Cochin  nous  paraît  s'être  trompé  sur  un  point  :  on  va- 
juger  si  cette  erreur  peut  lui  être  reprochée.  Il  regarde  comme 
tout-à-fait  improbable  la  supposition  que  l'autorité  publique 
refuse  de  seconder  le  nouvel  établissement.  «Je  repousse  la 
supposition  du  défaut  de  prohibition  de  la  mendicité  de  la 
part  de  l'autorité  administrative  et  judiciaire.  \ous  n'avez  pas 
oublié  (pie  c'est  la  population  entière  de  Paris  qui  a  souscrit 
P'uu'  être  délivrée  des  mendiaus  :   vous  n'avez   pas   oubii5!|| 
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jno  m  son!  les  corps  jiidiciaircîs  et  les  hanl*  loiielioniiaire- 
jui  ont  donné  le  premier  exemple  d'nne  souscription  ^^éné- 
ale,  et  d'une  éclatante  appiohalion  à  celle  mesure  :  lenonsdonc 
)our  certain  que  les  lois  seront  exécutées,  que  les  mendians 
;eront  poursuivis  par  la  crainte  du  châtinienl ,  par  les  reclier- 
hes  de  l'autorité  municipale,  et  piéparons  un  asile  pour  leur 
iviler  les  rigueurs  de  ces  poursuites.  Mais  enfin,  je  veux  hien 
iipposer  pour  un  uioment  (ju(;  la  mendiciié  ne  sera  plus  in- 
juiétée  :  on  peut  assurei'  du  moins  (pi'elle  ne  sera  jamais  au- 
orisée  au  point  de  faire  devenir  mendiante  toufe  la  classe  in- 
liji;ente  et  malaisée  ;  et  dans  ce  cas,  la  maison  de  travail  serait 
encore  une  création  digne  de  toute  votre  al  enlion.  » 

Nous  avons  nuiltiplié  les  citations,  parce  que  les  écrits  aussi 
mportans  que  celui-ci  ne  doivent  être  jugé^cpie  sur  des  pié- 
•es  justificatives.  Après  avoir  exposé  l'étal  de  la  (;omplalu'îilé, 
es  moyens  d'exécution  adoptés  et  ce  qu'on  a  déjà  fait ,  M.  Co- 
liin  passe  au  résumé.  «Le  plan  d'une  maison  de  rc^  ' 
léveloppé  dans  un  ra[)port  inq)rimé  (pii  n'a  poiul  i 
L'ontradicteurs  :  trois  journaux  seulement  en  ont  pîuie  [le. 
C^oftrrier  français^  VUnirersei^  la  Rcrnc  Evcrclopcdi/ue^  ,  tous 
rois  en  ont  adopté  les  hases.  La  souscription  ne  s'est  point 
jlevée  à  une  somme  suffisante  pour  procurer  l'acquisition  à 
Dcrpéluité,  et  la  formation  d'un  établissement  as>ez  considé- 
•al)le  ;  mais  seulement,  pour  en  procuj-(îr  l'essai,  pendant 
juelqut;  lems,  à  tilie  d'expérience.  Ln  sacrifice  à  pou  près 
'•gai  à  la  première  souscripli'ui  sulïirait  pour  rendre  l'étahlis- 
4enienl  perpétuel,  par  rac(|uisili()n  de  l'immeuljlc  qui  se 
IrouNC  déjà  disposé  et  meublé  pour  tous  lesservires  néces- 
sainîs  à  une  maison  d<^  refuge  et  de  travail.  M.  dg  IU:lleyme 
L'ouliniiera  (Vvn  êti-e  l'administrateur,  sous  la  direction  <^t  la 
surN  eillance  du  conseil  pi(»visoire  cliargé  des  travaux  préna- 

ratoiK's,  autant  (pie  durera  c<'t  état  pro\  ivoire » 

l*>pérons  (]ue  cet  état  ne  durera  pa>  loiig-leins,  et  (juc  !«  s 
hahiians  de  la  capitale  ne  l;li-^seroul  pa'>  iuq>arfaite  inu*  au>si 
louable  entreprise  que  (elle  de  faire  disparaître  le  llcau  de  la 
mendicité.  >. 

i7)ii.  —  *  Essai  S(ir  rhistnirc  des  tiifiins  froiir(\'i  dtpiiis  1rs 
tans  It's  plus  anciens  jasqud  nos  jours  ,•  par  AL  PL  (i<tinoFF, 
conseiller  d'I'llal,  rectt'urde  rLui>  ersilé  de  Sainl-IN'ter'^bour:;. 
l\uis,  i8u();  au  bur<*au  i\{\  Joiirnal  ((rs  (.Jonnais^  inrrs  usarllrs^ 
rue  de  Crenelb-,  Kaubourg-Saint-(iermain,  n"  .*>().  Iu-vS"dc 
lyi.  pages  ;  ])ii\,  /|  IV. 

(^eci  <'st  l  introduction  d'iuj  ouvrage  qui  portera  jm  ur  litre  : 
Uir/urc/irs  S(i>'  les  rnfans  (ruuees  et  les  enftins  tHr^lUnf  s,  m  Uns- 
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,sie  et  d(nis  le  reste  de  CEurope.  Le  pr()8[)CLUis  de  cel  ouvrairc 
lut  (lisliibuô,  au  mois  d'août  dernier,  avec  la  [{(tue  Encyclo- 
pédique ;  et  l'on  y  remarqua  ce  fait  curieux,  (jne  les  hos- 
pices ouverts  aux  eiilans  trouvés  n'ont  servi  qu'à  en  multi- 
plier le  nom])re  ;  et  cet  autre  l'ail,  que  de  tels  hospices  ne  se 
rencontrent  que  dans  les  pays  catholiques.  Les  pays  protestans 
les  repoussent  invariablement,  posant  en  principe,  que  c'est 
aux  mères,  à  défaut  d'un  père  connu,  qu'estdévoîu  le  soin  de 
leur  progénituie.  Le  résultat  était  facile  à  prévoir  :  les  fdh.'s 
sont  d'autant  plus  sévères  sur  leur  conduite,  que  les  suites  en 
retombent  sur  elles-mêmes.  Aussi,  les  pays  protestans  offient- 
ils,  en  général,  l'exemple  d'une  conduite  plus  régulière  ;  et  ils 
soiil  préservés  de  la  peste  des  hospices  d'enfans  trouvés  éle- 
vés aux  fiais  de  l'Élat ,  établissemens  qui  menacent  de  deve- 
nir, pour  la  France,  une  plaie  presque  aus^i  dangereuse  que 
la  taxe  des  pauvres  Test  pour  l'Angleterre  (i). 

Quoi  (pi'il  en  soit,   l'introduction  que  M.  de  Gouroffpubli 
aujourd'hui  de  son  grand  ouvrage  est  très-propre  à  nous  donner 
une  haute  idée  de  ce  qu'il  sera;  elle  est  intéressante  pour  h  s 
lecteurs  de  toutes  les  nations  qui  seront  curieux  de  connaître 
les  mœurs  et  la  législation  des  peuples  anciens,  des  peuples  du 
moyen  âge,  des  nations  asiatiques  et  américaines,  relativement 
à  cette  partie  de  notre  espèce,  qu'on  introduit  dans  le  monde 
par  contrebande,  et  sans  l'avoir  consultée,  et  qu'on  a  toujours 
traitée  avec  plus  ou  moins  de  barbarie.  Celte  introduction  est 
divisée  en  douze  chapitres,  qui  font  connaître  la  manière  dont  on 
considérait  chez  les  anciens  l'avortement,  l'infanticude,  l'expo- 
sition ou  l'abandon  des  enfans;  quel  a  été  le  sort  de  ces  pau- 
vres petites  créatures  depuis  l'introduction  du  christianisme, 
et  quel  il  est  encore  chez  un  grand  nombre  de  nations. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que,  chez  les  peuples  les  plus  po- 
licés de  l'antiquité,  le  sort  des  enfans  illégitimes  (quand  ils 
se  trouvaient  avoir  pour  parens  des  personnes  dépourvues  do 
moralité,  ou  très-pauvres)  était  assez  semblable  à  celui  que     '! 


(i)  Quoique  le  nombre  des  enfans  illégitimes  soit  proportionnellement 
beaucoup  plus  considérable  dans  les  pays  catholiques,  on  ne  peut  pas 
supposer  que  la  nature  humaine  y  soit  différente  de  ce  qu'elle  est  dans 
les  pays  protestans,  ni  que  la  morale  qu'on  y  prêche  y  soit  plus  relâchée; 
mais  les  filles,  averties  qu'elles  sont  des  conséquences  de  leur  incon- 
duile,  iH!  se  livrent  pas  probablement  si  aisément  à  des  hommes  qui  ne 
sont  pas  libres,  ou  eu  qui  elles  tie  reconnaissent  pas  assez  de  moralité 
pour  couvrir  leurs  fautes  par  le  mariage,  ou  du  moins  pour  prendre  sur 
eux  le  soin  de  leur  enfant.  Aussi,  remarque-t-on  que  les  mariages  y  sont 
raiement  sléiiles  ;  ce  qui  peut  faire  sou])^;oimer  des  épreuves  préa- 
lables. 


It 


«!( 


SCIKNCKS  MOilALKS.  4i5 

'on  n'MMvail  aux  polits  chais  cl  aux  pcliîs  cliicn^  doul  les  pur- 
ces  paraissent  trop  u()jnljicns<;s.  I.cs  pures  avaient,  en  ^étié- 
al ,  1«;  dioil  (Je  \ ie  et  de  moil  sur  leurs  cnl'ans;  et,  pour  les 
nlans  uhaiidojniés,  leur  sort  était  l'esclaNage.  Chez  les  11  é- 
irenx,  et  depuis  l'introduction  du  chrislianisn:e,  leur  desti- 
;éc  fut  un  peu  inuins  niisérahle,  et  l'on  pent  di:c,  à  ce  su- 
Lt,  que  les  Barbares  qui  envahirent  l'enipiie  romain  lurent 
:ioins  barbares  que  les  peuples  civilisés  qu'ils  vainquirent, 
is  déployèrent  mic  trcs-{;rande  sévérité  contre  l'inlinilicide, 
l  même  contre  l'avortement  volontaire,  (jui,  cependant,  ne 
oitc  atteinte  qn*à  un  être  non  développé,  dépourvu  de  sen- 
il)ilité,  et  doiit  Texistence  cesse  sans  plus  d'inconvénie.ns 
ue  si  elle  n'avait  jamais  eu  lieu,  surtout,  sans  la  douleur  (jin' 
onstitnc  la  criminalité  d'un  tel  acte.  xVu  leste,  c'est  dans  Tou- 
lage  même  qu'il  (aut  voir  sons  (pul  point  de  vue  lu.»  b'i;is- 
itenrs  de  diverses  époques  ont  envisa;;éces  pratiqties,  et  le  ju- 
mientfjiie  l'on  peut  porter  sur  leurs  motifs.  Telle  (ju'elle  est, 
elle  introduction,  (jui  forme  un  véritable  ouMa^cî^,  donne 
i;e  haute  idée  de  l'érudition  et  de  la  philanliopie  de  son  au- 
iir.  J.  B.  S. 

loo.  —  Des  dynasiies  égyptiennes,  par  M.  de  Bon  et,  ancien 
l'chevéque  de  Toulouse.  Paris,  I1S39;  J.-J.  Biaise,  ln-8"  de 
20  pages;  piix,  5  fr.  ,  cl  G  fr.  par  la  poste. 

C'est  nue  vieille  querelle  entre  les  clironologistes ,  que  la 
irccssion  immédiate  l'un  à  l'autre  des  rois  (pli  composeîit 
:s  trente  dynasties  égyptiennes,  et  conséquennnent  la  succes- 
on  des  dynasties  elles-nu'mes.  11  y  a  long;-tem8  que  les  dé- 
:isein's  du  chrisliaiiismc  ont  attaipié,  à  cet  é';aril,  Manélhor, 
)inme  donnant,  p;n'  ses  dynasties  s(nres.siri:s ,  nue  série  th; 
;ms  historiques,  beaucoup  plus  étendue  (jue  ne  le  comporte 

chronologie  biblicpu'  ;  ces  défenseurs  en  ont  donc  conclu  , 
)ut  en  adineltanl  le  nondjre  des  dynasties  de  Vianélbon  et  des 
>is  (pu  aj)parti(Mnienl  à  chacune  d'elles,  que  la  plupart  de  ces 
vnasiif's  furinit  conlempoiaiues ,  ri';gyj)te  étant,  pour  les 
ins  recidés,  divisée  en  royamne  de  .Meuiphis,  île  Ihèbcs,  de 
lendès,  etc.,  ce  (pu  se  dédjiit,  disai(;nt-ils,  du  titre  de  i\y- 
istie  menq)hyte  ,  ihébaine,  men<lé,sit  nue  ,  etc.,  ihunu-  par 
ianéthon  lui-même  à  ces  diverses  dyn.isties.  Cette  opiuita» 
'est  ]ias  nouvelle  :  elle  a  été  renouvelée  d<'s  chronitjueuis 
U'étiens  ^iTri>  i\y\  moyen-àgi' ,  par  (inérin  du  Hocher,  Mars- 
im.  Chapelle,  Bonnaud,  et  réj)étée  depuis  par  lt»ns  raw  (pii 
it  eu  jx'in- des  listes  de  iManéthon,  conservées  par  l'!u>èbe  , 
têque  (h*  Césarée,  Jules  l'africain,  l.e  Svncelle,  etc.  C/est  ce 
léiue  système  (]ue  M.  de  Bovel  re)>r<Mluit,  vu  grande  partie. 
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en  y  Jijontan!  toutefois  ucs  considôralions  (}iii  Inî  sont  proprnç^ 
et  en  se  livrant,  avec  un  ton  de  politesse  trop  rare  dans  les  dis- 
(tnssions  seienlitiques  ,  à  l'examen  critiqne  des  inductions  (jue 
les  découveiies  nouvelles  dans  l'archéologie  égyptienne  ont 
pu    produire   { n   laveur    de    Manéllion  ;    il   lui    semble    que 
MM.  Cliampollion   (car  ce  sont-là  les  adversaires  que  M.  de 
Bovet  s'attache  particulièrement  à  combattre)  ont,  dans  leurs 
travaux  si  connus  sur  les  monumens  égyptiens  (i)  ,  attribué 
à  iManéthon  trop  d'autorité.  S'il  nous   était  permis  de  nous 
mêler  à  cette  discussion  relative  aux  tems  primitifs  de  l'hts- 
toire  Clé  la  civilisation,  nous  dirions,  i°  qu'il  nous  senjble  ré- 
sulter des  recherches  chronologiques  de  M.  Champollion-Fi- 
geac,  appuyées  sur  l'interprétation  donnée  par  M.  Cliampollion 
le  jeune,  des  insciiptions  hiéroglyphiques  portant  des  noms 
de  rois  et  des  dates  nombreuses  de  leurs  règnes ,  qu'il  existe 
des  monumens  égyptiens  contemporains  de  tous  les  règnes 
donnés  par  Manéthon,  depuis  Aîexandre-le-Grand  jusqu'à  la 
seizième  dynastie  inclusivement,  en  remontant  ainsi  des  tems 
les  plus  modernes  vers  les  pius  anciens  ;  2°  qu'il  est  impos- 
sible de  conclure  de  l'étude  de  ces  monumens  autre  chose  que 
la  succession  réelle  des  rois  de  cette  seizième  dynastie  et  de* 
suivantes;  5°  que  l'existence  de  cette  seizième  dynastie  ne  peut 
être  niée,  puisqu'elle  est  formellement  reconnue  comme  con-j 
temporaine  d'Abraham  par  Eusèbe  ,  et  que  nous  pourrionsaiusi  : 
opposer  le  sentiment  de  l'évêque  de  Césarée  au  4*^  siècle,  à  celuiJ 
de  l'archevêque  de  Toulouse  au  xix^;  4"  enfin,  que  MM.  Cham-| 
pollion,  en  cherchant  à  restituer  à  Manéthon  la  confiance  qu'il] 
mérite,  et  que  l'autorité  des  monumens  lui  concilie  irrévoca- 
blement à  l'égard  de  cette  seizième  dynastie  et  de  celles  qui  lu3 
succédèrent  jusqu'à  l'invasion  de  l'Egypte  par  les  Perses,  et  en- 
suite par  les  Grecs,  ne  se  sont  écartés  en  rien  des  règles  de  1^ 
critiq»je  historique,  règles  d'après  lesquelles  nous  croyons  îd 
la  chronologie  des  Grecs ,  à  celle  deS  Romains  ,   à  celle  même 
des  rois  de  France;  car,  enfin,  celle  de  l'Egypte,  comme  cette 
dernièresj  est  fondée  sur  l'autorité  des  écrivains  et  des  monu- 
mcni  de  l'antiquité  ,   et  cette  autorité  doit  être  d'une  égale 
^aleiir  partout  où  elle  se  retrouve  dans  toute  sa  plénitude. 
Kestent  les  quinze  autres  dynasties  de  Manéthon,  antérieures 
à  la  seizième  reconnue  par  Eusèbe;  nous  ignorons  ce  que  les 
nouvelles  recherches  en  Egypte  pourront  nous  apprendre  à 

(i)  Voyez  los  Lettres  au  duc  cieBlacas,  relatives  aux  monumens  hisforl' 
qucs  du  Musée  c^yplion  de  Turin,  Paris,  Firniin  Didol.  2  vol.,  avec  allas , 
prix,  i5  iV. 
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I<înr  t'j.:nr(1 ,  rt  nui"  les  Iciiis  (|ir(!llcs  <;nil)iii>^<ijl  :  iiini>,  jMnjr 
nous  i;i|)pr()(!i(;r  des  idées,  el  en  (|«icl(jiio  ^orle  des  seiiliiiiciis 
<le  M.  de  lîovet,  iiods  dirons  (|iril  y  a  de  la  place  jxMjr  i)icn  d«.'.s 
lois  enlre  i'épofuie  d'Ahrali.iin  ,  conleniporniu  de  la  seizième 
dynastie,  selon  Knsèbe,  el  repO(jne  as-'igiiée  an  dcltij^e,  e'esl- 
à-dire,  sept  à  hnit  siècles  au  moins.  On  peut  donc  ,  ce  nous 
scsmble,  croire  en  tonlc  conscience!  j  Manéîhon  j)oin-  les  leuis 
■on  des  monnmcin.s  connus  de  toute  rEuro[)e  savante  cor- 
i()l)orenl  lesi  listes  royales.  Il  n'est  donc,  ce  nous  semble  encore, 
d'aucun  intérêt  de  remettre  >lanéllion  en  état  de  [)ré\enfion 
d'erreur  et  de  mensonj^c,  pour  avoir  fidèlement  repioduit , 
j"  le  système  oiïiciel  de  la  chronologie  égyptienne,  selon  les 
l^gyptiens,  en  ce  (|ui  concerne  les  supputations  toiit-:i-f"ait 
mytlu)loj;iqucsdes  époques  premières,  et,  2"  les  annales  véii- 
diques  «le  celle  illuslrc  nation  pour  les  lems  léeliement  hislo- 
ri(pies.  En  étudiant  à  fond  les  listes  et  les  fra^^mcns  qui  nous 
restent  de  lManéthi)n  ,  éclairés  par  les  résultats  tirés  de  l'étudc! 
♦•riticjue  des  monuinens,  on  s'assui"era  ((u'il  ne  mérite  ;iuc«me 
des  accusations  accumulées  sur  lui  (ie[)uis  dix  siècles.  Avec  de, 
la  bonne  foi  dans  la  (îiscussion,  les  (jneslions  liisluiiques  sont 
débairassées  des  points  d'ordinaire  les  plus  épineux.  :M.  tie 
liovet  en  donne  plus  d'une  lois  la  preuve  dans  ses  écrits,  par 
la  modération  de  sa  critique.  S'il  n'éclaircit  p;is  les  diUicullés, 
il  les  a!)oiile  du  moins  avec  franchise;  mais  nous  ne  pensons 
j)as  ([u'il  ail  réussi  à  prouver  que  l'histoire  de  l'M^ypte  n'e>^l 
qu'un  travestissement  de  l'histo  r<î  (las  Hébreux  ;  (pie  Menés 
n'est  antre  chose  que  Noé,  et  Amosis,  ^abuchodonosor.  l.a 
véiilable  critique  historique  a  renonc^é  depuis  lon^-lems  à  ce^ 
<issimilalions,  ainsi  qu'à  considérer  la  nation  éji:v})lienne ,  qui 
a  conslruil  les  plus  <;rands  monumens  du  monde  ,  comme 
formant  trois  ou  quatre  royaumes  aussi  pnissans  que  ccdni 
d'ïAetot.  On  a  enlin  laissé  tourner  la  terre  autour  du  so- 
leil ;  on  laissera  ans-«i  sans  doute  Mauéthon  et  les  nionumens 
éj;vpli<Mis  nous  ensei';n«'r  ce  cpie  nous  ne  savion-^  ))as  bien 
jiiscpi'ici,  el  sans  (lounna<j;e  pour  aiiciuie  des  p^irli;'"  de  rm-iire 
public.  Dans  la  chr(Uioloi;ie  des  Scplaiile,  il  \  a  de  biplace 
pour  toutes  les  histoires  verilahîcs  du  monde  enlit>r.  V.  A. 
l.'>/|.  —  *  Ilishf'trc  (le  1(1  r(-i^''/itr(i(ii>>i  </<-  /'Ki^ypti'i  Lcllre" 
écrites  du  CaireàM.  le  coujle  Alc.v<ni\lvc  de  Lultorde ,  mend>ic 
de  la  (diambre  des  députés,  ])ar  t/^^/r.v  I'i.anvt,  ancien  ollicier 
de  Tartillerie  de  la  «carde  impériale  ,  et  chef  dClal  -  m.ijor  lu 
service  du  p;icba  d'i-li^yple.  I*ari>,  iSTn»;  H;ube/al,  rue  de- 
lleauv-Arts.  In-S"  {\v  Tj^'i  [)ai;c>,  a\ec  CvUt«'-<,  plaii«i  et  <;r.i 
y  nie  ;  ))rix,  7  IV. 
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Les  (îékuKs  qui  ont  été  publiés  dcrniércmeut  (voy.  ci^ 
dcssds ,  p.  202  )  sur  l(;s  innovcitioiis  introduites  par  le 
pacha  (l'E-^çypte  dans  l'administration  et  le  gouvernement 
de  ce  pays  ont  sin^tilièreiuent  occupé  Tcspril  public.  lis  ont 
été  proclamés  avec  l'accent  du  tiiomphe,  soit  par  les  liomuies 
qui  croient  à  une  marche  continue  et  universelle  (hi  uionde 
\ers  un  état  meilleur,  soit  par  ceux  que  leurs  intérêts  ratta- 
chent de  quelque  manière  àl'Afrique.  Chacun  d'eux  s'est  pei-- 
suadé  que  la  main  puissante  de  Méhémet  allait  imposer  en  un 
j'jur  à  cette  vieille  terre  la  civilisation  européenne  tout  entière. 
Des  hommes  qui  ont  à  cet  égard  une  grande  autorité,  parce 
qu'ils  counaissent  l'Egypte,  ont  encore  échauffé  l'enthou- 
siasme général  en  paraissant  le  partager.  —  Certes,  nous  ne 
voulons  point  nier  (jue  ces  innovations  soient  fort  heureuses 
parce  qu'elles  laisseront  des  germes  capables  de  se  dévelop- 
per plus  tard.  Nous  ne  nierons  pas  non  plus  que  le  pacha  n'ait 
montré  une  rare  vigueur  d'esprit,  une  grande  force  de  vo- 
lonté, une  singulière  indépendance  des  préjugés  de  sa  race  et 
«îe  sa  religion.  Mais  nous  pensons  qu'on  a  poussé  trop  loin 
l'admiration  soit  pour  les  talens  personnels  du  vice-roi,  soit 
p^kur  ce  qu'il  a  fait  et  pour  les  conséquences  futures  qui  en 
peuvent  résulter.  Chacun  conviendra,  par  exemple,  que  ses 
lumières  en  économie  politique  ne  sont  pas  fort  étendues  :  il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  l'état  d'épui- 
sement où  son  système  de  monopole  a  réduit  l'Egypte;  il  est 
clair  qu'en  continuant  sur  ce  pied,  en  accapaiant  pour  lui 
seul  le  commerce,  l'industrie  et  même  l'agriculture  de  tout 
îe  peuple,  il  laissera,  à  sa  mort,  l'Egypte  plus  faible  qu'il  ne 
l'a  trouvée.  Son  système  de  perception  d'imj)ôt  est  absurde, 
le  mode  de  recrutement  pour  l'armée  n'est  guère  plus  rai- 
sonnable, et  l'on  sait  quels  singuliers  moyens  deconviclion  il 
emploie  pour  persuader  ses  sujets  de  l'utilité  des  canaux  et 
des  autres  entreprises  de  bien  général. 

Mais  supposons  que  tous  ces  maux  soient  le  résultat  né- 
cessaire d'un  changement  brusque  et  radical;  il  nous  semble 
que  c'est  se  hasarder  beaucoup  que  de  prédire,  avec  autant 
d'assurance  qu'on  l'a  fait,  les  destinées  de  l'Egypte  civilisée. 
Quoique  nous  ne  voulions  point  répéter,  après  mille  autres, 
que  la  race  ottomane  est  essentiellement  inclvUlsable,  soit 
comme  race,  soit  comme  communion  religieuse,  nous  pen- 
sons qu'il  conviendrait  d'examiner  si,  réellement,  cette  im- 
possibilité n'existe  pas;  si,  du  moins,  le  climat  et  beaucop 
d'autres  circonstances  ne  donneront  pas  toujours  aux  habitans 
de  ces  contrées  une  antipathie  profonde  pour  la  civilisation. 
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elle  que  nous  l'entendons,  c/csl-à-dire,  jxMir  l,i  \  ir  enro- 
)(''Onne;  et,  si  l'on  veut  à  toute  force  fiiire  des  calculs  d'avenir, 
)n  devrait,  à  notre  avis,  sattaclier  à  les  l)aser  siu'  des  liuts,  et 
I  étudier  ces  faits,  si  l'on  ne  les  connaît  point.  Il  en  est  un 
|iie  persoinie,  pas  même  c(îux  (jui  ont  habité  long-lems  l'E- 
•ypte,  n'a  daij;iié  prendre  en  considération,  et  (pu  parait  pour- 
ant  devoir  exercer  une  grande  influence  sur  la  suite  des  évé- 
léniens.  Nous  voidons  parler  de;  la  popidalion  indigène, 
ophte  et  arabe.  Ecoutons  sur  ce  sujet  l'auteur  du  livre  ([ue 
ions  annonçons. 

«  Ea  nation  arabe,  dédaif^née  d:m<<  les  liants  emplois,  liabi- 
née  au  joug,  mais  détestant  le  pouvoir  des  Tuics,  ])ouvait 
e  plier  facilement  aux  impressions  nouvelles,  cpii  d'ailleurs 
)artaient  de  l'autorité.  On  a  remarfpié  qu'elle  mettait  {)lus  la- 
ilemenl  de  côté  les  préjugés,  que  son  attention  était  plu<i 
outenue,  et  qu'avec  nn)ins  d'orgueil  et  de  décorum,  elle  était 
usceptible  de  toute  espèce  d'instruction.  Se?  rapports  avec 
es  Européens  sont  très-doux;  la  religion  même  sem])le  à 
>eine  l'aire  une  ligue  de  démarcation  ;  et  sou  mor.d.  alVaibli 
»ar  l'esclavage,  ])ouriail  se  retren)percn  peu  d'années.  l'our- 
|Uoi  donc  n'avoir  pas  cbercbé  à  relever  «le  suile  celle  nation 
apable  d'occuper  son  rang  dans  le  monde?  Pour(pioi  ne  pas 
a  mettre  au  moins  de  niveau  avec  le  i-orps  social  i](iii  Turcs 
gyptiens?  11  n'est  personne  (pii  n'en  devine  la  raison  : 
'amour  de  la  civilisalion  cliez  un  turc  n'a  ])as  encoF-e  été 
us(pi'à  exposer  le  réginu'  (Iespoli<pie  à  une  attaque  nationale. 
Uors  les  projets  de  régénération  sont  établis  sur  un  faux 
trincipe,  à  moins  que  le  tems  et  les  demi  -  mesures  ne  soient 
baigés  d'amener  insensiblement  la  fusion  des  deux  castes.  » 

llapprochez  de  ce  passage  celui  (p.  ii)7))  o\\  l'auteur  parle 
l<"  la  manière  dont  la  race  tnrfpie  se  recrute  et  se  )»erpétue  en 
'!gvple,où  il  lait  voirconnnenl  elle  n'y  a  pas  pris  et  ne  pouria 
nmais  y  preinlre,  tant  que  les  mêmes  causes  subsisteront, 
es  racines  de  famille,  d'hérédité,  de  légitinu'té  de  con(pn"^lc 
t  <Ie  possession,  v[  vous  comprendrezcondiien  il  est  impiu- 
anl  de  faire  attention  à  celle  population  indigène,  à  hniuelle 
lul  n'a  songé. 

On  troinera  dans  \v  livic  de  "M.  Plaùat  beaucoup  d'.nitres 
enseiguemeus  curieux,  el  (pii  coutri!)iieroul  à  faire  tomber 
>eauc(uq)  (rillii-<ions.  On  v  j>uis<'i'a  aussi  «les  notimis  pre<  iscs 
tir  les  moyens  enq)loyés  par  l«'  vice-r«)i  poui"  former  une  ar- 
mée «le  terre  et  de  mer,  selon  les  habihuh's  el  les  règles  euro- 
éeiuu'S  :  elles  n«'  seront  pas  inutiles  pour  ceux  ipii  venh'nl  con- 
aitn'  exai  teuieul  le  caractère  des  Ottomans  el  la  nature  de> 
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obstadcs  qtîc  los  nmélioralions  aiiroiit  à  vaincre.  Onyverra 
(jucl  est  en  Egypte  le  soit  des  Européens  que  l'espoir  d'une 
rapide  lortune  y  attire  :  ce  soit  serait  fort  lolérable,  et  même 
tiès-agréable,  s'ils  ne  eliercliaient  pas  là ,  cormne  dans  tous 
les  pays  étrangers  où  iis  se  rencontrent,  à  se  nuire  les  uns  aux 
autres.  Enfin,  on  y  trouvera  l'explication,  nous  dirons  pres- 
que la  justification  de  la  conduite  d'un  homme  qu'on  a  peut- 
être  injnslement  blâmé  en  France,  dans  la  chaleur  de  senti- 
mens  d'ailleurs  fort  honorables;  nous  voulons  parler  de 
31.  Sève,  devenu  Soliman- Bey. 

Jusqu'ici  on  n'a  guère  considéré  l'histoire  de  la  guerre  insu- 
rectionnelle  de  la  Grèce  que  par  rapport  aux  Grec  s.  M.  Pla- 
nât donne  un  précis  de  cette  guerre  relativement  aux  Turcs; 
et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de  son  ouvrage. 

Après  avoir  parlé  si  longuement  du  livre,  il  ne  nous  reste 
que  peu  d'espace  pour  dire  quelques  mois  de  l'auteur.  M.  Ju- 
les Planât  avait  une  vocation  particulière  pour  la  carrière  des 
armes;  sorti  de  l'école  de  Ta  Fère,  il  entra  dans  l'artillerie 
de  la  vieille  garde,  où  il  se  distingua  par  ses  talens  :  il  n'était 
guère  possible  de  se  distinguer  par  le  courage  dans  le  corps 
dont  il  faisait  partie.  Après  avoir  assisté  aux  funérailles  de 
Waterloo,  il  demaniia  et  obtint  son  licenciement.  Dès  lors,  ne 
jugeant  plus  ses  services  utiles  à  son  pays,  et  ne  voulant  point, 
cependant,  rester  dans  l'oisiveté,  il  porta  en  Egypte  les  talens 
militaires  qu'il  avait  acquis,  et  devint  chef  d'état-major  de 
l'armée  du  vice-roi,  et  professeur  à  l'école  militaire.  Gepen- 
dant ,  après  un  séjour  de  cinq  ans  au  Caire,  il  sentit  le  besoin 
de  respirer  quelque  tems  l'air  natal  et  d'acquérir  de  nouvelles 
connaissances,  qu'il  aurait  pu  reporter  dans  sa  patrie  adoptive. 
Mais  à  peine  de  retour  en  France,  une  mort  prématurée  l'en- 
leva, dans  la  fleur  de  l'âge,  à  sa  famille  et  aux  nombreux  amis 
que  ses  qualités  personnelles  lui  avaient  faits.  A.  P. 

i55.   —  *  Histoire  d'Ecosse  racontée  par  un  grand-père  à 
son  petit-fils,  dédiée  par  sir  IV aller  Scott  à  Hugh  Littlejohn, 
csq.  ;  traduite  de  l'anglais  par  A.-J.-B.  Defaitconpret,  traduc- 
teur des  œuvres  de  sir  \Yalter  Scott,   iii^  série.  Paris,    i85o;i 
Ch.  Gosselin.  4  vol.  in- 12  de  261,  268,  294  et  279  pag.  ;  prix,| 
1 2  fr. 

Nous  avons  annoncé  (voy.  Rev.  Enc.  ,  t.  xxxviii,  p.  758;j 
t.  XLi,  p.  5(»5)  les  deux  premières  livraisons  de  cette  inté- 
ressante histoire,  écrite  pour  un  enfant  avec  toute  la  simplicil( 
commandée  par  une  telle  destination,  et  qui  cependant  n'es 
de  natiue  à  être  dédaignée  par  aucune  classe  de  lecteurs.  Cett' 
nouvelle  livraison  la  complète,  en  conduisant  les  événemensl 
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le  l'union  des  myauaies  i^ous  la  reine  Ainic,  à  ia  lîii  ^es  Iroir 
)les  (le  l'i'icossc,  en  174'^^  cl  en  reliacanl  rajtidcnieiU  les  amé- 
ioialioiis  opérées  dans  le  ré^inje  et  les  iii(ïmu>.  de  ee  pays 
usqn'à  nos  jours.  L'iinpailialilé  avee  laquelle  l'auteur  a  ton- 
ours  caractérisé  les  partis  [)olili(jues  est  prolessé(î  en  tête  de 
;es  volujïies,  dans  inie  dédicace  en  Coniie  de  préface ,  (\uit 
bean{'()np  de  personnes  ne  liront  pas  sans  intérêt  et  quel(]ues- 
iines  sans  profit.  Lue  teilc  piotestation  n'était  })as  déplacée  au 
léh.ut  de  la  période  lur?tori(pie  (jui  comprend  les  derniers  cl 
iinpuissans  efforts  de  la  cause  jacobite  ,  la  tentative  hardie  et 
uialh(Mn'(;u><e  du  [)rince  (lliarles- l'Edouard.  On  se  r;ipp(dle  cpie 
ces  événenicns  avaient  déjà  iort  heureusement  inspiré  AValter 
Scolt,  dans  la  première  et  dans  l'une  des  plus  récentes  de  ses 
compositions  romanesques,  If^awerley  et  Jicdi^'aitjitltt.  Ils  ont 
éjjalement  tenté  un  savant  et  ingénieux  éditeur  de  l'écrivain 
écossais,  !M.  A.  Piciiot,  qui  en  prépare  une  histoire  pour  une 
époque  tiés-rapprochée.  il.  l*. 

i3().  —  * UisLuire  de  Luncrille  ,  avec  une  lithop:raphie  ,  par 
C.  Marchal,  avocat;  donnée  en  projïriété,  par  l'unleur,  a 
Va.sile  des  pauvres  vieillards.  Paris,  1829;  Lecointe.  Lunéville, 
Creusât,  ln-12  de  180  pa^es  :  prix',  5  l'r. 

La  destination  (juc;  M.  Marchal  a  (humée  à  cet  écrit  impose- 
rait silence  à  la  critique,  si  elle  ln)u\ail  à  satisfaire  ses  inclina- 
tions, ou  à  renq)lir  un  (!e\oir  un  j)cu  sévère.  .Mais,  loin  d(î 
l)lrimer  Touvrage,  iu<lé[)ci!damment  de  toute  considération 
élrang;ère  à  son  mérite ,  elle  s'empressera  de  recoimaitre  qu<î 
l'auteur  a  fait  sou  {taxai!  avec  discei'ncmciit ,  saj^csse  et  con- 
science littéraire  ;  ce  (jui  ne  fut  jamais  trè.'.-cominun,  et  semble 
devenir  encore  plus  rare  de  n(>s  jours.  L'hi>toricn  de  Luné- 
ville  n'aurait  point  man(pié  d'exemples  pom*  si;  ju>lilier,  s'il 
avail  entassé  volmne  sur  volume,  ou  as[)iré  ,  tout  au  moin-', 
aux  honneurs  (h;  l'in-folio  :  il  se  produit  a\cc  un  modcsle 
in-douAC,  sans  prétendre  épuiser  son  sujet,  sans  être  suivi  du 
haj^age  ordinaire  de  pi(''ccs  jusiilicalives  ,  ni  précédé  par  un(> 
A(dumineuse  iulrnduc  lion  ,  on,  ;q)ii»  ;ixoir  j)roni('né  xs 
regards  sur  loule  la  France,  il  les  lixcrail,  enfin,  siu"  >a  Niilc 
natale. 

(le  pelil  Ii\r(;  est  »ii\i»(''en  (juaire  j)arlics  :  |;i  prcmièu*.  pu- 
rement hisloiiquc,  rapjH-lh'  lo  |uiii{  i|>;ni\  (vciicmcnN  rel.ilifs 
à  LunéNÎMc,  <lepuis  l'origine  de  celle  \  ille  jii^fpren  iS»S;  I.i 
sec(Mide,  réduite  .1  «]iiel(|ues  pai;e>,  douuc  (jurl(pie>  |>arliiid.i- 
rilés  sur  Tani  icnue  Lunéx  ille,  j>i>(|u\iu  milieu  du  \\  iiT  »ir(le  ; 
la  tii»i>i('iuc  décrit  la  \ill<'  moderne,  ses  élal)li>>emru>< ,  >«•< 
iuslitulion.s;  ^on  industrie;  l.i  dernicr(.'  partie  c<Miticnl  la  hio- 
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gi"i}>hic  des  liomtnes  les  plus  rélc])res  que  Liuicvillc  ait  pro- 
duits, ou  qui  ont  habité  cette  ville  assez  lotig-tems  pour  qu'elle 
puisse  se  les  approprier.  Dans  les  limites  resserrées  que 
Â!.  Marchai  s'est  prescrites,  ci  ne  pouvait  renfermer  plus  de 
choses,  et  toutes  celles  qu'il  a  choisies  paraissent  mériter  la 
préférence  qu'il  leur  a  donnée.  N. 

iSj.  —  *  Mémoires  de  A.  Levasseur  (de  (a  Sart/ie),  ex-con- 
Yenlionnel.  Paris,  1829;  llapilly,  passage  des  Panoramas.  2 
vol.  in-S";  prix,  i5  fr. 

On  a  écrit  une  foule  de  livres  sur  la  révolution  :  tons  les 
partis  sont  descendus  l'un  après  l'antre  dans  l'arène  pour  se 
défendre,  et  accuser  leurs  adversaires.  La  Montagne  seule 
li'a  point  fait  son  uianifeste,  ni  hasardé  de  justification.  C'est, 
dira-t-on,  que  cette  jnsfificalion  a  paru  iinpossii)le  auxcoupa- 
l)!es  eux-mêmes.  C'est  plutôt,  à  notre  avis,  que  les  Monta- 
gnards, hommes  de  main  et  d'action,  médiocres  discoureurs, 
]dus  avides  de  résullats  généraux  que  de  renommée  infîivi- 
duelle,  ont  dédaigné  de  suivre  leurs  ennemis  dans  les  fasti- 
dieux  détails  d'une  polémique  journalière,  et  de  batailler  pour 
un  système  qui,  ne  tirant  son  excuse  que  des  circonstances, 
devenait  presque  inexplicable,  après  que  ces  circonstances 
avaient  cessé.  Pourtant,  un  vieux  député  montagnard,  lassé 
de  tant  d'injures  accumulées  sans  pudeur  ni  discernement,  a 
Aoulu,  avant  de  mourir  sur  la  terre  d'exil,  léguer  à  la  posté- 
rité une  franche  apologie  de  lui-même  et  de  ses  amis.  «Depuis 
54  ans  ,  dit  Levasseur,  j'ai  supporté  toutes  les  calomnies  sans 
me  plaindre,  attendant,  au  sein  de  la  retraite,  le  moment  de 
faire  entendre  la  vérité.  Yieux  et  proscrit,  j'ai  déjà  un  pied 
dans  la  tombe,  l'heure  est  enfin  venue  d'élever  la  voix  :  aussi- 
bien ,  quelques  mois  encore,  et  peut-être  ne  pourrai-je  plus 
parler.))  Puis,  dans  une  page  pleine  de  verve  et  de  convic- 
tion profonde,  il  adresse  ses  Mémoires  à  ses  jeunes  conci- 
toyens. 

Cq  n'est  point  un  esprit  de  haine  contre  le  présent  qui  a 
guidé  M.  Levasseur  dans  cette  curieuse  publication  :  il  évite 
même  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  renouveler  d'augustes 
douleurs  et  blesser  la  France,  telle  que  la  restauration  l'a 
faite.  Deux  points  dominent  tout  son  livre  :  l'apologie  des  me- 
sures de  la  Montagne  à  l'égard  des  Girondins,  et  de  la  con- 
duite des  commissaires  de  la  Convention  dans  les  armées  de 
la  république. 

Lorsque  l'on  discuta  la  constitution  de  1793,61  que  l'on  en 
vint  à  cet  article  qui  déclarait  «que  le  peuple  français  ne  fait 
point  de  paix  avec  un  ennemi  qui  occupe  son  territoire»,  un 


membre  s'écria  :  «le  tels  aiitcles  s'écrivent  ou  s'efracent  avec 
la  |)()inle  de  l'épée.  On  peut  sur  son  territoire  faire  des  trai- 
tés avanla'j:eux.  Vous  flaltez-voiis  d'être  toujours  "s  ictorieiix  ? 
Avcz-vons  l'ail  nn  haité  avec  la   victoire?  Non,   lépondit  la 
Moiitaj^ne  d'une  voix  unanime,  niai-<  nous  en  avo;is  laii  nu 
avec  la  mort  ;  cl  l'arlicle   lut  volé  pai"  a('<  l.imalion.  dette  ré- 
sii^^nation  sombre  cl  inllcxii  le  jxmuI  la  xMonla^^nc  mieux  (|ne 
(îe  longs  discours.  Plutôt  mourir,  (jikî  de  céder  à  rcnocini  ; 
])]utôl  sa(;rifier  sa  fcîrtune,  sa  vie,  le  rc[)os  de  sa  \icillcsse  et 
riionneur  d;;  son  nom,  que  de  tiansigcr  avec  le  passé,  telle 
fut  l'idée  fixe  de  ces  Iioinmes  de  fer;  là  est  leur  {gloire  et  leur 
excuse.  Ils  cruieni  les  (iirondins  infidèles  à  ces  principes  :  ils 
les  crurent  ou  complices  de  l'étranger,  ou  du  moins  faiileurs 
d'un  plan  al)surde  d(;  fidcralhme  qui  alors  aurait  tué  la  France, 
et  ils  les  innnoièrent  à  lenis  erainles.  Anjonrd'iini,  Levasseur 
défend   encore  le  51   mai,  et  tout  en  ))leuiant  sur  le  sort  d(; 
ces  glorieuses  victimes,  il  nous  dil  qu'il  y  avait  lutte  à  mort 
entre  la  (iironde  et   la   Montagne;   cpie   de  celle  lutte  dépen- 
dait le  salut  de  la  Fianctî,   que  la   Montagne  victorieuse  dut 
trailer  la   Gironde,   comme   la  (iironde  en  pareil   cas  aiuait 
traité  la  JMont.igne.  D'ailleius,  les  Girondins,  hardis  dans  la 
S])éculalion   et   timides   dans   la   j)rati(pie .   n'auraienl  poinl, 
av(îc  leurs  ibéories,  armé,  organisé,  soulevé  la  jiopulalion  en- 
tière :  la  Fiance  aurait  péri  dans  leurs  mains;  et  cette  obser- 
vation, donl  la  justesse  nous  a  frappés,  justifierait  prestpn'  la 
mort  d(!  Vergniaud  et  de  ses  amis,  si  (piebpie  chose  au  monde 
pouvait  consoler  d'une  telle  catastrophe  et  de  telles  morts. 

Si  nous  n'osons  iu)us  prononcer  (rune  manière  absolue  sur 
la  ])roscriplioii  des  i)lus  giands  orateurs  (|ui  aient  illu?lré  no- 
tre tribune,  nous  admellous  pleinement  a\ec  M.  Levasseur 
rpie  la  préseru;e  aux  aimées  iXv.s  commissaires  convenlionnels 
:»  puissamment  contribué  à  sauver  le  pays.  Quand  on  >  oyait  mi 
repré>entant  du  peuple,  transporté,  comiiM!  par  enchantement 
[le  la  vie  civile  au  milieu  des  camps,  cl  sans  autre  scienct;  de 
la  guerre  (pie  cet  instinct  de  victoire  (pii  avait  sai^i  toutes  les 
lines  ;  (piand  on  voyail  ce  soldat  impi(t\  isé  descendre  de  che- 
\Ik\\  et  guidi'r,  le  sai)i(^  au  poing,  nos  jeunes  volontaires  con- 
tre les  batteries  de  reimemi ,  (pii  eût  hésité  à  suivre  cet  exein- 
[>le,  'et  (|ni  rfeiil  pas  gaiement  donne  sa  vie  pour  une  caus*' 
M  belle  et  si  chère*  .*  Ouehpies-uns  des  conuni-oaire-  de  la  ('.(»n- 
uMilion  lestèrenl,  il  est  \  rai,  au  ileriiicr  rang ,  j)irini  !«•>  c  ais- 
>()ns  et  les  bagages:  mais  ce  fut  une  miinMitc  prcsqu»>  iiuper- 
■e|Wibl«'.  D'aulresdéployèrent  en\  cr^  le.s  gt  iuran\  {\v^  riginMir>* 
exorbitantes,  et  compromirent  par  leur  despotisme  le  suc(  es 
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<]cs  l>;ilaillcs  :  mais  ce  sont-îà  des  vices  inhôrens  à  toute  me- 
sure (le  la  prudence  humaine  :  qui,  d'ailleurs,  pourrait  soule- 
tenir  que  celte  siu^veillance  ombrageuse  et  de  tous  les  instans, 
sur  des  oiïiciers  dont  les  tms  étaient  ignoians,  les  autres  in- 
lidcles,  n'ait  pas  prévenu  les  plus  grands  mallienrs,  que  cette 
présence  du  pouvoir  dictatorial  au  sein  des  armées  n'ait  pas 
retrempé  le  courage  des  faibles,  soutenu  l'énergie  des  forts, 
et  donné  à  tous  cette  salutaire  audace  qui  sauve  les  pays  ? 

Sans  partager  toutes  les  opinions  de  M.  Levasseur,  nous 
devons  donc  applaudir  à  l'œuvre  qu'il  avait  commencée  ,  et 
que  la  persécution  l'empêchera  peut-être  de  finir.  Dans  ce 
grand  débat  de  la  révolution  française,  où  chaque  parti  à 
son  tour  a  fourni  ses  défenses,  pourquoi  !a  Montagne  serait-elle 
seule  réduite  au  silence;  et  quand  l'émigration,  l'Assemblée 
constituante  et  la  Gironde  ont  successivement  présenté  de 
longues  apologies,  pourquoi  la  Montagne  serait-elle  interrom- 
pue au  premier  mot?  INous  souhaitons  vivement,  dans  l'in- 
térêt de  la  science  et  de  la  vérité,  qu'on  laisse  aux  proscrits 
et  aux  vavnqueurs  la  liberté  de  se  faire  entendre,  qu'on  n'arra- 
che pas  de  force  de  grandes  et  admirables  pages  dans  notre 
histoire,  et  qu'on  ne  condamne  pas  la  Montagne  à  se  taire, 
quand  chacun  rejette  audacieusement  sur  elle  les  erreurs  de 
notre  révolution.  A.  D. 

Littérature. 

i58.  — *  Mèwolres  de  tord  Byron  ,  publiés  par  Thomas 
MooRE,  et  traduitsdel'anglaispar  M"""  Ao^/w^Swanton-Belloc, 
Taris,  1800;  Alex.  Mesnier.  2  vol.  in-S";  prix,  \L\  ù\  (2 
autres  volumes  suivront  de  près  ceux-ci.  )  j 

Forcés  aujourd'hui  de  nous  borner  à  une  simple  annonce 
de  cet  ouvrage  ,  dont  la  publication  était  attendue  avec  impa-    | 
tience,  nous  ne  tarderons  point  d'y  revenir,  et  d'en  «lonner  à    \ 
nos  lecteurs  une  analyse  étendue  et  une  connaissance  exacte 
qui  augmenteront  sans  doute  leur  désir  bien  naturel  de  se 
procurer  l'ouvrage   mêuie   pour  le  lire  en  entier.  C'est  ini 
poète  qui  devient  le  biographe  d'un  poète  illustre,  son  ami,«! 
enlevé  au  monde  littéraire,  dans  la  force  de  l'âge  et  du  ta- 
lent ;   et  c'est  une  jeune  dame  française,  dont  un  sentiment 
délicat  des  convenances   nous  interdit  de    faiie  ici  l'éloge, 
puisque,  depuis  douze  années,  nous  avons  l'avantage  de  nous 
aider  de  sa  collaboration  dans  ce  recueil  ;  c'est  M™*  Swanton- 
Belloc  qui  se  rend  en  France  l'inlerprèle  de  M.  Moore.  De- 
puis long-tems,  aucune   production  litléraiie  n'avait  réuni 
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niant  (le  ùivc^  à  ratlenlioii  du  ptihlic  ,  (\  pnr  Cfni'^rqiH'nt  i'i  la 
lûlro.  Nous  lions acqiiiUcrons  (I(mic,  \v.  |>Iii>  tôt  ([u'il  nous  scia 
lossihlo  ,  (]o  l'ol)liJ,^'lli()n  cpii  nous  est  imposée.  Mais,  dès  à 
uésenl,  nous  n'lié>ilons  j)oint  à  ifconimandcr  ces  Mémoires 
tous  ceux  qui  liC  coimaissent  lord  Hyron  (jue  par  ses  poé- 
ies.  Dans  cet  homme  exliaordiuaire  ,  les  éclairs  et  les  écarts 
Im  j::énie  n'oHVent  peut-être  pas  un  spectacle  plus  intéressant 
[ue  l'élévation  et  la  faiblesse,  les  iuéj;alilés  et  les  sinj^ulieres 
iiconsé(|uenccs  de  l'iMue  humaine.  On  aimera  toujours  à  con- 
laitre,  dans  ses  moindres  détails,  la  vie  d'un  homme  célèbre, 
l  surir  't  d'un  homme  de  génir;,  moissonné  au  milieu  de  la 
dus  hrillanlc  cairière,  et  honoré  des  regrets  universels  du 
iionde.  La  poésie  de  liyion,  empreinte;  de  l'oiiginalité  de  sou 
ara(;tère,  à  la  l'ois  lier.  sauNai^c,  indompté  .  sond)ie,  mélan- 
oliciue,  morose,  violent,  et  qui  alliait  une  sensibilité  prolonde 
vec  uni;  énerp^ie  luùlanle  et  passioimée;  la  vie  aventureuse 
le  ce  jeuru;  anglais',  (jui,  dègonié  de  sa  patrie,  i]v>  hommes 
l  d(;  lui-nuMiie  ,  était  allé  cherchci"  des  inspirations  et  des 
limensà  sa  dévorante  aclivilé  sur  le  sol  de  la  Grèce  .  où  il  a 
rouvé  la  mort,  et  où  sa  mort  l'ut  consacrée  par  h;  «leuil  et  les 
Luines  d'une fiialion  dont  il  était  devenu  l'un  des  bienfaiteurs; 
e  conlra.'le  des  préventions  mal\  eillanles,  i]cs  jugcmens  sé- 
ères  (pli  avai<Mit  lonj::-lems  poursuivi  Hyron  dans  sa  patrie, 
l  de  l'entlionsiasme  et  de  l'espèc^e  de  culte  dont  il  a  été  i'nb- 
et,  d'aboi-d  dans  les  pays  étranjj:ers  ,  plus  lard  ,  dans  rAn|;le- 
erre  ell(;-mêm(î  ;  la  juste  réparation  laite  à  son  ond)re  ,  la 
Iclle  sacrée  accjuiltée  sur  son  tombeau  ])ar  l'ami,  déposilairt; 
le  ses  propres  IMéFUMircs,  qui,  en  les  livrarU  aux  flammes,  par 
m  acte  qu'il  est  dilïicile  d'aj^précier ,  sans  une  connaissance 
(arfaitt;  des  circonstances  (jui  l'ont  acconjpafiiié ,  avait  pris 
'en<::a«i;('ment  (\v.  j)i'oduire  au  «;rand  jour  la  vie  de  ce  poète  , 
loni  la  j;loire  élait  comme  un  dépT»!  cunllé  ;'i  sa  partie;  Icilmix 
le  la  liaduclric»',  connue  elle-nirm<'  très-avanlaji:eustMneut 
>ar  des  ])roductions  ori<;inales,  pai-  un  <>uvraj;e  sur  lnid 
i>i-on,  oii  sa  vie  e.-l  e\pli(piée  par  ses  poésies,  et  où  ses  pdc- 
ies  sont  exposées  ci  dé\eloppees  connue  ilvs  é>  éiu'men>  de 
a  \  ie  (\oy.  />".  7'.'/»c.  ,  t.  x\x,  pag.  ()<jo)  ,  aiii^i  (pu*  par  nue 
raduclion  élé^iuUc  vl  poélicpie  des  Anuuirs  des  yén^rs  ,  di»- 
i'homas  Moorc  (>oy,  jicr.  Eue.  ^  t.  xi\,  p.  io5  )  :  la  réti- 
lion  de  ces  circonstances  (pii  associent  ,  par  mic  >«oiic  (r;il"lVi- 
ioii  sym[>alhi(jue  et  de  commimauté  de  taleiil  ,  le  hcros  des 
►lénH)ires,  son  biographe  et  rinterprèh'  lidèlc  de  l'un  et  de 
'aulre;  les  destinées  actuelles  de  la  (irèic.  ji.iliic  adoj»|i\«> 
h"    I^M'ou,    loni;-tem'^  placées  >ous  l'iionoialilc  paliona^c  di' 


424  LIVRES  FRANÇAIS. 

la  France,  livrées  par  la  dij)lomntie  à  l'infliicnce  d'un  prince 
qui  sera  peut-être  lui-même  ,souinis  à  l'inriuence  anglaise,  et 
le  souvenir  des  derniers  vœux  du  poète  pour  cette  nation  hé- 
roïque pour  laquelle,  en  mourant,  il  avait  aimé  à  entrevoir  un 
avenir  d'indépendance ,  de  gloire  et  de  piospéiilé,  qui  sera 
peut-être  en(îore  ajourné  :  toutes  ces  clio?es,  qui  se  rattachent 
aux  Mémoires  que  nous  annonçons,  contribuent  à  leur  doii- 
oer  plus  de  prix  ,  et  à  rendre  leur  lecture  plus  digne  d'inté- 
rêt. M.  Â..1. 

lÔQ.  • — *  IS'^0.  Satire  potltiff  lie  ;  ipiwBj^ViTEKLEisiY.  Paris,  i8r)o; 
Denain.  In-8"  de  Sy)  pages;  prix,  2  l'r.  5o  cent. 
^"^L-dL-^  Nous   avons  souvent  applaudi,    avec  la    F'rance   entière  , 

aux  inspirations  patriotiques  de  M.  Barthélémy  et  de  son  ami, 
pour  oser,  cette  fois,  faire  entendre  à  ce  jeune  poète,  des  pa- 
roles oTi  la  sévérité  de  la  critique  sera  garantie  par  la  sincé- 
rité de  la  louange.  Plus  le  talent  est  élevé,  plus  il  excite  l'en- 
thousiasme généi-al,  plus  aussi  on  lui  doit  de  franchise;  car, 
il  risque  de  s'égarer  au  milieu  de  ces  témoignages  de  la  faveur 
universelle.  Tous  les  jours,  plus  pressé  d'en  jouir,  et  moins 
soigneux  de  la  mériter,  il  se  fie  trop  à  une  facilité,  toujours 
fatale  quand  elle  n'est  pas  accompagnée  d'un  amour  coura- 
geux du  travail,  et,  après  une  vie  féconde  en  petits  et  impar- 
faits ouvrages,  il  meurt,  sans  laisser  une  de  ces  œuvres  dura- 
bles qui  traversent  les  tems-  Ce  sera  là ,  s'ils  n'y  prennent 
garde,  l'histoire  de  M.  Barthélémy  et  de  M.  Méry;  et  cepen- 
dant, l'éclat  de  leur  début  a  donné  à  la  France  le  droit  d'atten- 
dre d'eux  bien  davantage. 

«  Les  deux  époques  ;  —  Ouverture  de  la  chambre  des  dépu- 
tés ;  —  Les  ministres  actuels  ;  —  Les  ministres  futurs  ;  —  De  leur 
responsabilité;  —  La  gérontocratie  ;  — Tableau  de  la  chambre 
des  députés;  le  centre;  —  Tableau  des  représenlans  du 
peuple;  — Association  des  citoyens  pour  le  refus  de  l'im- 
pôt ;  —  Dernière  allocution  aux  ministres.  «Tel  est  le  sommaire 
que  l'auteur  a  placé  en  tête  de  son  poème.  Qu'on  nous  permette 
de  nous  arrêter  ici  d'abord.  Il  y  a,  dans  ce  sommaire,  la  ma- 
tière d'une  très-ijonne  brochure  politique;  mais,  est-ce  bien 
le  sujet  d'un  poème  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  En  résiuiiant  les 
idées  exprimées  par  M.  Barthélémy,  nous  ti'ouvonsqu'il  a  voulu 
deux  choses  :  inspirer  à  chacun,  et  particulièrement  aux  dépu- 
tés, le  sentiment  et  le  désir  d'une  résistance  légitime  et  ferme 
à  des  volontés  illégales  ;  et  puis,  prouver  que  notre  système  de 
gouvernement  éloigne  trop  long-tems  les  jeunes  gens  des*  af- 
faires, qui  retombent  ainsi  sur  des  vieillards  incapables  de  sou- 
tenir ce  fardeau,  et  bien  moins  disposés  aux  actes  d'indépen- 
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lanco  qu'elles  réclament  souvont;  en  un  mf)t ,  qu'il  «eruit 
ililc  (l'abaisser  l'âge  exip^é  ponr  Olrc  électeur  et  député.  Tout 
ela  est  trè.-î-raisounahle,  cl  nous  avons  sotivcnt  nous-mémc'* 
xprinié  des  vœux  scnihlables.  Ce  sont -là  des  clioscs  (ju'ii  ne 
lUt  pas  se  lasser  de  demander,  parce  qu'elles  sont  justes  et 
lonnes.  Mais  est-c(;  en  vers,  et  en  vers  sérieux,  qu'on  doit  récla- 
mer ces  modifications  de  nos  institutions?  Non,  sans  doute; 
t  voici  pourquoi.  Serez-vousvrainient  poétique,  c'est-à-dire, 
mploierez-vous  le  langage  coloré,  passionné,  e\a«::éré  niéuie 
uc  veut  la  poésie?  Dans  ce  cas,  vous  risque/  l'prt  de  sortir 
es  limites  du  bon  sens  froid  et  précis  qui  doit  servir  aux 
iscussions  de  celte  nature;  et  encore  e>t-il  douteux  que 
ous  parveniez  jamais  à  donner  à  ces  matières  ujie  couleur, 
me  forme  poétique.  Et,  h\  vous  n'arrivez  pas  à  ce  résultat, 
•ourquoi  vous  servir  des  vers?  Pourquoi  rimer  des  raisonne- 
nens  politiques  qui  seraient  si  bons  en  prose  et  dans  un  article 
e  journal  ?  La  question  ne  serait  plus  la  même  ,  >i  M.  Barthé- 
lémy se  fftt  servi  du  fouet  de  la  satire,  auquel  il  a  dû  ses  plus 
eaux  succès  :  ces  détails  de  politique  quotidienne',  qui  n'of- 
lent  rien  à  la  poésie  sérieuse ,  doivent  prêter  beaucoup  au 
idicide,  et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  l'auteur  aurait  dû 
ïs  considérer. 

Après  cette  critiqr,'^.  fondamentale,  nous  en  aurions  d'autres 
ncore  à  faire  sur  l'exécution  du  poème.  IM.  Rarlliélemy  s'est 
liargé,  par  la  faiblesse  de  ses  vers,  de  confunicr  lui-même 
e  que  nous  venons  de  dire  de  son  sujet.  11  conmience  ainsi  : 

D^'plorables  jouets  (l'iino  vaino  rlum<';rp, 
Errons-nous  sans  espoir  sur  la  tourmente  amcre, 

La  tourmente,  c'est  l'orage,  la  Ixnirasque  sur  \\\v\'\  el  à 
iioins  d'être  sur  les  nuag<'s,  il  est  dillicile  d'<7vr/'  sur  la  totir- 
icnte. 

Ta  depuis  quarante  ans  dali's  de  e«'lle  aurore. 

Ainsi,  pr<^lres  luetiteurs  de  la  royale  idole, 

Ils  savourent  les  clialrs  que  notre  cidte  ininiolc. 

La  loi  lo  rend  (le  Roi)  sacr*^  non  moins  que  l'hui/c  sainte. 
Oli  !  si  jamais  des  rois  les  faveurs  lutélaires 
lissnyaivnt  le  rnymnur  eu  des  mains  populaires. 

Sans  doute  que  leuiN  mains  semant  un  sol  vivace. 
Pour  CJrtir/ur  la  plaie  ^  il  l.«ut  la  decouviir. 
Ou  r»'UConlre  sou>eul  d<»  S(MHl)Ia])]<'s  incoit  ecliiuis.  ri  be.in- 
T.  xi.v.  rî.Nnisn  187)0.  ■iH 
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coup  (.ît;  \(iV5  IVoids  et  flas(]ue?,  auxquels  M.  Barthéleinv  ne 
nous  avait  pas  habitués.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
qu'il  y  a  aussi  une  foule  de  beaux  vers  et  de  tirades  remar- 
quables. Nous  n'en  citerons  qu'une  seule. 

Par  de  lâches  accords  ne  souillons  point  l'aiêne; 

Pour  nous,  qui  proclamons  la  Chatte  souv<'raint. 

Pour  eux,  qui  sont  voués  aux  règnes  absolus, 

//  ne  reslG  qu'un  choix  :  d'âire  ou  de  n'être  plus. 

Plaise  au  ciel  qu'acceptant  une  éternelle  h.ontJS 

Ils  signent  sans  péril  leur  défaite  plus  prompte. 

Et  que,  sans  essayer  un  gigantesque  efîbtt. 

Ils  s'éloignent  tremblans  de  ce  duel  h  mort! 

(]eite!  il  avait  ])rédit  l'inévitable  chute, 

Il  a  fui  le  premier  celte  effrayante  lutte; 

Lui-même  il  a  pâli  sur  ce  poste  glissant, 

L'homme  qui  demandait  quelques  gouttes  de  sangl 

Si  donc  ce  vétéran,  usé  par  la  tribune, 

K'a  pu  sauver  leur  cause,  et  régii"  leur  fortune. 

S'il  a  de  son  arrêt  précipité  le  jour, 

Moins  fiers,  moins  aguerris,  qu'ils  tombent  à  leur  tour;; 

Heureux  si,  comme  lui,  poussés  du  ministère, 

Ils  trouvent  en  tombant  l'hermine  héréditaire, 

Duvet  consolateur  où,  lassés  et  meurtris, 

Dorment  plus  mollement  tant  d'illustres  débris' 

r.Iais  non,  jusqu'à  la  fin  ils  embrassent  leur  rêve  : 

Comme  ces  malheureux  assignés  sur  la  Grève, 

Qui,  comptant  sur  leur  grâce,  à  l'heure  de  mouiir, 

JN'osent  boire  un  poison  qui  peut  les  secourir, 

Lâchement  lésignés  au  jour  d'ignominie, 

D'un  règne  moribond  ils  traînent  l'agonie 

A.  P. 

i4o.  —  *  Iran  TVijlghlnes  ouleGilblas  russe,  par  TAaf/ce  dBj 
BuLGARiKE  ;  traduit  du  russe  par  Ferry  de  Pigny.  Paris,  1829: 
Charles  Gosselin.  4  vol.  in-12;  prix,  16  l'r. 

Ce  roman  de-^M.  Bulgarine  (prononcez  :  Boiilgarîne)  a  paru 
en  Russie,  au  mois  d'avril  de  l'année  dernière,  et  a  obtenu  un 
succès  tel  que  la  V  édition,  tirée  à  plusieurs  milliers  d'exem- 
plaires, a  été  promptement  épuisée.  Déjà  nous  avons  eu  l'oc- 
cassion  d'en  entretenir  nos  lecteurs,   après   avoir   paiTOurn 
rapidement  l'exemplaire  qui  nous  avait  été  adressé  directe- 
ment par  l'auteur  (voy.    hev.  Enc,  oct.,   1829,  p.    i56); 
Nous  nous  étions  promis  de  nous  en  occuper  de  nouveau,  e 
avec  plus  de  détails,  à  l'occasion  de  la  traduction  française  ([u< 
nous  savions  être  sous  presse,   et  nous  venons  aujourd'hu 
remplir  cet  engagement. 

«  Le  fait  de  la  publication  de  cet  ouvrage  (comme  le  dit  luij 
même  l'éditeur  français  dans  sa  préface)  ne  serait  qu'un  fafj 
Gfdinaiie  jparîoiit  ailicurs  qu'en  Russie;  uiuis  là  ,   i!  ioy<'i<'  11 
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progrès  rcinaiqual)Io  dans  l'espiil  d'une  nation  j>eiiacc<>tiliJiiico 
anx  liardicsscs  do  la  critique,  cl  (jiii  se  dislin^^iie  par  une  ex- 
liême  susceplihililé  pour  tout  te  qui  a  ]'a[)pai('n(e  du  l)l.*i;nr 
<lans  les  relations  laites  par  des  étranj^ers  sur  la  llui^sie.  (]ellc 
fois,  la  satiic  est  venue  du  sein  inêirie  de  l'ordie  social  (ju'elle 
atlarpie,  et  elh;  a  été  accueillie  par  les  appI.Hidi^.-cnjcns  du 
public,  sanctionnés  par  l'appr(>l)alion  du  souverain.»  C'<'st 
dofi€  surtout  comme  l'œuvre  d'un  homme  de  bien,  d'un  Ixmi 
citoyen,  et  coniUK!  imc  nouvelle  preuve  des  dispositions  \  rai- 
nient  libérales  du  gouvernement,  en  Hus>ie,  cl  pcrsonnclle- 
menl  du  souverain  cpii  commande  à  ce  \asle  empire,  f|ue  nous 
signalons  aujourd'hui  cette  nouvelle  publication  de  ?>I.  iUil- 
garirjc.  «Paiini  les  Kuropéens  même,  dit  raul(Mii-  (tom.  11, 
p.  285),  il  est  d(!s  hommes  c|ui  crient  haio  conlic  les  lumiè- 
res;  eli   bien!   qu'ils  considèrent  l'Asie  nniieurc,    et   qu'ils 
rompaient  l'état  oii  elle  est  aujourd'hui  ave(t  celui  où  elle  Idt 
sous  la  domination  des  sages  «aliles,  p'rutef  leurs  des  scitMi- 
ces  et  amis  fJc  la   civilisation.  L'iinjorance  ravale  rbumanilé 
à  la  condition  de  la  brute,  et   la  plus  dangereuse  espèce  de 
bêles  sur  le  globe  terrestre   est    un   peuple  éclairé  à  demi , 
qui,  après  aToir  dépouillé  sa  première  sauvageté,  ne  déchif- 
IVe  que  les  premières  lettres  du  grand  livre  de  la  civilisation, 
-el(pii  prend  les  mots  pour  les  choses  et  les  choses  pour  les  mots. 
11  n*y  a  cpie  des  égoïstes  et  des  médians  (jui  puissent  vouloir 
l'ignorance;  ils  profit  eut  (h;s  ténèbres  pour  mieux  tromper  dans 
l'odieux  trafic  de  leurs  marchandises  frauduleuses  et  de  leiil* 
fausse  monnaie.  »  Tout  cela  pourrait  être  mieux  dit,  sans  doute, 
et  surtout  plus  élégamment   rendu  par  le  tiiuluctcur;  mais, 
c<Mles,  de  paicillcs  proj)ositioiis  ne  peuvent  })as  être  con>idé- 
lée?  comme  des  lieux  communs  en  llussie,  et  ne  devraicnl 
peut-être  pas  même  être  leganlées  comme  tels   che/.    nous, 
où   certaines   classes   "herchenl,  en  quehpie  sorte ,  à  conlis- 
<pier  la  civilisation  à  leur  }>rofit  ,  cl   xmdiaient  empê».dier  les 
lumières  d'an■i^er  jus((irau\  masses,  alin  dv.  micua'  les  gouver- 
ner. «  Tout  ira  che/  nous  ,   dit    cnror»'   Tauteur  (loin.  ni.  p. 
17),  coniiiK!  pailoiil,   >ens  (1«'ssjis  dessous,  t.nil  ([tu-  les  In - 
liiières  n'éclaireront  point  toutes  les  classes  de  la  société,  t ml 
<pic  Ton  ne  concevra  )ms  (jim'    tous  les  états   sont  également 
estimables  vl   nécessaires»;    mais,   c«)mme    il    r«'b-er\e   j«»rl 
bien  hii-mêîue  (//'à/.,  p.   /|<)),  «en  Jvussie.   Ion  j>eut  et  l'on 
iloil  l'aire  beaucoup  de  bien  en  prati(iue,  a\  aiii  (jue  l'on  j>ui>se 
aviser  aux  théories.  »La  société,  en  lli'.ssie,  est  «omposée  d'c- 
léinens   Irop   (Hsp.irales,    jMiur  qu(>   l'on  puisse  espérer  «r<*M 
I  lii'e  en  quelqiU'S  aiiiH'es  un  tout   bien  (('ordonne:  la  civilisa 
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tion  n'y  peut  arriver  qu'avec  le  lems,  progressivement  et  sans 
rsecousscs.  II  faut,  pour  y  fonder  le  monument  des  libertés 
et  du  bonheur  publics,  que  les  particuliers  aident  au  gouver- 
nement, et  que  le  gouvernement  laisse  un  peu  faire  les  particu- 
liers ;  il  faut  enfin  que  chaque  homme  éclairé  et  bien  inten- 
tionné y  apporte  le  tribut  de  ses  conseils  et  de  ses  efforts. 
M.  Bulgarine,  comme  écrivain,  a  fait  beaucoup;  il  a  ouvert 
la  route,  c'est  à  d'antres  de  l'y  suivre  avec  courage  et  persévé- 
rance. Il  a  mis  le  doigt  sur  bien  des  plaies,  c'est  à  d'autres  à  les 
sonder,  et  à  proposer  des  remèdes.  Lamiiltiplicité  des  gens  en 
état  de  domesticité,  arrachés  à  l'agriculture  et  à  l'industrie 
(lom.   i,.p.  «^G  et  44)  9  1^  passion   efïrcnée  du   jeu    [ihid.  j 
p.  112,  et  tom.  III,  p.  528),  la  rapacité  des  juifs,  et  l'état 
d'abjection  où  ils  vivent  dans  les  provinces  de  la  Russie  et  de 
la  Pologne,  qui  les  rend  nécessairement  ennemis  de  la  société 
(tom.  I,  p.  4f>  et  »55) ,  les  friponneries  des  maîtres  de  poste 
[ibid. ,  p.  11x5),  imitées  par  tant  d'autres  employés,  le  peu 
d'«stim€  et  de  confiance  que  méritent  la  plupart  des  étnm- 
gers  auxquels  l'éducation  des  jeunes  russes  est  confiée  par  des 
parens,  bien  coupables  eux-mêmes   (^Ibid. ,  p.   246,   ^55  et 
296),  tableau  du  reste  un  peu  exagéré,  les  manœuvres  et  les 
exactions  des  gens  de  loi  [ibid.  ,  p.  179),  et  surtout  la  con- 
duite des   capitaines-ispravniks ,  espèce  de  commissaires  de 
district  (tom.  11,  p.  52),  une  des  sources  des  plus  grands 
désordres,  en  Russie,  et  que  M.  Bulgarine  n'a  guère  fait  qu'in- 
diquer en  passant,  tous  ces  sujets  sont  abordés  par  l'auteur 
avec  franchise,  et  peut-être  même,  pour  la  première  fois,  avec 
autant  de  force  et  de  courage  par  un  écrivain  russe;  et  les  dé- 
tails qu'il  donne  (tom.  11,  chap.  xiii,  xiv  et  xv)  sur  les  Kir- 
ghises,  le  portrait  de  leur  chef  et  son  jugement  sur  les  Russes, 
complètent  l'intention  de  l'auteur,  qui  a  voulu  prouver  qu'une 
entière  barbarie  est  préféiable  à  une  demi-civilisation. 

JMille  autres  traits  des  mœurs  russes  et  polonaises  décèlent 
aussi  dans  l'auteur  un  habile  observateur;  mais  la  nature  qu'il 
nous  montre  est,  en  général,  basse  et  triviale.  M.  Bulgarine, 
dans  cet  ouvrage,  semble  s'être  fait  de  préférence  le  peintre 
des  basses  classes  de  la  société,  et  son  éditeur  français  craint 
qu'il  ne  trouve  des  improbateurs  dans  les  hautes  classes. 
La  liste  imprimée  des  souscripteurs,  qui  est  jointe  à  l'exem- 
plaire russe  que  nous  avons  entre  les  mains,  répond  du  con- 
traire; mais,  cela  fCit-il,  nous  sommes  aussi  d'avis  que  «le 
nom  de  l'auteur  ne  peut  manquer  de  devenir  populaire  dans 
cette  bourgeoisie  naissanle  qui  se  forme  en  Russie,  et  s'eiuichit 
lentement  de  ce  que  perd  l'esclavage.  Klle  doit  ressentir  vive- 
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iiieul  le  méi'ile  d'un  ouvraj^c  (lui  relève  aux  )eux  des  Russe* 
tout  ce  (|ui  est  national,  cl  (|Mi  veut,  pour  tous,  les  hiens  et  les 
luniièies,  ainsi  qjic  la  considération  sociale  qui  en  découle. 

Mais  là  se  hoin(;ront  toutes  les  concessions  que  nous  pou- 
vons l'aire  à  l'éditeur  IVançais;  nous  ne  dirons  })as,  avec  lui, 
(ju'il  existe  «beaucoup  d'analoj^ie  entre  celte  nouvelle  produc- 
tion de  l'auteur  et  un  heureux  modèle  de  noire  langue  ,  la 
(iilbtas  de  Lesai^e  »  ;  et  nous  hlànierons  même  l'ortemcnt  le 
traducteur  d'avoir  donné  au  roman  de  M.  Bulg^ariuc  ce  se- 
cond titre  de  Gilhias  riisse^  qui  n'existe  pas  dans  l'original,  et 
qui  appartient  d'ailleurs  à  un  ouvrage  posthume  d'un  autre 
romancier  russe,  JNaréjny  (  Voy.  Rer,.  Enc. ,  tom.  xliii, 
p.  258  et  tom.  xi.iv,  p.  1 1  1-122).  11  expose  par  Ti  un  homme 
aussi  estimable  que  modeste  à  une  couqiaraison  qu'il  est  bien 
loin  sans  doute  d'avoir  voulu  provoquer,  et  qui  ferait  jugei» 
son  ouvrage  beaucoup  plus  sévèiiîment ,  et  tout  autrement 
huitout  qu'il  ne  doit  l'être.  Nous  avons  dit  dans  notre  premier 
arti(;lequel  est  son  premier  mérite,  et  nous  venons  «le  le  prou- 
vei;  c'est  une  peinture  de  mœurs  hardie  et  fidèle.  Quanta 
l'intérêt  qu'inspiient  les  personnages,  et  même  le  héros,  il 
est  pres(|ue  nul,  et  ce  n'est  pas  un  roman  habilement  intrigué 
(pu;  l'auteur  a  voulu  nous  présenter,  ^ous  ne  sommes  pas 
non  plus  tout-à-lail  de  l'avis  de  l'éditeur,  quand  il  avance  que 
l'ouvrage  a  gagné  ,  en  passant  dans  notre  langue  ;  le  style  dn 
traducteiu"  ol  souvent  plus  commun,  plus  trivial  que  ne  l'exi- 
geaient les  situations,  et  les  lecteurs  ont  pu  juger  de  sa  cor- 
rection par  les  passages  q'.ie  notis  avons  rapportes  :  si  Tauteur 
«<  n'a  pa»  craint  d'afïirmer  que  la  tradiulion  faisait  mieux 
goûter  l'original  «  ,  c'est  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  sa 
inod<;stie  et  d(;  Turbanité  qui  disting«ie  les  Kusses  de  la  l)onne 
société.  Kdmc  IliuEAi:. 

\{\\ .  —  La  fdiniUc  d'Àiihctcrrc^  ou  scincs  dti  x\  r  sièdc  ,  ro- 
man historicpie  ;  par  Madanie  de  ***,  auteur  de  CImrles  de 
M  ont  fort,  du  Marie  Nevill,  etc.  i'aris,  it>2g;  Charles  (iosselin. 
4  v(d  in-  I  2  ;  piix,  1  9.  l'r. 

11  nous  semble  qiTon  a  trop  négligé,  jus(pr'i  présent,  une 
question  de  <  iiti(pi<' ,  <pii  n'est  pas  sans  imporlauce  liaiis  on 
moment  où  le  moseuàge  est  connue  i\i\c  pruic  aux  mains  de 
t;»us  les  é(;ri\ains,  bons  ou  mauvais.  i)\\v\  stvie  ct»nvieul-il 
(Tadopler  en  peignant  une  épo<|ue  si  dilb  renie  de  I  1  noire  ".* 
I.e  mot  (  élèbro  île  UulVon  n'est  pas  enniplet  :  !<•  >{\\v  oi  j>lus 
que  riu>m»ue,  il  est  aussi  la  «  h(>s<>  ;  si  >imis  nomIc/  xon-ien 
«oMvaincre,  xons  n'avez,  (pi'.i  trailniie  en  iriu.i^e  iisiud  (pnd- 
que  harangue  d  •  |)rnn>sllun<'s,  (|iiel(|(ic  pl,ii(l«»\  •  1  de  (  .iin  ou. 
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TOUS  vorrey-  avec  étonrioinont,  avec  effroi  même,  combien  fe* 
mots  u.sm'perit  de  place  dans  les  alTaiies  Immainei  ;  vous  se- 
rez surpris  (le  trouver  si  ridiculement  petits  les  objets  qui  vouç 
avaient  paru  si  grands.  El  ne  croyez  pas  cpie  ce  soient  scule- 
icont  les  esprits  superfirieis  et  légers  qui  se  laissent  aller  à 
celte  fascination  du  style  :  les  plus  fortes  intelligences  y  ont 
été  prises;  voyez  combien  Montesquieu,  par  exemple,  esten- 
core  plein  de  la  pompe  de  Tite-Live  ;  voyez  comme  il  prêle 
au  séîKit  de  Rome,  à  la  populace  même  du  forum,  de  grands- 
desseins,  de  profonds  calculs,  qu'ils  ne  fn-ent  jamais;  comme 
il  s'est  convaincu  lui-môme  de  cette  grandeur  fatale  et  néces- 
saire de  la  ville  éternelle  !  Voilà  nn  exemple,  et  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'on  puisse  trouver  un  esprit  plus  indépendant» 
Maintenant  donc  qu'on  veut  ressusciter  des  siècles  morts; 
qu'on  veut,  non  pas  écrire  leur  histoire,  mais  les  représenter, 
les  faire  parler,  les  mettre  en  scène,  que  faut-il  faire  pôurdon- 
ner  aux  hommes  et  aux  choses  leur  véritable  couleur?  Faut- 
il,  comme  le  plus  grand  nombre,  chercher  le  secret  de  ce 
style  m;)rolique,  si  difïlciîe  à  imiter?  Faut-il  ne  se  servir  d'au- 
cun mot ,  d'aucune  tournure,  qui  ne  fut  en  usage  à  l'époque 
où  l'on  a  pris  son  sujet?  En  un  mot,  faut-il  parler  du  moyen 
âge  avec  le  langage  qu'il  emploj^ait  lui-même?  Au  premier 
abord,  il  semble  ([ue  ce  soit  là  le  meilleur  moyen  de  donner 
aux  choses  une  forme  saillante,  et  de  rendre  à  chacune  son  vé- 
ritable caractère.  Mais  quand  il  s'agira  d'appliquer  cette  rè- 
gle ,  on  trouvera  bientôt  d'inmienses  diÛicultés,  ou ,  pour 
mieux  dire,  une  impossi))ilité  complète.  11  faudi'a,  première- 
ment, que  l'écrivain  s'isole  de  son  tems,  qu'il  oublie  so-igneu- 
sement  la  langue  qu'il  emploie  depuis  l'enfance,  qu'il  se  fasse 
entièrement  l'homme  de  l'époque  qu'il  a  choisie.  Or,  cela  est- 
il  possible?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Mais,  ce  n'est  pas  tout  : 
autant  il  traversera  d'époqnes  dans  son  travail,  auiant  (.{'étu- 
des différentes  et  nouvelles  il  devra  faire,  car,  cette  langue 
du  moyen  âge  n'est  pas  une  et  invariable;  elle  se  modifie  avec 
les  tems  et  avec  les  licJix  :  ici  la  langue  d'oc,  là  la  langue 
d'oil.  Conçoit-on  l'immensité  d'une  pareille  étude?  Les  élé- 
mens  même  en  existent-ils?  Cela  est  au  moins  très-douteux. 
Peut-être  trouvera-t-on  que  nous  allons  trop  loin*:  mais, 
fju'on  veuille  réfléchir,  et  on  conviendra  que,  connue  il  ne 
j)eut  y  avoir  de  demi-vérité,  le  plus  petit  anachronisme  de 
langage  choque  d'autant  plus  que  l'auteur  aflectc;  davantage 
de  s'en  garantir.  On  peut  trouver  la  confjrmUion  de  ceci  dans 
un  ouvrage  très-riîm'.irquable,  publié  par  un  homme  fort  in- 
struit et  fort  s'^iriluel,  les  Soli%-c.<  de  TV  aller  Scoll  à  Parts.  On 
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no,  pcnl  rcprocliejà  l'auleurd'ignorcr  les  époques  où  il  a  placé 
i^es  épisodes;  et,  pourtant,  ce  placaj^e  de  uiots  anciens,  dans 
un  style  moderne,  estdn  pin*;  j)iloyal)le  elFel,  pcclic  par  mille 
endr(>ils  aux  yeux  des  j^ens  instruits,  et  a,  même  pour  la  foule, 
un  air  d'aireclation  (jui  a  nui  sans  doute  an  succès  du  livre. 

Si  l'on  nous  oppose  l'exemple  de  Paul-Louis,  qui  s'était 
fait  un  style  si  admirable,  quoi([u'il  semblât  artificiel,  ik>us  ré- 
l)ondroiis,  que  Cour  ier  n'a  ri(;n  fait  qu'étudier  la  \  éi  itable,  la 
bonne  langue  IVançaise;  rpic  cet  asservissement  aux  façons  de 
parlci-  du  grand  siècle  n'est  rien  autre  cliose  qu'un  hommage 
à  la  raison,  au  bon  sens,  à  l'éloquence  simple,  énergique  et 
vraie;  que  ce  slyle  n'a  rien  de  factice,  et  (ju'il  est  conipris  de 
toutle  monde;  qu'il  se  rapproche  même  du  langage  populaire, 
beaucoup  plus  que  le  style  guindé,  vague,  boursoufllé,  plein 
(le  grands  mots  qu'on  emploie  aujourd'hui,  particulièrement 
[lans  les  journaux.  Les  matières  polili(pies  que  traite  Courier, 
[|uoi(pie  essentiellement  modernes,  en  sont-elles  plus  obscures 
sous  sa  plume  pour  ê-tre  revêtues  de  cette  langue  vive,  sou- 
[)le,  claire,  j)uissaiite,  où  le  2)lus  haut  palhéti(pie  prend  place 
à  côté  de  la  plaisanterie? 

Vi\  résumé,  nous  pensons  cpie  la  seule  voie  raisonnable  ("t 
possible,  c'est  de  se  scrNir  du  langage  que  tout  le  monde  parle 
L't  entend  ;  de  rester  un  homme  modf^rne,  racontant  les  cho- 
ses anciennes,  au  lieu  de  se  faiie,  à  toute  force,  le  contem- 
porain des  événemens.  Cette  niéthode  a  sans  doute  aussi  ses 
inconvéniens;  mais  ils  sont  moindres.  Nous  félicitons  donc 
l'auteur  du  roman  (pii  est  sous  nos  yeux  d'avoir  résisté  à  la 
mode  (la  slyle  marolique,  et  de  s'être  coulenté  d'une  >impli- 
Lîilé  correcte  et  élégante  ;  c*est  un  mérite  rare  aujourd'hui. 

Nous  ne  cluirli'îcous  pas  à  analyser  la  Famille  (C  Aul  eterrc  ; 
i;'cst  un  travail  ariihî  «|ui  n'aurait  pour  résultat  (jue  de  pri- 
ver ses  lecteurs  du  plaisir  (pi'ils  auront  à  suivre  eux-mêmes 
[«îs  (ils  d'mie  iulrigue  bien  liée,  où  une  (roiuïai-^sance  exat'te 
lie  l'histoire  se  fait  rcMnarquer  à  cùté  d'une  cpialilé  plus  pré- 
lieuse  euiton;  :  la  connaissance  tlu  cœur  humain  et  des  pas- 
^ibns.  Ici  les  fcnunes  sont  nos  mailn:s,  c'est  vraiment  leur 
fbunaine  ;  elles  lér.deul  bien  de  s'en  conlenlcr  :  il  (\>-t  a<scz 
beau  et  assez  vaste  pour  satisfaire  ur.e  anibilion  raisoimable, 
L't  nous  les  verrions  avec  plaisir  renoncer  à  de^^  études  sèche, 
uuxjpudies  la  mode  n'arrache  pas  toutes  Icius  épines.      \.  P. 

i/|.i.  • —  Pt'fils  rn/iKins  (illcmnn'/s  ^  traduits  par  M'"*  FJisr 
^oÏAr\T.  Paris,   iSTio;  Denaiii.   ]  \n\.  in-ir  ;   pri\.   i  j  IV 

La  mode  est  aux  Iradii.  lions  :  il  laul  bien  s'y  soinnellrr. 
C\'sl  le  cheuiiu  ,  un  peu  luug  peut-êtri',  que  ni»u>  l'inil  pren- 
dj«>  ceux   <pii  prrlciidriil    MHi      di'h-i-   iriiii."   lill.'iahuT    oiij^i- 
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nalc  ;  car  ou  sait  (|ije  la  nôtre  est  loiitc  d'imitatioii ,  que  îc 
{^énic  national^  chez  nous,  est  encore  dans  les  langes,  et  que 
la  nouvelle  école  seule  peut  l'en  faire  sortir.  En  attendant,  et 
pour  nous  faire  perdre  la  mauvaise  habitude  d'imiter  les  Grecs 
et  les  Romains  en  ce  qu'ils  ont  de  grand  et  de  beau,  nos  tra- 
ducteurs nous  traînent  en  victimes  à  la  remorque  de  tous  les 
écrivains  étrangers.  Partout  surgissent  des  entrepreneui-s 
de  traductions,  et  il  n'est  si  mince  écolier  qui  ne  puisse  espé- 
rer de  nous  imposer  la  lecture  des  cahiers  qui  lui  ont  servi 
dans  l'élude  de  quelque  langue  moderne.  En  cela  sans  doute 
est  l'abus  d'une  disposition  qui  pouvait  servir  utilement  les 
lettres;  mais  il  semble  qu'il  soit  dit  que  nous  autres.  Fran- 
çais, ne  saurons  jamais  éviter  l'abus  en  rien.  Long-tems  nous 
avons  été  dédaigneux  de  l'étude  des  langues  et  des  littératures 
étrangères  ;  long-tems  nous  avons  été  injustes  et  ridicules  sur 
ce  point  ;  maintenant  nous  tombons  dans  l'excès  contraire,  et 
il  n'y  a  plus  chez  nous  de  salut  en  littérature,  si  nous  ne  nous 
mettons  à  copier  servilement  et  sans  choix  les  productions  de 
nos  voisins.  Cette  disposition,  sans  doute,  est  fort  commode 
jjour  les  spéculateurs,  pour  les  traducteurs  à  la  feuille,  qui 
sont  dispensés  ainsi  d'avoir  des  idées,  et  qui  deviennent  cé- 
lèbres à  peu  de  frais;  mais,  par  malheur,  l'écrivain,  doué  d'un 
talent  original,  est  obligé  de  se  plier  à  la  mode  et  de  suivre  le 
servum  pecas  ^  s'il  veut  trouver  des  lecteurs,  et  d'abord  un  li- 
l)raire.  M""  Elise  Voïart  est  un  exemple  de  ce  que  nous  avan- 
rons  ici;  elle  a  prouvé  qu'elle  n'avait  point  besoin  de  l'aide 
d'autrui  pour  se  produire  avec  avantage  dans  les  lettres;  mais 
il  lui  a  fallu  renoncer  à  ses  propres  inspirations  pour  suivre 
le  torrent,  et  se  mettre  à  traduire  des  auteurs,  qui  auraient  pu 
s'estimer  heureux  d'être  ses  traducteurs  (i). 

Espérons  du  moins  qu'elle  saura  faire  un  choix  parmi  les 
écrivains  qu'elle  se  propose  de  mettre  à  contribution  pour  la 
Collection  de  petits  Romans  allemands  qu'elle  prépare.  Déjà  les 
noms  de  ceux  avec  lesquels  elle  a  voulu  nous  faire  faire  con- 
naissance dans  les  quatre  premiers  volumes  que  nous  annon- 


(i)  Voici  quelques  titres  littéraires  de  M^e  Elise  Voïart,  que  nous 
avons  déjà  lait  connaître  à  nos  lecteurs,  et  auxquels  la  couverture  du 
premier  volume  des  Petits  romans  allemands  ajoute  encore  d'autres  ou- 
vrages :  1"  Traduclion  des  contes  d' Auguste  La  fontaine  {Hev.  Enc,  lom.  v; 
pag.  1-8)  ;  2°  La  Ficrge  d' Avducnno  (t.  «x,  p.  1 1  0  î  '^"  Contes  populaires, 
de  miss  Edgeworth,  traduits  en  IVançais  (t.  xvi,  p,  6io)  ;  4°  Lettres  sur  ta 
toilette  des  dames  (ibid.,  p.  365)  ;  5"  Essai  sur  la  danse  tinliquc  et  modt^rno 
(t,  XX,  p.  ii3);  6"  Les  six  Amours,  ouvrage  couronné  par  l'Institut 
(t.  XXXV,  p.  470,  et  t.  xxxvii,  p.  ii!\  ;  -"  Galerie  de  Shnkcspeare  (t.  xt, 

p.  '^'  n 
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rons  sciMicnt  (l'iiii  bon  augure,  s'il  fallail  b'cii  rapportera  la 
l'épiilation  dont  ils  jouissent  dans  leur  pays.  J'y  mets  cette 
condition,  parce  qu'il  est  peu  de  connpositions  liltcraircs,  si  ce 
n'est  celles  i\m  peignent  à  grands  traits  le  cœur  humain  et  les 
j)assions  en  général,  dont  on  puisse  dire  que  le  mérite  et  l'in- 
térêt sont  a])solus.  Le  bon,  dans  les  antres,  est  relatif;  il  dé- 
pend de  la  difl'érence  des  goCils,  moditiés  par  la  dillérence  du 
climat,  des  tempéramens ,  des  habitudes  et  des  mœms.  De 
l'ignorance  on.  de  l'onhli  de  ccttc^  distinction  vieiit  l'erreur 
grossière  de  ceux  qui  veulent  à  toute  force  nous  imj)o^er  leur 
admiration,  souvent  factice  et  intéressée,  pour  des  produc- 
tions qui  ont  été  originairement  destinées  à  des  honnnes,  non 
point  autrement  organisés  qtie  nous,  peut-être  ,  mais  rpii  se 
trouvaient  dans  des  conditions  entièrement  ditVérentes  des 
nôtres.  IS  ni  doute  (jue  la  diversité  de  caractères  et  d'iiabitudes 
ne  doive  produire  souvent  cet  elTet;  et,  pour  ne  parler  (pie 
des  Allemands,  dont  la  littérature  nous  occuj)e  en  ce  moment, 
([ui  ne  sait  (pie  la  sim[)licilé  de  mœurs  cpi'ils  ont  eu  le  bon 
sens  de  conserver  dans  la  plupait  de  leurs  provinces,  que  cette 
\ie toute  d'intérieur  et  de  famille,  dont  les  productions  de  leurs 
écrivains  nousolï'rent  partout  la  peinture,  sont  autant  d'écueils 
pour  le  traducteur  qui  veut  faire  goAter  cette  peinture  à  un 
peuple  dont  la  vie  ,  au  contraiie,  est  tout  extérieure,  et  que 
ses  goûts,  comme  ses  habitudes,  portent  sans  cesse  à  s'occu- 
per desconvenances  sociales,  et  à  faiie  sa  plus  grande,  pres;pie 
son  uni(pie  alîaire,  de  représenter  dans  un  salon?  De  là  ces 
détails  (pli,  dans  les  ouvrages  d'Auguste  Lafontainc  et  de  ses 
imitateurs,  plaisent  tant  aux  bons  Allemands,  et  qui,  chez 
nous,  où  Tespril  avant  tout  doit  se  montrer,  sont  quelipu-l'ois 
qualifiés  de  niaiseries  sentimentales. 

Quoi  (|u'il  en  soit,  voici  les  titras  des  morrennx  (pic  conlient 
la  prenn('ie  série  desromans  Iradnitsaujom-d'iuii  j>;u-  M""  l'.lise 
A'oïart ,  avec  les  noms  des  auteurs  (pi'olle  a  mis  à  contribu- 
tif)n  :  1"  la  Supplinntc  ait  camp  t-minni ^  es(piis>e  d'nn  tableau 
de  la  guerre  de  trente  ans,  par  Ci.  Sim.M)i,i:r  ;  '2"  le  ('/it  rr/unr  de 
trésors,  légende  j)0j)ulaire,  par  A.  Aimm:i,  ;  7y  le  Snvtint ,  nou- 
velle, par  L.  Tii.eK;  V  la  /V/(//  de  Noil^  conte  j)Oiml.iii«' ,  par 
C  llAcrACn  ;  Cy  le  Captifs  épisode  des  guéries  des  (imités  et 
des  (iibelins,  par  Frédéricpuî  Lohmaisn;  et  0"  la  f  tille  delà 
S((iut-C/iryso^on  j  nouvelle  histori(jue  de  la  lin  du  xv'  >i('cle. 
On  voil  (pie  nous  n'avons  pas  nouIu  tromper,  en  parlant  de 
la  popularité  (pi'ont  ac(piise  en  Allemagne  le>  nofns  d'anteurs 
(pie  nous  avions  à  citer.  (^)uant  à  leurs  |»rodncti(»n>  imnies 
ilans  ce5  (piatre  volumes.  elli\s  olVicnf,  comme  on  le  ><>il  aussi 
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]Mn'  la  souKo  h;clurc  des  titres,  as^^ez  d'irilérêt  et  de  variété 
dans  le  choix  des  sujets.  Nous  aurions  voulu,  non  point  nous 
livrer  à  leur  analyse,  mais  transcrire  ici  (jueîques  réflexions 
vl  (}uel<[ues  ol)servations  qu'a  lait  naître  en  nous  leur  lecture, 
si  nous  n'étions  arrivés  déjà  aux  limites  c{ui  nous  sont  pres- 
<  rites  pour  cet  article.  Nous  nous  contenterons  donc  de  dire 
(jue  la  nouvelle  de  Tieck  est  celle  qui  nous  paraît  la  plus  sus- 
<:eptiblc  d'encourir  le  reproche  d'exagération  dans  les  senti- 
îiîcns  et  de  simplicité  enfantine  que  les  lecteurs  français  sor.t 
toujours  disposés  à  adresser  aux  peintres  allemands.  Les  deux 
morceaux  qui  nous  sendjîent  mériter  la  pahne  dans  cette  sé- 
rie sont  la  léi;cnde  d'Appel  et  le  conte  populaire  de  Rau- 
pach;  mais  nous  aurions  désiré  qvie  la  première  ne  finît  pas 
d'une  manière  aussi  lragl([ue,  et  que  l'auteur  en  déduisît  la 
moralité  qui  se  présentait  si  naturellement  à  l'esprit.  Nous 
lep.rochons  la  même  omission  à  l'antre,  et  nous  voyons  de 
plus,  avec  peine,  qu'il  soit  de  nature  à  propager  de  funestes 
supes-stitions,  en  laissant  croire  aux  apparitions  surnaturelles, 
dorjt  l'auteur  nous  rappoi'te  un  exemple,  sans  aucune  prépa- 
ration, et  comme  wnv.  impression  véritable  excitée  par  la  pré- 
sence d'un  coips  réel,  tandis  qu'il  devait  le  représenter  comme 
étant  l'eilct  de  la  crainte  et  le  produit  d'une  imagination 
exaltée.  Edme  Hérew. 

143.  —  Physiologie  du  inariai:e,  ou  Méditations  de  philoso- 
phie éclectique  sur  le  bonheur  et  le  malheur  conjugals,  publiées 
par  lin  jeune  cclihatalre;  avec  cette  épigraphe  :  Le  bonheur  est 
(a  fin  que  doivent  se  propo.^er  toutes  les  Sociétés  (l'auteur). 
Paris,  1  85o  ;  Levavasseur.  2  vol.  in-8"  de  55o  pages  chacun; 
prix,  i5  l'r. 

Si  nous  voulons  en  croire  quelques  insinuations  de  l'auteur 
de  ce  livre,  il  a  caché  sous  une  forme  légère  et  comique  des 
pensées  sérieuses  et  des  vues  pratiqres.  Le  mariage,  en  effet , 
tel  que  l'ont  fait  nos  lois  et  les  modilications  successives  de 
nos  mœurs  peut  provoquer  aujourd'hui  des  considérations 
très-graves.  La  forme  du  gouveinenient  sous  lequel  nous  vi- 
vons a  singidièrement  iidlué ,  non  pas  sur  l'appai^encc  exté- 
rieure de  nos  coutumes,  mais  sur  Tessciu^e  même  de  nos  ha- 
i)itude3  d'intérieur.  Cda  devait  être  :  à  mesure  que  la  viv 
publique  prend.plus  d'importance,  la  vie  privée  tient  moins 
<le  place.  Je  sais  qu'on  me  citera  l'exemple  de  l'Angleterreoi'i 
îe  gouvernement  représentatif  a  produit  un  eilct  tout  con- 
traire. J>iais  il  serait  facile  de  trouver  à  cela  des  causes  toutes 
locales  sur  lc:rquelle3  wons  ne  pouvons  point  compter  en  France. 
A\ec  des  in.tilutions  politique.-;  «pii  tendent  à  donner  toujours 
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'c  pouvoir  a  II  richesse ,  et  iiun-sculcment  le  pouvitif,  m;!!.- 
a  ci)fi.si(léralioii  et  les  avantages  matériels,  le  niariajje  dort 
se  convertir  pronipternenl  eu  unt  spéculation  d'avancement 
louv  les  hommes,  de  j)is-al!er  et  de  dernière  lessource  {)our 
es  l'emmes.  L'homnje  (h)it  chercher  heancoup  d'argent,  la 
emme  n'a  pres(jU(;  pas  de  clioix  à  faire,  car  le  nombr»;  (ie 
eux  (pii  peuvent  aspirer  à  elle  est  horné  par  la  nature  des 
dioses.  Ai.Msi  les  convenances  de  rang,  de  fortune,  de  posi- 
ion,  dominent  tout,  et  prennent  chaque  joiu'  plus  d'('!i:pire. 
\ji  fait  est  constaté  :  ii  iiC  s'agit  plu>  qu(;  de  tirer  de  >  c(jn- 
îlusions  :  les  voici. 

Le  mariage,  considéré  dans  son  htit  primordial,  estcomplé- 
emcnt  dénattu'é  :  la  couiiiîion  capitale  est  livrée  au  ha.»ard  , 
î'est  l'accessoire  cpii  de\ieut  le  j)riuripal.  (lelt(^  perversion 
les  clioses  amèm'.  celle  des  pcMsonnes  :  les  femmes  tontes  jeu- 
les  encore  se  pénélientde  je  ne  sais  (juelle  amhition  hàlarde, 
imhition  de  luxe,  d'éclat,  de  schalls  ,  d'équipages;  plus  lard 
a  natiue  li'piend  son  droit  :  oti  s'apc^rçoit  que  ce  n'est  pis  l'i 
e  honhi'ur,  on  le  ciieiciie  ailleurs,  et  il  en  arrive  heaucoup 
le  désordres  cachés;  car  nos  mœurs  ne  sont  guère  plus  pures 
[ue  sous  l'ancienne  monarchie,  seulement  elles  sont  'pluspru- 
les ,  {)lus  décentes,  si  l'on  veut  appeler  décence  rhy[)ocri^ie 
les  mœurs. 

Voilà  peut-être  ce  qu'a  voulu  prouver  l'auteur  (hila  P/iysio- 
of^ie  duniariaiic,  si  toutefois  il  a  voiUu  pionver  (jueltpie  chose, 
ar  il  est  dilïii  ile  de  découvrir  un  pian  précis  smus  ses  élerncd- 
es  plaisanteries.  ?>ous  avons  peine  à  croire  an  hut  moral  <pie 
'aulcMU'  prétend  s'être  imposé.  Peul-êtn;  y  songeait  il  en  piv- 
lant  la  plume  :  il  l'aura  sans  douter  onhiié  dc:^  la  seconde  page. 
Jans  tous  k'S  cas,  s'il  a  vraiment  tenté  d'atteindre  ce  but,  je 
e  préviens  qu'il  l'a  complétemr.it  manqué;  car,  averti  comme 
M  l'est  dès  l'ahord  ,  on  arrive  ('{qienilanl  à  la  lin  sans  se  dou- 
er nullement  qu'on  vient  de  s'occuper  de  moral-. 

11  ne  s'agit  donc  plus  que  de  juger  le  livre  sous  le  rapport 
itléraire,  et  ici  encore  nous  regrettons  de  n(;  pjuvoir  tlonn<r 
les  éloges  hien  compli:ls.  1/auteur,  ({ui,  foil  i»uiie  encore, 
'est  fait  conuaiii-e  par  de  >  (Uivrages  csliniaMes,  est  cerlaiue- 
nenl  uw  homme  de  l)«>au(-oup  despiil,  miitre  d'une  {dume 
irillaule.  élégante  el  fa(  ilc  :  mais  dans  le  genre  singulier  au- 
[uel  a|>parlienl  la  l*liy-i)l.>i;ii:  du  maruit^r,  il  avaii  le  maihein- 
le  n\Hr(*  (prim  imilaleur;  un  éciis  ain  d'un  rare  talent,  d'une 
('r\(!  comique  pleine  d'alticisme,  l'aNail  précédé  ;  c'est 
\\.  lirUlat-Savdvm ,  raul<'ur  th;  la  Piiy.ùolo^i»-  lUi  ^oùl.  Oa 
;om]M'eud  dés  l.>rs  combien  l'idée  de  se  Irainer  louj(»iirs  sur 
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la  ll\nce  d'un  liomme  qu'il  était  clidicile  de  dépasser  a  dû 
roiVoidir  la  pensée  de  M.  II.  B.,  et  gêner  son  allure;  condDien 
aussi  elle  a  dû  dindnuer  le  plaisir  de  eeux  qui  avaient  lu  son 
précurseur  et  son  maître,  et  qui  étaient  portés  i\  une  conti- 
nuelle et  dangeieuse  comparaison;  et  puis,  il  y  a  certaines 
choses  sur  lesquelles  il  n'est  plus  permis  de  plaisanter;  et  le  ma- 
riage est  nn  de  ces  objets  surlesquels,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
le  genre  humain  s'égaie  depuis  le  commencement  lu  monde, 
l'iufin,  s'il  faut  le  dire,  en  l'an  de  grâce  i85o,  au  milieu  des 
j)lus  graves  préoccupations,  quand  on  entend  de  toutes  parts 
des  voix  sinistres  faire  retentir  les  mots  de  coups-d'Etat ,  de 
révolutions  d'empire,  une  plaisanterie  en  deux  gros  volumes 
risque  beaucoup  d'être  ennuyeuse,  quel  que  soit  le  talent  de 
celui  qui  l'a  faite.  A.  P. 

i44«  —  Description  de  là  Bible  écrite  par  Àlcuin,  et  offerte 
par  lui  d  Charlemagne  ,  le  jour  de  son  couronnement  à  Home  ^ 
par  son  propriétaire,  M.  de  Speyr-Passavant.  Paris,  octobre 
iSug;  Fontaine,  rue  Hautefeuille,  n°  16.  In-8". 

Le  moine  Alcuin,  lorsqu'il  était  précepteur  de  Charle- 
magne  et  de  ses  fds ,  entreprit  l'émendation  des  erreurs  nom- 
J>reuses  qui  s'étaient  glissées  par  l'impéritie  des  copistes  dans 
les  divers  textes  de  la  Bible.  Ce  travail  achevé,  il  en  fit  hojn- 
mage  à  Charlemagne,  le  jour  de  son  couronnement,  parles 
mains  de  son  disciple  chéri,  Nalhanael.  Au  milieu  des  traubles 
qui  suivirent  la  mort  du  grand  empereur,  cette  Bible  devint 
la  propriété  du  monastère  de  Prum  en  Lorraine,  puis  de  celui 
de  lMoutier-Grand-Val,près  de  Brde.  En  1793,  lors  de  la  dis- 
persion des  Bénédictins  de  Grand-Val,  elle  fut  vendue,  tomba 
entre  les  mains  d'un  sieur  Bennol,  président  du  tribunal  de 
Delémont,  de  qui  M.  de  Passavant  l'a  acquise,  en  1822  :  elle 
était  alors  en  fort  mauvais  état;  mais  M.  de  Passavant,  à 
force  de  soins,  est  parvenu  à  la  rendre  à  sa  splendeur  pre- 
mière. 

L'écriture  de  ce  précieux  monument  de  paléographie  esli 
excessivement  nette  et  soignée  :  les  lettres  grecques  y  sont 
mêlées  avec  profusion  aux  lettres  latines,  et  le  caractère  est, 
d'ailleurs,  parfaitement  semblable  à  celui  du  code  dt  s  canons, 
écrit,  en  787,  par  l'ordre  de  l'évêque  Rachion,  de  Strasbourg. 
Les  lettres  initiales  sont  ornées  de  sceaux  et  d'insignes  de  toute 
espèce,  en  or,  argent  et  couleurs.  Ces  illustrations  y  quanta 
l'éclat  et  au  coloris,  sont  bien  inférieures  à  celles  des  manu- 
scrits et  livres  d'église  des  xiv*  et  xv"  siècles  :  on  ne  peut  sur- 
tout les  comparer  avec  les  admirables  missels  de  la  cour  de 
FraiKuis  P' ,  dont  la  Bibliothèque  de  M.  llenouard  renferme 
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)ciil-(';ti'c  le  pins  curieux  échantillon.  Nons  en  dirons  nnlMiil 
lcs(|ualre  jurandes  miniatures  que  l'on  trouve  dans  celte  llihlc, 
!t  dont  le  dessin  est  sans  aucun  mérite,  l'exprcssicui  nulle  et 
e  coloris  médiocrement  reniar(jual)le.  Mais  («'s  délauls  sont 
me  preuve  frappante  de  raullienlicité  de  la  liilde  d' Ah  iiin  ; 
Is  trahissent  l'enfance  de  Tari,  et  donnent,  pour  ainsi  dire,  la 
!ate  du  livre. 

On  trouvera  dans  la  hrochure  (pie  nous  annonçons  une 
ouïe  d'attestations  données  par  lesjjrincipaux  l)il)!ioj)hiIes  de 
'rance,  et  (|ui  conslalent  l'authenticité  du  monument.  Nous 
lous  joignons  volontiers  à  des  ju^es  si  conipétens  en  iiiali»  re 
Rnd)lal)le,  pour  enjj:aj;;er  le  gouvernement  français  à  ne  pas 
lisser  sortir  du  pays  ce  giand  souvenir  d'une  des  plus  incr- 
eilleuses  périodes  de  notre  histoire  :  et,  à  défaut  du  gouver- 
ement,  il  serait  au  moins  à  désirer  que  les  Sociétés  hihlifpies 
e  la  Fraïue  ou  de  l'An^lelerre  consacrassent  le  produit  d'uuiî 
inscription  à  l'achat  d'un  livre  si  précieux  pour  l'art  et  l'éru- 
ilion. 

A.  D. 
Beaux- Arts, 

145.  —  Manuel  du^rnvcur,  ou  traité  complet  de  l'art  de  la 
ravure  en  tous  genres  d'après  les  renseignemens  l'ournis  par 
lusicurs  artistes,  et  rédigé  par  A.  .M.  Pkrrot.  Paris,  i85o; 
oret.  In-18  de  255  pages,  avec  2  })lanches  ;  prix,  5  fr. 

N(Mis   n'avions   pas  encore  de    traité   complet    sur  Tart  du 
raveui'  :  les  cormaissances  écrites  (pie  nous  possédions  sont 
isséminées   dans  des  Mémoires,  des  rapports  à  des  sociétés 
ivantes  et  dans  des  articles  de  journaux  scientifKpiC'^.  L'en- 
eprise  de  réunir  ces  documens  divers  (mi  un  seul  et  même  ou 
•âge  est  donc  déjà,  à  part  le  mérite  de  l'exécution,  une  «'hosc 
niucmment  utile  et  digne  de  la  nMonnai^^sance  des  artistes. 
i  de  cette  considération  générale  nous  passons  à    l'i^xamcn 
î  la  manière  dont  l'auteur  s'est  acquitté  de  la  tâche  pénihle 
l'il    s'était   imposée,    nous    n'aurons    encoie  <]ne    <h'    justes 
oges   à  lui   donner.  Il  commeiue  par  une  notice  historicpu*. 
li  laisse  peu  à  désirer;  puis,  dans  les  chapitres  suivans,   il 
aitc  de  l'étude  de  la   gravure,  de    l'atelier  et  »les   outils  du 
aveur,  du  cuivre,  de  l'eau  forte,  de  la  gravure  au  Inirin,  du 
)intillé,  du  genre  du  dessin  au  crayon,  de  la  manier»'  noire, 
i  ra((jualinte,  de  la  ((udeur,  de  la  gravure  sur  acier,  de  celle 
i  lettres,  en  musi(pH\  eu  géogi-aphie,  de  la  gravure  sur  h<u>: 
termine    par  une   hiogiaphie  a^^'^e/.   (M)inph'te  de«i  graveur> 
léhies  v\  parmi    \  ocaludairc  riisoinu'.  Ou    \(mI    qii'au<inic 
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partie  esscnlielle  n'a  ûlé  omise  :  aussi   promeUoii.s-nous  un 

succès  durable  à  ce  Inivai!  consciencieux. 

146.  —  Manuel  de  miniature  et  de  gouache,  par  CoN'TANt-- 
Vigcier;  suivi  du  Manuel  du  lavis  à  lasrpla  et  de  l*acquarelle, 
])ar  Lasglois  de  Lokcceville;  q."  édition  Irva-nw^mentée. 
Paris,  i85o;  Rorct.  In-18  de 542 pages  .  avec  figures;  prix', 
5  l'r. 

Lors  de  l'annonce  delà  première  édition  de  ce  manuel  (voy. 
Hcv.  Enc.^  t.  XXXVII,  pag.  352),  nous  avions  signalé  aux 
auteurs  quelques  omissions  qui  ont  été  heureusement  répa- 
rées :  nous  ne  pouvons  mainlenant  que  nous  en  référer  aux 
éloges  qi!c  nous  avons  donnés  à  l'ensemble,  et  que  le  succès 
du  livre  a  justifiés. 

147.  — *  St'pho  ,^  Bion  et  Mosr/uis  ,  recueil  de  compositions 
dessinées  par  G  luoDET  et  gravées  par  M.  Chatillon,  son  élève; 
avec  la  traduction  du  texte  par  Girodet,  de  quelques-unes  des 
poésies  de  Saplio  et  de  Moschus,  et  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
«^uvres  de  Sapho  ;  par  M.  F. -A.  Coupin.  5''  et  4"  livraisons  , 
formant  la  fin  de  l'ouvrage.  Paris,  1829;  Chaillou  -  Potrelle, 
Jules  Renouard  ;  prix  de  chaque  livraison,  24  fr.,  et  sur  papier 
de  Chine,  4o  fr. 

La  publication  de  l'œuvre  où  Girodet  a  représenté  les  com- 
positionspoétiques  de  Sapho,  de  Bion  et  de  Moschus,  est  entiè- 
rement terminée.  La  S'' et  la  4"  livraisons,  publiées  dans  le 
courant  de  l'année  1829,  ont  complété  cette  ingénieuse  pro- 
duction d'un  de  nos  plus  grands  peintres.  L'ami  de  Girodet, 
qui,  par  estime  et  par  affection  pour  ce  maître,  a  soigné  la 
])ul)licalion  de  cette  collection  (1),  a  rempli  la  Xdche  qu'il  s'é- 
tait imposée.  M.  Chatillon  ,  élève  de  Girodet,  a  tout  gravé,  et 
les  amateurs  peuvent  jouir  pleinement  d'un  des  meilleurs 
ouvrages  de  notre  école. 

L'œuvre  de  Bion  renlerme  douze  planches;  celle  de  Mos- 
chus, douze. 

La  mort  d'Adonis,  pastorale  de  Eion,  a  fourni  le  sujet  d< 
cinq  compositions.  La  poétique  imagination  de  Girodet  ne 
laissait  rien  échapper  de  ce  qui  donnait  matière  à  des  tai)leaui 
intéressans.  Il  nous  montre  ,  dans  la  seconde  planche 
Vénus  obligée  de  se  séparer  du  corps  d'Adonis,  tom])ant  j^res 
que  expirante  dans  les  bras  de  deux  nymphes,  et  livrant  s; 
nvd'.n  droite  à  un  amour  qui  l'arrose  de  larmes.  Au  seconi 
plan,  sont  des  bergers  qui  emportent  l'amant  de  la  déessi 
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pour  préparer  ses  fnnéruillos.  Égale  me  ni  icmnr'piaMcK  par  !«• 
naturel  vÀ  le  goût  de  ra':;en('C'mc'iit,  ces  deux  j^roupfs  ne  le  sonl 
pas  moins  jiar  la  naïveté  des  jiJlihides  et  réléj^^nice  du  stvle. 

Dans  le  quatrième  taJjleau  ,  qui  représente  des  Amoui-;  la- 
pant le  corps  d'Adonis,  la  vaiiété  de  l'aclion  de  (•('«^  jeune» 
dieux,  la  noblesse  et  la  vérité  (h;  leurs  formes  rivalisent  avec 
tout  ce  que  l'art  a  produit  de  plus  achevé  dans  ce  ^cme  de 
rig;ures. 

La  cinquième  composition  méiile  une  attention  pi:rlicu- 
lière.  L'artiste  avait  à  exprimei*  <-(îs  paroles  :  «  Les  l'arques 
(dles-jnêmes  pleurent  Adonis;  elles  rappellent  Adonis  p;ir 
leurs  clianis,  et  il  ne  les  écoute  })as,  non  qu'il  ne  le  veuille; 
mais  Proserpine  ne  consent  point  à  la  délivrance  de  son  cap- 
til  (Vers  9^1,  gS,  ç)()).  k  Girodet,  pour  rendre  ces  imag;es,  a 
rej)résenlé  les  trois  l*aiques  à  j^enoux  devant  le  trûitt^  de  Pro- 
seipine,  reconnaissablcs  à  leur  vaste  pcplus,  à  leur  coiffure  de 
vierges,  et  mieux  encore  à  l'aclion  de  leur  main  droite  (pTelles 
placent  toutes  trois  au-devant  de  leur  bouche.  Ces  Iroi^ 
déesses  paraissent  inq)lorer  Pioserpine ,  qui  détourne  la  tôle 
en  rabaissant  son  voile  sur  ses  yeux  ,  geste  consacré  par 
l'exemple  du  refus  pudique  de  Pénélope,  lorsque  son  père 
l'invilait  à  se  séparer  de  son  époux.  Pouremichir  la  scène,  et 
n'croître  l'intérêt,  l'hahile  maître  a  placé  aussi  devant  le  trône 
51ercui'e  Psychopompe,  le  conducteiu'  des  âmes,  préseulant  à 
ProscM-pine  ,  pour  contribuer  à  la  lléchir,  le  dieu  llyméuée  , 
qui,  dans  les  vers  de  Hion,  a  éteint  soi»  flambeau,  et  rejeté  sa 
comonne  nuptiale,  afïligé  de  <'♦'  qu'Adonis  n'est  plus  (Vers  S;;, 
88,  8()). 

Depuis  que  Girodet  a  tiacé  sa  composition ,  de  irès-lKiIjih^-i 
critifpies  ont  substitué  {h\\\>  le  te\l»'  dv  Bion  le  mot  grec  (pii 
signifie  Muscs  à  celui  (|ui  signilie  Parques^  de  sorte  (jue  T.ir- 
lisl(;  send)lerail  aujourd'hui  avoir  l'ail  un  contre-sens  en  sui- 
vant les  ancieiUHS  édili;>u<,  (pii  nuMIeiit  les  Parques  en  scène 
pour  invo(pier  Proserpine.  ('.(îpendant  ,  «juehpie  graves  et 
respectables  qu<î  soient  les  autorités  qui  appuient  celle  réloi- 
mation  du  te\t<'  de  Uion,  peut-être  est-il  permis  de  proposer 
encore  des  doutes.  Les  (iiecs  aimaienl,  il  est  vrai,  à  rapj)r(»- 
cher  les  Muses  d'avec  les  Grâces,  et  le  poêle  ayant  fait  p.uler 
les  (irâ<'es  dans  les  vers  précédens  ,  on  jiourrait  supj)'»ser, 
d'aj)iès  cela,  (pi'il  plaçait  ensuite  «'e  nouvelles  prières  dans  Ir 
b;»nche  des  iMuses.  Mais  il  s'agissait,  dans  celle  occasion,  de 
iaj>j)eler  Adonis  à  la  vie;  or,  les  iM  uses  y  élaieul  impuissantes; 
c'était  aux  l\u(in'^- à  oj>érer  ce  mira<le.  Le  refus  de  Pioserpine- 
n'était   p')iu;  ab>«o]u  :   \diM;i>  di'vaîl  effrciivcme;)!  re\enîr  -ur 
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la  tcrre^  pour  mourir  de  nouveau  ;  le  poêle  le  dil  lui-même  : 
(^  Sèche  maintenant  tes  larmes,  Cylliérée,  car  il  te  faudra 
pleurer  encore  ;  chaque  année  doit  voir  recommencer  les  dou- 
leurs (  Vers  97,  98  ).  » 

Les  anciens  ne  considéraient  pastoujours  les  Parque?  comme 
propres  à  inspirer  de  l'effroi.  De  même  qu'ils  embellissaient 
généralement  leurs  images,  de  même  ils  savaient  les  enno- 
blir elles-mêmes  par  le  sentiment  de  la  pitié.  Elles  s'émurent 
dedoideur  quand  Pluton  ravit  Proserpine,  quoiqu'elles  eussent 
auparavant  décrété  l'union  de  ces  divinités;  et  lorsque  Cérès, 
au  désespoir,  se  lut  renfermée  dans  la  grotte  du  mont  Elaïus, 
refusant  ses  secours  à  la  terre,  ce  sont  les  Parques  que  Jupi- 
ter envoya  auprès  d'elle  pour  la  consoler,  et  elles  y  réussi- 
rent. Ce  sont  elles,  par  conséquent,  qui  devaient  solliciter  le 
retour  d'Adonis  à  la  lumière,  auprès  de  Proserpine,  attendu 
que  cette  déesse  partageait  à  cet  égard  leur  autorité. 

Du  reste,  en  admettant  que  la  ré  formation  du  texte  de  Bion 
soit  légitime,  il  resterait  encore  à  Girodet  le  mérite  d'avoir 
préféré,  entre  deux  versions  qui  peuvent  l'une  et  l'autre  être 
défendues,  celle  qui  lui  offrait  le  thème  le  plus  pittoresque^  et 
le  plus  original. 

Les  sujets  puisés  dans  les  autres  idylles  du  même  poète, 
tels  que  l'Amour  et  l'Oiseleur,  Achille  et  Déidamie,  n'offrent 
pas  des  pensées  moins  ingénieuses^  et,  ca  général,  un  style 
moins  noble  et  moins  gracie;*^. 

Des  traductions  élégantes  du  texte  de  Bion,  faites  par 
M.  P.  A.  CotTPiN,  donnent  au  lecteur  la  facilité  d'apprécier  la 
convenance  des  compositions  et  du  dessin  avec  les  sujets. 

L'idylle  de  l'enlèvement  d'Europe,  de  Moschus,  a  été  tra- 
duite en  vers  par  Girodet  lui-même.  Cette  traduction  présente, 
en  plusieurs  endroits,  des  vers  heureux,  tels  que  ceux-ci 
qui  appartiennent  au  portrait  de  Jupiter  sojis  les  formes  du 
taureau  : 

Mais  qu'il  est  différent,  sous  cet  aspect  trompeur, 
De  l'animal  grossier  dont  la  marche  pesante 
Brise,  en  traînant  le  soc,  une  glèbe  indolente; 
Dont  le  serviie  cou,  pour  le  labeur  formé. 
Stupidement  se  plie  au  joug  accoutumé  1 
Tel  n'est  pas  Jupiter  :  sa  douteuse  enveloppe 
Eut,  trahissant  le  Dieu,  pu  détromper  Europe. 
Son  corps  lisse  et  poli,  teint  de  safran  et  d'or, 
A  dans  ses  mouvemens  un  giacieux  essor. 

11  faut  cependant  avouer  que  dans  celte  lutte,  l'arliste  de-- 
n.ruio  rouvenl  infciicur  à  son  mode  le,  quoique  son  esprit  ■ 
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01  SOS  grilccs  rialiirt'llc.>  ne  rabaïKloiiiioul  jaiiuii>  ciilièioinent  ; 
mais  il  se  dédommage  aussitùl  qu'il  reprend  son  crayon. 

Colle  idylle  sur  renlèvement  d'Euiope  lui  a  ofl'erl  huit  su- 
jets. Il  n'y  aura  personne  sans  donle  qui,  en  examinant  ces 
hi:il  compositions,  ne  remarque  parliculièremenl,  danslaj>r(;- 
mière,  le  groupe  des  trois  personnages  qui  roprésenlenl  le 
songe;  dans  la  seronde,  la  charmante  figure  do  la  principale 
baigneuse,  (jui  est  induhitahlemenl  Kurope  elle-même  ;  dans 
la  troisième,  la  danseuse  placée  au  milieu  du  groupe,  la- 
quelle est  toujours  la  princ(;sse,  facile  à  dislinguor  de  ses  com- 
pagnes par  la  dignité  do  son  altitude  et  la  nohiesse  do  ses  for- 
mes. La  quatrième  est  un  chef-d'œuvre  de  grâce  et  d'espjit. 
On  y  voit  Kurope,  déjà  séduite  par  la  hoauté  du  (aiucau,  rap- 
peler imprudeuuuent ,  on  lui  monlianl  une  flcui-.  Le  taureau 
reparaît  dans  les  quatre  suivantes,  toujours  amoureux,  pas- 
sionné, tantôt  caressant  do  sa  langue  le  |)iod  d'Etirope  tan- 
dis qu'elle  s'assied  sur  sa  croupe  ;  lantôl  saisissarit  sa  lohe  de 
ses  dents,  de  crainte  qu'elle  ne  lui  é(ha])po  à  la  vue  de  ses 
compagnes  éploréos;  tantôt  Fiagoant  ficrcmcnt  au  milieu  des 
tritons  el  des  néréides ,  (pu  semblent  ro>corlor  et  aj)plaudir 
à  son  larcin.  Déjà  Girodet  avait  représenté  Europe  enlevée 
par  le  taureau  dans  ses  dessins  sur  les  poésies  d'Anacréon; 
mais  ce  maître  sait,  comme  le  Poussin,  considérer  un  sujet 
sous  toutes  ses  faces,  et  le  reproduire  sans  se  répéter;  tout 
est  neuf  dans  ses  nouvelles  compositions,  quelque  poétiques 
que  fussent  les  imagos  de  la  précédente. 

Le  Songe  d'Alcmène,  l'Invocation  du  Berger,  rappellent  dans 
lo  dessin  les  contours  de  Tanlicpio. 

Ouo  si  quohpie  part,  un  goût  exercé  peut  s'arrêter  sur  (juel- 
quo  trait  moins  pur  que  prescpie  tous  les  autres,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'une  mort  prématurée  n'a  pas  permis  à  l'artiste  de 
coriig(M'  tous  ses  ouvrages,  et  qu'il  en  est  tel  peut-être  où 
nous  voyons  plul<il  sa  pensée,  que  nous  n'y  trouvons  <(tn 
exécution  habituelle. 

Saluons  de  nouveau  «et  hoinuie  (l(>  gi  nie  .  Sachons  ho- 
norer h;s  morts,  fiers  do  posséder  les  cnude>  célcbrcs  (|(ii 
loin'  surviv<Mil,  «'l  les  (lis,iples  haliilcs  qui  leur  >U(  (((hiil. 
Ueudoiis  hommage  à  (iiiodet  dans  ><•>  plu»  giaïuN  travaux  et 
dans  SOS  plus  IrgtMs  hadiuagos.  Depuis  ri'!ii(l>  miou  et  le  Dé- 
luge, juscpTaux  sujets  esquissés  d'après  les  idylles  de  W'khx  ei 
do  iMoschus,  son  talent  lait  constaniou'ul  admirer  la  même 
originalité,  l.i  niènie  verve,  la  même  élévation,  la  même 
grâce.  IImi.uk -!)  vv  M),   itunibrc  di   i'fiistiltti. 

i/|S.  — *  I  liniiatripittorest/ni  du  jIcuviWk  nso>  rt  des  parties 
T.  xi,v.  rÉvniFiv  iSrJo.  jk) 
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latérales  de  l' Amérique  dti  Nord  ;  d'apirs  des  dessins  ôrij^inaiix 
])iis  sur  les  lieux;  par  J.  iMiibert.  Tome  II.  Paris,  1829; 
Claiigain,  rue  Vivienne,  n" 'î.  L'oiivrag(î  (îiUier  se  ('(impose  de 
2  \ol.  grand  in-4";  prix,  '210  IV. 

Dans  notre  premier  arliel<; ,  nous  avons  lait  connaître .!(? 
lome  I"  de  l'onvrage  de  M.  Milbert.  ISous  avons  dit  que,  plein 
de  cette  couleur  locale  et  de  ces  faits  de  détails  qui  font  ap- 
précier avec  justesse  les  mœurs  et  les  habitudes  des  contrées 
visitées  par  ce  voyageur  plein  de  zèle,  cet  itinéraire  se  trou- 
vait, en  outre,  enricln*  de  planches  lilhographiécs  avec  le  plus 
grand  luxe,  et  que  partout  le  texte  rappelait,  par  sa  simplicité 
grave,  cette  bonhomie  d'observation  trop  rare  dt)  nos  jours 
dans  les  récits  un  peu  brodés  de  nos  modernes  touristes. 

Le  1"  chapitre  du  2''  volume  est  la  continuation  du  voyage 
de  M.  Milbert ,  depuis  la  ville  de  Rome  jusqu'à  l'extrémité  du 
lac  Ontario.  De  tems  à  autre,  on  trouve  çà  et  là  quelques 
villes  décorées  des  noms  de  la  vieille  Europe  ,  et  chaque  émi- 
grant  peut,  en  quelque  sorte,  en  se  transportant  sur  le  sol  de 
V Union,  y  trouver  le  doux  nom  de  la  ville  qui  l'a  vu  naître. 
La  chute  de  Deer-Creek  et  ses  environs,  remarquables  par  le 
pittoresque  des  sites,  méritent  l'attention  du  voyageur;  et 
la  fraîcheur  glaciale  de  ce  lieu  est  si  grande,  que  l'homme  le 
plus  robuste  succombe  malgré  lui  à  un  engourdissement  voi- 
sin du  sommeil,  et  toujours  dangereux.  Le  lac  Ontaiio  et  les 
navires  de  guerre  qui  couvrent  la  surface  de  ce  lac  que  se  dis- 
putent les  Anglais  et  les  Américains,  et  sur  lequel  se  videront 
encore  plus  d'un  différent,  de  même  que  les  casernes  de  Ma- 
disson ,  font  naître  des  réflexions  sérieuses  sur  la  puissance 
réelle  des  Américains,  et  sur  les  ressources  que  possède  leur 
territoire  pour  repousser  les  attaques  du  seul  ennemi  qu'ils  aient 
àredouterde  ce  côté.  La  rivière  Noire  a  des  bords  remarquables 
par  la  beauté  de  leurs  paysages,  et  Brown-FiUe  rappelle  à  la 
mémoire  le  général  Brown ,  qui  possède  tant  de  titres  à  la  re- 
connaissance de  ses  concitoyens.  C'est  près  de  Greatbend  que 
M.  Milbert  parvint  à  se  procurer  le  wapité  :  ce  beau  cerf,  bien 
distinct  de  celui  que  les  colons  de  Terre-Neuve  nomment  ori- 
gnal, vivait,  il  n'y  a  pas  long- tems  encore,  au  Jardin  des 
Plantes;  l'auteur  se  loue  beaucoup  de  l'hospitalité  d'un  riche 
colon  ,  et  ce  qu'il  raconte  des  mœurs  des  quakers  a  quelque 
chose  de  naïf  et  de  piquant  par  la  grande  opposition  de  leurs 
habitudes  avec  les  nôtres.  Mais  des  souvenirs  qui  se  lient  d'une 
manière  directe  à  ceux  des  colonies  françaises  sont  ceux  qui 
découlent  des  détails  fournis  par  l'auteur  sur  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  sur  l'histoire  des  tentatives  que  nos  pères  firent  pour 
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s'élablir  dans  ces  contr/ît-s,  et  sur  les  Ticis^itudcs  qu'éproi;- 
vrr<Mil  letirs  (:lal)Iiss('nicris,  cl  enriii  sur  les  pitxliiction.s  Fialu- 
rcllcs  (ju'oii  y  rencontre.  Très  du  iNouveau  -  Lil)an  se  sont 
établis  les  sliukers  j  secte  religieuse,  qui  a  les  plus  j^rands  rap- 
ports avec  plusieurs  des  anciens  ordres  nionas(i((ues  de  TKu- 
rope.  Leur  nombre,  évalué  au  plus  à  i,5oo,  ne  peut  que 
dilïlcilcinent  s'accroître,  puisfpie  les  menibres  font  \  œu  de 
conserver  un  rigoureux  célil'at,  et  que  ce  n'est  qu'à  la  faveur 
du  prosélytisme  ((u'ils  se  recrutent.  Les  shakers  parurent, 
pour  la  première  fois,  en  i  7O8  ,  et  crurent  louer  Dieu  conve- 
nablement ,  par  des  cérémonies  composées  de  danses  extrava- 


gantes. 


M.  iMilbert,  en  traversanlles hautes montagnesprimitivesdu 
Vermont,  Connecticut,  New-llnmpsbire,  ainsi  que  les  grandes 
rivièresqui  en  descendent,  poursuit  le  cours  de  ses  des(rij)li<)ns 
par  Nortbam})l()n  ,  dans  l'Ltal  de  Massachussels,  Spritigfield  , 
VVorcester,  où  il  eut  occasion  de  faire  une  bonne  description  de 
l'oiignal  rpie  nous  avons  vu  au.ïardindu  l\(»i,  et  de  lojirnirdes 
r(*nseiguemens  sur  les  procédés  qu'emploient  les  sauvages 
pour  prendre  cet  animal  vivant.  Les  détails  fournis  sur  la 
ville  (le  Boston  sont  aussi  complets  (pie  possible,  et  nous  don- 
nent une  idée  étendue  de  celte  cité  riche  et  opulente.  Quel- 
ques anecdotes,  et  surtout  celle  qui  est  relative  à  la  peinture 
pai- mamifacture  ,  sont  foil  plaisantes,  et  prouvent  (|ue  les 
AnKMicaius  portent  le  goût  de  la  spéculation  jus(pie  dans  la 
culture  des  beanx-arts.  Salem,  port  de  mer,  dont  les  arme- 
meus  nombreux  fournissent  un  riche  aliment  au  commerce  , 
méritait  nalurellement  nue  mention  en  rapport  direi  t  a\ec  le 
mouvement  de  son  commerce.  Mais,  ce  «pii  mérite  le  pbis  de 
fixer  rallention,  c'est  lu  formation  d'un  riche  cabinet  composé 
d'objets  usités  par  les  peuples  sauvages,  cabinet  s;ms  analogue 
dans  le  monde,  et  (jui  est  conij>osé  des  dons  gratuits  des  capi- 
U»ines,  à  leur  retour  de  leurs  expéditions,  (londtieu  une  Iclle 
collection  doit  aider  un  jour  à  éc.laircir  Thistoire  de  ces  p(Mij)les 
qui  s'elVace  de  plus  en  plus,  et  (pii ,  dans  ([uehpies  années, 
aura  l'ail  place  aux  idées  (pie  Icin-  auront  commuiii(juées  les 
na\ igaleuis  ! 

L'auteur  dccril  Muir  .1  loiir  le  iil  tor.il  (|iii,  de  Salem,  ^e  pro- 
longe à  Test  jns(pi'au\  limites  des  possessions  augbiises,  et 
ces  rivages  scnus  de  hà\res,  de  ports  et  d'ilo  de  toute 
grandeur  lui  iappeil(Mit  lesci'ifes  d/'cliarnces  de  la  Norut-ge.  Il 
prodigue  les  aperçus  sur  le  comnuMce,  les  habilau».  leurs  jm"- 
che>,  et  sur  l'art  ipi'iN  po^srdeul  (reii  préparer  le-'  produits 
pour  le  commerce. 
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M.  Milbert  lermine  son  deuxième  et  dernier  volume  par  un 
voyage  de  Providence  à  Harford  et  à  ]New-Haven  ,  cités  fon- 
dées par  les  dissidens  anglais ,  émigrés  d'Europe,  et  qui,  de 
persécutés,  deviennent  à  leur  tour  persécuteurs  dans  la  nou- 
velle patrie  où  ils  s'étaient  établis  par  le  récit  de  son  retour  ù 
New-York;  d'une  excursion  dans  l'Etat  de  New-Jersey  et  d'un 
voyage  en  Pensylvanie;par  la  description  de  Philadelphie,  de  ses 
nombreux  établissemens  publics,  de  ses  asiles  de  bienfaisance, 
et  surtout^de  sa  pompe  à  feu,  qui  alimente  chaque  maison  de 
l'eau  nécessaire  à  la  consonimation  deshabitans.  Suit  une  ex- 
cursion en  Virginie,  à  Baltimore.  Enfin  ,  il  raconte  son  retour 
en  France,  et  le  naufrage  que  fit  le  vaisseau  qui  le  portait,  sur 
les  côtes  de  la  Manche. 

Nous  le  répétons,  ca  n'est  point  une  statistique  des  lieux 
qu'il  a  visités  que  donne  M.  Milbert,  c'est,  ainsi  que  son  nom 
l'indique, un  texte  descriptifdes  magnifiques  dessins  qu'il  a  pris 
sur  les  lieux,  et  qui  nous  retracent  un  portrait  exact  de  cette 
nature  neuve  et  féconde,  que  fertilisent  avec  tant  de  rapidité 
lesinstitutions  admirables  d'im  grand  peuple.  Ses  récits  simples, 
pleins  de  candeur,  sont  donc  une  explication  réelle  et  détaillée, 
parlant  à  la  raison,  des  planches  principalement  destinées  aux 
yeux,  et  des  scènes  pittoresques,  que,  peintre  et  paysagiste 
avant  tout,  M.  Milbert  avait  pour  but  de  faire  apprécier  en 
France.  Less.. 

i49'  —  *  Grands  prix  d* architecture ^  par  MM.  Yaudoyer 
et  Baltarb.  Il"  et  12^  livraisons.  Paris,  i8'^g;  on  souscrit 
chez  M.  Dusillion,  rue  de  l'Église,  n"  9,  au  Gros-Caillou;  et 
chez  M*""  Lenoir,  quai  Malaquais  n°  5.  Prix  de  chaque  cahier, 
de  six  planches  in-folio,  5  fr.,  sur  papier  ordinaire;  9  fr.  sur 
papier  de  Hollande,  et  56  fr.  sur  papier  idem,  avec  les  plan- 
ches lavées.  Cet  ouvrage  se  distribue  par  séries  de  vingt  ca- 
hiers :  chacune  de  ces  séries  forme  un  volume  in-folio  séparé, 
de  120  planches,  avec  programme  et  table  (voy.  Rev.  Enc, 
t.  XXXVIII,  p.   2  18). 

Cet  ouvrage  présente  la  série  de  tous  les  monumens  d'ar- 
chitecture composés  par  les  élèves  les  plus  distingués  de  l'é- 
cole d'architecture,  et  couronnés  par  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  l'Institut  royal  de  France.  C'est  une  encyclopédie 
d'architecture ,  où  sont  développés ,  et  traités  de  la  ma- 
nière la  plus  ingénieuse  les  sujets  les  plus  variés,  relatifs  à 
cet  art.  La  publication  de  cet  ouvrage  se  poursuit  avec  exac- 
titude. La  onzième  et  la  douzième  livraisons  viennent  de  pa- 
raître successivement.  La  onzième  livraison  contient  :  Un 
hôtel  des  gardes-du-corps,  par  M.  Bloàet;  Un  Tombeau  de  fa- 
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mille,  par  M.  Lecointe;  Un  Cimetière  public,  par  M.  Lrsucar. 
La  douzième  livraison  contient  :  Un  Palais  (le  juslire.  par 
M.  BioiXet;  Une  Porte  pour  le  ministère  de  la  marine,  par 
M.  Lecointe;  La  Maison  de  Pline,  dite  le  Laurentin,  par 
M.  ISormand. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes. 

1  5().  —  *  Mémoires  et  dissertations  sur  les  antiquités  nationales 
et  étrangères,  publiés  par  la  Société  royale  des  antiquaires  dr 
France.  Tome  viii.  Paris,  i83o;  Selligue,  imprimeur,  rue 
des  Jeûneurs,  n°  i4-  In-8". 

La  Société  royale  des  anliciuaires  de  France  continue  ses 
utiles  travaux;  elle  vient  de  publier  le  tome  8'  de  ses  Mé- 
moires, et  l'on  annonce  déjà  (pi'elle  a  réuni  tous  les  Dialé- 
riaux  nécessaires  pour  le  9%  L'historien,  le  moraliste,  l'ar- 
tiste, le  savant  puiseront  avec  d'autant  plus  d'empresscmenf 
et  de  succès  dans  ce  recueil,  que  chacune  des  dissertations  a 
été  l'objet  des  méditations  de  l'auteur  et  des  discussions  de  la 
Compagnie,  et  qu'elles  embrassent  tour  à  tour  les  diverses 
parties  de  notre  France,  encore  si  peu  connue  pour  les  tems 
anciens,  et  surtout  pour  ceux  du  moyen  âge.  C'est  ainsi  qu'a- 
près les  monumens  druidiques  du  Morbihan,  par  M.  de  Frc- 
minvillc ,  les  découvertes  d'antiquités  dans  les  Ardennes.  pai 
M.  Duvivicr,  et  de  Bergères,  par  M.  Boulaj.  une  notice  com- 
[)lèle  de  Scarpone  (Meurlhe),  pai-  MM.  Le  Ihmnclicr  et  La- 
tnourcu.T,  un  Mémoire  inédit  de  Danville  sur  le  lieu  de  la  nais- 
sance de  Charlemagne,  une  dissertation  sur  la  \  \\\o  «h'  Sainle- 
SuzaiMie  (Mayeruie),  par  I\L  De  la  Pilair.,  mie  aulre  sur  des 
nioiuunens  de  l'ancien  31aine,  par  M.  DiiguCy  une  autre  sur  un 
bas-ielief,  en  bois,  trouvé  à  Sully-sm-Loire,  par  M.  f^rr- 
G,naud-Ronia<J!^nési  ;  nous  assistons  à  la  découNcrte  de  la  \ill«' 
romaine  de  Mons-Selcucus  (Hautes- Alj)es),  |>ar  M.  i.adoii- 
cellc  ;  le  même  membre  discule  des  opinions  relatiNc*'  .1  1.» 
prééminence  des  hingues  provençale  et  catalane,  cl  à  la  uai^- 
■iance  du  lioubadour  (iuillaume  de  Cabeslaing,  sur  leipu'i  il 
va  pid)lier  la  seconde  édition  d'un  roman  historiqiu'.  Il  iii«ii«. 
ouinit  ensuite  des  observations  siu'  un  airanticjue  de>  Haut»- 
Pyrénées,  ^()us  tievons  à  1>L  lîcrriat  de  Saini-Prij.,  un  rap 
H)rl  sur  les  antiquités  et  les  bains  d'I  riage,  près  Crenoldr,  ri 
It^  lecherches  sur  les  procèsrelatifsaux  animaux.  Nousaurions 
lu  |iail<;r  d'abord  du  compte  renilu  dv>  tr.nanx  tie  la  Société, 
>ar  M.  Drojal,  rt  de  r.in.d\  >r  f.iite  ]>ar  M  .  Ix<'llf(\v  sou  ouvrage 
U!-  Uacchus.    M,  Drndirr   nous    (Milreticnt   ilr^    ilécouN  ci  tes 
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récentes  dans  le  Cantal;  M.  Des  Michels,  de  la  danse  phocéenne 
des  Olivettes  ;  M.  Cayo^;,  de  la  romance  de  Clotilde,  et  de  la  des- 
cription des  monumens  antiques  du  moyen  âge  de  la  Lozère  ; 
M.  Dumège, d'une  inscription  conservée  au  musée  de  Toulouse: 
M.  de  la  CroiVr  don  ne  des  détails  concernant  un  poignard  an- 
tique, trouvé  dans  le  rocher  de  Crussol  (Ardèche);  M.Jorand, 
des  inscriptions  et  bas-reliefs  (inédits)  de  la  Haute-Loire  ; 
M.  Diilaure^  une  opinion  motivée  sur  ces  objets;  M.  Blllaa- 
del,  un  aqueduc  antique  de  la  Gironde;  M.  Lapret,  des  figu- 
rines de  bronze  dans  le  département  du  Doubs;  M.  Ignon, 
une  notice  sur  l'ancienne  existence  d'une  colonie  juive  dans 
le  Gévaudan;  M.  Damège,  quelques  inscriptions  hébraïques, 
découvertes  à  Narbonne  ;  M.  Guerry,  les  usages  et  les  traditions 
du  Poitou.  Un  grand  noml)re  de  belles  lithographies  ornent 
ce  huitième  volume.  Le  ministre  de  l'intérieur  et  celui  de  la 
maison  du  Roi  ont  souscrit  pour  les  mémoires  de  la  Société 
royale  des  antiquaires  de  France  ;  la  place  de  ce  recueil  est 
dans  les  bibliothèques  publiques  et  dans  celles  de  tous  les 
hommes  qui  veulent  s'éclairer.  L*. 

Ouvrages  périodiques. 

i5i.  —  *  Gazette  littéraire ,  revue  française  et  étrangère  de 
la  littérature,  des  sciences,  des  beaux-arts,  etc.;  publiée  tous 
les  jeudis.  Paris,  i83o;  on  s'abonne  à  la  librairie  de  A.  San- 
telet  et  G'*,  rue  Richelieu,  n"  i4;  prix  de  l'abonnement  à 
Paris,  i4  fr'  pour  3  mois,  26  fr.  pour  6  mois  et  5o  fr.  pour 
un  an;  dans  les  départemens,  i5  fr.,  28  fr.  et  54  fr. ;  à  l'é- 
tranger, 16,  3o  et  58  fr. 

Il  y  a,  douze  ans,  la  politique  envahissait  à  peu  près  toutes 
les  colonnes  des  cinq  ou  six  journaux  quotidiens  qui  existaient 
alors;  la  Minerve ^  qui  avait  succédé  au  Mercure  de  France ^ 
ne  prêtait  plus  que  rarement  ses  pages  hebdomadaires  à  la  lit- 
térature; et  celle-cî  semblait  s*être  réfugiée  dans  ce  feuilleton 
du  Journal  des  Débats.,  que  des  écrivains  spirituels  et  instruits 
avaient  mis  dès  long-lems  à  la  mode.  Depuis,  le  nombre  des  lec- 
teurs a  considérablementaugmenté,  etavec  eux  le  nombre  des 
journaux  s'est  iccru  dans  une  proportion  presque  effrayante; 
d'un  autre  côté,  des  discussions  animées  et  des  productions  re- 
marquables ont  ranimé  l'intérêt  du  public  pour  la  critique  litté- 
raire, et  celle-ci  s'est  ouvert  des  voies  nouvelles  et  plus  larges  que 
celles  où  l'avaient  engagée  La  Harpe  et  ses  successeurs;  enfin, 
le  goût  des  sciences,  de  la  philosophie,  des  études  historiques, 
en  se  répandant  de  plus  en  plus ,  a  gagné  peu  à  peu  les  feuil^ 
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les  inêiiic  les  plus  fiivolcs  et  Icîur  a  imposé  le  devoir  de  tiai- 
ler  de  ces  irititières  avec  des  soins  plus  ou  moins  soutenus. 
Ainsi,  d'une  part,  l'usage  des  jom-naux  et  des  revues  a  pé- 
nétré plus  avant  dans  nos  mœurs,  et  de  l'autre  la  presse  }»é- 
riodique  a  été  établie  sur  des  bases  plus  étendues.  Il  seiail 
trop  long  d'énumérer  ici  tont(;s  les  entreprises  qu'a  fait  naître 
depuis  deux  ans  l'espèce  de  révolution  dont  nous  venons  de 
donner  une  idée;  d'ailleurs,  cet  arti«."le  n'a  d'autre  but  fpir 
tl'annoncer  la  Gazette  littéraire,  et  de  faire  connaître  quels  sont 
les  traits  qui  la  distinguent  des  autres  publications  du  uiéjnc 
genre. 

Le  titre  de  celte  feuille  nous  paraît  indiquer  suflîsameul 
son  plan;  une  gazette  littéiaire  doit  enregistrer  les  nouvelles 
de  la  liltcrature ,  en  donnant  à  ce  de»*nicr  mot  toute  rexleu- 
sion  dont  il  est  aujourdbui  susceptible,  en  y  comprenani  !(■> 
sciences  cl  la  philosophie,  du  moins  pour  les  parties  qui  peu- 
vent intéresser  les  hommes  du  monde.  C'est  ce  que  nous  trou- 
vons, en  eft'et,  dans  les  premiers  numéros  de  cette  gazette. 
Mlle  contient  :  i"des  eœtraiis  d'ouvrages  inédits  ;  et  ses  relations 
avec  quelques-unes  des  premières  maisons  de  librairie;  lui 
ont  fourni  dans  ce  genre  des  morceaux  Irès-curieux  ;  i"  un»; 
revue  de  livres  nouveaux,  oOi  l'on  remarque  une  critique  de 
bon  gofil,  une  saine  impartialité  qui  ne  repousse  point  l'es- 
prit d'innovation,  mais  (pii  se  garde  bien  d'appfaudir  à  s«'s 
écarts;  5"  une  revue  relrospeclivc ,  dont  le  but  est  de  rajeunir 
la  réputation  ou  la  connaissance  de  quelques  écrivains  célè- 
bres, en  faisant  de  tems  à  autre  des  incmsions  dans  la  litté- 
rature des  siècles  passés;  4"^<^^"''  1^-  l'I'"^  dugéoi^rap/iii',  voyai^cs^ 
.<;fr///.s7fV//<e,  des  extraits  d'ouvrages  ou  desdocumens  nouveaux; 
5"  sous  le  litre  de  hcaux-  aris ,  «les  aiiicies  iii'^lruclifs  sur  la 
n)usi(|ue  ,  la  peinture,  la  gravure,  la  lilhograpliie,  etc.;  ()"  une 
l)ihliolliî(]ue  des  romans,  composée  d'extraits  amusans  <lrs 
meilleurs  romans,  iVancais  et  étrangers;  7"  des  variétés  et  nou- 
velles litléraircs^  parmi  l('S(|uelles  les  cours  publics  »'t  les  séan- 
cel  de  l'Académie  des  Sciences  occupent  une  place  importante  ; 
S"  un  «'.)nq»l<;  reiubi  des  pi-emières  repiésculalious  aux  dilVe- 
reus  ihéfilres;  «)"  un  hullclin  des  priiu^ipales  publications  de 
la  semaine.  Le  nu'riti^  principal  de  la  (ia:clte  littérairv  e>l  (bmc 
!a  variété;  les  faits  y  abondent,  et  cIkhiik!  numéro,  de  i()  pa- 
ges in-/(",  im[)rimées  avec*  un  caractère  très-lin,  niais  agreal»le 
à  l'œil,  rt)nli<Mil  la  matière  (Tun  petit  Noinme  iu-«S".  O'ot  un 
des  journaux  les  plus  annisaus  «1  !<•<  plii^  sub>tauli<'ls  que 
nous  coiuiaissions.  v.l  le  tems  cous.u  ré  ,1  ^,1  Uriure  n'est  pa.-.. 
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comme  on  a  pu  s'en  convaincre  par  l'exposé  des  parties  dont 

il  se  compose,  entièrement  perdu  pour  l'instruction. 

i52.  — *  Journal  des  Comédiens.  On  s'abonne  à  Paris,  à  l'a- 
gence théâtrale,  boulevard  Montmartre,  n"  8  (bureau  du 
journal).  —Ce  journal  paraît  deux  fois  par  semaine,  le  jeudi 
et  le  dimanche;  prix  de  l'abonnement,  12  fr.  5o  c.  pour 
3  mois ,  25  fr.  pour  6  mois,  48  fr.  pour  l'année. 

Ce  journal,  commencé  au  mois  d'avril  1829,  ne  circule  pas 
seulement  parmi  les  artistes  dramatiques  ;  tous  les  amateurs 
du  théâtre  l'ont  recherché  :  et  même  il  a  trouvé  des  lecteurs 
parmi  les  personnes  que  leur  position  éloigne  des  spectacles, 
ou  que  leurs  goûts  n'y  attirent  point.  Quoique  nous  ayons  pris, 
malgré  nous,  l'habitude  de  quelque  défiance  en  lisant  les 
premiers  numéros  d'un  journal,  celui-ci  nous  a  rassurés,  et, 
dès  son  début,  il  nous  a  disposés  à  bien  augurer  de  son  avenir. 
Dans  le  prospectus,  intitulé  Profession  de  foi ^  les  rédacteurs 
ont  rappelé  que  Lekain  avait  déjà  proposé  d'étabhr  une  aca- 
démie théâtrale,  dont  il  indiquait  le  but  et  les  fonctions: 
«  Nous  avons  pensé,  disent-ils,  qu'un  journal  atteindrait  le 
même  but  ;  qu'appelé  à  être  le  dépositaire  des  travaux,  des 
recherches,  des  réflexions  des  comédiens  sur  leur  art,  sur  les 
arts  qui  prêtent  au  leur  un  généreux  appui,  il  ne  tarderait  pas 
à  être  remarqué,  encouragé,  à  exciter  partout  le  zèle  et  l'ému- 
lation. »Ce  journal,  s'il  est  fait  avec  soin,  rendra  plus  de  ser- 
vices qu'on  n'efit  pu  en  attendre  d'une  académie.  Celle-ci 
n'eût  probablement  été  composée  que  de  comédiens,  et,  tout 
au  plus,  d'un  petit  nombre  d'auteui*S  dramatiques;  un  esprit 
de  corps  se  serait  formé,  et,  par  conséquent,  des  préjugés 
auraient  dominé,  des  prétentions  auraient  excédé  les  bornes 
de  la  justice.  Le  journal  peut  consulter  toutes  les  opinions, 
accueillir  tous  les  avis;  les  gens  de  lettres,  les  hommes  instruits 
de  toutes  les  classes  de  la  société  ne  refuseront  point  d'y  dé- 
poser leurs  observations  faites  sur  les  mêmes  ol)jets  qui  eus- 
sent occupé  l'Académie,  mais  sous  un  autre  aspect;  on  re- 
cueillera plus  de  faits  et  plus  de  lumières  sur  tout  ce  qui  peut 
contribuer  aux  progrès  de  l'art  dramatique. 

Par  une  de  ces  inconséquences  dont  il  n'y  a  que  trop  d'exem- 
ples dans  nos  mœurs,  nos  usages  et  nos  lois,  les  comédiens  si 
recherchés  et  si  mal  payés  ne  sont  pas  toujours  dédommagés 
par  une  juste  considération,  lorsqu'ils  honorent  leur  profes- 
sion par  les  vertus  de  la  famille,  par  la  bienfaisance,  le  dévoû- 
ment  à  la  patrie.  Ils  ressentent  encore  trop  souvent  l'influence, 
d'anciens  préjugés  ;  l'excommunication  pèse  encore  sur  eux, 
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m  France,  où  certaines  gens  ont  la  prétention  d'être  plus  ca- 
holiques  qu'on  ne  l'est  à  Rome;  et,  cependant,  des  écoles 
péciales  sont  établies,  aux  trais  de  l'État,  pour  l'enseignement 
le  lenr  art  ;  des  représentations  théâtrales  font  partie  de  la  so- 
ennité  des  fêtes  publiques  ;  le  gouvernement  les  encourage , 
!t  les  regarde  comme  nécessaires  aux  progrés  des  lettres  et 
les  arts  qui  contribuent  le  plus  efficacement  à  polir  les  mœurs, 
1  faire  disparaître  les  derniers  vestiges  de  la  barbarie,  dont  les 
lations  portent  encore  quelques  empreiiites,  lors  même  qu'elles 
e  croient  parvenues  au  plus  haut  degré  de  civilisation;  le 
ems  n'est  pas  loin,  où  le  plus  illustre  de  nos  corps  savans  ne 
lédaignait  point  de  s'associer  des  comédiens.  Aujourd'hui, 
les  opinions  et  des  passions  ont  recommence  les  hostilités 
îontre  eux;  ils  sont  dans  le  cas  d'une  défense  légitime  :  qu'ils 
!n  usent  avec  sagesse  et  décence,  mais  sans  ménagement 
)0ur  leurs  ennemis.  Ils  ne  manqueront  pas  d'auxiliaires,  et 
a  Revue  Encyclopédique  sera  du  nombre;  car  nous  comptons 
)ien  les  trouvei'  constamment  dans  la  voie  du  bon,  du  viai  et 
le  l'honnête.  N. 
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IV.   NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 
ET   IJTTÉUAlllES. 


AMERIQUE  SEPTENTRIONALE, 


États-Unis. — Expédition  antarctique.  —  Les  derniers  papiers 
de  New-York  annoncent  le  départ  dvi  brick  Annawan  pour  un 
voyage  de  trois  années.  Ce  bâiiment,  appartenant  à  une  Société 
(|ui  compte  parmi  ses  membres  M.  Rodman,  de  New-Bedford, 
M.  James  Bleecker  et  le  capitaine  Leslie.,  de  New-York,  a  été 
équipé  dans  un  but  commercial  et  scientifique.  Il  est  destiné 
pour  les  régions  glacées  du  pôle  antarctique,  et  son  armement 
est  admirablement  calculé  pour  supporter  les  hasards  et  les 
périls  qui  l'attendent  dans  ces  mers.  L'^mmwr/n  est  commandé 
par  le  capitaine  Palmer,  habile  navigateur,  connu  par  la  décou- 
verte d'un  continent  ou  groupe  d'îles  considérables  prés  le  pôle 
antarctique.  Il  a  pour  associé  dans  son  entreprise  le  capitaine 
Pendleton,  commandant  le  Serap/i,  vaisseau  d'égale  grandeur. 
Ce  marin  est  le  même  qui  devait  servir  de  pilote  en  chef  dans 
le  grand  voyage  national  dont  on  a  tant  parlé  et  qui  n'a  jamais 
été  exécuté.  L'équipage  des  deux  bâtiinens,  montant  à  cin- 
quante hommes,  est  composé  de  jeimes  gens  robustes,  fils  de 
bons  fermiers  du  Connecticut;  plusieurs  d'entre  eux  font 
leurpremier  voyage.  On  remarque,  parmi  les  particularités  de 
l'équipement,  le  moyen  aussi  simple  qu'ingénieux  par  lequel i 
des  chaloupes  élégantes  et  solides  peuvent  être  transformées 
à  l'instant  en  traîneaux  propres  à  traverser  des  plaines  dej 
glace. 

Le  Lycée  d'iiistoire  naturelle  de  New-York  s'est  empiesst 
de  concourir  à  cette  belle  entreprise  ;  le  docteur  James  Lig/its . 
d'  \lbany,  membre  distingué  de  ce  corps,  est  attaché  à  l'expé 
dilion  en  ([ualitc  de  naturaliste.    IM.  Reynolds  ,.('onnyi  par  soi 
active  persévérance  à  appeler  raltention  du   congrès  sur  uit 
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cxjXMlilion  du  môme  genre,  dirij^e  lu  partie  commerciale,  liiie 
l)il)liothèque  de  plusieurs  centaines  de  volumes  et  une  collec- 
tion d'instriimens  précieux  sont  dues  à  la  généreuse  coopéra- 
lion  de  plusieurs  citoyens.  Enfin,  en  annonçant  que  la  direc- 
tion de  louslesarrangemens  aétéconfiée  aux  soins  du  capitaine 
Edmund  F  an  nui  <^,  agent  de  la  compagnie  de  la  mer  du  sud, 
c'est  dire  que  rien  n'a  été  négligé  pour  assurer  le  succès  de 
l'entreprise.  On  doit  donc  espérer  (|uele  voyage  de  MM.  Peud- 
leton  et  Pabneruo.  le  cédera  en  rien,  pour  l'intérêt  et  les  avan- 
tages,   à  ceux  de  leurs  courageux   prédécesseurs. 

"NVarden. 

Mexique. — Colonie  de  Guazacoalco,  dans  l'Klatde  Fera-Cruz. 
■ —  Le  gouvernement  de  Vera-Cruz,  dans  la  vue  d'attirer  sur 
son  territoire  une  population  laborieuse  et  industrieuse,  a 
rendu,  en  mai  1827,  un  décret  pour  l'aliénation  et  le  délVi- 
chemcMit  d'une  assez  grande  étcndu(;  de  terres  (pii  doivent  cire 
cédées,  sous  certaines  conditions,  à  ceux  qui  voudront  y  for- 
mer des  élabllssemens  industriels  ou  agricoles.  iM.  Laissé  de 
ViLLEVÊ^tE,  membre  de  la  (^bambi-e  des  députés,  et  M.  (iioR- 
DAN,  négociant  l'rançais,  ont  acquis  une  partie  considérable  de 
ces  terres  (six  cent  mille  hectares),  en  s'engageant  envers  le 
gouvernement  mexicain  à  y  conduire  5oo  r.unilles  de  cultiNa- 
teurs  de  dillérentes  nations,  dans  le  délai  de  trois  ans,  à 
compter  de  la  date  de  l'acte  de  concession,  du  5  juillet  1S2S. 

Les  lerrcîs  acquises  par  les  négocians  l'rançais  s'étendent 
sur  la  rive  droite  du  Guazacoalco,  à  partir  de  dix-huit  lieues 
de  son  cmboucliure  dans  le  goKc  du  .Mc\i(pie,  jusqu'à  ses 
sources,  au  17'  degré  de  latitude.  Ce  ileuve  est  constamment 
navigable;  on  y  trouve,  en  outre,  le  meilleur  port  de  toute  la 
côt(!,  bien  (|n'il  n'y  ail  à  la  barri;  que  trois  biasses  tle  profon- 
dcm-;  au-delà,  })endantsepl  lieues,  il  y  a  environ  vingt  pieds 
d'eau.  Le  terrain  s'élève  ensuite  rapidement  par  plateaux;  et, 
à  (|uiir/e  lieues  de  la  mer,  il  a  de  cent  à  deuxc(MUs  toises  au- 
dessus  (h;  son  niveau,  selon  la  baut<MU"des  coteaux  et  i\c^  pla- 
teaux. 1/islbmc,  (pii  a  de  (piarante-deux  à  qiiarante-cinq  li«  lu-» 
de  largeur,  est  ou>ert,  du  côté  du  udhI,  aux  vents  rarraicbis- 
sans  du  goll'e  du  Mc\i((ue,  et,  au  sud,  à  ceux  de  la  nuM-  Paci- 
rKjiie.  Les  montagnes  <p.'i  séj)arent  les  deux  mers  s'abaisNcnl 
jus(|u'à  deux  cents  toises,  dans  une  largeur  de  dou/c  à  (|nin/f 
licncs,  vt  se  relèvent  à  Test  et  à  rf)uest,  a  deux  niilU'  t  inq 
cents  toises,  (iellcs-ci  sont  couvertes,  en  tout  lein>',  il<*  neiges 
qui  coniribncnl  ~à  répandre  uni*  Iran  lirur  s.iliil.iii  «■  d.ins  b 
pays.  Pend. ml  six  mois,  la  Inup»  rature  est  »lc  m  à  iS'd» 
Réaunun  ;  pendant  b>  «-ix  autres,  de    iti  à  ?,G'.  et  <|uelquel«ii- 
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à  28°.  La  mer  est  bordée,  jusqu'à  dix  ou  douze  lieues  dans 
l'intérieur,  des  tlerras  calientes,  fort  dangereuses  pour  les 
étrangers  non  acclimatés.  Mais  ces  terres  ne  font  point  par- 
tie de  la  Concession;  elles  sont  habitées  et  cultivées  par  les 
indigènes. 

Le  choix  fait  par  MM.  Giordan  et  Villevêque  est  fort  heu- 
reux :  les  terres  qu'ils  ont  acquises  sont  d'une  extrême  ferti- 
lité. Les  acajous,  les  cèdres,  les  sapins,  les  chênes  et  plusieurs 
sortes  de  bois  de  teinture  forment  les  forêts  qui  couvrent  les 
sommets.  Le  coton,  le  tabac,  l'indigo,  la  vanille,  le  sucre,  le 
café,  le  cacao,  le  poivre,  le  girofle,  la  cochenille,  la  patate,  la 
banane,  le  blé,  l'orge,  le  maïs,  le  riz,  la  vigne,  l'olivier,  le 
mûrier  conviennent  très-bien  au  sol  ;  plusieurs  de  ces  végé- 
taux y  donnent  déjà  des  produits  très-remarquables;  le  riz  y 
fournit  deux  récoltes  par  année;  le  maïs,  trois  ou  quatre.  On 
peut  voir,  dans  le  célèbre  ouvrage  de  M.  de  Httmboldt  sur  le 
royaume  de  la  N ouvelle-Espagne,  l'éloge  qu'il  fait  du  climat  et 
de  la  fécondité  de  ce  pays,  et  la  prospérité  dont  il  pourrait 
jouir,  sans  l'incurable  paresse  des  indigènes,  paresse  entre- 
tenue, dit-il,  par  la  bienfaisance  de  la  nature,  et  la  facilité  de 
pourvoir,  sans  travail,  aux  premiers  besoins  de  la  vie. 

MM.  Laisné  de  Villevêque  et  Giordan  sont  dans  l'intention 
de  rétrocéder  leurs  acquisitions  à  une  Compagnie  dont  ils 
resteront  membres  pour  une  part  assez  considérable.  Le 
fonds  social  est  composé  de  8,000  actions  de  1,000  fr.  cha- 
cune, dont  4!>ooo  représentant  4  millions  de  francs,  sont 
destinées  à  l'établissement  des  cultures  et  au  transport  des 
colons.  Les  4^000  autres  actions  représenteront  la  valeur  des 
six  cent  mille  hectares  de  terre  mis  en  fonds  commun  par  les 
concessionnaires.  La  Compagnie  traitera  particulièrement,  et 
avec  des  conditions  avantageuses  pour  eux,  avec  les  colons 
qui  voudront  se  rendre  à  leurs  frais  sur  les  terres  de  la  Con- 
cession. Ceux  que  la  Compagnie  transportera  à  ses  dépens 
seront  trois  ans  à  son  service  ;  leur  travail  sera  de  six  heures 
par  jour;  ils  seront  nourris  et  payés  d'après  un  accord  arrêté 
entre  eux  et  les  agens  de  la  Compagnie.  Leurs  femmes  et  les 
enfans  de  dix  ans  et  au-dessus  pourront  être  employés  par 
elle  à  des  travaux  proportionnés  à  leurs  forces.  Chaque  père 
de  famille  recevra,  de  plus,  un  terrain  dont  il  disposera  à  son 
gré.  Au  bout  de  cinq  ans,  des  terres  seront  concédées  à  ces 
colons,  soit  qu'ils  veuillent  rester  à  la  solde  de  la  Compagnie, 
soit  qu'ils  disposent  autrement  de  leur  industrie.  Ils  pourront 
aussi  prendre  des  actions,  ou  des  coupons  d'actions  de  5oofr. 
chaque,  dans  l'entreprise  géjiérale. 


I 
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Déjà  beaucoup  de  l'amilles,  et  snrlout  des  AlItiTiands,  se 
ont  décidés  à  profiter  des  oflVes  de  la  Compagnie,  et  se  sont 
;mljai((ués  ponr  le  Mexique  (1).  Quel(|ues  leuilles  publicpies 
int  rapporté  lesrécits  de  voyageurs  qui  assuraient  avoir  vu  les 
migrans  nouvellement  arrivés  à  leur  destination,  dans  vin 
tat  affligeant  de  dénûment,  et  la  phq)art  mala(ie.->;  niiiis  ces 
écits  n'offrent  rien  d'authentique;  et,  dans  tous  les  cas,  il 
iiudrail  attribuer  de  semblal)les  malheurs  à  l'impr»' voyance 
['un  grand  nombre  de  nouveaux  colons  rpii  avaient  négligé  les 
irécautions  qu'on  leur  avait  reconmiandées. 

Les  personnes  qui  auraient  le  désir  de  connaître  à  fond  ce 
lui  est  rslatif  à  la  colonisation  du  Guazacoalco,  trouveiont 
les  détails  précieux  sur  cette  contrée,  dans  une  Lettre  rente 

M.  Laisné  de  ViLLEVÛQiTE,  par  iM.  l'abbé  Baradèue,  (  ha- 
loine  titulaire  de  l'église  de  Tarbes,  antiquaire  et  membre  de 
i  Société  de  géographie  de  Paris,  récemment  arrivé  du 
lexique  (  brochure  de  7  pages;  imprimerie  de  Tastu  ). 
lomme  il  serait  peut-être  difficile  d(;  se  la  procurer,  nous  en 
oimerons  ici  ((uehpies  extraits. 

«Le  Mexique  est  un  pays  cinq  fois  grand  conmie  la  France, 
t  encore  très-peu  peuplé  ;  sept  millions  d'honunes  dissémi- 
és  sur  une  si  vaste  étendue  sont  peu  de  chose,  siu'tout  (piaud 
n  pense  que  les  mines  absorbent  un  grand  nombre  de  bras, 
t  que  les  Indiens  ne  travaillent  y^<A76'  ([lie  pour  vivre.  Le  gou- 
ernemcMU  mexicain,  à  rexenq)le  des  Elals-Lnis  du  nord,  a 
enti  que  le  seul  moyen  d'accroître  la  richesse  nationale  était 
e  favoriser  la  culture  des  terres,  et  d'éteiulre  la  population; 
'est  dans  ce  but  cpi'il  a  ouvert  le  pays  aux  Mur()pccn>,  et  les 
'rançais  ont  été  les  plus  favorisés  dans  la  distribution  des 
[îrrcs  :  iu)lre  caractère  Iciu*  plaît,  et,  s'ils  ont  dcîs  prcN  cutious 
outre  le  gouveriu'ment  (pii  diffère  sans  cesse,  au  grand  dc- 
riment  du  commerce!  national,  d'imiter  rexenq)le  tic  T  \n- 
leterre,  des  Klats-Liiis  et  d'autres  puissances  (|ui  ont  reconnu 
anchement  leur  indépendance,  les  Mexicains  .sont  triq)  jus- 
3S  pour  en  accuser  la  nation  française. 

»  Avant  d'indicjuer  les  terres  destinées  aux  cidtiucs,  tli\ers 
onunissaires  lurent  envoyés  dans  toutes  les  directions  p(»ur 
xaminer  cette  vaste  contrée.  Tous  les  rapports  ont  drsigné  le 
aiay-acoalco  comnu'.  le  point  le  plus  Icriiic,  le    plus  sain  <l  le 


,  (  1)  Qiicl(|;n's  journaux  avaient  avaucr  sur  ec  fait  des  a.s;.fi  lions  à  la  l'ois 
liémaftnées  t'I   enlinnnenl   l'ansses.    \,v  premier   départ  îles  e«ilons  u'n 
I  lieu  <pie  le  27  n()v«'nil)ie.  dominent  alors,  en  dreend)re  et  en  janvier, 
vivait  on  avoir  avis  de  leur  arrivée,  la  Iraveiséc  étant  ilc  4  »  jours.' 
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plus  heureuscnient  siUié  sous  le  rapport  commercial.  Le 
fleuve  réuin'ra  un  jour  les  deux  Océnns,  et  ses  nombreux  al- 
fluens  peuvent  recevoir  les  produits  de  Guatemala  et  des  plus 
riches  Etats  du  Mexique. 

»  Le  gouvernement  mexicain  a  voulu  donner  une  récom- 
pense nationale  aux  généraux  qui  avaient  combattu  pour  la 
liberté.  Deux,  trois  et  quatre  lieues  de  terre  ont  été  accordées 
à  chacun  d'eux;  Guerrero,  Victoria,  Santa- Anna,  Barraga  et 
Bravo  sont  en  tête  de  la  liste,  et  tous  ont  obtenu  leurs  terres 
en  face  de  la  concession  française,  dont  ils  ne  sont  séparés 
que  par  le  fleuve.  C'est  la  prospérité  de  la  colonie  française 
qui  doit  donner  de  la  valeur  à  leurs  terres!...  Or,  ces  conces- 
sions, accoidées  par  le  congrès  reconnaissant  à  des  hommes 
qu'on  a  mille  fois  proclamés  les  sauveurs  de  la  patrie,  seraient- 
elles  situées  dans  un  pays  inhabitable?  Maîtres  d'un  terrain 
immense,  aurait-on  choisi  une  contrée  aride  et  infecte  pour 
récompenser  les  libérateurs  du  .Mexique  ?  Ces  considérations 
suflisent,  ce  me  semble,  pour  réfuter  tous  les  mensonges 
qu'on  a  faits  sur  le  Guazacoalco,  qu'on  ne  connaît  ni  sous  le 
rapport  topographique,  ni  sous  celui  du  climat  et  de  ses  pro- 
ductions. 

»  La  lecture  de  divers  rapports  sur  le  Guazacoalco,  et  ceux 
que  me  donna  verbalement  M.  Llabe,  sénateur  et  naturaliste 
distingué,  me  firent  concevoir  le  projet  de  visiter  moi-même 
une  contrée    qui  devait  recevoir  mes  compntriotes  :  après 
avoir  parcouru  la  province  de  la  Puebla  et  les  Etats  de  la  Vera- 
Cruz,  j'arrivai  par  terre  à  Minotitlan,  village  bâti  sur  le  fleuve 
en  l'honneur  du  fameux  Mina  ;  le  lieu  est  bien  choisi,  puis- 
qu'il sert  de  communication  avec  Acayucan,  chef-lieu  de  dé- 
parlement, et  avec  tout  le  pays  jusqu'à  la  Yera-Cruz.  Ce  vil- 
lage peut  être  regardé  comme  l'entrepôt  du  Guazacoalco  : 
déjà  plusieurs  négocians  américains  y  sont  établis.  M.  Wal- 
devin  y  possède  une  scierie,  oi"!  il  emploie  une  dizaine  d'oil*' 
vriers  de  sa  nation,  et  envoie  à  la  Nouvelle-Orléans,  où  elles 
se  vendent  très-bien,  ses  planches  d'acajou  et  d'autres  bofc 
précieux,  qu'un  brick  vient  prendre  au  chantier.  Il  s'occupt 
€0  outre  de  la  culture  des  terres  qu'il  a  achetées  à  un  de  se5 
voisins.  La  population  de  Minotitlan  est  d'environ  3ooperson 
nés;  le  gouvernement  mexicain  y  a  fait  bâtir  une  chapelle 
et'trois  maisons  pour  servir  de  logement  aux  colons  nouvel 
lement  arrivés.  Quatre   autres  villages  sont  échelonnés  su 
le  fleuve,  à  une  journée  de  distance  les  uns  des  autres,  afi 
d'offrir  au  voyageur  les  moyens  de  transport  nécessaires  poîi 
descendre  ou  remonter  le  fleuve.  On  trouve,  dans  ces  villr 
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es,  (h;  la  volaille,  des  (ïmU's,  du  pain  de  inaïs,  du  poisson,  des 
aiianes  et  du  gibier  en  al)<)Mdan(-(\ 

')  Le  (iuazacoalco  esl  un  lleu\<;  doiil  le  cours,  sans  être  trop 
ipide,  Test  cepj.'udaut  assi;/  poui-  le  dessécliemenl  d(;s  terres 
ui  sont,  en  gén«''ral,  fort  élevées.  Celles  qui  sont  sujettes  aux 
tondations  s'élèvent  insensil)l(;m('nl  sur  les  deux  rive-i,  de 
uite  que  les  eaux  ne  s'élcndenl  jamais  à  de  giande>  (install- 
es, el  sont  ramenées  dans  leur  lit  dès  (|ue  le  fleuve  baisse. 
,es  accidens  dix  terrain  roiincnl,  dans  qne!(|ues  endroit>,  des 
lares  dont  le  voisinage  ne  serait  pas  sain  ;  mais  cela  a  lieu 
ans  tous  les  pays  du  monde  ;  encore  ces  inconvéniens  u'arri- 
ent-ils  qu'au  bas  du  (leuvc  grossi  par  l'Uspanapa,  très-lort 
iii-même. 

»  Le  (hia/.acoalco  est  un  fleuve  Irès-poissonneux,  et  ses  bords 
ont  couverts  de  tortues  dont  on  ramasse  les  œul's,  (|iii  sont 
jrl  bous.  IJne  quantité  prodigieuse  de  canards  sauvages  de 
iverses  espèces,  des  oies,  ôa^  poules  d'eau  et  antres  oiseaux 
êcbenrs  le  parcourent  dans  tous  les  sens,  et  ollVent  au  vnya- 
eur  une  ressource  assurée  et  abondante.  Le  (iuazacoalco 
[Milerme  aussi  des  crocodiles  ;  l'espèce  en  esl  pins  petite  (pic 
elU;  (jiie  l'on  trouve  au  Sénégal  et  dans  la  (iandiie.  L'enve- 
jppe  d(îs  crocodiles  du  (iuazacoalco  ne  résiste  point  ajix 
albîs;  aussi  sont-ils  plus  timides  ;  ils  n'allaqiienl  pas  riiomme, 
t  l'on  n'a  pas  à  craindre,  comme  eu  Al'i  i(pie,  l'amputation 
'un  bras  (ju'on  laisse  pendre  en  debors  de  la  pirogiu'  :  il  nous 
si  plnsijMus  l'ois  arrivé  d'en  trouver  sur  le  Ixtrd  du  lleu>  e, 
lottis  dans  l'berbe,  el  se  roniiuil,  à  notre  aspect,  dan.-'  Peau, 
mis  faire  miin;  de  vouloir  nous  ;iU;i(|uer.  (Ici  animal  n'csl  pas 
ne  pr(»duction  par(i(Milière  du  (itia/.acoalco  :  le  Mi>>i>>i[>i,  la 
ivière  des  Amazones  el  tous  les  lleuves  situés  sons  la  zone 
Diride  en  conliennenl  mi  grand  nombre.  .\  la  Nouvclle- 
)rléans,  on  a  liouve  le  mo}en  de  lanner  la  peau  du  crocodile, 
l  d'en  faire  des  selles  fort  estimées. 

M  A  droilti  et  à  gauclie  du  lleiive,  le  terrain  esi  tour  à  lour 
misé  et  découvert,  si  Ton  peut  appeler  dccouNcrt  des  plaines 
ù  rherbe  est  à  la  bailleur  de  dix  pieds.  Ces  terrains  semblent 
voir  ser\i  aux  cultures  des  Indiens  (|ne  Tapprocbe  des  Kspa- 
;nols  reroula  dans  les  (;ordilli('i('s  :  celle  opinion  e>l  d'autant 
dus  jMobabie  (pic  dans  les  \  illages  nouvelleuunl  b.dis  on  a 
rouvé  (pianlilé  de  débris  de  vases  servant  à  l'usage  de  Tbom- 
ne,  et  dvs  idoles  en  terre  cuite,  dont  plusieurs  sonl  entre  les 
nains  de  M.  .loniard.  i'.v.s  iiulii es,  et  bien  (ranlr*'.'»  (|ue  je 
►ourrais  consigner  ici,  ne  permellent  pas  de  doulcr  «inun 
>euple  nombreux  n'ait  jadis  babiic  celN*  ricbe  coMlré«\ 
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»Ces  plaines  découverles  n'ont  jamais  plus  d'une  lieue car-^ 
rée,  et  se  répètent  à  droite  et  à  gauche  du  fleuve  à  toutes  les 
heures.  Le  reste  du  pays  n'est  qu'une  vaste  forêt  de  cèdres, 
acajous,  bois  de  teinture,  poivriers,  ébéniers  et  autres  bois 
précieux.  Les  orangers,  limoniers,  bananiers,  citronniers,  pal- 
miers, cacaotiers,  etc.,  se  trouvent  aussi  mêlés  et  confondus 
dans  les  bois.  Le  cèdre,  l'acajou,  le  chêne  et  le  sapin  qui  est 
très-commun  à  l'extrémité  de  la  Concession,  sont  de  grandeur 
colossale  :  ils  servaient  jadis,  dans  les  chantiers  de  la  Havane, 
à  la  construction  des  vaisseaux  de  haut  bord  (^Mémoire  de 
M.  Ortiz)  ;  et  aujourd'hui  les  Indiens  construisent  sur  le  Gua- 
zacoalco  des  pirogues  en  acajou,  d'une  seule  pièce,  de  cinq 
pieds  de  largeur  sur  cinquante  de  longueur.  Ces  forêts  vier- 
ges contiennent  des  milliers  de  sangliers,  de  cochons  marrons, 
des  cerfs,  des  gazelles,  des  lièvres,  des  faisans,  des  poules 
sauvages  et  quantité  d'oiseaux  charmans.  Mais  à  côté  de  ces 
animaux  inoffensifs,  se  trouvent  aussi  quelques  animaux  des- 
tructeurs, tels  que  le  tigre  ;  du  reste,  tout  ce  qu'on  a  à  lui  re- 
procher, c'est  l'enlèvement  de  quelques  poules  qui  allaient 
fourrager  dans  les  bois,  et  se  perchaient  la  nuit  sur  des  arbres 
Ces  enlèvemens  n'ont  en  lieu  que  dans  les  premiers  jours  des 
établissemens  des  villages  indiens  ;  depuis  qu'on  y  a  trans- 
porté des  chiens,  et  que  le  mouvement  et  le  bruit  ont  troublé 
le  silence  des  bois,  le  tigre  a  disparu. 

Il  me  reste  à  vous  parler  de  la  fertilité  du  sol  et  du  climat. 

Le  sol  de  la  Concession  est  formé  du  détritus  de  mille  généra- 
tions d'arbres  ;  il  a  au  moins  vingt  pieds  de  terre  végétale, 
noire  comme  le  fumier,  qui  donne,  indistinctement  et  dans 
toutes  les  saisons,  toutes  les  productions  indigènes  et  exoti- 
ques. Le  maïs  peut  produire  jusqu'à  quatre  récoltes  par  an; 
le  riz,  on  le  récolte  deux  fois.   Dans  quarante-cinq  jours  on 
peut  avoir  des  haricots;  la  canne  à  sucr«  y  est  en  végétation 
constante;  le  café  croît  promptement  et  magnifique;  le  cacao 
n'a  besoin  que  d'être  recueilli  dans  les  bois,  comme  la  vanille 
et  le  poiv^re;  le  coton  est  très-abondant  dans  les  villages  qui 
le  cultivent,  et  d'une  finesse  extrême.  Le  tabac,  qui  est  une 
des  récoltes  les  plus  productives,  y  est  cultivé  avec  succès;  ; 
l'indigo  de  même  ;  les  oranges,  les  cédras,  les  bananes,  les  ; 
patates,   les  ananas,   n'exigent  aucun  soin  pour  croître  en  : 
abondance  :  la  vigne  et  l'olivier  y  prospéreront  aussi,  etc.  \ 
Ajoutez  à  ces  riches  productions  un  ciel  toujours  enchanteur 
et  un  printems  continuel  :  dans  cet  heureux  climat  jamais 
l'arbre  n'est  dépouillé,  et  reste  toujours  couvert  de  fleurs. 
Les  pluies,  fort  rares  dans  certaines  provinces  du  Mexique,  ne 


i 


Mi:\iQLi:.  /,:»- 

riîanqucnt  jamais  an  GiiazacoaUo;  le  pic  Sainî-Marlin  allire 
les  nuages,  et  tons  les  quinze  jours  à  ])eu  près  on  a  de  l'eau. 
Les  Kuropéens  et  les  indigènes  établis  dans  ee  })ays  n'ont 
jamais  connu  les  maladies  des  Aniilles  :  l'élévation  (\v^  terres, 
'absence  des  grandes  chaleurs  et  l'air  pur  (|u'on  y  respire, 
u\  font  un  climat  tout  aussi  sain  rpie  Jalapjta  cpii  e<t  à  la 
même  hmiteur,  et  où  jamais  maladie  endéniiqiui  n'a  existé. 

Voilà,  Monsieur,  les  observations  (jue  m'a  inspirées  la  vue 
'Pu ne  contrée  que  j'ai  habitée  pendant  (|uatre  moi*^;  je  vous 
es  soumets  sans  réserve  parce  qu'elles  sont  rexpres>i()n  de 
':\  vérité.  IM.  Thetbet  de  Beauciiamp,  qui  habite  le  Mexique 
lepuis  long-lems,  vient  de  faire  une  importante  acquisitiou. 
[lans  la  Cf>ncession,  pour  y  établir  ime  colonie  suisse;  la  con- 
luile  de  M.  Theidiet  de  Beaucdiamp  prou\e  (ju'ii  partage  mon 
opinion  sur  ce  f)ays. 

Au  surplu-^,  la  beauté  du  climat,  la  fertilité  de  la  îeiie, 
ivec  des  institutions  sages  et  libérales,  ne  suflisenl  pas  d'abonJ 
1  la  prospérité  des  colons.  Il  <'st  (\i;:>  mesures  préparatoires 
[u'on  ne  saurait  oublier  sans  retarder  le  succès  de  l'opération  : 
In  terre  ne  donne  rien  pour  lien;  ce  n'est  que  par  le  travail 
-ju'on  en  obtient  une  récolte  \)\\\s  ou  moins  abouflanle.  .l'avais 
recommandé,  à  plusieurs  re|>rises,  au\  chefs  de  la  dernière 
[expédition  d'emporter  de  la  faiine  et  du  biscuit  pour  trois 
mois  au  njoins,  des  fu^^ils,  des  fdets  pour  la  pêche,  et  tous  les 
lislensiles  de  cuisine;;  j(;  leur  fis  sentir  la  nécessité  de  d(>nncr 
\  cha(pie  ouviierune  moustiquaiie  en  toile  poni- la  première 
innée.  Le  (iuazacoalco  ])ossè(Ie  des  moyens  de tianspoit,  mais 
.'es  moyens  sont  fort  chers  et  insufli^ans  pour  recueillir  cent 
ilix  j>ersonnes  et  leui-  bagage,  arrivant  in(q)inémcnt  à  Tem- 
boucbuie  du  lleuve.  .le  les  engageai  à  fair<;  construire,  en 
['ommun,  deux  bateaux  plats,  qui  1rs  auraient  portera  "Mino- 
tillan  en  un«'  seule  maiéc.  Cependant,  si  j'en  croi-.  la  rumen.- 

publique,  tous  mes  conseils  n'ont  pas  été  suivis une    sc- 

loudc  c\j)é(lilion  se  pirpiuc  ;  fiiiles  bien  sentir  à  ces  nous  eaux 
lolous  (ju  ils  s  e\j)os<'r.iient  en  agissiuit  avec  la  même  légè- 
reté :  on  ne  saurait  prendre  liop  dtî  pré'.'autions,  et  celles  <|(ic 
)'indi(|n<'  sont  indisjx  ii.-ables.  Du  I  iscuil  pojir  troi>  umis  .m 
moin^,  de^  iV.-iUde  (basse,  des  (ilets,  d<'s  iist<'n-iles  ,!«>  rnisinc, 
des  haches,  (le>-  pioches,  des  scics,  (b'ii\  b.ilcjuv  pi, il»,  de  l.i 
boinu;  Noionté  (M  de  la  con^-tance,  n  oil.i  les  choses  d'aboril 
nécessaires  :  avec  ceia  ils  p<Mi\ent  h.u'tlimt  til  ><•  mettre  en 
route,  et  je  icpouds  de  l'avenir. 

I.    \i,\  .    ri  \  un  »    I  «s.)!).  7)11 
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EUROPE. 

CilAINDE-BRETAGNE. 

Londres.  —  Précautions  contre  r incendie.  —  Les  l'eiix  nii 
ont  demi  ère  me  ni  éclalé  à  Londres,  et  qui  ont  consumé 
l'Opéra  anglais,  et,  un  peu  avant,  les  salles  de  l'institu- 
tion d'Argyle  ,  ont  éveillé  la  sollicitude  publique.  Un  des 
membres  du  parlement  pour  le  comté  de  Surrey  a  fait  \\ï\ 
projet  qui  a  pour  but  de  régler  la  construction  des  maison.^ 
dans  l'intérieur  de  Londres  et  aux  environs,  de  manière  à 
prévenir  les  incendies,  et  à  en  arrêter  rapidement  les  progrès 
dans  le  cas  où  le  feu  se  déclarerait  sur  un  point  de  l'édifice. 
Malheureusement  ce  plan,  dont  on  ne  connaît  pas  encore  les 
détails,  ne  pourrait  s'exécuter  que  peu  à  peu^  et  n'offrirait  do 
garantie  que  pour  un  avenir  bien  éloigné. 

—  Mouvement  de  la  correspondance  —  On  a  fait  le 
calcul  à\\  nombre  de  lettres  reçues  et  apportées  dans  cette 
capitale,  pai*  vingt-quatie  mailes-posles,  dans  l'espace  de 
Irois  jours,  et  distribuées  d'une  part,  dans  la  partie  de  la  ville 
à  l'est  de  Tcmple-ilar,  et  de  l'autre  à  l'ouest ,  ce  qui  formcj 
les  deux  grandes  divisions  de  Londres. 

Est.  Ouest.       Tulal. 

Lundi,   19111.11  1829 20,257 i-,5oi     07,708. 

Merciedi ,    21    id 12,619 10,951      2?i,5()o. 

Vendredi,    2/)  id.    ........      i3,2o3 10,871      24,074. 


(]alcul  approximatif  pour  chaque  joiH.    i5,559  i3,i07     28,467. 

D'après  le  même  principe,  on  peut  estimer  le  nombre  de 
lettres  reçues  à  Londres,  par  semaine,  à  170,802;  formant, 
pour  l'année,  un  total  de  8,881,704. 

—  Comité  des  fonds  pour  les  traductions  orientales.  — 
Le  roi  d'Angleterre  a  fait,  depuis  peu,  le  don  annuel  de 
deux  médailles  d'or  à  cette  Société  dont  les  travaux  sont  d'un 
si  haut  intérêt  pour  les  sciences  et  la  littérature.  Depjiis  l'an- 
niversaire de  sa  fondation  qui  a  eu  lieu  en  mai  1829,  elle  a 
publié  une  traduction  de  Haou-Kew-Ckuen  par  M.  Davis,  un.] 
masque  o\\  pièce  allf^gorique,  composée  à  Ceylan  ,  et  m\  pocme 
sur  la  dèmonologie,  orné  de  planches  et  de  dessins  singalais. 
Le  nombre  des  souscripteurs  a  augmentée  dans  une  propor- 
tion considérable,  non-seulement  en  Angleterre ,  mais  sur  le 
continent.  Le  roi  des  Pays-Bas,  le  grand  duc  de  Hesse-Darm- 
■-ladu  le  duc  d'Orléans,  les  Universités  de  Kasan  et  de  Dorpat, 
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les  l)il)liollièqucs  impôriales  et  royales  de  \  ienne  ,  de  Berlin, 
de  Dresde,  du  Hanovre,  elc,  se  sont  fait  inscrire  sur  la  liste, 
et  ont  envoyé  leurs  conlrihutions  en  argent.  Grâces  à  de  pa- 
reils appuis,  et  au  zèle  des  wicnibres  du  comité,  on  ne  tar- 
dera pas  à  posséder  bientôt  d'excellentes  traductions  des  au- 
l(;urs  asiatiques  les  [)lus  estimés,  et  jusqu'ici  inconnus  à 
l'Europe.  La  Société  a  dans  ce  moment  sous  presse  sept  ou- 
vrages importans;  et  prépare  un  recueil  de  mélanges  religieux, 
historiques,  géographiques,  littéraires  et  biographiques  de 
l'Orient. 

—  Académie  royale  de  peinture.  — On  a  procédé  à  l'élection 
d'un  président,  en  remplacement  de  sir  Thomas  Laivrcnce. 
(Voy.  la  Notice  surcedernier,  àl'articlelNÉCROLOGiE.)  M.  Mar- 
tin Archer  Siiee  a  été  élu  ;  ce  peintre;  distingué  est  aussi  poète, 
il  a  composé  une  tragédie,  et  un  poème  intitulé  Rliymcs  on 
Arl.  C'est  un  irlandais.  M.  ff^ilkic  (\u\  était  sur  les  rangs,  a 
obtenu  beaucoup  de  suffrages,  mais  non  la  majoiile.  Du  rote, 
ce  dernier  est  nommé  peintre  de  portraits  du  roi.  On  a  ainsi 
])arlagé  entre  deux  artistes  de  beaucoup  de  mérite  les  distinc- 
tions que  réunissait  ^ir  Th.  I^awrence.  L.  S.  li. 

RUSSIE. 


OrRAL.  —  Mines  d* or  et  de  platine.  —  Viix  détails  (pie  nou,> 
avons  déjà  donnés  à  nos  lecteurs  sur  le  produit  de  ces  Uiincs 
(voy.  ton»,  xxxviii,  p.  'i7)7)  et  .")'2o;  et  t.  xliii,  p.  ^\\)'i)\  nous 
joignons  l'état  général  de  la  quantité  d'or  et  de  platine  exploi- 
tés en  1828,  tant  dans  celles  (le  la  couronne  que  (l;in>  (  rlio  ijni 
appartiennent  à  des  particuliers. 

ou. 

Mines  n/>/><irlC)i(tt}l  ti   lu   ('niivinin  . 

I'iiii(l>.    livio.    /.iilol. 

Dans  le  i'""  scnu'she  tic  iS-^S I  j  \{\         ^J,, 

Dans  \v  i*"  s<'iMrshc .    .      4'i  >"  55  — 

Tolal S-  .-  ^-ti 

Mines  ai>/uir(tn(iiil  <i  i/ts  /uirliiiiHi  rs. 

Daii.s  \v.   i«"  sriiu'slir ili  lo  h~ 

Dans  Iv  u''  scnirsln- ya  .>  47 

r..lal ao5  16  18 

l'i'lal  t,'rnriJ\l  i<)»  "  \S  — ' 
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PLATINE. 

Mines  opparlcnonl  à  la  Couvonnc. 

Ponds,  livres.   zoloL 

Dans  le  i*' semestre i  i5         64f| 

Dans  le  2*^  semestre 2  12  -^  ~ 

Total 5         25         71  i^ 

Mines  appartenant  à  des  particuliers. 

Dans  le  i*""^  semestre /)4  '4         9^  77 

Dans  le  2^  semestre 55         32         55  |-| 

Total 90  7         47 14 

,  Total  général 95         53         23  jj 

Résumant  les  produits  des  années  précédentes,  nous  trou- 
vons que  l'exploitation  de  l'année  1827 

Pouds.  livres,  zolot.  part. 

Avait  donné 282  »  6         3i  d'or. 

24         27         80         48  de  plat. 

Celle  de  l'année  1826  ....  20 1         25         35^        »  d'or. 

i5         20         3i  ;         »  de  plat. 

Celle  de  l'année  1825  ....   237         17         22         4^  d'or. 

Il         24         35         48  de  plat. 

Il  résulte  donc  de  la  comparaison  des  produits  de  l'exploi- 
tation de  ces  métaux  dans  les  années  1825,  1826,  1827  et 
182S,  qu'elle  a  été  chaque  année  en  augmentant,  à  l'exception 
de  l'année  1826,  et  que  le  total  de  l'or  exploité  dans  le  cou- 
rant de  ces  quatre  années  est  de  1042  pouds  6  liv.  23  zolot  |^, 
et  celui  du  platine  de  i4^  pouds  aS  liv.  77  zol.  ~.     E.  H. 

Mines  de  diamans.  • — Dés  1826,  le  professeur  jEn^e/Artr^i, 
dans  un  voyage  scientifique,  qu'il  fit  dans  les  monts  Ourals, 
reconnut  (\\\q  le  sable  des  environs  de  la  fabrique  deRoushra, 
et  celui  des  mines  de  platine  à  Nigny-ïoura,  ressemblaient, 
d'une  manière  frappante,  aux  sabks  du  Brésil,  où  l'on  trouve 
des  diamans.  Pendant  son  séjour  récent  dans  ce  pays,  le  ba- 
ron de  lîumboldt  confirma,  par  sa  haute  autorité,  la  vérité 
de  :ette  analogie.  Des  recherches  ayant  été  faites,  d'après  les 
conseils  de  ce  savant,  le  22  juin  dernier,  un  jeune  paysan 
employé  au  lavage  des  sables  aurifères  exploités  sur  les  terres 
de  la  comtesse  Polier,  découvrit  un  diamant,  qui  ne  le  cède 
en  rien  à  ceux  du  Brésil,  et,  bientôt,  il  en   fut  trouvé  plu- 
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sieurs  autres,  d'un  poids  supérieur  an  prcuiier.  — Ainsi,  \,\ 
Russie  peut  ajouter  cette  source  de  richesse  ù  celle-^  que  Ini 
donne  déjà,  depuis  plusieurs  années,  l'exploilalion  des  mines 
d'or  et  de  platine  des  monts  ouraliens.  M.  de  J. 

Riga. — Elfihlisscmens  de  hienfnisanre.  — La  direction  des  éta- 
idi.ssemens  de  hienl'aisance  de  celte  ville,  dans  le  compte  rendu 
de  ses  opérations  pendant  l'année  1828,  22*  de  son  exercice, 
a  mentionné  les  faits  suivans,  qui  prouvent  en  faveur  des  i<;>- 
sources  (jui  ont  été  mises  à  sa  disposition  pour  le  soulagement 
de  riuimanité  souffrante.  Le  3o  avril  de  cette  même  année, 
1828,  on  a  posé  dans  le  faubourg  la  première  pierre  {\\\{\ 
nouvel  hospice,  destiné  à  recevoir  25()  pauvres,  qui  a  du  être 
ouvert  dans  l'été  de  1829,  et  pour  l'édifice  duquel  il  a  été  al- 
loué une  somme  de  28,600  roubles.  —  On  a  soigné  dans  les 
(juatrc  hospices  existans  «,017  personnes,  dont  471  ^'j  trou- 
vaient encore  à  la  fin  de  1828;  481  personnes  ont  reçu,  hors 
de  ces  maisons,  les  soins  des  médecins,  et  des  médicaniens 
gratuits.  —  L'hôpital  d'accouchement  a  reçu  GG  femmes.  — 
Le  nombre  des  enfans  vaccinés  a  été  de  !>oi .  —  877  individus 
et  familhîs  ont  reçu  des  secours,  et  17  orphelins  ont  été  soi- 
gnés. —  En  général,  3,4^0  personnes  ont  pris  part  aux  bieii- 
i'aits  de  la  direction.  E.  II. 

DANEMARK. 

Rectification  d'erreurs  graves  sttr  (a  statistique,  la  ropi  i.a- 
TioN  et  sur  fctat  de  la  LiTTÎ:RATriiE  du  Oanem.vuk,  insrrccs  dans 
un  Journal  anglais,  et  reproduites,  sans  eœanien^  dans  le  nouvcait 
journal  français,   littéraire  et  politique,  intitulé  :  l'Universel. 

—  L'Universel  a  publié  récemmerit  (dans  son  nuuu'ro  du  f» 
janvier)  une  lettre  p;irti(;ulièie  (M)ncernant  la  statistique  du 
Danemark^  et  présentée  par  l'auleur  connue  trcs-erarte  dans 
toiis  ses  détails.  Néanmoins,  tout  Danois  peut,  av(U'  raison.  la 
qualifier  d'uiu'  maniéreabsolmuetU  contraire,  et  prouver,  par 
(les  faits,  que  cette  lettre  est  pleine  d'erreurs.  Voici  l'aperçu 
des  retîtificalious  auxquelles  elle  doime  lieu. 

Indiculious  vutdcmus  dans  la  IcHrc.  Indications  confortne-s  au.r  fuis. 

l'opiilalioii  (1«!  l'il»;  cl(.'  Selaïul  (avec  llomiuilin  cl  A  la  Un  dr  l'anm  e 

iMocii,  rU',) ô<>it,ooG  ûiues.  iSa8,     j-y^nu  . 

—  Fiitnic  (:m«'c  San^'claiid,  de.)    i3(i,()imj  —         i.îii.ooo, 

—  Saalaiid    avec  l''alslt:i  ) .    .    .    .     <)o,Oi)t)  —          7'S,i>oo. 

—  DiocM'sr  (l'Aalhmng i?)o,<»im»  —        i-j.ooo, 

—  Vibouig i.'),(tti(.  —           5»;, IKK). 
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D'autre  part.    .    .   .  (S4(j,2ou. 

Population  d'Aaihuus <>5,ooo  âmes.     Fin  de  1828,  112,000. 

—  ï^'f^e 1.55,000  —  178,000. 

—  Jntland     uîéridional  ,    ou  du 

ché  de  SIesvig 3?o,ooo  —  344, 000. 

—  Dché  de  Holstein 38o,ooo  —  396,000. 

—  Duché  de  Lauenbouig  .   .   .   .     37,000  —  38,ooo. 

—  Ile  d'Islande 5o,ooo  —  5o,Goo. 

—  Iles  de  Ferroe 6,000  —  7,000. 

—  Grœnland(omisdans!alellre).  —  7,000. 

—  Etablissenicns  sur  la   cùle  de 

Guinée  (également  omis).  .   .    .  —  44,ooo . 

—  Colonies  dans  les  Indes  occid.     45, 000  —  \-j^ooo, 
T~                lit-                orientales..      .'10,000  —  60,000. 


Total  réel  à  la  fin  de  l'année  1828 2,i52,8o;\ 

Et  comme  i'augmentation,  dans  les  5o  dernières  années, 
varie  de  14  à  22,000,  par  an  ,  la  population  totale,  à  la  fin  de 
l'année  dernière,  peut  être  évaluée  à  2,  i5o, 000  environ. 

L'auteur  de  la  lettre  commet  encore  une  eneur,  quand  il 
dit  que  sur  celte  population,  1,000,000  d'individus  parlent  la 
langue  danoise,  et  5oo,ooo  la  langue  allemande.  — La  laigue 
danoise  est  parlée  dans  toutes  les  provinces  danoises  propre- 
ment dites  (excepté  un  quart  du  Jutland  méridional),  c'est-à- 
dire, parenviron  1,400,000  individus.  La  langue  allemande  est 
celle  d'une  partie  de  ce  quai  t  du  Jutland  méridional  (il  y  a  aussi 
dans  celte  province  d'anciens  Frisons)  du  Holstein  et  du  Lauen- 
bourg,  en  tout,  d'environ  55o, 000  à  6oo,ooopersonnes.  —  La 
langue  ishuidaise,  la  langue-mère  des  langues  du  Nord,  est 
parlée  par  5o,ooo  personnes,  et  les  langues  frisonne,  groen- 
landaise,  anglaise,  française,  créole,  acra,et  les  langises  orien- 
tales, par  i5o,ooo  autres  sujets  danois  à  peu  près. 

Les  assertions  qui  terminent  la  lettre  ne  présentent  pas  plus 
d'exactitude  que  les  autres.  L'auteur  dit  que  les  services 
rendus  par  les  hommes  de  lettres  se  réduisent  à  très-peu  de  chose 
dans  cette  contrée.  —  Il  paraît  probable  que  cet  auteur  (comme 
il  arrive  souvent  à  certains  voyageurs  disposés  à  parler  de  ce 
qu'ils  ne  connaissent  pas)  a  recueilli  ses  communications  dans 
les  discours  de  quelques  domestiques  de  louage,  ou  à  quelques 
autres  soiutcs  de  même  valeur.  Qu'un  étranger  ne  com- 
prenne pas  la  langue  danoise,  cela  n'est  pas  étonnant,  on  ne 
peut  pas  savoir  toutes  les  langues,  et  celles  qui  ne  sont  par- 
lées que  par  (luehjues  millions  d'hommes  (la  langue  danoise 
est  aussi  parlée  en  Norwégc;  la  littérature  danoise  est  donc 
la  littérature  de  2  millions  et  demi  d'hommcsj  sont ,  par  consé- 
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<[iioiit ,  les  (IcinicKis  qu'on  apprend;  mais  il  me  semhlr  qn<- 
l'on  devrait  êli(;  eircon«<peet ,  el  ne  pas  se  permettre  de  jn^er 
>i  Ir-^èremcnl  de  ce  (pTon  ne  sait  pas.  Si  ranleur  avait  em- 
ployé nn  peu  de  tems  et  de  soins  à  prendre  des  informai io:is, 
il  aurait  au  moins  entendu  prononcer  des  noms  dont  s'iiono- 
lenl  les  sci»;nces,  ainsi  que  la  littérature  moderni;,  el  cpii 
sont  connus  par  des  ouvraj^es  précieux;  savoir  :  pour  la 
Tlicoloi^ie  et  hi  Morale:  iMIM.  [fornnvann ,  Millier,  MôUer, 
Claiiseiiy  Uoldenhcr^^  etc.  ; — pour  la  P/iilosop/ile  :  MM .  Tresc/tov, 
Sibhcrn,  etc.; — pour  \i\.  Jurisprudence  :  MÎM.  A.  Oerslcd^  Sc/ile- 
<j;el^  Kollerap-lioscnrhii^c^  llanscn^  etc.;  —  poiw  la  Physique 
et  la  Chimie:  MM.  C.  Oen^tcd ,  Haiic/t,  Zeise,  Forch/iani  • 
nicr^  etc.  ;  —  pour  les  Mailiémaliques  :  l'eu  Bagge,  MM.  Schu- 
macher,  l  rsin,  Schmidtcn ,  Filns^cr  ^  etc.;  — pour  la  Méde- 
cine :  l'eu  Calliren,  l'eu  Bang^  MM.  Callircn^  Herhiddt*  vAv.  ; 
—  pour  la  Bolaniqiie  :  M.  Horncmann;  —  poui-  la  Mclcoru- 
loi^ie  :  M.  S(hnu<v;  —  pour  la  Grammaire  :  l'eu  Alirahamson  . 
l'eu  Baden  ,  MM.  Guldbcrg^  Bask,  Bruiin^  Block,  etc.  ;  —  pour 
la  Philolop^ie  grecque  et  romaine  :  l'eu  Thorlacius^  MM.  Brond- 
ited,  Miuiier^  lUocl>  ,  T.  Baden  ^  Vclen^en  ^  etc.;  —  poin-  la 
Poésie :\{i\\  Baggesen,  l'eu  Thaarup,  l'eu  Ahrahamson,  l'eu  Pram, 
IMM.  Ochlenschlœger,  Ingemanji,  Guldherg,  Rahbeck ^  Ueiberg 
pèr(!,  tleiberg  lils,  lircdal,  etc.,  etc.,  etc.; — pour  la  Mythologie  v[ 
V Archéologie  du  Nord^  en  général  :  l'eu  Thorlacius^  l'eu  Abra- 
fiamson^  feu  ISycrup^  MM.  Magntissen,  Rafn ,  Vcdcl-Simonscn, 
Muller^  Thomscn  ^  Munlcr^  Brondsled  ^  etc.;  —  pour  la  Géo- 
graphie et  la  Sta/islique  :  l'eu  Schcel ,  l'eu  Glimann^  M.  En- 
i^elstdfl^  de;  -pour  VHistoirc  :  M.  Munter^  etc.,  l'eu  Suhm, 
feu  Kall  ^  MM.  Engclstofl  ^  Vcdel  -  Simonscn  ,  (i.  Baden, 
Muhlc^  elc.,r<;u  Sycrup^  MM.  Krafts  ThomseUf  etc.;  —  pom 
les  Hi:Aii\  -  Ai\Ts  :  l'eu  Veinrieh^  M.  Speugler.  —  Tout  les  au- 
leui'S  ((Mc  je  \icns  de  iionuncr  ^onl  nos  conlcnqmraiiis  ;  ci  |;i 
phq)arl  ajouUMil  (  ucore  jouiin'ilcincnl,  pai- (rexcellcus  on\  la- 
[j(;,s,  aux  liclicsses  de  la  lillrralMic  dannis<>.  -  1/auleur  dr  l,i 
lettre  n'ayant  parle  (|m<' de  la  lilhialurc  ihi  tmunenf  (cl  c'clail 
l)icn  loiil  ce  (pic  l'on  pou\ail  allciidrc  de  lui),  nous  n'avons 
ici  ntdiemcnl  en  vue  ni  les  nninUrcnx  c<ril<^.  ni  le^  vasle■^  re- 
r.herches  qui  se  rapporlenl  à  la  lilteralure  aulerieiMc  a  nos 
jours. 

Le  premier  libraire,  avec  (|ui  l'auleurde  la  leltre  aurait  lucn 
voulu  aNoir  une  courte  conversalion,  l'aurait  préserNc  de  l'cx- 
Irême  inexaclitude  <pi'il  a  commise  encore,  lorsipi'après avoir 
limité,  de  la  manier»'  la  plus  étroite,  les  servico  «h'S  f;cns  de 
leUrcs  ,  il  ajoute  :  ■    1  nv.  ctlition  excède  rarement  100  exrm- 
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plaires,  à  l'exceplioii  des  livres  d'éducation,  des  hil)les  et  des 
ouvrages  qui  traitent  de  la  religion  en  général.  »  F.a  vérité  est, 
que  l'on  voit  souvent  des  listes  de  souscripteurs  au  non»bre 
de  5  à  600 ,  et  ir.ême  de  11  à  1 200.  Enfui ,  1,800  personnes  ont 
souscrit  récemuient  pour  un  ouvrage  sur  l'Enseignement  Mu- 
tuel ;  de  cetlealHuence,  il  est  résulté  fjue  le  bénéfice  provenant 
de  la  vente  a  été  de  20,000  fr.  (Cette  somme  a  été  eu  entier 
consacrée  à  la  propagation  de  la  nouveUe  méthode  d'enseigue- 
inent.)  Par  conséquent,  les  éditions  de  tout  ouvrage  de  quel- 
que intérêt  se  publient  ordinairement  à  800  ou  1,000 
exemplaires;  souvent  à  2,000,  et  mr-mc  à  2,5oo.  11  est  cer- 
tainement très-rare  de  voir  une  édition  d'ouvrages  un  pe;i 
importans  au-dessous  de  5oo  exemplaires.         Un  Danois, 

ALLEMAGNE. 

Prusse.  —  Organisation  de  l'instruction  publique.  —  Nous 
empruntons  l'article  suivant  à  la  correspondance  du  National, 
feuille  politique,  qui  se  publie  depuis  peu  de  tems,  et  qui  s'est 
déjà  fait  remarquer  parla  haute  raison  de  ses  doctrines,  la  frais- 
chise  de  son  langage,  et  le  talent  remarcjuable  de  sa  rédaction. 

«La  savante  et  noble  Allemagne  est  morcelée,  voilà  un  fait, 
et  c'est  pour  cela  même  qu'une  Allemagne,  proprement  dite, 
n'existe  pas.  Nous  ne  déciderons  pas  si  son  unité  doit  être 
désirée  ou  non,  mais  ce  que  nous  pouvons  dire  avec  certiî.idc, 
c'est  que  no'^  conjpatriotes  éclairés  y  tiennent  peu.  Jamais 
l'Allemagne  n'a  été  une,  et  c'est  justement  cette  division  (pii 
a  développé  notre  liberté  spirituelle,  et,  au  moyen  de  cette 
liberté,  notre  caractère  nalionni.  La  concentration  de  l'Alle- 
magne sons  un  seul  gouvernement  nous  ôterait  ce  caractère 
et  cet  esprit  essentiellement  cosmopolites;  elle  nous  rçsseire- 
rait  dans  les  limites  d'un  amour-propre  pédantesquement  [m- 
triotique;  elle  nous  ferait  perdre  tout  ce  (|ui  est  allemand 
par  excellence,  non-seulement  notre  mobilité  scientifiîiue, 
lîiais  encore  notre  patrie  môme.  Cette  patiie,  chérie  de  nous 
tous,  cet  empire  existant,  c'est  l'Allemagne  littéraire,  ou  plu- 
tôt l'Allemagne  intellectuelle.  Pendant  un  long  espace  de 
tems,  cette  patrie  fut,  pour  nos  gouvernemens  politiques,  \u\ 
pays  lointain  et  fabuleux,  et  son  influence  sur  eux  ne  s'(q)é- 
rait  que  sourdement  et  à  leur  insu.  Le  gouvernement  prus- 
sien a  le  premier  reconnu  son  existence,  fondée  sur  ces  bases 
intellectuelles;  en  examinant  ces  fondemens,  on  trouve 
d'abord  la  liberté  d'instruction  publique;  c'est  par  celte  li- 
berté^ source  de  toutes  les  autres,  que  la  Prusse  est  éminem- 


■'(: 


iiHîiil  allcmaïKlc;  sans  cette  Jiberlé,  la  diéle  .s'ellbi»  erait  en 
vain  de  nous  convain(;re  que  tel  ou  tel  pays  appartient  à  la 
patrie  commune  des  Allemands.  L  instruction  pul)lique  est 
libre  en  Prusse;  le  gouvernement  ne  se  permet  ni  de  la  bor- 
ner, ni  de  la  pousser  dans  dc^  voies  qui  aboutissent  aux  ténè- 
l)res.  Une  surveillance  sa<»e  et  ferme  lui  parait  sullisanle  pour 
einpêcber  que  celte  liberté  ne  dégénère  en  licence.  Cette  sin- 
veillance  est  exercée  par  un  minislèi'e  à  trois  sections  :  afVaires 
ecclésiastiques  ,  alï'aiies  d'instruction  et  allaires  metlicales 
(Ministeriuni  der  geistlichen,  unlerriclils  iind  medicliiat  An<j:ele- 
!:;cnheiten) .  Le  chef  de  ce  ministèi'C  a  été  de  tout  lems  un  laï- 
(pjc;  an  reste,  comme  nous  le  verrons  nne  autre  lois,  le  pou- 
voir de  nos  miin'stres  est  loin  d'êtie  aussi  étendu  et  aussi 
complet  que  celui  d'un  jiiinistre  l'rançais.  Le  ministre  actuel, 
M.  d'Altenslein,  est  un  bomme  Irès-éclairé  et  profondément 
instruit.  La  section  ecclésiastique  ne  compte,  sur  douze  con- 
seillers, (pie  quatre  prélats  et  un  conseiller  représentant  les 
intérêts  de  l'église  calbolique.  Quebiues-uns  de  ces  prélats 
sont  en  même  tems  membres  de  la  section  de  l'instruction 
publique,  et  dans  la  section  médicale,  composée  de  médcins, 
se  trouve  un  des  conseillers  de  l'inslruclion.  Ces  trois  bran- 
dies s'enchaînent  donc  dans  b;  sein  de  racrmiuistration,  de 
manière  à  n'en  fermer  (pTune  seule.  Ce  qu'il  y  a  do  plus  élevé 
dans  l'instruction  publicpie,  c'est  riJniversité,  ou  plutôt  les 
Lniversilés,  car  nous  en  avons  plusieurs  dans  nos  provinces  ; 
ce  qui  nous  garantit  du  ujonopole  et  du  despotisme  académi- 
ques, l^es  chefs  des  universiîés  (les  recteuis)  sont  élus,  dans 
clh'upie  localité,  })ar  le  sénat  academicpie^  compo>-é  des  prolés- 
seurs  ordinaires  des  <piatre  Facultés  de  théologie,  de  juris- 
prucb'nce,  de  philosophie  et  de  médecine.  Cha<pic  Faculté  a 
aussi  son  chef  particuner  (Dccan).  \ai  recteur  m;  siège  au  f.iii- 
teuil  que  j)en(lanl  un  an.  Les  professeurs  ordinaiics  et  e\lrav)r- 
dinaii'cs  sont  égah'mcnf  salariés  par  le  gouNcrneriU'nt  ;  ils  soûl 
pris  ordinairement  dans  un(î  classe  dtî  jeunes  iuslnuleurs  non 
salariés  f  Priraf-docfulrn) .  \jV>  j)r(iresseiu-,  connue  les  iuslriic- 
teiu's,  sont  tenus  de  faire  au  moins  un  cours  |)ubli(  ou  graliiil 
par  scuieslic.  Les  autres  cours  (pi'ils  peuN  eut  lairc  s'a|»p<'H(iil 
cours  />//rr.s,  et  sont  |>ayés  |)ar  les  étudiant.  I.es  prtdess»'»!».- 
oui  pleine  liberté  (reusei!',uem<MU,  (;l,  sauf  un  interN  .die.  luu- 
rensciuenl  aussi  court  (pu*  lri>le,  il  n'v  a  pa^'  ({'«'XfMnpIe  «pu* 
le  gouvernenu'ul  s'y  soit  inuniscé;  de  même  que  b*s  pndes- 
seins  ju'uveni  choisir  el  le  sujet  cl  Ir  mode  de  leur.>  le<;ou«;, 
!«>  rtudians,  de  leur  et\lé.  oui  le  choix  de  ruuiversile  pr  !^- 
sienne  ou  étrangère,  el   {{(':>  professe ui-. 
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Celte  liberté  «lu  choix  marque  la  difterence  <iu'ou  admet 
entre  un  écolier  et  un  étudiant,  et  donne  de  l'émulation  aux 
professeurs.  L'élndiant  ([ui  vent  entier  au  service  de  l'Etat 
doit  subir  l'examen  qui  se  fait,  dans  chaque  branche  de  l'in- 
struction, par  une  c  >inmission  spéciale;  mais  il  ne  peut  êlre 
admis  à  cet  examen  cju'après  avoir  passé  par  un  autre,  qui  a 
lieu  à  sa  sortie  du  collège  [Gymnaslum)^  et  qui  lui  donne  le 
droit  d'être  reçu  étudiant  immatriculé,  suivre  les  cours  de  l'u- 
niversité, mais  sans  jouir  des  droits  d'étudiant.  L'on  voit  à 
Berlin,  aux  leçons  des  professeurs  de  l'Université,  non-seule- 
ment beaucoup  de  jeunes  officiers,  mais  encore  des  personnes 
d'un  âge  mûr  et  même  des  fonctiomiaires  pidjlics.  Le  gou- 
vernement a  joint  à  chaque  université,  et  entretient,  à  grands 
frais,  pour  l'usage  des  étudians,  des  bibliothèques,  des  jardins 
botaniques,  et  des  coHections  scientifiques  de  tout  genre. 
Quelques  collèges  ont  le  droit  d'envoyer  leurs  écoliers  à  l'u- 
niversité; il  eu  existe  à  Berlin  sept,  parmi  lesquels  on  remar- 
que !e  collège  français  fondé  par  les  protestans  réfugiés  à  l'é- 
poque de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Les  sciences  y 
sont  enseignées  en  langue  française.  On  en  trouve  un  nombre 
pro})OJtionné  d  ms  toutes  les  grandes  villes  du  royaume;  ces 
collèges  sont  dotés,  ou  par  les  oommunes,  ou  par  le  gouver- 
nement, ou  encore  par  des  legs  particuliers,  destinés  aux 
jeuiies  gens  qui  se  vouent  aux  sciences.  Outre  ces  collèges, 
on  compte  à  Berlin  environ  120  écoles  primaires  de  l'un  ou 
de  l'autre  sexe.  Tous  ces  établissemens  sont  soumis  à  une 
commission  générale  des  écoles,  et  à  des  surveillans  spéciaux. 
Les  instructeurs,  et  même  les  dames  qui  enseignent  dans  ces 
écoles,  ont  dû  subir  un  examen  assez  rigoureux. 

Dans  toutes  les  villes  de  province,  le  nombre  des  écoles  est 
proportionnel  à  celui  de  Berlin.  Chaque  village  de  quelque 
importance  a  son  école,  et  très-peu  de  hameaux  même  en 
manquent.  11  est  presque  impossible  qu'un  paysan  prussien 
ne  sache  pas  lire,  car  cette  connaissance  fait  partie  de  l'in- 
struction religieuse.  Mais,  quand  cependant,  il  s'en  trouve 
par-ci  par-là  quelques-uns  qui  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire,  et 
qui  ignorent  les  principes  de  l'arithmétique,  comme  il  faut 
qu'ils  entrent,  ainsi  que  tout  Prussien,  au  service  militaire  , 
ils  trouvent  alors  les  moyens  de  s'instiuire  dans  l'école  du  ré- 
giment; ils  y  reçoivent,  au  moins  chaque  dimanche,  les  le- 
çons des  jeunes  ofliciers.  Il  existe  aussi  quelques-unes  de  ces 
écoles  du  dimanche  [Sonlagschulcn)  pour  les  jeunes  artisans, 
et  ce  sont  des  membres  de  l'Académie  des  arts  qui  y  montrent 
le  dessin    C'est  ainsi  que  le  gouvernement  prussien  veille  ;\ 
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itation  (lu  peuple,  et  lui  accordi'  <mi  inruiic  tciu^  miio 
:  lihnrlô. 

vies  musicales.  —  Dans  tous  les  tcms  la  musique  a  ctc  cul- 
î  avec  succès  en  Alieniaguc.  Les  plus  grands  coniposi- 
s  dont  la  répiitalion  est  devenue  européenne  sont  sortis 
on  sein.  Dans  le  nord  eonnne  dan-^  le  midi,  dans  les  ea- 
es  comme  dans  les  moindres  villages,  on  rencontre  des 
imes  qui  ont  acquis  un  certain  (l(;^ré  de  perfeeliiMi  dans 
irt  enehantetu'  ((ui,  plus  (pie  tout  autre,  senil)le  s'accoi(!<r 
;  le  gofit  des  Allemands  pour  la  rêverie  et  le  vaj^ue  d(;s 
épiions  idéîdes.  Voil'i  pourquoi  ils  excellent  prin<i[)ale- 
t  dans  le  chant  nalional  et  dans  Us  eaidales  sjiiriiuellcs. 
a  poésie,  l'enthousiasme  religieux  et  le  sentiment  patrio- 
c  s'allient  nalurellemenl  au  charme;  de  l'iiainionie.  La 
i(pi<',  ;iulanl  el  peut-être  plus  ([iie  la  parole,  est  chez  les 
mands,  un  puissant  moyen  d'agir  sur  les  masses,  et  de 
dectrisi'r  pour  une  idée  (juelcoiique. 

es  grandes  sociétés  musicales  (|ui,  depuis  une  vingtaine 
nées  ont  été  formées  chez  les  peuples  d'outre-llhin,  .«ont 
;  un  ])roduit  naturel  de  leurs  mo'urs  el  de  leur  caractère 
u-e.  En  18 jo,  i>J.  liiscliof^  artiste  distingué  de  Frauken- 
icn,  en  Tluu'inge,  conçut,  le  premier,  le  projet  de  récuiii 
lellement,  dans  les  villes  du  second  oidre,  les  virtuoses 
)lus  renommés  et  les  amaleins  de  concerts,  dans  l'inten- 

de  pro(;urer  aux  hahilans  de  la  province  la  jouissance 
t(Mi(lre  l(;s  meilleures  compositions  exécutées  par  des  or- 
tr(!s  nond)reux  et  choisis.  Sa  persévérance,  un  goiit  par- 
pour  l'arrangement  convenable  et  gracieux  des  localité-, 
urlou!  lui  zèle  ardent  j)our  son  art,  le  firent  trioinphei 
obstacles  (pii  semblaient  s'«)pposer  à  un  dessein,  (jui,  ju^^- 
lois,  n'avait  pu  se  réaliser  (pu;  dans  les  ré^idiuices  de  lieiliu, 
lunich  el  de  Vienne.  A  ses  risques  el  périls,  ÎM.  Hisclud"  in- 
tous  les  maîtres  el  tous  les  amateurs  dont  il  connais^ail  h- 
lU',  à  rehausser  par  leur  talent  réelat  (rime  iTle  mu>iicale 

se  prop(»sait  de  (humer  à  Frankenhausen.  ('.cllf  demai- 
fiil  couronnée  d'un  plein  siicc('>.  l.e-^  coiopo-^ileiiis,  le- 
['teuis  d(!  chapelle,  le>  meini)res  d'une  inulliliide  de  --o- 
'S  parlic\dières  consacrées  au  de\  el(q>pemeiil  de  l'ail  de 
lilei  lion  eu  Allemai;ue,  accoiirtirenl,  el  le  1  clcbre  Spihv 
hargea.   lui-niéM»e,   de  la  diicclidii   de   rorche<lre.  M   le*- 

d'un  long  vovage,  ni  i.i  diUiciille  du  transport  de^  ind- 
iens précieux  el  IVagih's  n'avaieiil  pu  iclenir  de<  éti.inj;erS 
oiiliées  ('loigiices,  de  coopcfer,  de  leur  mieux,  .1  la  réus- 
d'une  (Mitrepi  i-c  (|iron  a>ail  désiice  depui»  >-i  |on|4-|cne- 
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Tous  les  sociélaires  avaient  attaché  à  la  boutonnière  de  l'hal 
un  ruban  bleu  portant  cette  inscription  :  Fête  musicale  à  Fra 
kenliaasen.  Ils  prenaient  leurs  repas  à  une  table  d'hôte  coi 
iDune,  où  des  morceaux  de  chant,  rendus  avec  une  pure 
admirable,  ne  manquaient  jamais  de  terminer  la  séance.  L 
récitatifs,  les  airs  de  bravoure,  les  chœurs,  les  parodies  ; 
succédaient  ordinairement  jusqu'à  ce  que  la  soirée  rappel 
chacun  à  son  poste  à  l'orchestre.  L'hospitalité  des  habita 
de  la  ville  suppléait  au  défaut  de  place  dans  les  auberge 
pour  le  logement  de  tant  de  inonde.  Avant  la  clôture  de 
fête,  31.  Bischof  avait  fait  imprimer  le  catalogue  des  arlist 
et  des  amateurs  qui  s'étaient  rendus  à  son  invitation.  È 
moment  de  se  séparer,  on  forma  le  projet  d'une  réunion  ser 
blable  })our  l'année  suivante,  et  la  description  que  IM.  Uiscli 
a  publiée  de  sa  seconde  fête  musicale  prouve  qu'elle  ne  f 
pas  moins  brillante  que  la  première. 

En  1812,  la  société  se  donna  rendez-vous  à  Erfurt.  Cet 
ville  faisait  alors  partie  de  l'empire  français.  Comme  le  jo 
du  premier  concert  coïncidait  avec  l'anniversaire  de  la  nai 
sance  de  Napoléon,  l'afïluence  des  étrangers  fut  encore  pi 
considérabletpi'à  Frankenhausen.  Du  reste  les  divertisseme 
publics  ordonnés  yiar  le  gouvernement  faisaient  un  singuli 
contraste  avec  l'abandon  et  l'ingénuité  qui  régnaient  dans 
cercle  des  musiciens.  Tls  oubliaient  complètement  le  héros 
siècle,  et  rapportaient  la  superbe  illumination  de  la  soiré' 
leur  présence  dans  les  murs  d'Erfurt. 

Les  évènemens  de  la  malheureuse  guerre  de  Russie  para 
sèrent   pendant  quelque   tems  le   zèle  de   cette  intéressai 
société,    et  ce  ne  fut  qu'en    1820   que    M.  Bischof,  nom' 
depuischefde la  chapelle  épiscopale  de  Hildesheim,  parvin 
en  rallier  les  membres  dispersés.  Illes  convoqua  à  Helmstœ 
où  ils  donnèrent   plusieurs  gr:nds   concerts.   L'enthousias  ; 
de  l'auditoire  et  des  artistes  fut  si  vif  à  cette  occasion  qu  .i 
organisa  encore,  dans  le  courant  de  l'année,  une  réunion  1 
nérale  à  Quetllinbourg.  En  1824,    la  société  célébra  danfl 
même  ville  le  jubilé  séculaire  de  la  naissance  de  KlopstoJ 
Sclineidn\  Spolir^   et  Charles-Marie  de  fVeher,  qui  occup  t 
un  rang  si  distingué  parmi  les  premiers  compositeurs  de    ■ 
poque,  assistèrent  à  cette  solennité. 

Dès-lors  les  grandes  sociétés  musicales  se  multiplié)  ! 
sur  plusieurs  points  de  l'Allemagne.  Il  s'en  forma  une  sui  ^ 
bords  du  Rhin  parmi  les  artistes  de  Cologne,  de  Diissekl  ^ 
d'Eberfeld  et  d'Aix-Ia-(^diapclle  ;  une  îuitre  dans  la  S  p 
prussienne.   Ces  deux    nouvelles    fondations   se    dislingi  ' 
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rlout  par  le  bnl  cluirilable  d'étul)lir,  pjir  l.f  siiitr,  iiik!  cais.se 
I  secours  pour  des  musiciens  fjui  se  trouvciainul  dans  le 
!S()in  et  hors  d'état  de  gagner  leur  Aie. 

Celte  année  (1829),  la  réunion  générale  des  musiciens  prus- 
.'Hset  saxons  eut  li(;u  à  l'université  de  Halle,  depuis  le  10  jus- 
l'au  12  septembre.  Schneider,  de  Dessau,  et  ^y/^cw/m/,  direc- 
\\r  de  la  chapelle  royale,  à  Berlin,  lurent  accueillis  avec 
insport  en  entrant  à  l'orchestre,  composé  de  six  cents  per- 
nnes.  On  commença  le  concert  du  premier  jour  })ar  lu 
nipeuse  ouveiture  d'Olympie.  L'effet  que  produisit  ce  bril- 
it  morceau  de  Sj)ontini  serait  difficile  à  expiim(;r.  Lne 
ntale  du  même  maître,  en  l'honneur  du  roi  de  Prusse,  ex- 
a  également  les  bi'uyans  applaudissemens  de  l'assemblée. 
:  genre  de  Sponlini,  quoique  dilVérent  de  celui  de  la  j)lupart 
s  compositeurs  allemands,  fait  aujourd'hui  l'admiration  et 
)  délices  du  public  de  Berlin  et  du  nord  de  l'Allemagne,  tniî 
mue  de  son  Agnès  de  Ho/ienslan/J'cn  et  son  célèbre  Chant 
tional  de,s  Prussiens  terminèrent  dignement  la  soirée.  Cette 
rniére  compositio.".,  dont  les  paroles  éneigicpies  et  l'air  sim- 
î  et  majestueux  à  la  fois,  sont  tout  ce  qu'on  peut  entendre 
plus  imposant,  fut  rendue  avec  une  parfaite  précision.  Les 
uplels  furent  chantés  par  M"""  Sc/iidz  :  sa  voix  sonores  et 
re  caus.iit  clKupie  fois  une  sensation  magicjue,  lorsfjiraprès 
refrain  du  chœur,  relevé  par  l'accompagnement  d'innom- 
[jbles  instrumcns,  elle  reprenaM  le  solo  du  couplet  sui- 
nt. 

Dans  les  Irois  concerts  (pii  fuinit  donnés  pendant  la  réu- 
:)n  généiale  des  sociétaires,  h;  })ui)lic  a  pu  entendre  trente- 
:  moiceaux  du  premi<;r  oidre.  Si)onlini  a  montré  dans  cette 
rasion   un  dévoûment  infatigable.   La  Société,   jalouse   de 

témoigner  sa  leconnaissance,  lui  fit  j)résenter  une  mé- 
ille  en  or  avec  celte  inscription  :  Lyrivœ  fraî^a'dtœ  Principi 
rmania    Mcritovuin   Ctillrix.    Avant  son  départ,  la  Faculté 

pliilosophic;  de  ri  nivei  site  de  Halle  lui  conlVra  le  grade 
le  dipbune  d<;  Docteur  en  nnisicpie. 

Avant  de  terminer  cel  aiticle,  nous  a[)pren<)us  (|u'iMie 
nide  Tête  musicale  sera  célébrée  en  France  le  1  •.».  avril  pro- 
;iin.  Tous  les  artistes  et  amateins  i\v  V  Msace  cl  <h'  (|url(|ues 
[)arlem<'ns  de  rintérieur  se  sont  donnés  rende/.-vous  à 
l'asbonrg,  pour  le  liimii  dr  IM(|U(s  i  tSrjo,  et  plusieurs  mu- 
iens  distingués  du  grand  -  (luibc  de  Uade  se  sont  enipres- 
<  de  répondre  à  rinvilalion  (jui  leur  a  (lé  laite  d'endudlii 
r  leur  présence  les  cimh  cris  (jui  devroni  avoir  lieu  à  celte 
nqne.  '  iSoiirclU  Hrnif  (trnnniutfiir. 
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Milan.  —  Statistique.  —  Tableau  du  nombre  des  enfans  ex- 
posés de  la  ville  de  Milan  pendant  les  années  181 5,  1816  <;i 
1817,  comparé  au  prix  de  la  mesure  du  blé  pendant  les  année, 
correspondantes  (  1  ) . 


MlLA«.      ^816 

I1S17 


(a)  Paris.. 


i8i5 
1816 
1817 


NOMBRE 

d'enfains 
exposés. 


2,280 
2,625 

5,082 


S,o8o 
5,080 
5,467 


Pbix  du  blé 

au  moggio 
(mes.  de  lilé). 


livres,     sous. 
59—    1 

75—  5 
65— 18 


]No 


MB  RE 


Pain  blanc  de  2kil. 

O,     59,55 


82,25 
96,40 


moyen 

des    ciifans 

exposés  pendant 

les  trente 

années 

précédentes. 


(4,6i6) 


Pbix  moyen 

du   blé 

dans  le  siècli 

passé. 


livres,    sous,    deii 

3i__i6— 6 


Pain   blanc,   2   ki 

pour  les  20  anuci 

premier,  du  siècli 

prix  moyen. 


O, 


69,81 
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0 

c 

tn 
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an 

H     0 

ta 

ta  -^ 

« 

0   ^ 

< 

en 

rj 

rt 

13 

(  i8i5 

5,824 

"•1816 

5,966 

^1817 

5,8u6 

/  i8i5 

12,123 

S"     1816 

10,961 

(1817 

12,184 

m 

K 

K 

ij^ 

,^^ 

>< 
0 

-S 
'0 

IN 

OC 

s 
o; 

fes 

s 

-« 

QJ 

■w 

nr 

> 

H 

0 

u 

^ 

00 

-<! 

»— i 

-^ 

a 

eu 

U 

0 

•  ri 

3 

( 

5,3o5) 

(X^. 

7.56) 

X 

H 
S 

s 

«       -^    +^ 

es 

g  ScS  S 

0 

■a   &-Q0   > 

^    ce 

3-^^"i 

^   «   —  _J 

:n 

H    î^    -)    « 

C 

BS-O^    c 

S 

0       ^  •- 

•Xi 

s 

2,680 

5,o85 

(2,028) 

4,620 

8,.5o6 

8, 1 65 

(8,469) 

8,940 

6,5o4 
7,o5i 
8,426 


20,429 
19,134 
2 1 , 1 24 


in     . 

00   g 


13  .S 


(5,355) 


(20,226) 


•V 

0.2  -' 
3    tccr 


liv.     s. 

25— g 


Pain  h 
de  2  1 

0,64 


(1)  C'est  la  misère,  plus  que  tout  autre  motif,  qui  pousse  les  parens 
abandonner  leurs  enfans.  Le  tableau  ci-dessus,  qui  nous  a  été  comnu 
nique  par  M.  Adrien  Balbi,  le  démontre  de  la  manière  la  plus  convair 
cante.  On  voit  que  le  nombre  des  enfans  exposés  dans  la  ville  de  Milai 
pendant  les  trois  années  de  disette,  a  été  presque  double  du  nombij 
moyen  calculé  sur  les  5o  années  précédentes. 

(2)  Tiré  de  la  statistique  du  département  de  la  Seine,  rédigée  J)}| 
M.  ViLLOT,  sous  les  auspices  du  comte  de  Chabuol.  Ce  qui  se  rapporte 
Milan  a  été  soumi.s  à  M.  Balbi  par  le  céh'bre  slatisliciea  Gioja. 
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\:^ 


Paii.s,  (!n  1824.... 
ISIilan,  en  1824..- 


MORTS 

à 
cloiiiiriic. 


14,820 
3,355 


MOl'.TS 

dans  les 

l)ù|ii{anx. 

TOTAL 

(les 
morts. 

7»  797 
i,(J45 

22,fil7 

5,000 

En  retranchant  ceux  qui  n'ajjpaitîcnr.ent  pas  à  la  ville. 

Venise.  —  Anliqailcs  littéraires.  —  l  ne  lettre,  datée  de 
lie  ville,  annoiire  qu'un  maniiserit  du  eélèhre  orfèvre  Ben- 
miito  Cellini,  employé  par  Fraiicoi.s  ï*"'  ;i  des  œm  res  d'art 
nn  fini  et  d'une  délieatesse  merveilleuse,  Nient  d'être  pu- 
ié ,  et  que  Cîa'llKî  en  a  traduit  de.s  passades.  On  se  rappelle 
s  IMénioires  de  cet  artiste  écfits  du  -"^tyle  naïl"  de  Uoccace; 
nouvel  ouvrage  a  pour  titre  Racconti,  ou  Contes;  il  a  été 
:|i"ail,  par  M.  Camlxt .,  iWiw  Traili  $nr  fart  de  l'nrf<  vrcric ^ 
)iil  l'original  existe;  dans  la  l)ii)liollièque  Maiciana,  à  >enise. 
e  traité  appartenait  à  Cellini,  f|iii  y  a  inséré  plu-^^icurs  notes 
()i)servalions. 

IM.  (iaiTd)a  a  reeueilli  aussi  dans  la  niémc  ville  les  niatéiiauv 
un  ouvraji;e  qu'il  va  publier.  C'est  nn  recueil  ^v  Iclhcs  des 
iiilicii^  illiislrc"^  du  xvi'  siècle;  enlre  autres  ^\v<'  (ardluaux 
Mulx),  Coularini,  Valiero,  André  Morosini,  ]Naraj;ero,  etc., 
"deux  discours  politiques  du  sénateur  Geor^çes  Gradenigo, 
l'il  a  l'ail  imprimer  sé[)aréfnent. 

ESPAGNE. 

M  ADRii). —  Vnl>licati<>n  iC une  histoire  th  l'arc/iitectiirr  rsptJf^nofe. 
-On  vient  depul)licrlcpremierv(dume  i\cV IJ istoirc de  t\irr/ii- 
ziurc  et  des  architectes  de  CEspui^ne,  par  M.  CÛan  Bkumiue/, 
ni  des  savans  le  plus  profondément  versés  dans  les  heaux- 
ts,  et  (pii  a  consa(M-é  sa  vie  entière  (il  esl  âp^é  de  So  au**)  à 
•tude  de  l'archéologie  espa^nudc.  Le  mérite  de  l'aulenr 
anl  universellement  reconmi  dan>^  son  pays,  et  son  tra\  lil 
ant  un  but  nalional  el  patrioticiue,  le  roi  Er.ui)iN.\M)  \\\  lui 
euNoyé  un(^  sonnne  de  >  inj;!  mille  francs  pour  Taidcr  à 
ibvenir  aux  frais  d'impression  de  son  ou>ri^c,  «pii  aura 
lalre  voliim<'s.  11  rnd)iass«>ra  l'instoire  de  l'arî-bilecture  es- 
i^nob-,  depuis  le>    lems   b>  pln>  reculo  juxprà  nos    jours. 


4;2  kuuopî:. 

Le  premier  volume  a  été  accueilli  avec  le  plus  grand  intérêt. 
C'est  l'ouvrage  manuscrit  légué  à  M.  Céan  par  le  savant  mi- 
nistre espagnol  Llaguno  y  Amirola,  et  dont  Jovellanos  fait 
mention  dans  ses  notes  annexées  à  l'éloge  du  célèbre  archi- 
tecte espagnol  contemporain,  don  Ventura  Rodriguez,  qui 
forme  la  base  de  ce  travail.  Mais  les  nombreuses  et  intéres- 
santes corrections  de  Céan  Bermudez,  et  la  continuation  qu'il 
a  faite  de  l'histoire  de  l'architecture  jusqu'à  notre  époque, 
forment  la  partie  la  plus  considérable  de  l'ouvrage.  On  est 
fondé  à  prédire  dès  à  présent  un  grand  succès  à  celte  produc- 
tion remarquable,  qui  sera  sans  doute  traduite  dans  les  divers 
idiomes  de  l'Europe.  En  effet,  indépendamment  de  la  capacité 
reconnue  de  l'auteur,  l'Espagne  est  un  pays  propre  à  attirer 
l'attention  et  l'intérêt  des  amis  des  beaux-arts.  Successive- 
ment occupée  par  les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  Romains 
et  les  Arabes,  il  y  est  resté  des  monumens  de  la  domination 
de  ces  peuples,  différens  d'origine,  de  langue  et  de  mœurs. 
Depuis  le  xv^  siècle,  et  pendant  la  période  de  la  puissance  de 
la  monarchie  espagnole,  les  arts  ont  fait  des  progrès,  et  ils 
ont  laissé  leur  grandiose  empreint  dans  de  magnifiques  ou- 
vrages d'architecture,  objet  de  l'admiration  des  connaisseurs, 
et  dont  le  peuple  espagnol  à  droit  de  s'enorgueillir. 

PAYS-BAS. 

Ecole  supérieure  de  commfrce  et  (V Industrie.  —  Bruxelles. 
—  Cette  école  a  été  installée,  le  lo  janvier  dernier. 
MM.  Barthélémy,  membre  des  Etats-généraux,  et  Plaisant, 
professeur  de  droit  commerciid,  ont  fait  coimaître  le  but  de 
cette  utile  institution  ,  dans  des  discours  où  l'on  a  applaudi 
une  philantropie  éclairée,  des  yucs  neuves  et  philosophi- 
ques. Les  cours  sont  divisés  en  deux  classes  :  L  Enseignement 
GÉNÉRAL  :  i"  tenue  de  livres;  i"  arithmétique;  5°  algèbre;; 
4"  géographie;  5°  connaissance  des  marchandises;  6"  physi- 
que générale;  7"  législation  commerciale;  8"  économie;  9°  his- 
toire du  commerce.  IL  Enseignement  industriel  :  1°  dessin  et 
perspective;  2°  géométrie,  mécanique;  5"  minéialogie.  La 
pratique  des  connaissances  acquises  par  l'enseignement  théo- 
rique a  lieu  1"  dans  des  comptoirs  formés  fictivement  dans  le- 
principaîes  places  de  commerce,  et  où  se  font  toutes  sorte? 
d'opérations  commerciales;  2°  dans  une  bourse  égalemen' 
fictive;  5°  dans  un  tribunal  et  son  greffe,  où  sont  portées  tou 
tes  les  discussions  résultant  de  ces  opérations  fictives,  et  01 
se  font  tous  les  actes  de  nature  à  être  rems  aux  ureifes  de< 
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in)unaux    (h;  commerce;  4'  JiHis  un  laboraloire  desliiié  i\n\ 
xpériences  de  chiiuic  et  aux  essai^^.  de  Ueiffenbllc;. 

FÎIANCE. 
DÉPARTEMEiS'S. 

NozAi  (Loil'f-Tnférieure).  —  Klahlisscmrui  niirlrnle  e.rew- 
Uaire  de  (iuAND-.JoiAN,  près  Nozni  :  Kre/c  d'af^ricul/urc  ,  et  fu- 
rique  d'insirumens  aratoires  perferiionnés,  sous  la  direction  de 
JM.  Charles  IIaent-iens  cl  Jules  JIiefff.l.  — Nous  voyous  avec 
ranci  |)iai-.ir  les  étahlis.semeMS  mo(I(  les  pour  ragrirullurc  se 
nultiplier  en  France.  Ou  eu  compte  trois  aujourd'liui  en  pleine 
clivilc,  cl  ou  peut  dire,  eu  j)!eiue  prosjx'rité  :  nous  citerons 
'al)0rd  celui  aie  (iiiguou,  jnès  de  Paris,  (pii  ap})arlieut  au 
ouvcrncmeiil,  et  qui  est  plutôt  une  école  normale  et  une 
lîiuk:  expcriineutale  (pi'tiue  exploilalion  destinée  à  donner 
es  héuélices  ;  il  est  diiigé  par  nu  hoiiuue  fort  habile  et  ti'ès- 
ligne  de  ce  difïicile  emploi.  Un  établissement  analog;ue,conmi 
e  tous  ceux  qui  portent  (pîcbjue  intérêt  à  l'agiiculture,  est 
elui  de  Uoville,  londé  et  dirigé  j)ar  M.  Mathieu  de  Dombasle^ 
our  lequel  on  ne  risque  jamais  d'outier  Texpression  de  l'é- 
)ge  et  (K;  la  reconnaissance.  Uoville  est  la  première  institu- 
on  agricole  qui  ait  été  établie  en  France;  et  c'est  quand  l'a- 
licullure  aura  j)ris  chez  nous  plus  de  développemens  et  de 
erCection  qu'on  sentiia  bien  rimporlance  du  service  que  M.  di; 
lonibasle  a  rendu  à  son  pa^s.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
unune  savant  agronome  (pie  iM.  de  Dondiasle  est  digue  d'cs- 
me;  c'est  aussi  connue  savai;t  de  bonne  loi.  liien  dilVérenl  des 
ovaleurs  de  tout  genre  (  il  était  novattuir  en  Fi  auce  il  y  a  peu 
'années),  (pii  l'ont  d'oidiuaire  \  iolcuccaux  laits pour>'apj)uver 
iir  eux,  et  donner  plus  d'autorité  à  leursdo(  trines,  RI.  de  Dom- 
aslea  mi>la  plus  grande  Iraïu-hise  dan^  le  compte  rendu  de  >es 
xpéiicnccs;  il  n'a  dissimulé  ni  ses  chutes,  ni  sc>  lautcs,  et  a 
révenu  ainsi  les  eiicnrs  que  n'auraient  j)as  man(pu''  de  Caire 
ailre  les  espérances  exagjiees  de  g(Mis  (pu  ne  doutt  ut  jamais 
Il  succès.  |jeauc()ii|)  d'agroiioiues  anglais  ne  sduI  pa-;.  aulaul 
ne  liii,  à  l'abri  de  loiil  reproche  sous  ce  rappoil.  et  c'est,  à 
olreaNis,  \\\\  lort  exliêmemeiit  grave.  La  lioisièine  in-litu- 
on  agricoI(;  est  fdle  de  celle  de  Uoville;  c'est  celîf  du  \  er- 
euil ,  (pie  dirigent  MM.  de  Dombaslt'  l'ih  (l  liu.wo^  et  doni 
DUS  avons  aimoiMM;  la  londatiou  (vny.  Hrc.  Eue,  I.  \i.ii , 
.  '2'|<))'  1''"^  conipl»;  eiu  (ire  trop  peu  (rexistenee  pour  cpi'on 
liisse  parler  de  son  a\euir;  mais  (Ile  «•-!  daii««  un  elat  Irès- 
T.  xi.\ .  1 1.\  un. IV  1  Sjo.  T)! 
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salisi'aisant ,   cl  pcul ,   selon   loiilcs  les  apparences,  es^pérer 
une  croissanle  prospérilé. 

MM.  Jules  KiEFFEL  et  Charles  Haentjens,  se  proposent  d'é- 
tablir une  quatrième  ferme-modèle  en  Bretagne,  et  on  ne  peut 
qu'applaudir  au  choix  qu'ils  ont  fait  de  cette  province  :  ils  y 
trouveront  de  grandes  chances  de  bénéfices,  et  pourront  y  être 
fort  utiles  au  pays  en  général.  M.  Ptieffel  est  un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  M.  de  Dondjasle  ;  M.  Haentjens  est  connu 
déjà  comme  agronome  instruit,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  fait 
partie  du  Conseil  d'agriculture  du  département  de  la  Loire- 
inférieuie,  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  na- 
tionale, de  la  Société  académique  de  Nantes,  etc.  Le  lieu  choisi 
est  le  domaine  de  Crand-Jouan,  près  de  la  petite  ville  de 
Nozai,  sur  la  route  de  Nantes  à  Rennes,  lequel  a  490  hecta- 
res de  superficie.  Les  fondateurs  ont  voulu  intéresser  à  leur 
entreprise  tous  les  amis  de  l'agriculture,  et  spécialement  les 
grands  propriétaires  de  la  province  où  est  situé  le  domaine 
(le  Grand-Jouan;  ils  ont  donc  subdivisé  le  capital  nécessaire 
à  l'achat  du  domaine  et  à  l'exploitation  en  400  actions,  de 
1,000  francs  chacune,  dont  ils  se  réservent  un  assez  grand 
nombre.  Les  personnes  qui  sont  disposées  à  faire  des  spécu- 
lations agricoles,  paraissent  devoir  trouver  dans  celle-ci  un 
très-bon  et  solide  placement  de  fonds. 

PARIS. 

Institxjt.  — Académie  des  Sciences.  —  Mois  de  février,  1 85o. 
Séance  du  1".  —  MM.  Desfontaines  et  de  Cassini  font  un  rapport 
sur  le  Mémoire  de  M.  Jdrien  de  Jussieu,  relatif  à  la  famille 
des  méliacées.  «L'auteur  commence  par  exposer  le  plan  gé-j 
uéral  de  ses  trayaux  et  le  but  vers  lequel  ils  sont  dirigés.  En' 
professant  le  principe  si  bien  développé  et  si  heureusement! 
appliqué  par  son  illustre  père,  que  les  végétaux  doivent  êtref 
classés  d'après  leurs  aiïinités,  en  attribuant  des  valeiu's  difTéren-j 
tes  aux  divers  ordres  de  caractères,  M.  Ad.  de.Tussieu  reconnaîtj 
un  principe  généralement  admis  aujourd'hui,  et  qui  modifie' 
beaucoup  le  précédent.  C'est  que  la  valeur  des  caractères ,  ' 
même  dans  un  ordre  élevé,  n'est  pas  invariable  à  beaucoup! 
près  dans  tous  les  groupes  des  plantes.  Il  en  résulte  que  ce] 
n'est  plus  par  voie  de  synthèse  ,  mais  bien  par  voie  d'analyse^ 
qu'il  faut  procéder,  et  que  le  botaniste,  au  lieu  d'appliquer] 
simplement  des  règles  établies  à  priori,  doit  soumettre  cha-| 
que  groupe  à  de  longues  et  minutieuses  éludes.  L'auteur  n< 
L<;ui  donc  plus  séparer,  cooimc  ou  le  faisait  aulrcfois,  la  bo~j 
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lanlque  proprement  ilite  ou  descriptive,  de  la  physiologie  et 
de  la  statistique  véf^étales.  C'est  pourquoi,  en  exaniiiinut  <Iia- 
que  groupe  eu  particulier,  il  lait  counailre  tous  les  détails  de 
son  orgaiii.'=ation,  vérifiés  sur  toutes  les  espèces  qu'il  a  pu  ob- 
server. Dans  cette  organisation,  il  cherclie  à  assigner  i'i  cli::- 
(|ue  point  sou  degré  d'importance,  pour  déterminer  la  vaieiu' 
relative  des  caractères  dans  chaque  groupe,  et  en  déduire  la 
disposition  mélliodiqn(;  des  gennîs;  enfin  il  compaie  celte 
disposition  à  la  di-tiihution  géographique ,  et  con^late  les 
rapports  entre  l'une  et  l'autre.  S'il  est  vrai  de  dire  que  celte 
méthode  ne  présente  rien  de  neiil',  pnis(|ue  tous  les  mono- 
graphes s'astreignent  anjourd'liui  à  suivie  cette  mtuche,  il  est 
juste  d*ajouter  que  dans  rexécution  ,  et  c'est  là  le  point  diffi- 
cile ,  tons  ne  parviciment  pas  au  hut  avec  autant  de  succès 
(|ue  M.  Ad.  de  Jus^ieu.  Le  résultat  de  ses  recherches  a  été  de 
diviser  les  méliacéesen  deux  familles,  les  méliacées  proprement 
dites  et  le.«<  (  édrélacées;  et  de  diviser  chacune  d'elles  en  deux  tri- 
hus  nainrellcs;  savoir  :  les  nuliacées  en  méliées  et  trichiliées, 
et  les  (édrélacées  en  swiéléniées  <:t  cédrélées.  Les  méliacées 
deviennent  de  plus  en  plus  IVécjuentes  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proche des  Iropicpies  et  (p»'(dles  occupent,  outre  la  zone 
équatoriale,  celle  (pie  M.  de  Mirhel  a  nommée  Z(me  de  Irans'- 
tion  lempéiée.  H  existe  un  accord  rrappantenlre  les  alli- 
rutés  des  genr<!S  et  lciu\s  habitations.  (]et  accord  ,  entre  la 
disti  ihulion  géographicpie  i\vs  génies  et  leur  distribution  ho- 
tani(pie,  mérite  toute  raltenlion  des  philosophes,  parce  qu'on 
le  retrouve  plus  ou  moins  dans  beaucoup  d'antre-^  familles,  à 
mesure  (pTou  les  étudie  j>lus  à  fond  .  et  parce  rpTil  peut  ser- 
vir de  texte  à  des  considérations  de  la  plus  haute  importance, 
pour  les(pielles  toutefois,  il  faut  bien  se  garder  de  stî  livrer 
aux  écarts  de  rimaginaliou,  aux  coiulu^ions  précipilée>-  et  aux 
rêves  systématiques.  »  Nous  ne  suivrons  pas  M.  le  rapp«u"teur 
dans  l'analys*' détaillée  «|u'il  fait  du  Mémoire  de  M  .  d«'  .luNsieu; 
nous  nous  boriieroiis  ;i  donner  un  extrait  des  con(lu>ions. 
Les  travaux  de  celle  naliue  ne  peuvent  rigoureusement  Otrc 
appréciés  ici  que  dan>  leui'  ensend)le  et  sou*;  le  rapport  de  hi 
nu'thode  ou  du  plan  (jiii  a  été  sui>i  ou  (!e  l'esprit  (jui  a  pré- 
sidé à  leur  exécution.  Pour  les  vérifier  malérielleuunl ,  il  lau- 
drait  employer  pre'<(pie  autant  de  tems,  de  p<  iue.<«  et  «b*  soins, 
(\uv  rauteiir  en  a  mis  pour  les  faire.  Miû-^  on  -^ail  <|u'en  lisant 
une  description  ,  on  peut  j)res(pic  touj(»urs  preSMMitir,  «l'aprèt 
la  mani(re  dont  elle  est  rédigée  ,  quel  rst  le  drgré  de  cou- 
fiance  que  nu'rite  l'auteur,  et  .si  l'on  peut  compter  sur  l'exac- 
tiludc  des  observalioirs  (pie  sa  description  représcnle   (lonsi- 
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déré  de  celte  manière,  le  travail  de  M.  Ad.  de  Jussieu  nouir 
paraît  mériter  à  tous  égards  l'approbation  de  l'Académie;  et 
nous  n'hésitons  pas  à  lui  proposer  d'en  enrichir  le  recueil  des 
savans  étrangers.»  (Adopté).  —  MM.  Jragc\  Mathieu,  Damoi- 
seau, Bouvard  et  Lefranrai.s  LaUinde a^ont  chargés  de  décerner 
le  prix  d'astronomie,  fjndé  par  l'eu  Delalande.  —  MM.  Duméril^ 
Serres,  Boyer,  Portai,  Magendie,  Larrey,  Fiourens ,  de  Blain- 
ville  et  Dupuytren  sont  chargés  de  décerner  les  prix  tondes  par 
M.  de  Montyon  pour  les  ouviages  utiles  à  l'art  de  guérir.  — 
—  du  8.  —  ]M.  Thilorier  annonce  qu'il  a  remis  au  secré- 
tariat un  Mémoire   contenant  la  description  d'une  machine 
destinée    à  perfectionner   celle  qui  a    obtenu   le  prix  méca- 
nique de  l'année  dernière.  Il  demande,  si  en  décernant  un  prix 
de  ce  genre,  on  réserve  aux  auteurs  le  droit  de  prendre  un 
brevet.  L'Académie  ne  pe^it  point  prononcer  sur  cette  ques- 
tion, mais  elle  ne  met  aucun  obstacle  à  la  faculté  d'obtenir  le 
brevet.  —  Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Villermé  où 
il  annonce  qu'ayant  fait  des  recherches  sur  la  taille  des, hom- 
mes dans  différentes  conditions  de  la  vie,  il  a  reconnu  que  la 
stature  des  habitans  des  villes  est,  en  général,  phis  haute;   il 
rapporte  plusieurs  remarques  publiées  par  M.  Quèteict ,  et 
relatives  aux  i",  2^  et  3^  arrondissemens  du  Brabant  méiidio- 
nal.   Ces    faits  confirment    l'assertion    de    M.   Yillermé.  -- 
M.  Navier  communique  une  lettre  dans  laquelle  M.  Duhamel 
rapporte  les  observations  qu'il  a  faites  sur  la  formation  de  la 
glace  dans  les  rivières.  L'auteur,  dans  une  partie  du  lit  de  la 
Seine  où  la  profondeur  de  l'eau  était  d'environ  un  mètre, 
njant  cassé  la  glace  qui  était  à  la  surface,  a  trouvé  le  fond 
couvert  d'une  couche  de  glace  d'environ  quatre  centimètres 
d'épaisseur,  dont  il  a  détaché  quelques  parties  qui  adhéraient 
au  terrain.  —  L'Académie  va  au  scrutin  pour  l'élection  d'un 
correspondant  dans  la  section  de  géométrie.  Sur  58  votans  , 
M.  Jacobi,   professeur  à  Koenigsberg,  obtient  48  suffrages , 
M.  Poncelet  10.  M.  Jacobi  est  proclamé.  ■ — -M.  Sylvestre  fait 
un  rapport  verbal  sur  les  annales  de  l'Institut  agricole  de 
M.  SouLA^•GE-BoDlN  (voy.  ci-dessus,  janv.  1800,  p.  223.)  — 
M.  Herschel  est  élu  à  l'unanimité  correspondant,  dans  la  sec- 
tion d'astronomie. — M.  le  général  Rogniat  fait  un  rapport  ver- 
bal sur  deux  ouvrages  de  M.  Carion  de  Nisas,  ayant  pour  ti- 
tres :  l'un.  Essai  sur  l' histoire  générale  de  l  art  militaire;Viiutre, 
Histoire  des  campagnes  des  Français  en  Allemagne,  en  1800.  — 
«S'il  est  vrai,  dit  le  M.  le  rapporteur,  que  nous  ne  puissions 
faire  faire  des  progrès  à  un  art,  à  une  science,  qu'en  nous 
aidant  des  recherches,  des  essais  et  de  l'expérience  de  ceux 
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C|ui  nous  ont  piécédéb  dans  la  carrière,  une  histoire  où  se 
trouvent  recueillies  ces  cxpéiiences,  ces  reclierches  et  ces  cs- 
stris,  est  éminemment  utile.  Cette  histoire  manquait  pf)ur  l'art 
militaire,  cet  art  si  vaste,  si  compliqué,  qu'on  a  pu  dire  avec 
vérité  qu'il  comprend  tous  les  arts.  C'est  cet  ouvrage  que 
M.  te  colonel  Carion- INisas  a  entrepris,  et  qu'il  a  exécuté, 
je  puis  le  dire,  sans  crainte  d'être  démenti  par  ses  nombreux 
lecteurs,  presque  toujours  avec  bonheur,  sous  le  titre  d'es- 
.sais.»  Apres  avoir  donné  une  analyse  très-intéressante  de  l'ou- 
vrage, l'honorable  rapporteur  s'exprime  ainsi  :  «Ces  idées  que 
je  ne  fais  qu'indiquer  ici  sommairement,  le  savant  et  labo- 
lieux  colonel  les  développe  avec  clarté  ,  sous  le  charme  d'un 
style  facile  et  brillant.  Je  termine  par  une  légère  criti({ue  : 
l'auteur  n'a  point  traité  de  l'art  militaire  nautique;  et  cepen- 
dant il  intitule  son  livre  :  Histoire  gnicrale  de  Cart  înilitaire. 
On  regrette  aussi  de  n'y  pas  voir  figurer  avec  l'étendue  con- 
venable l'art  des  sièges  et  celui  des  fortifications.  »  —  M.  Che- 
VREUL  lit  une  noie  sui'le  principe  colorant  de  la  gaude  qu'il  est 
parvenu  à  établir  à  l'état  de  crislallisation.  Cet  habile  chimiste 
a  réussi  également  à  isoler  le  principe  colorant  du  sumac,  et 
il  donne  quelques  détails  sur  les  propriétés  de  cette  sub.-^tance. 
—  Du  i5  février.  —^  MM.  Boitron-Ciiarlard  et  Kobk^htet 
amioncent  avoir  trouvé,  dans  l'huile  essentielle  d'amandes 
amères,  une  giande  quantité  d'acide  benzoïque,  et  parlent  de 
quelques  autres  découvertes  cpi'ils  ont  faites  sur  cette  huile. — 
]>!.  Legvllois  adresse  un  hygromètre  du  docteur  C«7/i////«^%  do 
Chester,  aucpiel  il  a  fait  subir  une  modification.  — On  lit  une 
ordonnance  royale,  qui  divise  la  chaire  occupée  par  fi.'U  .>l.de 
Lamark ,  en  deux  chaires,  ilont  l'une  pour  les  insectes  crusla- 
cécs,  etc.  ;  l*îiutre,  pour  les  mollus<iues,  zoophytes,  etc.  l'our 
la  première  de  c(;s  <haires,  M.  Latueille  obtient /p  voix,  sur 
l\f\  ;  il  sera  présenté  comme  candiilal.  — ■  M.  iSaiicr  commu- 
nique une  lettre  de  M.  le  colonel  lUicoruT,  ingénieur  fran- 
çais au  service  de  la  ilussie,  sur  la  lormalion  dc>  glaces  ilans 
la  jNéva.  —  iMM.  Dcsfuniiùnes  et  de  Mirhcl  font  un  rapport  sur 
le  iMén^oire  de  M.  Cambessîîdes,  concernant  les  organes  de  la 
llem-  des  plantes  de  la  familh*  des  capparidèes.  «  I.e  but  de 
l'auteur  lie  ce  iMémoire  a  élc  d'examiner  comparativement  les 
altérations,  avortemeus  et  autres  variations  (|u'il  a  observées 
«lans  les  organes  de  la  llcur  de  j)lusieurs  genres  appartenant  i\ 
l'onlre  ou  famille  des  capparidèes.  >I.  Cand)essèdes  a  décrit 
ces  phénomènes  avec  exactitude,  et  les  a  explifpuV.  d'une  uia- 
nièrt;  très-ingénieuse.  Nous  pensons  (jue  son  Mémoire  est 
Uès-digne  (rCire  impiimè  p.unii  ceux  des  savans  étrangers.»» 
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(Approuvé.)  — MM.  Geoffroj-Saint-H Uaire  elLatreU/e  fonl  un 
rapport  sur  le  Mémoire  de  MM.  Meyranx  et  Laurencet,  inti- 
tulé :  Considérations  sur  i' organisation  des  mollusques ,  etc.  Les 
auteurs  se  livrent  depuis  quelque  tems  à  des  travaux  anato- 
mîqiies  considérables;  ils  ont  préparé  pour  une  prochaine 
publication  des  planches  lithographiées,  représentant  plus  de 
trois  mille  foits  nouveaux  d'anatoniie,  relatifs  à  toutes  les  dif- 
ficultés de  la  science.  Ces  dessins  donnent  la  zootomie  de 
beaucoup  d'animaux  du  milieu  et  des  derniers  rangs  de  la  sé- 
rie zoologique,  tels  que  reptiles,  tortues,  salamandres, poissons, 
crustacés,  insectes,  mollusqires  de  divers  ordres.  MM.  3Ieyranx 
et  Laurencet,  se  cro3'ant  suffisamment  préparés  par  les  travaux 
dont  nous  venons  de  parler,  se  sont  donné  comme  faits  géné- 
raux les  propositions  suivantes  :  i"tout  mollusque  présente, 
sous  une  enveloppe  plus  ou  moins  dépourvue  de  parties  so- 
lides et  d'appareils  sensitifs  qui  s'y  rattachent,  un^système 
végétatif  rappelant  celui  d'un  seul  ou  de  plusieurs  animaux 
supérieurs;  2°  les  viscères  qui  composent  ces  appareils  y  sont 
placés  dans  les  mêmes  connexions  que  chez  les  animaux  su- 
périeurs, et  leurs  fonctions  s'y  exécutent  par  un  mécanisme 
et  des  organes  moteurs  semblables;  5"  les  connexions  signa- 
lées comme  interverties  ne  le  sont  qu'en  apparence.  La  clef, 
pour  en  faire  retrouver  l'invariable  persistance,  est  fournie 
par  la  considération  que  les  mollusques,  dont  le  tronc,  gar- 
dant ailleurs  une  situation  longitudinale,  se  trouvé  au  contraire 
ployé  vers  sa  moitié,  et  que  les  deux  portions  en  retour,  sou- 
dées l'une  à  l'autre,  sont  renversées,  tantôt  sur  ce  qu'on  ap- 
pelle face  ventrale,  tantôt  sur  la  face  dite  dorsale  ;  4"  les  plica- 
tures  dont  il  s'agit  se  révèlent  à  l'extérieur  par  la  position 
respective  des  orifices;  5°  enfin,  en  cas  de  parties  résistantes 
et  engagées  dans  le  derme  ,  ces  masses  terreuses  sont  encore 
comparables  à  de  certaines  portions  osseuses  chez  les  ani- 
maux vertébrés.  Voulant  donner  la  justification  de  ces  vues 
théoriques,  MM.  Meyranx  et  Laurencet  en  font  l'appHcalion 
à  l'ordre  des  céphalopodes,  et  même,  pour  rendre  plus  nette- 
ment leur  pensée,  à  l'une  des  espèces  en  particulier,  à  la 
seiche  {sepia  officinalis).  »  Après  avoir  suivi  les  auteurs  dans 
leurs  travaux  anatomiques  sur  ce  mollusque,  et  dans  les  re- 
marques dont  ils  les  accompagnent,  le  rapporteur,  M.  Gecf- 
froy-Salnt-Uilaire  arrive  aux  réflexions  suivantes,  que  lui 
fournit  l'organisation  de  la  seiche.  «  Si  l'on  rencontre,  renfer- 
més dans  les  mêmes  tégumens,  des  organes  aussi  élevés  par 
leur  structure  que  le  sont  deux  cœurs  veineux  et  un  cœur  ar- 
tériel, un  ensemble  parfaitement  régulier  de  branchies ,  de  la 


PARIS.  4;9 

matière  médullaire  principalement  concentrée  à  la  nuque  du 
cou,  un  foie  très-étendu,  un  appareil  de  vaisseaux  sécrétant 
de  l'urine;  si  l'on  trouve  également  associés  et  logés  ensemble 
tout  un  appareil  intestinal,  un  bec  construit  connue  celui  des 
perroquets,  l'œsopbage,  tous  les  organes  de  la  génération, 
répétant,  à  peu  de  choses  près,  ceux  des  poissons,  peut-on  dire 
de  tant  de  choses,  que  c'est  un  ensemble  tout  autrement  en- 
trelacé, tout  autrement  combiné  ?  Pour  prouver  cette  propo- 
sition, et  pour  y  trouver  un  texte  en  faveur  de  la  plus  surpre- 
nante des  anomalies,  il  y  aurait  plus  à  faire  que  pour  soutenir 
la  thèse  contraire.  Car  il  faudrait  admettre  que  ces  organes, 
qui  ne  peuvent  exister  qu'engendrés  les  uns  par  les  autres,  et 
à  cause  de  la  convenance  réciproque  des  actions  nerveuses  et 
circulatoires,  renonceraient  à  s'appartenir,  à  être  ensemble 
d'accord.  Or,  une  telle  liypothèse  n'est  point  admissible;  dès  ' 
qu'il  n'existe  point  d'harmonie  entre  les  organes,  la  vie  cesse: 
alors  plus  d'animal,  point  d'animal.  Mais,  si  au  contraire  la 
vie  persiste,  c'est  que  tous  ces  organes  sont  restés  dans  leurs 
hai.>ituelies  et  invariables  relations,  (ju'ils  jouent  entre  eux 
(connue  à  l'ordinaire;  puis,  de  conséquence  en  conséquence, 
c'est  qu'ils  sont  enchaînés  parle  même  ordre  de  formation,  as- 
sujettisà  la  même  règle,  et  (pie,  comme  tout  ce  (jui  est  compo- 
sition animale,  ils  ne  sauraient  échapper  aux  conséquences  de 
l'uuiverselhîloi  de  la  nature,  l'unité  de  composition  orgaui(jue. 
AliM.  Laincncet  et  Meyranx  ont  su  apprécier  les  besoins  de  la 
science,  ))uisqu'ils  ont  essayé  de  diminuer  l'hiatus  remar(pié 
entre  les  céphalopodes  et  les  animaux  supérieurs.  Ils  n'ont 
sans  doute  point  espéré  d'arriver  tout  d'abord  à  un  résidtut 
(•om[)lèlement  satisfaisant;  mais  on  leur  doit  du  moins  la  jus- 
lice  de  dire  (prils  t(;uleul  avec  bonheur  de  frayer  la  loute,  et 
(ju'ils  l'ont  même  parcourue  dans  (piehjues-uus  de  ses  sen- 
tiers. Leur  idée  mère  est  ingénieuse  ;  et,  si  l'on  s'accorde  à  ne 
considérer  lem*  travail  (jue  connne  d'intéressantes  études  pour 
servir  à  l'histoire  des  mL>llus([ues  ,  à  ce  titre  ,  leur  Mémoire 
nous  parait  digne  d'être  inséré  dans  le  recueil  des  savaus 
étrang<'is.  »  (Approuvé.) — MiM.  Serres,  Flourcns^  Mageridie, 
DnDitril  et  C'a cicr ,  sont  nonunés  pour  adjuger  le  prix  de 
l>liysi(»logie.  —  M.  Piiis,s<uil  fait  un  rap|)ort  sur  le^  globe^  ar- 
liliciels,  terrestre  et  cêlesle,  pro|>()sés  par  M.  le  do»  teur  Mï'I.- 
i.kr,  altarlié  à  l'état -major  hanoMien.  u  I/auteur  signale  au 
nond)re  dv^  imj>ei  feclions  des  globes  ordinaires,  cclU'  qui  re- 
siille  de  la  déformaliou,  j>ar  Taclion  d<'  la  lemperalme  cl  de 
l'humidité,  ilvi'  parties  maléiielles  (pii  supp<wlent  c»'s  globes, 
<[   (lêrobenl  à  la  \  ne  la   ni(»ilié  de  !«ui     surface    11    mnartpie 
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qu'il  est  inexact  d'y  iiiiccr  l'ccliptique ,  puisque  son  inierscc-    j 
t.ion  avec  l'équatenr  n'est  jamais  fixe.  Il  regarde  comme  ab-    j 
surde  de  décrire  les  signes  du  zodiaque  sur  l'armillej  particu- 
lièrement destiné  à  représenter  l'horizon  rationnel;  enfin,  il 
fait  observer  qu'on  ne  peut  donner  une  juste  idée  de  toutes 
les  circonstances  du  mouvement  diurne ,  par  celui  de  la  rota- 
tion du  globe  sur  son  axe,  parce  que,  dans  la  réalité ,  tous  les 
points  d'un  horizon  donné  répondent  à  chaque  instant  à  difTé- 
rens  points  de  la  sphère  céleste.  Pour  parer  à  ces  défauts  in- 
contestables ,  M.  Mi'ilîer  adapte  à  ces  globes  dont  la  monture 
est  fort  'simple  un  horizon  tellement  mobile,  que  le  pôle  de 
ce  cercle  peut  être  pla(  é  à  un  point  quelconque  de  leur  sur- 
face ;  et  fixe  en  un  point  d'un  grand  cercle  de  cuivre,  repré-^ 
sentant  le  premier  méridien  ,  un  index  servant  à  indiquer  la 
position  d'un  astre  quelconque,  du  soleil,  par  exemple.  lire 
suite  de  cela  ,   qu'en  faisant  tourner  le  globe  terrestre  ou  ce 
leste  sur  son  axe  ,  dans  le  sens  du  mouvement  diurne,  on! 
peut,  pour  un  lieu  et  une  heure  donnés,  connaître  immédiate- 
ment, à  l'aide  des  divers  cercles  gradués,  la  hauteur  de  l'astre 
sur  l'horizon  ,  son  azimut  et  son  amplitude  ,  non  pas  exacte-^ 
ment,  sans  doute,  mais  avec  une  approximation  suffisante  pour 
l'intelligence  de  la  sphère.  Indépendamment  des  deux  globes 
dont  il   s'agit,  M.   Miiller  en  a  fait  construire  un  de  verre 
d'une  assez  grande  capacité,  qu'il  nomme  cosmophère,  et  su 
la  surface  duquel  sont  représentées  les  constellations  et  quel- 
ques-uns des  cercles  que  l'on  considère  en  astronomie.  A 
rentre  dece  globe,  creux  et  transparent,  est  disposé  un  plané-j 
taire,  composé  d'une  sphère  en  cuivre,  représentant  le  soleil 
et  de  petites  boules  d'ivoire  figurant  les  planètes.  Ces  boules 
sont  traversées  par  des  fils  circulaires  de  métal  qui  représen- 
tent les  orbites  de  ces  planètes ,  et  pénètrent  un  papier  glace, 
formant  le  plan  de  l'écliptique.  C'est  au  moyen  de  cet  assem- 
blage, susceptible  d'être  perfectionné,  et  de  cercles  de  cuivre 
qui  le  complètent,  que  M.    iMull&r  explique  le  système  du 
monde,  qu'il  fait  remarquer  les  divers  aspects  sous  lesquels  le 
ciel  se  présente  à  une  latitude  et  une  époque  données;  en  ua 
mot,  résout  mécaniquement  divers  problèmes  d'astronomie 
sphérique.  ■ —  Vos  commissaires  pensent  que  plusieurs  de  ces 
modifications,  faites  aux  globes  céleste  et  terrestre  ordinaires, 
sont,  en  général,  propres  à  faciliter  l'étude  de  la  cosmographie, 
et  à  faire  acquérir  à  la  jeunesse  des  notions  plus  claires  sur 
les  principaux  phénomènes  célestes;  mais  qu'elles  ne  peuvent, 
en  aucun  cas,  dispenser  du  calcul,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
de  déduire  de  l'observation  des  astres  des  résultats  nuiïié- 
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écidé;  011  a  reproché  à  la  picinièrc  des  longueurs  et  des  si- 
ualions  déjà  usées;  dans  la  seconde,  on  a  trouvé  qjie  l'au- 
L'ur  avait  péché  par  le  choix  (\\i  sujet,  qui,  en  effet,  nonsscm- 
le  de  naline  à  étic  (iillicilcnicnl  Iranspurté  suila  scène;  enfin,  la 
œur  (ladelle  est  une  légère  hlnelteà  laquelle  des  vers  agréa- 
les  et  spiiiluels  ont  valu  (jnel(|ues  aj)plau(lissemens.  • —  Le 
''héâtrcdes  Nouveautés  a  représenté,  le  •.«.j  lévrier,  Henri  V  et  ses 
ompairiions^  drame  en  5  actes  et  en  prose,  par  MM.  Uomieu 
t  Alpliunsc  RoYEH.  Des  caractères  cnii»nnilés  à  Shakespeare 
onstituent  le  Tonds  de  ce  drame,  qui  nian(|ue  de  développe- 
îens  sufïisans,  et  qui  doit,  en  grande  partie,  son  succès  ù  la 
iagni(icence  de  la  mise  en  scène. — Les  Variclcs  n'ont  donné, 
ans  ce  mois,  que  le  Mardi  ^rasel  le  Lendemain,  pièce  en  i  acte. 
-Le  Théâtre  de  la  Porte-Saint-M ariin,  qui  n'est  rouveit  que 
ef)uis  peu  de  tems,  a  déjà  offert  au  pnl)lic  :  le  Souvenir,  co- 
lédic  en  1  acte  et  en  prose,  de  MM.  (iuAVA>(;i:s  et  Aiciste; 
l  lionardin  dans  la  lune,  lolie  en  1  acte,  par  M.  IIo>ohÉ,  qui 
emplit  lui-même  dans  cette  amusante  ])arade  le  rùh;  princi- 
al.  —  On  a  vu,  à  V Ambigu-Comique,  le  Félon,  méloilranu' 
n  5  actes,  par  M.  Mermli.e  vX  M**  (2  lévrier),  où  Ton  a 
pplaudi  quelques  situations  dramatiques;  et  à  la  Gailè,  On- 
iiie  ou  la  Nymphe  des  eaux,  pièce  féerie  en  5  actes  (17  fé- 
rier). 

Rr.Aiix  -  ARTS.  —  Numismaiu^u  E  '\n)i)i:HM;.  —  Notice  sur  les 
icdaillcs^  en  i82().  —  La  Monnaie  des  nu'dailles  a  Trappe, 
endarit  raniu'.'C  i8'.>.<),  vinj;t -(|iiatr(î  médailh's.  Nous  ci- 
l'rons  la  première,  celle  de  M.  (ivLr.r,,  datée  de  i.S-.v.i,  et 
ont  le  sujet  est  raccroissement  des  arts  et  du  connueict-, 
lar  les  nouveaux  piocédés  (|ue  l'on  (l(Mt  aux  sciences.  Mi- 
lerve,  sur  un  siège  élevé,  send)le  dicter  i\v>  lois  à  Meicuie  et  à 
'^ulcain  ,  qui  sont  assis  sur  les  degrés  de  l'estrade,  et  titnnenl 
!escorn(îs  d'ahondance  d'où  sortent  des  inslrumens  utiles  aux 
rtistes,  et  i\v^  pièces  de  moimaie.  (^e  gioupeesl  hicu  disposé 
t  hien  exécuté.  Sur  les  livn's  (\i\v  tient  iMinerve,  on  lit  les 
iiols  rnvsniA  et  MAiiiEMAnorA.  I.(;  dernier  mol  est  écrit  ainsi  : 
Cite  Tunt(^  est  d'autant  ])iiis  malheureuse,  qu'elle  m-  (rinne 
lans  une  médaille  relative  aux  avantages  de  l.i  seieiue.  (>n 
«'grelle  au>si  «jue  la  ieg«iide  ,  (|ui  connnenee  dan>  le  ejianq» 
le  1,1  uM'daille  soil  iulerroinpin*,  au  uiilieu  du  .-^eu->,  pour  aller 
uiira  l'exergue  :  vu  10  i:r  <  iimmi:i\cia  non  is  s(:h:mivu\m  in\in 
is  AMPi.M  ICATV.  MliC.CCWU.  I.aléte  <'>|  eelle  de  Louis  \\|||. 
tar   \M)un:r. 
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L';iv«'n(,"n^fînt  de  S.  M.  Chiiilcs  \  an  Irônc  a  ('té  exécute 
par  M.  Depai  LIS.  Le  roi,  assis  sur  son  troue,  reroil  le  serment 
<î(>  la  iiobliîsse,  cl(;  la  uiagistrature  et  du  clergé,  représentés 
par  {rois  p<'rsonuages  debout,  étendant  la  main  droite.  Ce 
sujet,  un  p(.'U  froid,  est  racheté  par  un  dessin  correct  et  une  exé- 
cution très-soiguée.  La  légende  est  encore  coupée  :  mais  moins 
désagréablement.  On  lit  dans  le  champ  :  regino  jure  suscepto, 
et    à   l'exergue  :  publica    omnium    ordikum    obsequia.     ann. 

TMDCCCXXIV.   DIE  XYI    SEPT.^^ï^is. 

La  statue  de  Louis  XTIT,  rélai)!ie  à  la  place  Royale,  a  été 
gravée  par  M.  Gatteacx,  au  revers  des  tfites  accollées  de 
Louis  XVIII  et  de  Charles  X. 

Une  médaille  a  été  consacrée  à  ia  chapoJle  expiatoire  de 
Louis  XYI  et  de  Marie-Antoinette.  L'édifice  a  été  gravé  par 
M.  Petit.  Le  revers  fait  honneur  au  talent  de  M.  Yatinelle. 
Il  représente  la  France  à  genoux,  présenlant  nn  édifice  à  la 
Religion.  On  lit  autour  :  tellis  rite  piatur  ,  et  à  rexergue 

EFFOSSIS  REGALIUM  EXUVIARUM  RELIQUIIS. 

Trois  médailles  ont  été  frappées  pour  la  pose  des  premiè- 
res pierres  de  la  Chambre  des  députés,   du  Palais  de  JusticeJ 
de  PérigueuXj  et  de  l'hospice  Saint-lMichel ,    à   Paris.    Les 
denx  premières  représentent  la  façade  des  édifices.  Une  autre 
représente  l'église  de  Sainte-Croix,  à  Orléans  ;  elle  a  été  frap^ 
pée  pour  l'archévement  de  cette  église.  On  lit  à  l'exergue  :  L 
Pi^ocession  de  la  Puce/le  sort  par  le  portail,  le  8  mai  1829.  '^'^' 
médaille,  frappée  sous  Louis  XV,  et  gravée  par  Duvivier,  re^ 
présentait  déjà  le  portail  de  celte  basilique  dont  les  deuxtour^ 
avaient  un  étage  de  moins.  En  comparant  ces  deux  médailles] 
on  ne  peut  s'empêchei' de  remarrpjer  la  difl'éreuce  de  l'exécuj 
tion  qui  est  à  l'avantage  de  la  plus  ancienne.   L'architeclur 
y  est  dessinée  correctement,  accusée  -.w-gc  fermeté,  les  détai!| 
même  y  sont  très-soignés,  et  ren<lus  avec  une  finesse  ([u'oii 
amait  désiré  retrouvei-  dans  la  médaille  gravée  plus  récem- 
mentc 

M.  Domard  a  gravé  la  médaille  de  la  Chambre  de;  com- 
merce de  Marseille,  qui  représente  Mercure  assis  sur  Uise  proii< 
de  vaisseau,  le  pied  droit  posé  sui-  une  corne  d'abondance^ 
On  voit  dans  le  champ  l'écusson  de  la  viih',  et  une  branche 
d'olivier. 

Trois  autres  médailles  n'offrent  au  revers  que  des  inscrip- 
tions. L'ime  a  été  frajipée  pour  la  route  de  Mademoiselle  qui 
abrège  de  quatorze  lieues  la  communication  de  la  Bretagne 
avec  la  Picardie.  La  seconde,  ponr  la  restauration  de  l'hôpital 


le  Cambrai^  el  la  lioisirmc  pour  l'crectiou  <rimc  >y<//6m/.' >•/;<( - 
acte  dans  lu  iiiôinc  >ill(;. 

IM.  (i.vori^  a  (li»ntir  la  piciiiii  rc,  imdaillc  (riiiic  collcîiiou 
|ii'il  projctU;  cl  (|iril  iiouiiik!  i;al(  rie  iniiui.sinali(|ii(,'  des  rois  de 
^Vaiicc.  Cette  médaille  repiéseiile  (Iharles  X.  Il  (-««l  pi  ohiiM*' 
pi'aiix  autres  poitrails,  ou  joiudia  rauu(!(;  (!<'  la  uaissiuicr,  (clh' 
lu  rejoue,  et  (|ue  le  i(!\ers  ((^ulicudra  ([uel(|U('s  iudicatious 
jjstoricpies. 

iM .  (iAYUAUi)  a  ^lavé  le  portrait  du  duc  de  lieiiy  pour  la 
iiédaille  liappée  à  lu  luciiioiie  de  ce  piiuce  par  le  dcparle- 
nent  du  nord. 

Les  têtes  d'hoiniiies  eélîhics  morts  soûl  :  celle  de /''/Y<n/./ni, 
rappce  à  sa  luéiiioire  par  les  rraiics-uiaçous  de  Paris;  celle 
l(;  .1.  (i.  Haussement^  fondateur  de  la  loge  des  auiis  iueorrup- 
ihlcs;  celle  de  Lesucnr,  par  M.  Le  Ci.v.nc;  de  lU-Uart ^  par 
\.  Babri:;  du  duc  de  la  llochcfuucault  ^  parle  même,  pour  la 
>ociété  de  la  Morale  (  hrétieune;  de  Laa'pidc ,  par  IM.  Put- 
iui;r.  Celles  des  p(!rsonnajjjes  vivaus,  sout  :  S. S.  le  pape 
^ie  yill^  par  M.  Pingrkt;  l'imptaciir  de  llus.^ie,  Nicolas  l'\ 
arlemêuhj;  le;  colonel  Fahriff\  par  M.  I*ei;vuii:e\  ;  et  M.  r/f 
Teer ^  président  delà  noblesse  suédoise,  par  iM.  Salmsox. — 
^es  médailles  sont  exposées  dans  l»;  (lahiuel  des  Médailles  cl 
Lnli(pies  de  la  l»ii)liol]ié(pie  du  roi,  où  l'on  eiilie,  le  mardi  e!  '»• 
endredi  de  cliaipie  sejuaiue,  de  dix  à  deux  lieur<'s.      I).   M. 

^ÉcKOLO(;l^:. 

AiNJiia.TKHUK.  -  Slr'r/iniiKfs  ]j\\\  nr.Ncr..  -  (!e  p»'iuli  i;iM'Ul)re.  e.'^l^ 
iiort,  le  7  jaiiv .  dernier  (Toue  iullaMimali(Mi  (reiihailles  «pii  se 
éeiara  avec  nue  (elle  n  ioleui  <*  (pi'il  «-ik coml'a  apré>  lr(»i>'  juui  - 
e  malaise,  cl  .1  peine  \  iu>;(-qualre  lieiues  de  mal.idii*.  llax.u! 
UN  irou()o  ans.  Il  elail  (iU  d'uu.iul)eri;isle  de  llri>tol.  1 1  temoii;n.i 
e  l)()iui(î  lu'iuc  ini  ç^'uil  prononce  pour  les  arl>  du  desNin:  «1 
(,  à  Uatli,  oi'i  il  elinliail  clie/  un  |)eintre.  noniiin*  M.  Iloare, 
uehpies  poitrails  ;m  ciavon  (pi'on  lui  pavait  une  d«'uu-^ui- 
iée,  et  (|ui ,  lorl  ioiparfaits  comiiK*  dessin,  anuoMcaieut  dej  1 
me  <;ran(le  liiM'sse  d'exécution,  l  n  peu  tilus  lard,  il  recul  de  la 
MM'ii'lé  des  Arts,  pour  juix  (rencoura^cineol,  uoe';rande  pa- 
rité en  arj^enl  doré,  cl  cin(|  Ruinées.  11  >r  rciidil  a  Loiulre.»  ou 
on  laN^nl  (il  de  rapides  progrès,  l  n('  circonstance  lieureu-r 
i)Ur  lui  lui  la  paix  avec  le  conlineul:  il  |)iil  ;dor>  \isi(;'i  le^ 
oius  étrangères,  cl  ^e  lier  a\e<-  t\t'>  lionune^  r»'mar<pi.ddi  -^ . 
lès  de  (pii  ses  manièi  e>  dixtinguee^,  sou  rspi  il  <  |  s^ui  pi  «loi  1' 
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sentiment  de  Fart,  lui  servirent  d'introduction.  Il  était  l)ean , 
aitp.ail  passionnément  la  musique  et  la  poésie,  et  parlait  bien 
en  public,  quoique  son  éloquence  fut  un  peu  étudiée  et  man- 
quât parfois  de  chaleui-.  Parmi  les  vieux  maîtres,  il  admirait 
surtout  Kaphaël  et  Rembrandt.  Ses  qualités,  comme  peintre, 
étaient  la  délicatesse  de  l'exécution ,  la  beauté  de  la  couleur 
qui  avait  plutôt  du  charme  qu'une  vérité  immédiate  :  aussi 
rèussissait-il  Ix'aucoiip  mieux  dans  les  portraits  de  femmes.  Il 
excellait  à  rendre  ce  premier  aspect,  ce  coloris  fugitif  et  lui 
peu  transparent,  celte  mobilité  de  ph3^sionomie  qu'éveille  le 
plaisir  ou  la  conversation.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  com- 
mencés; un  des  plus  avancés  est  un  portrait  de  Moore,  le  poète, 
peint  pour  31.  Murray.  Ses  prix  étaient  fort  élevés,  et  il  se 
faisait  payer  moitié  de  la  somme,  à  la  première  séance,  usage 
contre  lequel  on  s'est  récrié,   mais  qui  n'était  pas  nouveau, 
Sir  Josué  Reynolds  avait  été  forcé  de  prendre  la  même  pré- 
CtUition  contre  ceux  qui,  voulant  se  faire  peindre  par  lui, 
comme  affaire  démode  et  de  bon  ton,  ne  retiraient  pas  leurs.! 
portraits  quand  ils  étaient  finis.  Cependant,  sir  Thomas  Law- 
rence devait  moins  sa  fortune  à  sa  clienlelle  dans  le  public 
qu'aux  soumies  énormes  que  lui  ont  valu  les  portraits    dcj 
souverains  qu'il  est  allé  faire  sur  le  continent,  par  ordre  du 
^•oi  d'Angleterre.  Il  dépensait  beaucoup  en  choses  d'art,  etj 
laisse  une  collection  d'objets  précieux,  estimée  à  i5o,ooo  liv. 
sterl.  Lors  de  son  voyage  en  Italie,  il  avait  acheté  pour  près] 
d*un  million  de  dessins  originaux  de  Michel-Ange.  Il  avait  cou- 
tume de  dire,  qu'éteint  garçon  et  sans  enfans,  il  se  créait  ainsi! 
une  famille  et  des  jouissances.  On  cite  de  lui  plusieurs  traits 
de  générosité  envers  des  artistes  malheuieux.  Il  exposa  poiu*l 
la  première  fois  àSomerset-House,  en  i  787.  Quoiqu'il  ait  sur^ 
tout  borné  ses  études  au  porti-ait,  il  regrettait  de  ne  pouvoii 
s'adonner  à  l'histoire.  Il  avait  fait  choix  dans  Millon  d'une 
grande  composition  historique  qu'il  se  promettait  d'exécuter,! 
et  dont  les  dessins  existent  dans  ses  cartons.  On  assure  (iuej 
des  dettes  faites  dans  sa  jeunesse  et  une  grande  habitude  dej 
dépense  sont  causes  qu'il  est  mort  pauvre. 

Ses  obsèques  ontélé  faitesavec  une  pompe  royale.  Quarante- 
deux  voitures,  parmi  lesquelles  on  remarquait  celles  du  roi 
et  de  plusieurs  pairs  du  royaume,  suivaient  le  char  funèl)re. 
En  attendant  l'érection  d'un  monument,  le  corps  a  été  dé- 
posé dans  une  aîle  de  Westminster,  sur  la  même  ligne  qu( 
West,  et  à  peu  de  distance  de  sir  Josué  Reynolds. 

Le  célèbre  sculpteur  Chantrey  a  pris  un  moule  en  plàtr< 


(le  la  figure  (lu  luoil,  dont  hîs  liaits  aviiicut  coiixîi'n  (j  uue  ex- 
pression (Je  calme  extraonlinaiie.  Le  poète  (vaiiipbell  pré*- 
pare,  dil-oii,  ui\r  l)i()«,^iiip]»ie  de  sir  Thomas,  et  la  rdliectiou 
(le  tous  ses  portraits  giav('s  par  les  premiers  artistes  de  l'An- 
gleterre ne  tardera  pas  à  [;araître.  L.  S.  li. 

Allemagne.  —  Dobrowsrv  {Josrpli).  — Le  (ijainici-  i<S'J(), 
est  mort,  à  l'âge  de  ;()  ans,  rablx';  Joseph  IJoljrou.^'ky  . 
l'homme  de  l'Euiope  le  plus  versé  dans  la  connaissanee  de 
l'histoire,  des  antiquil(';s  et  des  langues  slavonnes. 

Il  é'tait  né,  le  17  aoi'it  1755,  à  Jermct,  près  de  llaah  .  en 
Hongrie;  mais  il  fut  élevé  en  Bohême,  d'où  ses  parens  élaieni 
originaires,  et  où  ils  étaient  retournés,  peu  de  tems  après  sa 
naissance.  Dobrowsky  venait  de  se  l'aire  jésuite  à  liiinni. 
lorsque  l'ordnî  fut  supprimé.  C'est  alors  qu'il  se  rendit  .1 
Prague,  où  il  trouva  des  protecteurs,  et  où  il  se  mil  à  étinlicr 
ive(;  ardeiu'  les  langues  ori(;ulales,  et  surtout  la  langue,  la 
littérature  et  l'histoire  de  son  pays.  Chargé  successivement  de 
JiQerentes  fonctions,  il  devint,  en  j  78  >,  \  ice-recte«n'  du  sé- 
minair(;  de  Prague;  et,  en  171^7»  recteur  de  celui  d'Olmutz. 
/V  répo(pie  de  son  couronnement,  r(;nn>erem' Lcop^dd  II  vi- 
sita la  Société  des  sciences,  établie  à  Prague,  et,  à  cette  oc- 
•asion.  DobroAvsky  prononça  un  discoiu's  sur  rattachement 
les  j)ciipl(;s  slaves  à  l' Aiilrichc.  Peu  (h;  Icms  après,  il  accom- 
pagna en  Suède  le  coml(î  Joachim  Sternberg,  dan^  le  but  de 
'(îCon>r(M-,  au  moins,  par  des  copies,  nwv,  paiiic  des  trésor» 
littéraires  et  l)ii)liogiaplii(|ncs  «'uleNés,  ])(MidaiM  la  guerre  tie 
rente  ans,  à  la  iMoravie  cl  à  la  liolunie.  pai-  les  généraux  sué- 
lois  N\  rangel,  I\.(enigsmark  cl  Torslenson.  Kn  i7()'îel  1  :'<).'). 
I  Irt  (m  \  oyag(;  à  Pélersl)o;ng  et  à  Mosccur,  el  v  recnelHil  de 
ïréeieux  et  alxnidans  matériaux  sur  lonles  le»  branches  de  la 
illéralui'e  slavonne.  Dans  les  année-.  s(ùvanles,  il  parcomiil 
)lusiem'S  fois  l'Italie  a\ec  le  comie  François  StendxMg,  (pri, 
krcrsé  dans  l'histoire  el  dans  la  niiniisniatitpie ,  ct.iil,  avec  son 
)ar('nt  (Jaspaid  Slerni)erg,  l'un  des  s.i\ans  et  des  nrolecteiirs 
les  letlics  les  plus  distingm's  de  Prague  el  (h*  1'  Vllemague. 

DobroMsky  n'a  pas  cessé,  jus(pr.i  sa  m<ul,  de  ^'oicuper 
ivcc  zèle  de  la  langue  el  de  la  lilléralnre  des  peuples  Shnons. 
Ileinj>li  d'un  noble  pahiolisme,  il  a  tout  lail  pour  ranimer 
'éliule  de  Thisloire  de  la  liohèmc.  si  propre  a  rechaulVer  le 
^enlimenl  de  la  digiuté  nalitmale.  1 1  a  eliei  1  lie  1  ib  b:»rrasser 
•elle  hisloire  d'une  ninllilud(>  de  r.d)lev.  el  .1  p.nU  dau>  S(;> 
ravanx  nii  espiil  de  i  liliqtie  di^nr  du  e<lebre  Sehhe/.er,  <pii 
ni-m»"me    iNail    ^-i    Im-n    nxijlc   i\[-  (ille   p.iiiit    Av  la  »eit  née 
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La  Société  des  sciences  et  le  musée  tle  Prague  ont  eu  à  Do- 
hrowsky  les  plus  grandes  obligations,  pour  le  zèle  avec  lequel 
il  s'est  occupé  à  rechercher  et  à  recueillir  les  restes  de  l'art 
et  de  la  littérature  de  son  pays.  C'est  ainsi  qu'il  a  découvert 
quelquefois  de  nouvelles  sources  historiques,  comme ,  par 
exemple,  la  chronique  d'Ansbert  sur  la  croisade  de  Frédéric 
Barberousse.  La  Grammaire  de  la  langue  Slavonne,  qu'il  a 
composée  en  grande  partie  à  Vienne,  de  1819a  1822,  est  de- 
venue classique,  en  particulier  pour  les  Polonais  et  les  Russes, 
qui  se  sont  enrichis  par  des  traductions  de  la  plupart  de  ses 
savantes  recherches. 

L'automne  dernier,  Dobrowsky  fit  un  voyage  à  Vienne, 
d'où  il  partit  au  mois  de  décembre,  pour  Cracovie ,  dans  un 
but  scientifique.  Quelques  objets  de  nature  à  l'intéresser  le 
retinrent  à  Brunn.  C'est  là  qu'il  tomba  malade  ,  et  qu'il  est 
mort.  Z. 

Italie.  —  Tedaldi- Fores.  —  L'Italie  a  perdu,  dans 
Charles  Tedaldi -Fores,  poète  crémonais,  un  des  hom- 
mes de  qui  elle  avait  déjà  reçu  ,  et  de  qui  elle  pouvait  encore 
attendre  le  plus  d'illustration.  Il  était  né  à  Crémone,  le  8  oc- 
tobre 1793,  dans  une  famille  dépourvue  de  biens;  mais  il 
avait  eu  le  bonheur  d'être  adopté,  dés  sa  naissance,  par  un 
homme  doué  de  rares  talens,  et  surtout  d'une  habileté  peu 
commune;  c'était  le  jésuite  Jndré  F otxes,  un  de  ces  moines 
espagnols  qui ,  au  moment  de  la  destruction  de  leur  ordre, 
furent  déportés  barbarement  et  jetés  sur  les  rivages  de  l'Ita- 
lie. Ce  jésuite  était  arrivé  à  Crémone,  ne  possédant  au 
monde  que  sa  soutane  et  son  bréviaire;  lorsqu'il  mourut, 
en  1827,  iUaissa  au  jeune  Tedaldi,  auquel  il  avait  fait  prendre 
son  nom,  une  fortune  honorable  qu'il  avait  su  accumuler  en 
peu  d'années.  Il  joignait  un  esprit  fin,  délié,  persuasif, 
une  parfaite  connais^sance  des  hommes  et  des  affaires,  aux 
sciences  qu'il  avait  étudiées  et  professées;  et  il  se  plut  à  em- 
ployer toutes  ses  facultés  à  former  le  coeur,  à  développer  Tin- 
telligence  de  l'enfant  qu'il  avait  vu  naître  dans  sa  maison  ;  car 
il  y  avait  recueilli  le  père  et  la  mère  de  Tedaldi.  L'enliint,  plein 
de  reconnaissance  pour  son  pèreadoptif,  répondit  à  ses  bien- 
foits  par  des  efforts  soutenus  pour  s'en  rendre  digne.  Il  égala 
ses  espérances  par  ses  progrès  dans  les  lettres  :  il  les  dé- 
passa par  le  développement  d'une  âme  élevée  et  tendie, 
par  une  sensibilité  profonde,  par  une  pureté  de  sentiment 
moral,  une  rigidité  de  principes,  une  richesse  d'imagination 
qui  préparaient  en  lui  le  poète^  et  plus  encore  l'homme  de 
bien?  l'homme  chéri  de  tous  ses  amis. 
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L'iil)l)é  Foies  ne  «^arda  j>a.s  loiijoiiis  son  clrNc  >.(>ns  >eN 
yeux;  il  l'envoya  d'ahorcl  dans  nn  collège  de  liaviêre,  on  le 
jenni3  homme  lut  peul-ètre  imbn  nne  premirre  l'ois  de  ceUe 
imajii^inalion  rrvense  des  All(;mands,  dont  il  apprit  alors  la 
langue;  il  le  fit  passer  à  rjnnver"<ilé  de  Boloj^iie,  on  Tedaldi 
fnt  reen  doet(;m*  <;n  droit,  en  i8i/|.  Il  l'envoya  ensuite  prali- 
f|iier  les  lois  à  Milan,  pendant  les  den\  antu'u;s  sniNanles. 
Mais  ce  fnt  durant  son  séjour  dans  celle  capitale  <pie  le  jeune 
poète  abandonna  complètement  les  études  lèi;ales  pour  s'at- 
laclier  à  l'aire  des  vers.  11  débuta  par  la  tragédie  de  (Janacc, 
rjui  Caisait  à  peine  pressentir  ce  qu'il  pouvait  accomj)lii'  plus 
tard  ;  il  la  fit  suivre  ])arplusieurs  poèmes,  dans  lescpiels  on  re- 
connut tour  à  tour  du  gont,  de  l'harmonie,  une  grande  con- 
naissance des  anciens,  mais  surtout  une  profonde  sensibilité. 
Le  })remicr  de  ces  poèmes,  Alla  Gratitndine^  était  r<'\pres- 
îion  (I<;  sa  rei'onnaissance  envers  le  moine,  son  bienraitenr. 
pu*  se  faisait  appeler  son  oncle. 

(le  n(;  fut  (pu;  (pudiques  années  pbis  tard,  cependant,  ^pl^)n 
\'\i  grandir  progicssivcuu'nt  Carlo  Tedaldi  dans  ses  trois  Ira- 
4;é(li(îs  de  /Jondelinonlc,  (\c  Jicalrice  Tinda,  et  des  Ficsrhi  < 
Doruf^  de  manière  à  promettre,  pour  un  avenir  qu'il  n'a  pas 
ittcini,  plus  d(î  talens  et  de  succès  encore.  Puisant  des  insj)i- 
alicjns  dans  l'histoiie  de  s-i  j)alri(;,  (pi'il  avait  étudiée  en  anli- 
piaire  et  en  poète,  à  l'aide  d'une  \aste  éiiulilion,  mai<  i)i(ii 
:)ln.^  (MMore  à  l'aide  d'une;  âme  tendre,  élevée,  enthou>ia>te, 
l  s(5  pro[)osail  non-^eid(!nunt  de  faire  re\ivr(;  les  «^<ène>  di- 
verses de;  l'anli(pie  Italie,  d'étri;  nn  printre  ridèle  i\v<  mœur> 
't  (b's  tenis  (pii  ne  sont  plus,  mais  de  nous  U's  faire  (ompren- 
Ire  par  rcntremise  ilvs  émotions,  des  scnlinicns  ]>ior(uids.  (|ni 
iont  toujoui-s  les  unîmes  dans  le  CUMU' humain.  II  s'atl.icha  au 
<Nslèm(;  apjx'lé  ronuiutujtic^  (pii  n'est  j»as  à  beamouj)  pré»  >i 
jlrang<r  à  l'Italie  qu'à  la  France;  car  le.s  chefs  île  cette  école 
)rél<'nd(nt  lrou\er  leurs  premiers  modèles  dans  le  Daule  , 
'Arioste,  et  menu;  h;  Tasse.  Moin-^  aigris  par  la  coFitroverse, 
Is  se  sont  moins  jetés  dans  les  extrèuies,  et  \\v  sont  jamai> 
ombés  dans  la  bizarrerie.  Tedaldi-Fores  se  déjraiiea  donc  s(m- 
emenl  de  la  rigueur  des  unités,  impoitee  de  France  eu  lla- 
ie,  et(!\'agérée  par  AKieri;  mai>  il  n'adopta,  il  ne  <'(q>ia  aucun 
luxièle  étranger,  (pioiqu'on  trouve  (lan>  sa  manièn;  des  r.q>- 
)orts  fr.ippans  avt'c  celle  de  Schiller. 

Dans   li(tn<lclnu>nli\   il  peignit  ranli(piecl  au>lcrc  liiurtc  de 
Kloren<'e,  au  tems  de  >c>  premier.^  troubles  <  iNils;  dans  tîtd 
riiC  Vciidii y  il  mit  sous  no>  \  cii\  fi  cour  s,iup<  .nuieu-e  l'I  soiu- 


/|0«  iNÉCUOLOGïK. 

bre  dîi  duc  de  i\lilan,  Philippe-Marie  Visconti,  qui  courbait 
sous  le  joug  du  pouvoir  absolu  les  factions  lombardes  et  les 
Condottieri  de  l'Italie  ;  dans  les  Fiesclil  eDoria,  il  représenta  l'a- 
ristocratie hautaine,  intrigante  et  voluptueuse  de  Gênes,  lors- 
que les  vertusavaient  disparu  de  cette  république,  mais  lorsque 
la  grandeur  de  caractère  y  brillait  encore.  Et  dans  chacune  de 
ces  tragédies,  Ïedaldi-Fores  avait  créé  des  caractères  de 
fenmies,  avec  cette  pureté,  cette  délicatesse,  cette  tendresse, 
vrai  feu  sacré  des  vestales,  que  ces  êtres  privilégiés  conser- 
vent sur  la  terre,  dans  le  tems  même  où  nos  passions  et  nos 
crimes  travaillent  à  dégrader  l'espèce  humaine. 

Les  succès  des  tragédies  de  Tedaldi-Fores  furent  contestés; 
on  devait  s'y  attendre,  d'après  la  controverse  littéraire  à  la- 
quelle ils  se  rattachaient  :  ils  suffirent  cependant  pour  fixer 
sur  lui  les  regards  des  hommes  qui  honorent  le  plus  l'Italie. 
Il  s'était  entre  autres  uni  d'une  tendre  amitié  à  Manzoni,  et 
c'était  pour  revoir  ce  poète,  ce  romancier  illustre,  qu'il  vint 
à  Milan,  à  la  fin  de  décembre  1829.  Son  imagination  y  fut 
frappée  de  ce  qu'on  lui  racconta  sur  la  mort  récente,  à  l'au- 
berge, d'un  philosophe,  d'un  législateur,  d'un  philantrope, 
de  M.  Dumont,  qu'il  aimait  sans  le  connaître  personnelle- 
ment. Il  se  fit  conduire  au  lieu  où  les  gens  de  l'auberge  l'as- 
surèrent qu'il  était  enseveli  ;  c'était  une  eireur,  le  coips  de 
M.  Dumont  avait  été  ramené  à  Genève.  Etonné  de  n'y  point 
voir  de  pierre  sépulchrale,  il  ordonna  qu'on  lui  préparât  un 
monument.  Il  éciivit  cependant  à  Genève  pour  s'assurer  de 
l'agrément  de  la  famille  du  philosophe  genevois;  il  n'eut  pas 
le  tems  de  recevoir  la  réponse  à  sa  lettre.  Atteint  à  l'auberge 
de  la  même  maladie  dont  était  mort  celui  qu'il  regrettait, 
et  soigné  comme  lui,  loin  de  sa  famille,  par  un  seul  ami,  il 
mourut  comme  lui,  de  la  gangrène  dans  les  entrailles,  à  Mi- 
lan, le  29  décembre;  et  la  pierre  qu'il  avait  préparée  pour 
Dumont  le  recouvre  aujourd'hui  lui-même.  Sa  mère,  dont  il 
faisait  toute  la  gloire  et  toute  l'espérance,  seule,  entre  ses  pa- 
rens,  lui  suivit  pour  le  pleurer. 

.T.   G.   L.  DE  SiSMONDI. 

France.  —  LÉvis.  —  Plerrc-Marc-Gaston ,  duc  de  LÉvis, 
pair  de  France,  ministre  d'Etat,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, chevalier  d'honneur  de  Madame,  duchesse  de  Berri,  etc. 
est  mort  à  l'Elysée-Bourbon,  le  i5  février,  âgé  de  62  ans.  11  | 
fut  attaché  de  bonne  heure  au  comte  de  Provence  (depuis  ' 
Louis  XVIII),  et  dut  peut-être  à  cette  intimité  les  opinions 
libérales  qui  lui  firent  accueillir  favorablement  les  première} 
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i'rrornios  de,  la  lôvoliition.  A  l'Asscinblôo  (•onst'Uii.nito.  on 
IM.  (le  Lévis  ("ut  dépiil/;  par  la  n()l)lcssi3  du  i)aillaf;<;  d»*  Dijon, 
il  suivit  les  oscillations  d(î  la  j)o!ili(iii('  do  sou  royal  palroii. 
\  olant  IVéqneinineiit  avec  le  (olé  j^auclie,  mais  non  iiiiifor- 
méincnl  et  s}  sténiali(|iiement.  Le  <'onile  de  Piovence  ne  ciait 
pas  devoir  mettre  son  {j;cntillioinnie  d'honneur  dans  la  conO- 
denee  de  son  projet  de  (pjilterla  Fi'au.-e,  qu'il  ell'cMliia  eu  i7()i: 
lui-iriênie  a  pris  soin  d'eu  expliquer  les  motifs,  cpii  u'oul  rien 
de  blessant  pour  M.  de  Lévis,  dans  la  relation  qu'il  a  écrife 
de  ce  voyage,  iuqiiiirïée  <'n  1821. 

Apiès  avoir  adhéré  à  la  proleslalion  «générale  du  côté  droir 
de  l'Assemblée  constituante  contre  la  constitution  de  1701. 
M.  de  Lévis  (|uitta  la  France  et  prit  le  parti  de  l'émij^i-aliou. 
L'Ang;lelerrc  devint  sou  asih;;  ou  le  i-etrouve  à  Ouiberou.  où 
il  fut  blessé;  mais  le  monde  éléjj;ant  et  les  lettres  deviiu-ent 
désoiiuais  le  channe  et  la  consolaliou  de  sa  vie.  lienlré  eu 
France,  peu  après  h;  18  bruinaire,  M.  de  Lévis  fut  du  pelil 
nombre  des  hommes  manpiaus  du  faubonrj;-  Saint-Ciermaiu 
qui  ne  Héchireut  point  le  genou  devant  liaal,  fjuand  l'euceu-' 
de  la  cour  et  de  la  ville  brûlait  sur  ses  autels.  CJiez  lui.  ce 
n'était  point  eulêtemiîut,  ni  intolérance  ;  c'était  tout  simple- 
ment hoimêteté  de  bon  goCit  et  dignité  de  caractère. 

ï^a  reslam*aliou  replaça  natuiellement  M.  de  Lévis  à  sou 
aucicu  rang.  Il  fut  compris  dans  la  [)remiér('  promotion  des 
|vairs,  eu  i8i/|.  Après  les  événeinens  dr  iSiT),  il  >e  miinlinl 
dans  les  raug^  des  homuMVs  modérés,  ce  (p;i  lui  \alul  un  uio- 
mctit  (riiilluciice  dans  la  cbaud)re.  Il  lit  p;ulic  de  diverse- 
counnissious  (pii  posèrent  à  celle  éjxxpie  les  bases  du  crt«.lil 
public  de  la  France,  eu  faisant  adopter  \c  systénu'  des  em- 
priuUs  combinés  avec  le  respect  des  eugageuu'us  régulier-^  et 
a\cc  un  solide  auiorlissement  ;  le>  cousé(pieuces  politi(|ue>  «b: 
l'ordoiuiauce  du  5  sepliMobre.  (|ui  lappcla  dans  |;i  lulle  parle- 
mciilair<î  le  parti  d<'  la  ic\  olulioii.  elli  avèrent  M.  de  Lé' i<. 
et  b-  rej(îlèr<'Ut  dans  le  j)aili  du  C('»lc  dioit.  11  a])puya  le  mi 
uislère  de  >L  de  llicbelieu,  et  eusuil<>  cidui  de  M.  i\v  Vilblc. 
Il  était  de  ceux-là  cpii,  ayant  ])ris  peiu-  de  la  revointiou  li;iu- 
çaise,  et  pourtant  ayant  des  scntimeus  trop  géiuM-cnx  ci  l'cspi  ji 
trop  juste  pour  se  détacher  de  la  liberté,  réveul  de  nous  faire 
mif  société  politi(p»e  à  peu  j^rè^'  comme  cfljc  de  Ki  ^.r.mde- 
IJrciaguc.  NOil.i  |)ourquoi  M.  (b>  Lé\is  appu\aaNcc  beaucoiip 
i\i'  coinielion  la  loi  du  droii  d'aiu(*ssc;  Noil.i  pourquoi  (Micore 
il  invoquait  (\v^  mo\«iis  de  stabili'^er  la  «pialilc  d'éle(  tcui 
dans  les   lanullc><.  Ses  idces  arislocratiquo,   nu  rapport  .i^m  / 
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Iticiilc  sur  le  budget,  des  considérations  sur  les  finances,  pu- 
bliées en  1826,  avaient  valu  à  M.  de  Lévis  d'être  jnésenté 
quelquefois  pour  le  tniuistère  des  finances,  par  la  Quoti- 
dienne; mais  la  cbose  ne  lut  jamais  plus  sérieuse.  La  légis- 
lation française  doit  à  M.  de  Lévis  une  seule  amélioi'alion 
importante;  elle  consiste  dans  l'abolition  complète  du  droit 
d'aubaine,  qu'il  a  l'iionneur  d'avoir  provoquée  et  obtenue, 
au  moyen  de  l'initiative  que  la  Cbarle  attribue  aux  membres 
de  l'une  et  de  l'autre  chambre.  Jusque  là  le  Code  civil  s'était 
borné  à  la  règle  de  réciprocité  M.  de  Lévis  démontra  très- 
bien  que  la  liberté  et  la  sécurité  d'acquérir  des  immeubles, 
accordée  aux  étrangers,  sans  restrictions  et  sans  limite,  ne 
pouvait  manquer  d'attirer,  sous  le  beau  ciel  de  la  France,  la 
consommation  de  leurs  revenus,  et  de  fixer  leurs  capitaux  sur 
son  fertile  territoire.  L'expérience  a  parfaitement  confirmé  ses 
•théories.  Probablement  l'histoire  ne  retiendra  que  ce  fait  de 
la  vie  publique  du  duc  de  Lévis;  mais  c'est  déjà  un  honneur, 
de  n'être  point  entièrement  oublié  d'elle. 

L'histoire  littéiaire  accordera-t-elle  un  plus  long  souvenir 
à  M.  de  Lévis?  Deux  circonstances  ont  seules  le  don  de  faire 
vivre  les  œuvres  de  l'esprit  :  le  talent  supérieur  et  l'utilité.  Il 
y  a  de  l'esprit,  de  l'élégance,  de  la  finesse,  de  la  légèrelé 
dans  les  écrits  littéraires  et  philosophiques  de  M.  de  Lévis, 
C'est  bien  pour  un  succès  viager,  c'est  trop  peu  pour  des  suc- 
cès durables.  Tous  les  écrits  de  M.  de  Lévis  ont  réussi  dans 
le  monde,  aucun  n'obtint  les  honneurs  de  la  popularité.  Pour 
le  démontrer,  il  sulïit  de  transcrir<'  leurs  titres  :  Maximes  et 
réflexions  sur  différons  sujets; —  Souvenirs  et  portraits;  — 
Suite  des  quatre  racardins  (d'tSamillon)  ; — Les  jumeaux  de 
Checreuse,  ou  la  con^ipiration  de  1821.  —  Le  dernier  écrit  de 
M.  de  Lévis,  publié  peu  de  semaines  avant  sa  mort,  est  une 
Lettre  sur  la  méiliode  Jacotol,  qui  lui  paraissait  une  plaisante- 
rie beaucoup  trop  prolongée.  {^Le  Tems.) 

—  GossELLiN.    —    Les   sciences   vieiment   de   perdre    un 
homme  distingué  dans  la  persoiuie  de  M.   Pascal-François- 
Joseph  GossELLiN,  membre  de  l'Académie  des  Inst'riptions  et 
Belles-Lettres,  conservateur  du  cabinet  des  médailles  et  an- i^ 
tiques  de  la  Bibliothèque  du  roi  et  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur. MV  GossELLiN  était  né,  à  Lille,  le  G  décembre   1751.  A 
l'âge  de  vingt-un  ans,  il  vo^'agea  dans  la  France,  la  Suisse, 
l'Italie  et  l'Espagne  ;  pendant  ces  voyages,  il  s'occupa  de  re- _ 
cherches  relatives  à  la  géographie  ancienne  ;  et,  dès  l'âge  de  « 
vingt-six  ans,  il  composa  une  dissertation  sur  la  Chersonèse 
«l'or  et  les  Sines  de  Ptolémée. 
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il  lui  (lùj)iit(';  p.'ir  s.»  province  ,111  coiisr-il  lovaldii  coiilmrrcc, 
(Ml  178/1,  c;l  il  lo  fui  ciiiorfMîxtiJiorclin.'iirCfrKMir  011  ijHj),;!!»- 
pirs  (1(!  l'AssiMiibltM"  luitioiwilc.  (](;  [\\[  (\:\\\>  le  inrtmc  Inns  fjii'il 
j)iil)lia  lin  i>I(''m()ii'p  sur  la  (]ii(3stion  proposée  par  TAc  ailrmir 
«les  Bcllcs-Lcttrcs ,  donl  l'objot  étail  de  ((Uiiparcr  cn-t'iui)!»- 
Slral)on  cl  Plolénicc;,  ol  (le  marriner  Priai  on  ilsavaieiil  Ironvé 
et  porté  les  coiMiai>s:iiices  ^(''Ograpliicpir's. 

Co  Mémoire  ouvrit  à  M.  Gosselliii  les  j)orles  do  T Académie 
des  Tuscriptioïis  et  licllcs-L(;!lrcs. 

Kri  1791  ,  le  roi  le  nomma  membre  de  radmiiiislraiioii  du 
commerce  do  Fiaiict;,  qui  lut  supprimée  en  i7<)'>..  Le  comit»» 
d(;  Salut  puolic  lui  couteia,  eu  i7<)/|,  une  place  imporlanle  au 
(léparleiueut  de  la  «guerre. 

Dès  sa  jeiuicsse,  M.  (iossellin  avait  eu  le  p;oùt  des  médailles: 
il  les  recueillait  av<!c  passion,  reclieicliait  la  société  d(*s  per- 
sonnes qui  possédaient  des  cabinets,  cl  particulièrement  c<'lle 
i\v.  l'abbé  de  Tcr.saji  (,1  do  M.  à'Knncry.  (i'esl  à  la  vente  de  ce 
dernier  (pi'il  commença  à  se  l'oiniei'  un  cabinet  do  médailles, 
remarquable  surtout  par  une  belle  suite  unprrialc  iCarL!,rnt.  Il 
réunit  aussi  un  clmix  exlrcmemenl  intéressant  de  médailles 
jj:rec(jues  primitives,  et  do  pièces  de  la  plus  belle  épiMpic  de 
l'art.  Il  ne  néglip^eait  aucune  occasion  d'aup^menter  ou  d'em- 
bcllir  ces  deux  séries  de  médailles;  il  avait  lormé  avec  la  der- 
nière des  espèces  i\v.  tableaux,  où  la  licbesse  de  la  matière  était 
siu'passée  pai'  la  rareté  des  objels.  Sa  n  ic  sédentaire  n'a  vait  :;iiére 
d'autre  distraction. 

.lusqu'à  la  jévolulion.  le  cabinet  des  médaille^  a\  ail  été 
■><uis  la  (lir<'clion  de  Tabbé  lidrlliilcmy ^  qui  avait  le  titre  de 
Udidc  de  ce  cabinet,  cl  qui,  à  cause  de  son  ^^and  àj^e,  s'était 
lait  adjoindr(!  son  uc\eu,  lidrilirlcuty  Coiircay.  (ielui-ci,  a  la 
luori  (b;  son  oncbî,  et  lors  de  la  nouvelle  orpn)i>^aliou  ib'  la 
liibliolbèque,  alors  nationale,  l'ut  nonuné  conser\  attiir,  cou- 
oiulemenlavec^  IM.  MlUin.V.w  i7ç)<),  à  la  mtut  de  Hartlu'lem\ 
[iourcay,  M.  Milliu  >'emp.'essa  île  demander  pour  c«dlci;;;uc 
M.  (iossellin,  dont  il  connaissait  le  ^oùl  pour  les  médailles,  t|iH>i 
pril  n'eut  donne  sur  cette  j)arlie  aucun  <>u\i'aj,^e  spé«i  il  .  sj 
te  n'est  le  (!alalo';ue  de  la  cidlection  de  M.  <riCnner\.  .niqu»  I 
il  avait  tra\  aille  avec   l'abbé  de  'l"rr>au,  et  Home  de  \.\Av. 

Les  ouvra';<'s  principaux  de  M.  (îossclbn,  >ont  :  \'G(Oi^ra- 
o/tir  (It'sdrrrs  andhxr,  on  1rs  syslt mes  irKrutcst/unt'S  ri  tle  Ptn- 
\nu(c  ^  (om/uiirs  cnln'  ni.v  ri  arrr  /los  <o}i/niiss(ii}rr.t  niiulnnrs. 
)uvraji;e  couroiuié  par  T  \cadèmie.  Paris,  174)0.  (îr.ind  in-4'* 
wt'v  «li\  caries.   •» '.   Hrrlnrrlu  s  sur  lu  i^ro^nif^/iir  s-\sfi  fiiniitfdr 
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et  positive  desanciens.  i"  et  2"  vol.,  1798  ;  o'  et  4"  vol,  iSio. 
111-4°  (0*  ^^  ^^'^  auteur  cleplu-^^ieurs  mémoires  insérés  dans  les 
MctDoircs  de  L' A cadémie  des  Inscriptions^  dans  ceux  de  la  classe 
d'histoire  :  dans  la  traduction  française  de  la  Géographie  de 
Stralwn  :  dans  les  Recherches  sur  les  Scythes  et  les  Golhs^  de 
Pinkerton,  etc. 

En  180  t,  il  avait  été  nommé,  par  le  gouvernement,  l'un 
des  traducteurs  de  Strabon,  pour  la  partie  géographique.  En 
1816,  il  i'ut  adjoint  à  la  rédaction  du  Jourmd  des  Savans.  Il 
fut  nommé  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur  en  180/j,  et  of- 
ficier de  cette  Légion  en  1816. 

Veuf,  et  sans  enfans,  depuis  une  vingtaine  d'années, 
M.  Gossellin  menait  une  vie  très-retirée,  ne  voyant  que  quel- 
ques amis,  et  passant  une  partie  de  l'année  à  Montmorency 
où  il  avait  acquis  une  maison  de  campagne.  Il  occupait  une 
grande  parli'e  de  son  tems  à  la  lecture  et  à  des  recherches  sur 
les  mesures  itinéraires  des  Anciens.  Tant  qu'il  put  marcher, 
la  promenade  fut  sa  seule  récréation  :  depuis  quelques  années 
il  éprouvait  une  grande  faiblesse  que  le  défaut  d'exercice 
augmenta. 

Il  fut  surpris  par  une  attaque  d'apoplexie,  le  jeudi  /j  février 
i85o,  et  succomba  le  dimanche  7,  à  l'âge  de  78  ans  et  deux 
mois.  Son  corps,  selon  ses  dernières  volontés,  a  été  trans- 
porté à  Montmorency. 

Le  portrait  de  M.  Gossellin  a  été  modelé  par  M.  Depaalis, 
habile  graveur  en  médailles,  et  coulé  en  bronze-,  il  est  de  la 
plus  parfaite  ressemblance. 

M.  Gossellin  a  administré  le  cabinet  des  médailles  pendant 
trente  ans,  d'abord  avec  M.  Millin;  et  depuis  dix  ans,  avec 
M.  Raoul  Rochelle  qui  succéda  à  ce  dernier.  La  place  de 
M.  Gossellin  demeure  éteinte  par  sa  mort. 

DUMERSAN. 


(1)  (]cs  ouvrages  se  trouvent  cliez  Debui'e  frères,  rue  Serpente,  n"  7, 
h  Taris. 
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ifHics  qtii  irilôrcssent  es.soiUiellcineiit  la  ^éoj^rapjiic  et  la  iia- 
ijjMlioii.  »  (Approuvé.) 

—  Du  22  février.  — ■  M.  G.  CuvierWi  un  Méinoirti  intitulé  : 
7onslclcralions  sur  les  mollusques  et  en  particulier  sur  les  rrp/ta- 
npodca.  Ce  iMémoire  est  une  réponse  à  l'opinion  de'M.  Genf- 
\oy  Saint-Uilaire  et  des  naturalistes  qui  prolcssent  l'unité  «N; 
■omposiliou  dans  les  animaux.  ConniK;  l'illustre  auteur  a  bien 
oulu  nous  le  eonnuunifjuer  pour  l'insertion  entiire  dans  notre 
\erue,  nous  nous  abstiendrons  d'en  donner  iei  aucune  analyse. 
—  MM.  Des foniaives  (li  Mirlfcl  font  le  i-apport  suivant  stir  le  Mé- 
noircde  M.  /Achille  Hiciiard,  concernant  les  iamilles  de  plantes 

placentas  ou  trophospernies  pariétaux.  «  Ce  Mémoire, 
lont  une  analyse,  même  imparfaite,  occuperait  beaucoup  li-op 
l'espace,  contient  un»;  foule  de  recluM'cbes  et  d(;  considérations 
ntérc3santes  ;  il  est  accompagné  de  dessins,  à  l'exactitude  des- 
[uels  nous  sommes  d'autant  plus  portés  à  croire  qu'ils  sont 
"aits  jiar  M.  llicbaid  lui-mcme.  »  L'Académie  arrête  pie  ce 
lémoire  sera  inséré  dans  le  lecneil  des  savaiis  étrangers.  — 
IM.  de  Mirbel  et  11.  f/e  Cdssini  font  un  rapport  sur  un  >Ié- 
uoire  de  M.  Adolpbe  IjroiNCNiart,  intitulé  :  l\echcrchcs  sur  la 
tructure  et  les  fonctions  des  feuilles.  «  Les  importantes  obser- 
ations  de  M.  Aniici  sur  ce  sujet  n'avaient  encore  ((ue  lui  ^ii\\\ 
our  juge,  quand  M.  Ad.  IJrongniart  s'est  livré  à  l'étude  di; 
organisation  et  des  fonctions  des  feuilles.  Pour  tout  ce  qui 
e  rapporte  à  l'organisation  de  l'épidcrme,  des  stomate^;  et  du 
.^rencbyme  des  feuilles  aériennes,  iî  a  fortifié,  par  de  bonnes 
bservations  et  des  dessins  exacts,  les  assertions  de  M.  Amici. 
)u  lui  doit  aussi  la  coimaissancc  de  quebpies  détaih  (pii  n'a- 
aicnt  pas  été  aperçus  par  le  savant  pbysicien  de  Modéne.  11 
loutre,  par  exemple,  que  l'épidcrme  est  formé,  dans  certaines 
spéces,  non  j>as  seulement  d'une  couche,  mais  de  plusieurs 
ouclies  de  (cellules;  c'est  ce  qui  a  lien  dans  le  cactus  pli)  llan- 
'i^^/V/t'.s' et  dans  le  laurier-iose.  Si  M.  lirougniart  <'st  d'accoi'd 
vec  M.  Amici  siu-  l'organisation  ,  il  ne  partage  pas  son  opi- 
ion  sur  les  fonclions,  1!  cioit  (|uc  l(*s  slomalcs,  qui  <')nl  comme 
niant  de  [X'iiles  bouclics  fai^cUit  C(MnnMini(]ucr  rcxtérieur  a\  ce 
3S  lacunes  situées  sous  l'épidcrme,  sui\anl  les  circoic-Iances, 
bsoibcnt  ou  rejeltent  de  l'air  ou  jionqx'ul  «!<•  riinmidilc 
l'organisalion  drs  piaules  immergées  lui  fournil  de>  argunuMis 
n  laveur  de  celle  doi  triiu*.  M.  Ad.  lirongniarl  remarque  (pic 
îs  feuilles  aqnali(pies  soul  lormées,  depuis  le  centre  jusipi'à 
une  (*t  rantre  surfaces  inclusiveiueul ,  d'un  tis>u  cellulaire 
onlinu,  homogène,  et  rempli  de.  granules  verts,  do  sorte 
u'on  cpt  autorisé  à  dire  (prclles  n'ont   point  d'épidémie  à  la 


manière  des  feuilles  aériennes.  Cclles-ri,  d'après  M.  Bron- 
gniart,  ont  besoin  d'une  enveloppe  qui  garantisse  leur  paren- 
chyme du  dessèchement;  et,  toutefois,  il  faut  qvie  l'air  les 
pénètre  pour  que  le  phénomène  de  la  respiration  s'accom- 
plisse. Leur  épidémie ,  peu  perméable ,  remplit  le  premier 
objet;  leurs  stomates  et  les  lacunes  qui  communiquent  avec 
ces  petites  bouches  remplissent  le  second  objet.  IVlais  il  est  de 
toute  évidence  que  les  feuilles  immergées  ne  sont  pas  exposées 
à  perdre  leui'  humidité,  et  que  des  stomates,  communiquant 
avec  des  lacunes,  n'y  faciliteraient  que  faiblement  l'introduc- 
tion de  l'eau,  véhicule  de  l'air  sans  lequel  il  n'y  aurait  point  de 
respiration.  Une  organisation  spéciale  étant  donc  nécessaire, 
l'épitlcrme,  les  stomates,  les  lacunes  sous-jacentes  manquent. 
Les  poumons,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  sont  à  nu;  les  feuilles 
J)ompent  l'eau  et  expirent  les  gaz  par  toute  leur  surface.  La 
comparaison  de  ces  feuilles  aquatiques  avec  les  organes  res- 
piratoires des  poissons,  et  des  feuilles  aériennes  avec  les  or- 
ganes respiratoires  des  animaux  qui  vivent  dans  l'air,  naissent 
naturellement  de  ces  considérations  :  M.  Ad.  Brongniart  les 
a  exposées  avec  habileté.  Dans  cetle  partie  de  son  travail  qui 
nous  paraît  la  plus  intéressante,  parce  qu'elle  présente  un  point 
de  vue  nouveau,  il  y  a  deux  choses  à  considérer  :  d'abord,  un 
fait,  c'est  l'absence,  dans  les  plantes  aquatiques,  d'un  épiderme 
différent  du  reste  du  tissu;  et  ensuite  une  hypothèse,  c'est  la 
manière  d'expliquer  comment  deux  organisations  diverses 
produisent,  dans  des  positions  différentes,  des  phénomènes 
semblables.  Le  fait  nous  paraît  hors  de  doute,  et  l'hypothèse 
s'accorde  très-bien,  dans  la  généralité,  avec  les  faits  que  nous 
révèle  l'étude  anatomique  et  physiologique  des  plantes.  Mais 
nous  devons  faire  observer  que  certaines  espèces  à  feuilles 
aériennes  n'ont  ni  stomates,  ni  lacunes.  «  L'Académie  or- 
donne l'insertion  dir  Mémoire  de  M.  Brongniart  dans  le  recueil 
des  savans  étrangers.  A.  Micheloï. 


Publication  prochaine  d'un  recueil  intitulé  :  V Agriculteur 
mannfociurier,  Journal  des  sciences  mécaniques,  physiques  et 
chimiques  appliquées  à  l'agriculture  et  aux  arts  qui  en  dépen-  ! 
dent,  tels  sont  :  les  sucreries  de  betteraves  et  de  cannes,  les  I 
amidonneries,  les  féculeries,  les  brasseries,  les  distilleries,  la 
meunerie,  la  fabrication  des  sirops  de  fécule  et  de  raisins,  des 
vins,  des  cidres,  des  poirés,  des  vinaigres,  des  huiles,  du 
])em're,  des  fromages,  de  l'indigo,  des  cafés  indigènes,  le  tra- 
^ajl  des    lins,  des  chanvres,   le   raffinage,  etc.;  publié  par 
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.  Dlbrunfact,  avec  cette  épigraphe  :  L'homme  (jui  se  borne 
recoller  des  mains  de  la  nature  n'esl  pas  oi^ricuUeur 
.  B.  Say)  (i).  —  Déjà,  dés  l'année  1822,  M.  Duhriinlaiit 
ait  tracé,  dans  un  Mémoire  couronné  par  la  Société  d'agri- 
Itnrc  de  Paris,  le  plan  d'une  série  de  ti'aités  sur  les  arts  qui 
lient  à  l'agriculture  par  le  principe  de  la  eonsoiumalion  sur 
îce.  «  Mes  occupalions,  dit-il  dans  son  nouveau  prospectus, 
m'ont  permis  de  publier  qiui  deux  de  ces  traités,  la  distilla- 
)n  et  le  sucre  de  betteiavcs.  J'ai  réuni  i)eaucoup  de  matériaux 
ur  la  rédaction  des  autres  ;  et  il  ne  me  manque  cpie  du  lems 
ur  les  classer,  les  compléter  et  les  livier  au  pui)lic,  ce  ((ne 
spère  pouvoir  faire  incessamment.  Le  recueil  mensuel  que 
nnonce  aujourd'hui,  rédigé  spécialement  pour  les  manu- 
;turiers  agriculteurs,  devait  suivre  naturellement  la  puhli- 
lion  de  la  série  des  susdits  tiailés  ,  et  en  être  pour  ainsi 
;'e  un  complément  indispensable.  Cependant  le  besoin  bien 
nti  d'un  journal  de  ce  genre  m'a  décidé  à  le  faire  paraître 
s  ce  moment.  Je  supposerai,  pour  la  publication  des  décou- 
rtes lelalives  à  ces  arts,  (pi'ils  en  sont  au  point  on  les  ont 
ssés  les  ouvrages  les  plus  récens  sur  le  même  sujet.  Mon 
dre  end)rassera  toutes  les  découvertes  sur  la  grande  culture, 
I  assolemens,  les  engrais,  les  instrumens  araloiies,  et,  en 
néral,  toutes  les  applications  des  sciences  uiécanicpies,  phy- 
pies  et  chimifpics  à  l'économie  agricole;  il  gioupera  en 
tre  plus  parliculiérement  les  progrès  di^s  l"al)rique>  agri- 
les.  J'ai  compris,  par  exception,  dans  ces  fabricpies,  l'art  du 
[lineur,  à  caiis(;  des  relations  intimes  (pi'il  a  avec  la  fabrica- 
>ndu  sucr(,'  indigène,  elcel  art,  vu  son  importance,  occupera 
le  place  étendue  dans  ce  recueil.  On  apercevra  sans  doute 
;ilenu'nt  les  avantages  d'une  pareille  publicalion,  qui,  en 
renlermant  dans  les  limites  d'une  séiie  d'arts  analogues, 
rmel  au  rédacteur  do  faire,  avec  connaissance  de  cause, 
ebpie  chose  de  plus  que  d(î  la  théorie.  Les  procédés,  les 
éthodcs  et  les  machines  nou\  elles  seront  décrits  avec  soin, 
les  matières  de  ce  recueil  tout  spécial  étant  peu  variées, 
i  mainifacluriers  agriculleurs  n'y  troiivJMont  p()nrain>i  dire 
e  des  renseign(>mens  (|ui  les  intéressent  immédialenuMit,  et 
r  conséquent  des  reuseignemens  sullisamment  dével(»ppés 


^1)  Cle  journal  paiailra  par  cahier  de  trois  ou  qiiatro  fruillrs  par  ninin, 
;c  «nie  ou  <irti\  plaiirin-ii  f;iavr<s.  ï.p  prix  «Ir  ralxinnrrnciil  rst  <|r  7to  fr. 
P  nn  pour  l'atis;  Tt-x  fr.  pour  1rs  drpai  Uiiinis ,  ri  7^0  IV.  pour  rrltaiiger. 

s'aljoiuic  «  li<:/,  l'auUnir,  nie  Pavcc,  ii"  j  j,  au  Maiaix,  ou  i:\n  i  Ilaclu 
r,  <piai  des  Aii{,'UitliiK«>,  u"  53. 
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pour  la  illise  cii  œiivie;  ce  que  l'on  ne  iciicoiitrc  point  loii- 
jouis  clans  les  bons  journaux  d'indnstrie  que  nous  possédons.» 
Le  premier  numéro,  (jui  paraîtra  le  i*^' avril  prochain,  con- 
liendia  un  Mémoire  développé  sur  les  progrès  de  la  fabrica- 
tion du^sucre  de  betteraves,  des  notes  sur  les  appareils  d'éva- 
poralion  à  vapeui-,  sur  le  raffîuaj^e  et  la  distillation.  I 
contiendra  en  outre  la  description  d'un  appareil  disliliatoiri 
dans  le  vide. 


Soirée  Polonaise  d  Paris,  pour  célébrer  le  84*  anniversaire  d 
la  naissance  du  général  Kosciiiszko  (12  février  i83o).  —  II  n'es 
peut-être  aucun  peuple  dont  l'histoire  soit  aussi  attachante  e 
aussi  propre  à  exciter  un  vif  intérêt  que  celle  de  la  nation  po 
îonaise.  Les  Polonais,  anéantis  politiquement,  ne  tombèren 
(ju'avec  nne  gloire  qui  survit  à  leurs  malheurs.  La  persévé 
rance  qu'ils  ont  montrée,  en  prodiguant  sur  tous  les  points  di 
globe  leurs  services  et  leur  sang  pour  mériter  et  obtenir  I; 
régénération  de  Iv^urpatrie,  est  un  de  ces  traits  caractéristi(}ue 
de  nationalité  que  l'histoire  a  déjà  recueillis,  et  qui  scion 
éternellement  admirés.  Rosciuszro,  cet  immense  athlète  de  1î 
scène  polonaise,  est  l'un  des  hommes  qui  marchent  en  pre- 
mière ligne  dans  les  dernières  révolutions  de  la  Pologne.  — 
Honoré  et  respecté  pendant  sa  vie,  il  emporta  dans  sa  tomb< 
l'estime  de  tous  les  hommes  de  bien  et  la  vénération  de  se 
compatriotes.  Par  ces  motifs  si  puissans,  un  grand  nombre  di 
Polonais,  qui  se  trouvent  maintenant  à  Paris,  ont  ciu  devoi 
célébrer  le  84' 'anniversaire  de  la  naissance  de  ce  grand  homme 
et  payer  un  nouveau  tribut  à  sa  mémoire,  en  offrant  un  por 
trait  au  général  Lafayette,  son  ancien  ami  et  son  compagnoi 
d'armes,  qui  s'est  fait  aussi  estimer  et  respecter  par  la  puret 
<3t  l'élévation  de  son  caractère,  et  par  une  conduite  toujoui 
conforme  à  ses  principes. 

Un  monarque  qui  a  commencé  la  restauration  de  la  Pologne 
feu  l'empereur  Alexandre,  et,  avant  lui,  son  père,  i'emperei 
I'ahl  I",  honoraient  le  caractère  et  les  vertus  de  Rosciuszk( 
On  n'a  point  oublié  l'accueil  distingué  fait  par  Alexandre,  e 
j8i4j  iHi  héros  polonais,  et  les  hautes  espérances  qu'il  lui  I 
entrevoir.  —  Ce  fut  encore  Alexandre  qui  autorisa  la  transi; 
lion  du  corps  de  Rosciuszkx) ,  de  Soleure  à  Cracovie,  et  q 
permit  la  libre  et  publique  manifestation  des  sentimens  d' 
Polonais,  sur  toute  la  surface  de  l'ancienne  Sarmatie,  et  mon 
J)ien  au-delà,  dans  les  cérémonies  funéraires  consacrées  à  lei 
illustre  concitoyen. 
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i.n  concours  ilc  tant  d'ho!i()ia!)!cs  souvenirs  no  pouvait 
lapperau  zc!c  palriolicjue  de  Viiulcui  de  V Histoire  des  léi^ions 
onaises  en  Italie.  Le  12  février,  jour  anniversaire  de  la 
ssanccdcKosciuszko,  fut  donc  destiné  pour  offiir  au  général 
layette  le  portrait  du  Jiéros  polonais  ;  et  un  autre  semblable 
olïert,  dans  la  matinée  du  même  jour,  à  M.  Jillien,  de 
lis,  auteur  d'une  Vie  de  Kosciuszko. 

hurles  huit  lienres  du  soir,  le  général  Lafayette  ,  avc(' 
î  fils,  .^I.  Georges  Lnfnyctic,  et  IMM.  Benjamin  Constant  et 
Norvins.^  arrivèient  chez  M.  C/io(lz/,o.,  où  se  trouvaient  déjà 
il.  David,  (\c  rinslitut,  statuaiie,  V ietor  H ngo,  M.  A.  J ul- 
2,  de  Paris;  Dubois,  rédacteur  en  chef  du  Glahc;  MM.  Vil- 
ave  c\.  Alfred  Fayot,  qui  ont  écrit  sur  Kosciuszko;  M.  Louis 
yhaud,  homme  de  lettres,  et  plusieurs  étrangers  distingués, 
isses,  Anglais  et  Américains  ,  tous  amis  sincères  de  la  l'o- 
rne. 

M.  Léonard  Chodzko,  en  recevant  le  général  Lafaycltc,  et 
idant  (pu;  M.  Michel  Podc2as:ynski,  jeune  pclonais,  litléra- 
ir  distingué,  présentait  an  général  le  portrait  de  Kosciuszko, 
t  la  paroh;,  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«Général,  votre  présenc(!  fait  rejaillir  sur  nous  un  véritable 
nneur;  il  sera  apprécié  par  tout  ami  de  la  liberté,  et  sur- 
it par  les  Polonais;  car  noire  patrie,  juste  envers  les  illus- 
tions  vivantes,  place  votre  nom  parmi  les  plus  beaux  que  le 
triotisme  ait  consacrés....  Dans  nos  foyers,  on  ne  le  pro- 
nce  jamais  sans  une  émotion  religieuse.  I^a  Pologne,  ami(î 
irnelle  de  la  Fr;mce,  s'honorera  toujours  des  liens  (pii  ont 
i  si  intimement  les  deux  peuples  dans  une  communauté  de 
)ii(!  et  de  malheuis....  Plus  heureuse  ou  plirs  r<'doulable, 
France  ne  succomba  point,  taudis  (pu;  la  Pologne  lut  paila- 
B  et  disparut.  Sa  (diute,  cependant,  n'a  pas  été  sans  gloire, 
rhéroïqu(;  Kosciuszko,  le  compagncui  des  [)érils  de  votre 
nx'sse,  a  couvert  ses  premières  chaînes  de  lauriers  imj>éris- 
)les.  Sous  la  répcd)li<|ue ,  le  consulat  et  l'empire,  les  l'olo- 
is  unirent  leurs  ellorls  drsinléressés  au\  grandes  ileslinées 
la  France.  Aujouid'hui,  condannjés  à  ue  \ivre  «pie  de  sou- 
uirs,  nous  saisissons  av<îc  joie  l'occasion  liu  retour  d'inie 
oque  qui  nous  est  .- i  chère,  celle  (hi  84'  amiiversaire  de  la 
issance  de  Kosciuszko.  Veuillez  bien,  généial,  agréer  ce 
rtrail  de  votre  illuslre  ami,  »|ue  je  suis  heureux  devou-iof- 
[p  au  nom  de  \w>  compaliioles,  el  (pii  e>l  du  au  bniiii  po- 
ijais.   » 

liC  gèuéral  Lar.iyclh»  a  répoudii  doue  Noix  émue,  el  avoe 
i  arceni  <!<'  eonvirlion  «pii  lui  rsl  propr»'  : 
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«  C'est  avec  une  vive  salisfaclion  et  une  profonde  rccort- 
naissance  que  je  recois  le  portrait  de  mon  ancien  frère  d'ar- 
mes, l'illustre  KosciuszKo,  ce  parfait  type  du  courage,  de 
l'honneur  et  du  patriotisme  polonais.  Notre  amitié  date  de 
cinquante-trois  ans,  lorsque,  dans  la  révolution  américaine, 
nous  avons  eu  l'honneur  de  combattre  sous  le  drapeau  répu- 
blicain des  Etats-Unis.  L'histoire  a  consacré  l'époque  où  la 
Pologne,  à  la  voix  de  Kosciuszko,  se  souleva  pour  reconqué- 
rir son  indépendance,  où  il  voulait  l'unir  tout  entière  dans 
une  défense  commiuie ,  et  où  la  glorieuse,  mais  malheureuse 
journée  de  sa  captivité  fit  échouer  cette  noble  entreprise.  Ou 
l'a  vu,  depuis,  dédaigner  tour  à  tour  les  avances,  les  cajoleries 
de  deux  puissans  empereurs,  qui,  au  faîte  de  leur  prospérité, 
mettaient  plus  de  prix  à  l'appui  de  son  nom  auprès  de  vous, 
qu'à  la  magie  de  leurs  triomphes  et  à  la  force  de  leurs  armes, 
et  qui  lui  offraient  tout,  excepté  les  deux  choses  qu'il  voulait , 
l'indépendance  et  la  liberté  de  son  pays....  Vous  venez  de  dire. 
Monsieur,  que  les  Polonais  vivaient  de  souvenirs;  mais  il  leui* 
appiirtient  de  vivre  encore  d'espérances.  Je  me  sens  uni  de 
tout  mon  cœur  à  leurs  vœux,  et  je  vous  remercie  d'un  présent  ! 
d'autant  plus  agréable  pour  moi,  qu'il  est  l'ouvrage  d'un  ta-  j 
lent  polonais,  et  qu'il  m'est  offert  par  une  main  qui  a  retracé- 
avec  tant  de  chaleur  et  d'esprit  la  gloire  des  légions  polo-  j 
naises,  pendant  des  années  si  honorables  pour  elles,  et  qiH  1 
ont  servi  à  maintenir  cet  esprit  de  nationalité  que  vous  ave7i 
su  conserver  dans  toutes  les  vicissitudes....  il  deviendra  un 
jour  le  salut  de  votre  palrre —  » 

Examinant  ensuite  le  portrait  de  Kosciuszko,  le  général 
Lafayette  fut  frappé  de  sa  parfaite  ressemblance;  il  admira 
l'exécution  de  la  gravure  sur  acier  qu'avait  terminée  M.  An- 
toine Oleszczynski ,  le  premier  artiste  polonais  en  c^  genre, 
par  son  admirable  talent,  et  déjà  honoré  pour  ses  travaux  de 
plusieurs  médailles  en  or  et  en  argent,  et  nommé  depuis  peu 
membre  de  la  Société  philotechnique  de  Paris,  et  professeur 
de  la  première  classe  de  l'Académie  impériale  et  royale  de 
beaux-arts,  à  Florence. 

Le  salon  de  M.  Chodzko  offrait  une  sorte  d'exposition  na-, 
tionale   de   productions   remarquables  du  burin,  du  ciseau, iJ 
de  la  plume  ou  du  pinceau  d'artistes  polonais,  anciens  ou  mo-^.' 
dernes. 

On  y  remarquait  le  portrait  magnifique  du  roi  Jean  So- 
bieski,  peint  d'après  nature  à  Willanow,  et  vérilable  monu-  ^"' 
ment  historique,  qui  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  lieutenant     ' 
colonel  Kasimlr  De  la  Roche ,  ancien  secrétaire  de  la  légatioi 
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iaïu'aisc  à  Var.sovic;  puis,  de  Ix'llos  pointures,  cxéciilc'L's  par 
A .  Fabien  Sarnecki  el par M.Ja.seph  Malins/à;  on(iu,  des ^1  a>  uies 
lù  l'on  pouvait  remarquer  les  progrès  qu'a  faits  cet  art,  eneoiii- 
TieneantparFa//i;,gravcur  polonais  (lu  coiimienccujcnl  (lu  wii' 
;i('clc,  et  finissant  par  les  productions  du  burin  de  l'eu  .Aliclicl 
'-^lonski^  de  M.  Podolins/d,  de'NAiIna,  de  W.  Tlicopliile  Kisling^ 
ithuanien,  élève  de  TUniversité  de  AVilua  (et  (jni  depuis  a 
eriïiiné  ses  éludes  sous  la  dii-ection  de  M.llapliaël  Morghcn, 
1  Florence,  et  de  M.  Joseph  Longhi,  à  Milan),  et  de  M.  An- 
oine  Oleszczjns/ii,  (\u\  a  consacré  tous  ses  travaux  à  la  gloire 
le  sa  patrie. 

Cette  galerie  d'objets  d'art  offrait  encore  une  collection  de 
>ortrails  lithographies  ou  dessinés,  parmi  lescpiels  ow  distin- 
guait ceux  de  Dombrowski,  Kniaxiewicz,  .lablonowski  et  Jo- 
eph  Poniafowski  ;  les  points  de  vue  des  principales  villes  de 
*ologne ,  dans  leur  ancien  état,  et  des  dessins  originaux  do 
J.  Antoine  Oles/.cz}'nski,  destinés  à  être  placés  dans  son  traité 
ur  les  beaux-arts  en  Pologne,  qui  va  paraîtie  incessamment. 

On  adnn'rait  une  belle  statue  de  Ticpha^  le  Scévola  de  la 
*ologne,  laite  par  M.  ïf^ladislas  Olcsuczynshy,  élève  de  M.  Da- 
\i\,  statuaire,  et  de  M.  Tiolier,  directeur-général  des  mon- 
iales. Ce  sujet  patriotique,  tiré  de  l'histoire  nationale  du  tems 
leSigismond  I"  et  de  Michel  Glinski,  a  été  liaité  par  M.  ^^  la- 
lislas  Oles/xzynski  d'une  manière  tiès-remar(juable.  Occupé 
naintenant  à  rrap[)er  nne  nu-daille  d<;  KopcnùL^  j^our  la  So- 
iété  royale  des  amis  des  sciences  de  \  arsovie,  ce  jeune  ar- 
iste  ,  animé  des  mêuïes  sentimens  (jue  son  IVère,  rap])orle 
ussi  tous  SCS  travaux  à  la  gloire  de  la  Pologne. 

Des  cartes  géographi(|n<  s  ,  gravées  sur  [)ierre  jiar  M.  Srrr- 
in  Oleszczynski ^  admirées  déjà  dans  ime  des  séances  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  comj)lélaient  dignement  celle 
uléressanle  exposition,  toute  polonaise. 

!  Au  milieu  de  tant  de  souvenirs  de  la  patrie,  M.  Albert 
i'OVViNsKi,  connu  par  son  beau  talent  sur  le  piano,  a  exécuté 
lusi(!urs  morceaux  sur  le  thème  de  la  PolonaiM-  de  Kos(iu.'<zki), 
Il  Mazurek  de  Donibroaslà^  et  d'aulreschants  nationaux,  dont 

N  ieiit  d'enrichir  le  répeiloiie  musical,    en   publiant,    avec, 

.  (■.  Fnigence  et  M.  Jules  (h;  F" rémont,  /<'.s  C'hants  polonais^ 
ilidndii.r  cf  popuiairfs.  M.  Latnkr,   de   l'Académie  royale  dv. 

iisicpie,   a   exécuté   sur  le    violon   de  brillantes    variations, 

iidis  que  M.    Henri   Cohen  a  l'ait  enlendre  sa  belle  \oi\. 

Des  toasts  à  la  prosju'rilé  de  la  France,  à  la  mémoire  de  Ko- 
«ius/ko  et  au  général  Lal'ayetle,  ont  été  portés  avec  eii- 
lon>iasm«'. 
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Dans  celle  réunion,  M.  Jullien  de  Paris ,  invité  par  les  Po- 
lonais à  leur  servir  irinlerprête,  a  adressé  au  général  Lafayetle 
(les  yeis,  qui  ont  été  vivement  applaudis,  parce  qu'ils  ont 
paru  retracer  avec  fidélité  la  vie  honorable  et  le  caractère  in- 
dépendant de  ce  grand  citoyen  (voy.  ci-après). 

M.  David,  auquel  l'art  statuaire  doit  déjà  tant  de  chefs- 
d'œuvre  ,  a  bien  voulu  conlriliuer  à  l'exposition  polonaise, 
en  y  plaçant  son  buste  du  général  Lafayette ;  et  il  a  pro- 
mis d'y  envoyer  le  médaillon  de  RI.  Adam  Mic/deœicz,  poète 
polonais,  qu'il  a  connu  à  "Weimar  chez  le  célèbre  Gœthe, 
en  1829. 

Le  lendemain  i5  février,  le  portrait  de  Koscîuszkoaété  porté, 
par  plusieurs  polonais,  chez  le  général  Lafayette,  où  il  a 
été  immédiatement  placé  auprès  de  celui  de  "Washington,  et 
au  milieu  de  portraits  et  de  gravures  qui  se  rattachent  à  la 
guerre  des  Etats-Unis  d'Amérique  et  à  la  révolution  fran- 
çaise. 

Ce  compte  rendu  fidèle  et  détaillé  d'une  cérémonie  toute 
patriotique,  consacrée  à  l'un  des  plus  grands  hommes  dont 
s'honore  la  Pologne,  a  paru  devoir  être  conservé  dans  nos 
archives  de  la  civilisation,  comme  un  nouveau  et  solennel 
témoignage  de  cet  esprit  de  nationalité  et  de  ces  vertus  civi- 
ques qui  distinguent  éminemment  les  vrais  Polonais,  et  qui 
inspirent  un  sentiment  profond  d'estime,  de  respect  et  d'af- 
fection pour  leur  nation. 

A    M.   LAFAYErTE. 

(12  féviier  i83o). 

Illustre  citoyen,  dont  l'honorable  vie 
Fut  toujours  consacrée  au  bien  de  la  patrie! 
Imfayktte  !  Ion  nouj,  en  tous  lieux  respecté, 
Appartient  désoi  n)ais  à  la  postérité. 

Ce  prix  de  tes  vertus,  cette  noble  conquête 
Du  civiqiîe  laurier  qui  couronne  ta  tête, 
La  gloire  est;  le  produit  toujours  tardif  du  tems. 
Elle  vint  le  sourire,  aux  jours  de  ton  printems  : 
Dans  les  chanips  fortunés  de  la  jeune  Amérique 
Où  Ion  bras  défendait  la  liberté  publique, 
Sur  rairain,^sur  le  marbre,  elle  inscrivit  ton  nom 
Près  des  noms  immortels  d'Adams,  de  Washington. 

Dans  ces  mêmes  climats  qu'illustrait  la  victoire, 
Un  guerrier  citoyen,  comjiagnon  de  la  gloire, 
Le  grand  Ivosciuszko  déposa  dans  ton  sein 
D'atl'rancbir  son  ])ays  le  généreux  dessein; 
Et  toi,  tu  noTinis.sais  la  sublime  espérance 
De  fonder  sur  les  lois  îe  bonheur  de  le  l'^iance, 
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Kt  (l'unir  il  jaiD.'iis,  pai  un  safjo  traité, 
L'antique  nionarcliic  avec  la  lihci  te. 

Tes  V(ï'ux  Turent  lialiis.  La  France  inrorluner, 
Aux  Inieurs  des  partis  bie'nlùt  abandonnée, 
Vit  traîner  tour  à  tour,  auv  mêmes  éclinfauds 
Ses  ])liis  l'ernies  soutiens,  ses  vengeurs,  ses  bourreaux  ; 
Kt  de  tes  proscripteuis  lorsqu'il  parut  rom|)lice. 
Dans  ces  tems  dfr  teneur,  le  ciel  te  lut  propice  : 
Dans  les  cacbots  d'Ohnulz  il  conserva  les  jours. 

Puis,  d'iui  fjrand  citoyen  espérant  le  secours, 
Quand  de  !Nap(jléon  l'éclalant  météore 
Fit  place  au  jour  nouv(;au  qui  pour  nous  vint  éclure, 
lia  France  reconnut  ton  éloquente  V(jix, 
.Tadis  accoutumée  .'i  délVîndie  ses  droits; 
Et  de  la  liberté  soldnt  toujours  fidèle. 
Aux  députés  IVançais  tu  servis  de  modèle. 

Mais,  au  delà  des  ni«;rs,  beureuv  de  son  fardeau. 
Favorisé  <les  V(;nls,  un  superbe  vaisseau 
T'a  conduit  sur  le  sol  où  biilla  ton  couraj^e. 
Un  peu[)le  tout  entici'  inonde  le  rivage, 
S'em|)resse  autour  de  toi  :  d'unanimes  transporta 
Ont  déjà  salué  ton  r(;lour  sur  ces  bords; 
Et  cet  élan  public  d<î  la  reconnaissance 
Est  encore  un  bommage,  un  tribut  à  la  France. 

L'bùte  national,  cber  aux  Américains, 
Voit  d'un  œil  satislail  ces  liers  républicains 
Qui  biisèienl  le  joug  d'un  bonteux  esclavage  : 
Il  sent  que  leur  bonbeur  fut  aussi  son  ouvrage. 

Mais,  plein  du  souvenir  de  son  pays  natal. 
Il  déplore  en  secret  le  conliasl*- fatal 
l)f;s  liisles  ("aclioiis  (pii  Ironblenl  sa  palrir", 
Et  (]u  tabieau  toiicbatil  d<-  la  douce  barmonie 
Qui,  cliez  les  citoyens  de  ces  Elals  nnissans, 
Unit  dans  un  seul  vœu  les  c(rurs  leconnaissan.s. 

L<t  Fiance,  qui  te  suit  dans  ta  course,  lointaine, 
(]ontemi)le  avec  orgueil  celle  mobile  >-cène, 
El  Ion  cbar  triompbal,  et  le  joyeux  ciulcours 
De  ce  peuple  innombrable  :  elle  «'niend  ces  discoius^ 
Monumrns  piéci<'ux,  r«>cu<'iliis  par  riii>loire, 
Où  cluicun,  à  l'envi  rajeunissant  ta  gloire. 
Se  plail  à  retracer  les  cxploils,  tes  \ertus, 
l""ail  revivre  pour  nous  les  jours  (pil  ne  sont  plus, 
El  déploie  ai;\  legards  de  l'Iùnope  étonnée 
De  ce  peujde  nouveau  l'beureuse  «leslinée. 

INos  v<rux  te  rapptlaient  ;  tu  reviens  parnù  nous; 
Ton  cœur,  long-lems  ouveil  aux  pj'nebans  les  plus  d.uiv, 
(lémit  de  lelrouvcr,  dans  la  belle  ])aliie, 
(le  pnrli  uiallaisanl,  iucon  igible,  impie, 
Fabii(-al(Mu°  obscur  d«-  criminels  cimplots. 
Avide  de  jMMivoii,  saii>  |«ilié,  sans  repos. 
Qui,  loujonrs  pros<riplein  ,  se  dit  loujomA  viclimr. 
Se  «lit  s.iuveur  du  Ihmu-,  el  lui  creuse  un  abime. 
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I*'i{léi('  à  los  (l<'V(»ir.s,  tu  déi'ends  à  la  (ois 
L<>s  libertés  (iii  ji(mi[)1p  et  le  trône  des  rois; 
île  li>3  vils  eniioniis  dédaignant  les  oiitiages, 
Tu  ne.  recherches  point  de  frivoles  hommages; 
Tu  sais  que  des  parlis  le  pouvoir  passager 
Fait  briller  trop  souvent  d'un  éclat  mensonger 
Des  réputations  que  flélrlia  l'histoire, 
Et  qu'un  juste  avenir  protège  la  mémoire 
Des  mortels  vertueux  qui  servent  leur  pays  ; 
De  tes  nobles  travaux  tel  est  le  digne  ])rix. 

Vainement,  des  parlis  l'opinion  mobile 
\  oulut  de  leur  faveur  t'olFrir  ra]>])ui  fragile  : 
Ton  (.(ipur  indépendant,  ton  esprit  indom|)lé 
Ne  déchirent  jamais  sons  leur  autorité, 
El  la  seule  veitu.  Ion  âme  libre  et  pure 
T<*  font  jouir  vivant  de  ta  gloire  future. 


M.  A.    JiLLiEN,  (le  Paris. 


Clironiqac  des  thé  dires  ,  pendant  le  mois  de  février  i85o.  — 
On  a  donné  dix  pièces  noiiYellcs,  pendant  ce  mois.  kuT liéâtre- 
Français,  le  25  l'éA^rier,  Hernani  ou  Vhonneur  castillan ^  di^ame 
en  5  actes  et  en  vers  de  M.  Victor  Hugo.  Depuis  long-lems, 
ce  théâtre  n'avait  obtenu  un  succès  aussi  éclatant  ;  depuis  long- 
tems,  il  est  vrai,  il  n'avait  offert  au  public  un  ouvrage  aussi 
remarquable  ;   non  pas  <{ue  le  drame  nouveau  soit  de  tous 
points  un  chef-d'œuvre;  mais,  telle  est  la  puissance  d'une 
poésie   vive  et  colorée,  et  de  l'admirable  jeu  de  M""  Mars, 
qu'elle  a  fait  souvent  oublier  les  nombreux  défauts  de  la  con- 
ception et  de  l'exécution  dramatiques.  La  représentation  d'Her- 
nani  est  un  événement  lilté'aire  ;  et,  soit  que  l'on  considère  ce 
drame  comme  la  production  isolée  d'un  génie  puissant  et  ori- 
ginal, soit  qu'on  veuille  le  regarder  comme  le  manifeste  d'un 
système   et   d'une    école,   il   mérite  un  examen  particulier. 
Nous   nous  proposons    de   lui    consacrer  un  article  étendu 
dans  notre  prochain  cahier.  —  UOdéon  a  donné  trois  pi^e- 
miières    représentations    :  le   i5   février,  le  Pamphlet  on  le 
sous-préfet  dans  l'embarras,  comédie  en  5  actes  et  en  prosc^  de 
M.  Georges  Du  val;  le  i8,  à  ^occasion  de  l'anniversaire  de  la 
mort  du  grand  homme  à  qui  la  scène  française  doit  le  Tartufe 
et  \e  Misant/irope,  \i\  Mort  de  Molière ,  draïue  en  5  actes  et  en 
prose,  de  M.  Dumersan;  enfin,  le  22  février,  la  Sœur  Ca- 
dette,  comédie   en   1   acte    et  en   vers,  de  MM.   Arnout  et 
FoTiRNiER.  Aucun  de  ces  ouvrages  n'a  obtenu  un  succès  bien 
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StCONn    r.T    DERNIETI    AUTICI/E. 

(Voy.  cîh/cssus,  png.  5.) 

«  Cliaqjic  siôclo,  <lil  tin  (•(  rivain  (>I  .vi,i.f,t-Ovpan'>  qu'en  \\v. 
soiipconiicra  pas,  A  coup  si'ir,  de  pailialilr  en  l'oonr  tic  la  rr- 
\oliUion,  p('SO  sur  le  sicclf  (pii  !o  suit  par  sa  ii)as>ir  iiiapcnnc  ; 
îi  cnlraiiK",  d'ini  insjMisihlr  nioin  (inciil  les  opinions,  lo  ins|i- 
I  niions,  v[  les  rapports  sur  Icsjpirls  on  Ks  a\.iil  lonilrt^.  Im- 
T.   XLV.    ÎMAKS  1  S7)o.  ôû 
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pitoyable  novateur,  h;  tcms  prépare  en  secret  les  métamor-* 
plioscs;  l'habileté  du  législateur  consiste  à  marcher  du  même 
pas  que  lui ,  et  à  atténuer  sa  domination  en  la  partageant. 
Mais  les  empires  et  les  usages  s'écroulent,  lorsque  les  résul- 
tats nécessaires  de  l'état  social  ne  sont  plus  en  harmonie  avec 
les  lois  positives  ;  c'est  au  moment  de  leur  choc  que  se  déve- 
loppent les  révolutions  générales  qui  renversent  des  institu- 
tions vénérables  ou  abusives,  dont  le  ciment  se  trouve  abso- 
lument dissous.  » 

Avant  d'émettre  notre   opinion  personnelle  sur  la  longue 
préparation  des  évènemens  de    1 789,  il  nous  a  paru  utile  de 
citer,  pami  les  défenseurs  de  Tancien  régime,  ceux  d'enti'e  eux 
qui  avaient  senti  la  nécessité  de  la  révolu tion^  et  de  faire  ainsi 
pour  les  écrivains   de  l'école  féodale   et  calhohque,   ce  que 
nous  avions  essayé,  dans  notre  premier  article,  à  l'égard  des 
historiens  de  l'école  philosophique  et  libérale,  c'est-à-dire,  de 
distinguer   les  esprits  supérieurs  des  myopes  politiques,  sans 
acception  de  parti.  Pour  éclairer  les  hommes  qui  s'obstinent 
à  ne  voir  qu'une  émeute    fortuite  (1)  dans  une  insurrection 
nationale  aussi  vaste  que  profonde,  et  dont  l'explosion,  dès 
long-tems  prévue,  ne  pouvait  plus  être  retardée,  le  langage 
de  Mallet-Dupan,  empreint  du  cachet  d'une  raison  calme  et 
puissante,   doit   avoir,   en  effet,  plus  de  poids  et   d'efficacité 
que  les  plus  éloquens  plaidoyers  des  publicistes  patriotes,  et 
nous  en   dirons    autant   de    tous    les   partisans    des    vieilles 
croyances  et  des  antiques  institutions,  auxquels  une  haute  in- 
telligence a  permis  d'écarter  le  prisme  des  passions.  «  Per- 
sonne, a  dit  M.  l'abbé  be  Lamennais,  n'a  mieux  connu   que 


(i)  Walter-Scott,  qui  paraît  généralement  assez  éloigné  de  celle  opi- 
nion, dans  son  Tableau  Instorique  de  laBcvoluUon  Française,  s'en  est  beau- 
coup rapproché  dans  son  jugement  sur  le  i^  juillet,  qu'il  assiuiile  à  la 
mulinerie  pciKsagère  de  la  populace  de  Londres, en  1780,  sous  lesordiesde 
lord  Gordon.  Louis  XVI,  selon  lui,  aurail  pu  triompher  de  l'enlliousiasme 
national  si ,  à  l'exeinph;  de  Georges  III,  il  eût  marché  contre  le  peuple  à  i 
la  télé  des  troupes.  CVst  ne  lenir  aucun  compte  de  la  différence  des  po- 
sitions. 
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ascal  le  pouvoir  de  l'opinion  (pi'il  appelle  la  reine  du  munde^ 
on  empire  sur  les  hommes  e.sL  ajjsolu,  f[uoi([u'il  ne  (levienj:c 
uelfjuelbis  apparent  qu'à  la  longue;  et  e'e->t  ce  qui  trompe 
uit  d'observateurs  superficiels,  incapables  d'euibrastcr, 
'u»<3  seule  vue  de  l'espril,  un  vaste  ensemble  de  rapports, 
t  de  lier,  à  de  grandes  distances,  le  présent  au  passé.  Specta- 
eurs  des  tempêtes  qui  agitent  la  société,  ils  expliquent  cha- 
ue  vague  par  la  vague  qui  la  presse  immédiatement.  iWl 
insi  qu'an  a  sérieusement  attribué  la  rél'orme  t\n  xvi"  sièclr, 
.  la  jalousie  d'un  moine,  et  la  révolution  IVancaise  à  un  déli- 
it  de  quelques  millions  dans  les  liuancco.  »  [Essai  sur  l'lndi[J. 
' iilrad.,  p.  45-) 

Cependant,  l-e  superlx;  champion  du  calliolicisme,  tout  (itr 
rClre  ainsi  parvenu  aux  régions  les  plus  élevées  de  l'hisloiie, 
;t  de  laisser  tomlxM*  de  là  des  paroles  de  déd:;in  sur  les  ob- 
crvateurs  vulgaires,   ne  s'apeicevait  pas  peut-être  que  ^es 
rails  pouvaient  faire  plus  d'une  i)lessure  dans  les  rangs  de 
les  amis,  et   arriver   jusqu'à   un   autre    grand    écrivain   qui, 
:omme  lui,  prêtait  alors  l'appui  du  son  talent  et  de  sa  répu- 
ation  au  Conservateur.  N'était-ce  pas,  en  cH'ct,  M.  de  Cbâtcau- 
jriand  qui,  préludant  à  signaler  l'origine  de  la  crise  dont  il  >e 
:rouvait  à   la    l'ois  témoin   et   \  i;  time  ,  et  connne  pour  làire 
[)ressentir  le  caractère  ignoble  et  mescpiin  (ju'il  allait  lui  at- 
tribuer, avait  imprimé,  à  Loiulres,   diu'ant  son   émigration, 
i-.elte  étrange  phrase  sur  la  cause  des  orages  puliti(pies  et  re- 
ligieux survenus  en  Europe  depuis  trois  siècles?  «  Pour(juoi 
toutes  ces  scènes  de  carnage  ?  la  Ligue,  où  l'on  \  il,  counuir  d»! 
nos  jours,  les  Français  traîner  les  entrailhîs  lumantes  de  lours 
vicfiines?    Pomquoi   ces  troid)les  des   Pays-Ha>^,   où   \v  duc 
d'Albe  joua  le  piomier  acte   de  la  tragédie  de  lujbcspicrre  ? 
les  massacres  {\v>  paysans  d' Allemagne?   les  guerres  civiles 
d'I'lcosse?    la    révolution    de    Cion-wil,   durant    laipu  Ile  des 
malheureux,   enlas.^és  «lans  les  cale>  humides  des  >ai>seau\, 
péiissaieut  en)p(»is(Mniés  les  luis  j)ar  les  autres  ?  Pounpioi  c»*'. 
laimmiuables  spectacles?  parce  qu'un  moine  s^arisa  de  trouvir 
^mauvais  que  le  pape  n\ûl  pas  donné  d  .h>/i  vrt'rc,  plutôt  qu^dUM 
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autre,  la  commission  de  vendre  des  indulgences  en  Allemagne, 
Pleurons  sur  !c  genre  humain.  » 

C'est  bien  plutôt  sur  le  génie,  dépouillé  de  son  vol  d'aigle, 
et  se  traînant  péniblement  dans  un  sentier  étroit,  qu'il  nou« 
faudrait  pleurer,  s'il  ne  se  fAt  bardiment  placé  depuis  au  point 
de  vue  que  réclamait  le  déploiement  de  sa  pénétration  et  de 
sa  force.  Il  n'y  a  pas  long-tems  encore  que  l'auteur  de  l'Es- 
sai sur  les  Révolutions,  loin  de  persister  à  prendre  la  réforma- 
tion protestante  pour  l'effet  de  la  jalousie  d' un  moine,  et  la  secte 
encyclopédique  pour  la  cause  première  et  finale  de  la  révolution ,  a 
noblement  expié,  à  la  Chan)bre  des  pairs,  et  devant  le  con- 
clave, l'erreur  de  sespremiersjugemens  sur  les  métamorphoses 
qu'a  subies  la  société  européenne  aux  xvi*  et  xviii''  siècles. 
Nous  nous  trompâmes,  a-t-il  dit  à  ses  confrères  de  l'émigra- 
tion, quand  nous  prîmes  un  mouvement  national  pour  un  acte 
de  mutinerie  accidentelle.  — 'Le  christianisme  est  perfectible, 
s'est- il  écrié,  en  s'adressant  au  sacré  collège,  et  son  perfection- 
nement n'est  que  celui  de  la  société.  — Honneur  aux  hommes 
qui  savent  ainsi  revenir  des  écarts  auxquels  s'attache  le  souve- 
nir de  leur  première  célébrité  !  Il  n'est  donné  qu'aux  Ames 
d'une  certaine  trempe  de  s'élever  au-dessus  de  la  fausse 
honte  qui  rend  toute  rétractation,  pour  si  légitime  et  si  dési- 
rable qu'elle  soit,  impossible  à  la  médiocrité. 

Parlons  maintenant  de  ce  philosophe  ultramontain  que 
M.  Ballanche  a  si  bien  caractérisé  en  l'appelant  l'^/jd/re,  le 
prophète  du  passé.  Voyons  comment  l'auteur  des  Considérations 
sur  la  France,  cet  écrivain,  dont  la  pensée  n'est  pas  moins 
profonde  que  celle  de  Lamennais,  ni  le  st}le  moiiis  nerveux 
que  celui  de  Chateaubriand,  s'est  exprimé  sur  la  question 
historique  qui  nous  occupe.  Pour  lui,  la  révolution,  une  fois 
commencée,  a  suivi  sa  marche  naturelle,  et  n'a  fait,  dans  ses 
mesures  les  plus  terribles,  que  ce  qu'exigeaient  le  salut  du 
pays  et  les  vues  de  hi  Providence,  c  Qu'on  y  réfléchisse  bien, 
dit-il,  on  V€na  que  le  mouvement  révoiutionnair<i  une  fois 
établi,  la  France  et  la  monarchie  ne  pouvaient  être  sauvées 
que  par  le  jacobinisme Nos-  neveux  ,  qui  s'embarrasseroat 
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ùs-pcii  (le  nos  soiiffraticcs,  el  qui  dan?e«'oiU  sur  nos  toni- 
;a'.ix,  riront  de  noire  ignorance  aclueile  ;  ils  se  consoleront 
séni(;nt  des  excès  que  nous  avons  vus,  et  qui  am-ont  con- 
rvé  l'intégrité  du  plus  beau  royaume  après  celui  du  ciel.  » 
Mais  la  main  providentielle ,  quia  conduit  le  cliar  même  de 

terreur,  ne  s'cst-elle  montrée  qu'en  17^9,  pom-  accomplir 
ruine  du  vieil  ordre  de  choses;  et,  jusque-là,  le  destin  avait-il 
ésidé  aux  travaux  qui  préparaient  ce  vaste  bouleversement  ? 
rju,  sans  doule,  et  W.  de  Muistre  n'est  pas  plus  disposé  que 
>us  à  faire  une  aussi  belle  part  à  la  fatalité.  Cependant  il 
inble ,  à  l'entendre,  que  le  mouvement  révolutionnaire  ait 
i  s'établir,  indépcndaïujucut  de  la  prévoyance  et  de  la  sa- 
sse  divines,  puisfju'il  ne  les  (ail  intervenii-  c|ue  pour  expli- 
lei-  et  justifier  les  conséqtienccs  de  ce  mouveuK'nt,  cl  qu'il 

abandonne  ainsi  le  piiiuipc  au  géru'e  du  mal.  Ou  pourrait 
oire  aussi  que  rien,  dans  l'histoire,  n'annonçait  à  ses  yeux 
>  évènenjons  qui  allaienl  ébranler  le  monde,  et  que  cette 
jousse  violente,  sans  antécédens  et  sans  prépaialion  ji;ra- 
elle,  n'a  été  qu'ime  marufestalion  accidentelle  et  purement 
hilraire  des  desseins  imjiénétrablcs  de  Dieu.  «  Que  dans  le 
;ur  tic  riiivcr,  dit-il,  i\\\  lioiume  commaiule  à  un  arbre,  de- 
nt mille  témoins,  de  se  couvrir  sui)ilement  de  feuilles  et  do 
lils,  et  (j«u;  l'arbre  ol)éisse,  tout  le  monde  criera  au  miracle, 
s'inclitiera  devant  le  thaumaturge.  Mais  la  révolution  IVan- 
ise,  et  loul  ce  qui  se  passe  en  Luiope,  dans  ce  moment,  est 
Lil  aussi  merveilleux,  dans  son  genre,  que  la  IViK'tilicalion 
ilautanée d'un  arbre  au  nuiis  de  janvier.  » 
Kous  ne  saiu'ions  ailmettie  relie  conq)araison.  f.a  f)  iicli/i- 
'ioti  insttinlancc  d* un  arbre  au  caurdc  riiircr  >erail  un  si^^ne 
iliricl  en  opposition  arcr  r ordre  constant  de  la  nature^  el  crui- 
lucrail  le  miracle ,  le!  que  le  ((inijïicuaicut  les  ]>aïens  ,  le«; 
ils  et  les  chrélicns  jm  u  (cl.iirrs.  (d  que  nCn  \ciil  jilii-ri-!- 
se  romain(î  elle-même,  cninLue  elle  l'a  lemoigné  v\\  sou- 
'llanl  à  des  pliy>i<irns  |(«  prodige  de  la  iidjx  d,»  Mj^ne.  La 
Uilulion  IVanraisc,  au  conlraire,  ne  priil  rli(  «'on^idrréf 
^ume  nùrdcuUnse  (pie  dan>  le  ^-cu-  «pu-  Toi»  d<Mi  aujourd'hui- 
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.'itlribncr  à  ce  mot;  c'esi-à-dîifj,  comme  ayaiU  prodiiil ,  soirs 
k  rapport  des  hommes  et  des  choses,  tout  ce  qu'il  fallait  d^ex- 
traordinaire  et  de  prodigieux  eu  vertus  et  en  ci'imes,  pour  fa- 
ciliter l'accomplissement  d'une  régénération  indispensable  y 
nécessitée  parles  progrès  des  siècles  antérieurs,  et  poiir  aider 
ainsi  la  marche  de  l'ordre  naturel  ou  divin  ^  dont  elle  ne  serait 
qu'une  déyiation,  si  la  comparaison  de  M»  de  Maistre  était 
exacte. 

Une  pensée  commune  se  i^iît  remarquer,  du  reste,  entre  cet 
inQexihle  défenseur  de  la  puissance  papale  et  ceiix  des  écri- 
vains de  son  école  qui  ont  su  découvrir  les  racines  historiques 
de  notre  révolution.  Pour  eux  tous,  le  renversement  des  insti- 
tutions fondées  sur  les  anciennes  croyances  féodales  et  catho- 
liques est  une  œuvre  criminelle,  dans  son  essence  et  son 
principe,  quoique  soumise  à  une  influence  providentielle; 
pour  eux  tous,  quiconque  y  a  coopéré,  de  près  ou  de  loin, 
n'a  été  qu'un  mslvynwçini  saianique  y  et  ils  poursjjivent  égale- 
ment de  leurs  anathèmes  Luther  et  Calvin,  Voltaire  et  Rous- 
seau,  Mirabeau  et  Robespierre.  En  combattant  cette  appré- 
ciation, trop  empreinte  des  inspirations  de  la  haine  et  de  la 
colère,  nous  ne  ferons  qu'exposer  nos  propres  vues  sur  les 
causes,  les  moyens,  le  but  et  les  résultats  de  la  rénovation  po- 
litique de  la  France,  et  que  remplir,  par  conséquent^  la  tache 
que  nous  nous  sommes  proposée  dans  cet  article. 

La  société  européenne  du  moyen  âge,   issue  du  mélange 
de  races  exclusivement  guerrières  avec  des  nations  converties 
à  la  doctrine  pacifique  de  l'Evangile,  dut  exprimer  dans  sor 
organisation,  dans  ses  formes  politiques,  l'hétérogénéité  def 
élémens  qui  la  composaient.  Deux  pouvoirs  surgirent  au  mi-i 
lieu  d'elle,  comme  représentans  nécessaires  et  régulateurs  na 
turels  des  intérêts  contraires  qui  coexistaient  au  sein  d'un»! 
même  association.  Le  sacerdoce  se  chargea  de  gouverner  "/| 
monde  spirituel,  au  nom  du  Dieu  des  chrétiens ,  ou  de  rcspril<, 
universel,  tandis  que  les  chefs  militaires,   comme  les  pl«|li 
braves  et  les  plus  forts,  dans  un  tems  où  l'existence  matériellf 
des  peuples  et  des  individus  n'était  consacrée  qu'aux  armes  f 
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n'avait  d'appui  que  dans  les  armes,  se  partagrrput  l'empire 
imonde  temporel,  que  leChrisl  lui-même  leur  avait  lé^ué,  sous 
nom  de  César.  Malgré  leur  antagonisme  originel  et  la  diver- 
;nce  continue  de  leur  tendance,  les  évêques  et  les  seigneuis 
u-viurentà  établir  entre  eux  une  espèce  d'éfpiiîlhre  (i) ,  à  la 
veur  duquel  la  société  obtint  toute  la  paix  alors  possible  ,  et 
it  marcher,  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  ,  vers  un  meilleur 
renir.  Tant  que  leur  double  influence  correspondit  aux  sym- 
illii(îs,   aux  connaissances  et  aux  besoiîis   généraux;    tant 
Telle  s'exerça  dans  la  voie  progressive  (2)  ,  nulle  contcsln- 
on  séiieuse  ne  s'éleva  sur  la  légitimité  de  leur  pouvoir,  et 
obéissance  des  masses  resta  fondée  sur  la  reconnaissance  et 
iflVction.  Alors,  le  prêtre  avait  raison  de  se  dire  infailUble  ^ 
t  le  soldat  de  se  croire  ùulompfahlc^    puisqu'ils  se  sentaient 
>rts,  l'un  et  l'autre,  de  la  confiance  de  ceux  qu'ils  avaient 
lission  d'enseigner  et  de  défendre.  Alors,  riimniun'lé  qiu',  par 
lila  seul  qu'elle  a  été  créée  perfectible,  souflVe,  murmure  et 
2  révolte  ,  dès  que  son  développement  successif  est  contrarié 
ar  des  institutions  rétrogrades  ou  stationnaires,  constatait, 
ar  son  assentiment,   que  l'autorité  épiscopale  et  le   palro- 
agc  féodal  étaient  les  conditions  et  les  moyens  nécessaires  ;'i 
acconq)lissem(;nl    du   progrés   qu'elle    avait   à   f;iire   à   cette 
poque.  Klle  rendait  en  amour  et  'îu  foi  à  ses  préceplcMus  el 

(1)  li.T  Itansaclioli  qui  (':tnl)lil  (.('l  «'îquilihii;  enlie  les  d«Mix  [x^ivoits  fi.t 
jcjuiinée  dans  celte  fonmt'.c  :  Jioif^ainus  (Uxlcnis ,  sfadiuin  ^Imlio  copiim 


(51)  M.  (luuoT,  dans  son  (\)itrs  d'histoire,  a  piéletulii  qu«'  la  fcodalitf-, 
i  elle  avait  élé  favorable  au  développement  (l«'8  individus,  s''  pi«-s«'ntail 
léanuioitis  roinnie  obslaclc  an  progrès  social;  ce  qui  snpposeiait  que  fa 
oclélé  pj'Ul  exister  indeperidaT'.iiiMMit  de  ses  nieiiihres,  el  niarelier  eu 
ions  inverse  des  individus  qui  la  r.)nip.";<Mil.  On  a  |mi  dlic,  i|  rsl  viai,  «îu 
|!irislianistne  qn'il  •.'«'  s'rlai4  occiqié  (jnr  i\[i  pci  ("ici  ioiMienuMit  il«» 
\li()})nni:  moral,  considéré  isolément  et  loirl  à  l'.iil  en  «Irliois  des  relations 
I  ;eialcs,  mais  on  ne  ponrrait  {(nère  adn!illu>  (pn'  la  so(  i<lf  n'.iil  pas  pri  - 

Ile  <ie  celte  action  »  ivili.satric«* ,  et  ipie  raniéiimalion  ilvs  |  aili«'s  pni«;>e 
orrespondre  à  l'ailcralion  de  l'cnseniMe  ;  ce  qne  p.iiail  indiquer  l'upi- 
l'ion  lin  cé|él)H!  profes^enr  de  la  Sorl)oiine  sur  le  M;'iinc  feod.d. 
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:'i  SOS  gardiens  ce  qu'elle  en  reecvait  en  dévoûmcnt,  en  fir-- 
inièies  et  en  protection  ;  et,  comme  sa  voix  est  bien  réellement 
relie  de  Dieu  (yo£c popuU,  vox  Del)  ,  ce  ne  fut  point  par  abru- 
tfssement,  ni  par  servilité,  comme  on  l'en  accuse  communé- 
ment, mais  plutôt  par  l'instinct  sublime  cpii  l'attache  à  tout  ce 
qui  favorise  son  éducation  providentielle,  qu'elle  consentit  à 
revêtir  du  sceau  divin  la  crosse  et  Cépce  (i). 

Cependant,  les  habitudes  guerrières  devaient  subir  une  dé- 
croissance constante,  tant  pax  l'action  pacifiante  de  rÉgllse 
que  pAr  Taccroissement  de  sécurité  que  l'Étai  obtenait  de 
l'ordre  hiérarchique,  auquel  la  force  militaire  était  soumise. 
Des  mceurs  sédentaires  remplacèrent  le  vagabondage  primitif 
des  conquérans;  et,  sous  les  auspices  des  hôtes  redoutables 
des  castcls^  les  habitans  des  bourgs  et  des  villes  purent  s'occu- 
per d'agriculture,  d'arts  et  métiers  et  de  commerce.  Ainsi,  la 
féodalité,  née  de  la  guerre  et  constituée  pour  la  guerre,  se 
frappa  elle-même  dans  le  principe  et  le  but  de  son  existence, 
en  donnant  nécessairement  pour  principal résidtat  au  déploie- 
ment de  sa  terrible  puissance  une  plus  grande  sûreté  aux. 
hommes  qui  éprouvaient  le  besoin  et  le  désir  de  se  livrer  aux 
travaux  pacifiques.  Il  fallut  bierilôt,  en  effet,  à  des  commu- 
nautés laborieuses  d'autres  directeurs  que  des  chefs  de  sol- 
dats, accoutumés  à  vivre  de  pillage  et  à  mépriser  le  travail  ; 
et,  comme  l'activité  matérielle  de  la  société  s'appliqua. chaque 
jour  davantage  aux  arts  de  la  paix,,  les  rcprésenlaos  de  la 
guerre,  bardés  de  fer,  pleins  d'ignorance  et  d'orgueil,  se  trou- 
vèrent de  plus  en  plus  étrangers  et  inutiles,  et  durent  même 
finir  par  se  faire  considérer  comme  ennemis,  au  sein  de  po- 

(i)  La  sanctification  pas.sagèic  du  glaive  temporel  comme  consé- 
quence de  sa  coopération  au  bien  alors  possible  est  indiquée  dans  le  litre 
sous  lequel  les  dépositaires  du  glaive  sj)iiiluel  imploraient  le  Très-Haut , 
qu'ils  appelaient  le  Dieu  dca  armêvs.  Du  reste,  l'autorité  religieuse,  tout 
eu  consacrant  le  pouvoir  militaire  par  suite  de  sa  transaction  avec  lui, 
n''en  continua  pas  moins  de  professer  et  de  pi  ccber  les  doctrines  qui  de- 
vaient éteindre  les  passions  guerrières  et  suballeriiiscr  de  plus  en  plus  lîS(3! 
force  brutale  et  le  métier  des  armes. 
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pLiInlions  iiidsislriellcs,  donl  l'iiTiportancc  niiiss.'inle  provoqii;» 
raUViinchiH.scnieul  des  commuiK's,  piciiiicr  .syniplùmc  de  l'é- 
iHaii(-i])Mli()n  })lus  coni])lèlc  (pii  était  l'cscrvcc  au  Tiors-Klal 
[)Oiii-  la  iiii  du  xviii'"  siècle. 

La  révolution,  diia-t-on,  n'a  pas  seulement  emporté  la  no- 
)lcsse  féodale  :  elle  a  renversé  aussi  le  trône  qui  av;iit  tant  con- 
tihué  lui-même  à  l'anéantissement  de  la  pui<t-sance  seigneu- 
iale  :  or,  peut-on  (expliquer  la  chute  de  la  royauté  ,  auxiliaire 
les  connnunes  coiilic  les  barons,  par  les  mêmes  considéra- 
ions  qui  s'appli(picut  à  la  décadence  de  l'aristocratie  ? 

Siu-  (pudie  hase  reposait  donc  le  pouvoir  que  les  rois  de 
h'rance  exercèrent  pendant  tant  de  siècles?  Kn  (juelie  (jualité 
,es  successcuis  de  Clovis  et  de  Charlemagne  étendirent  -  ils 
<;ur  domination  sur  tant  de  j)rovinces?  N'est-ce  pas  comme 
;eijj;neurs  suzerains,  ne  relevant  (|ue  de  Dieu  et  de  leur  épée, 
ju'ils  se  firent  obéir  au-delà  de  leurs  domaines  paiticuliers? 
Uais  ce  litre  de  suzerain  suj)posait  lui-même  dvs  vassaux,  par 
es(jnels,  de  de^ré  en  de^ré,  le  nu)iiar(jue  descendait  et  se  trou- 
vait lié  à  la  masse  de  ses  sujets.  Quand  la  Couronne  eut  été 
imenée  à  se  j)iiver  elle-même  de  ces  intermédiaiics  ;  cpiand 
e  moteur  snpiême  du  mécanisme  polili(pie  en  eut  dérauj^é 
oute  l'économie  et  brisé  tous  les  ressorts;  quand  la  têl(;  du 
:orps  féodal  eut  attiré  à  elle  toute  la  chaleur  vitale,  au  préju- 
licc  des  autres  nu'inlwes,  frappés  de  paialy>i<'ou  nnitiles, 
!st-il  étonnant  qu'elle  n'ait  pu  survivre  aux  cr^ancs  (h)iil  le 
eu  et  les  fonctions  formaient  les  conditions  csseuticllo  de  sa 
)roj>re  existence?  Oui,  la  loyauté,  comme  l'ancienne  ari>lo- 
ralie,  se  porta  des  coups  mortels  à  ellc-nn^ine,  en  ruinant  la 
uiissancc  des  {grands  (pii  lui  servaient  iFélais  :  c'élail  par  cuv 
pie  l'arbre  mouarchi(|Ue  avait  j<'lé  de  [)rofondes  racines  dans 
e  sol  ;  en  eux,  ces  racines  lurent  atteintes,  et,  dès  lors,  l'arbre 
lut  céder  tôt  ou  lard  aux  «'fforls  de  l'orale. 

IMais  le  pouvoir  s[)i  rit  lie  I,  (b)nl  riiiniicnce  pacifique  t  (M)liibua 
i  rorlemenl  à  rMin«r  inscn  iblcmcnl,  j)ar  sa  base,  i.i  piii>>aiuc 
(Mnporell(!  fondée  sur  le>  armes,  fut  lui-même  eulraine  dans 
il  chute  de  son  inncmi  nahinl,  donl  \v<  <inon«>l.ince"'  Ta  \  aient 
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rendu  transkoircmcnt  l'aUic  officiel  aux  yeux  des  peuples.  En 
prêchant  la  pauvreté  d'espritet  l'abnégation  absolue  des  choses 
terrestres,  il  avait  laissé,  en  dehors  de  ses  prévisions,  les  Ira*- 
vaux  !-rîentifiques  qui  ne  rentraient  pas  dans  le  spiritualisme 
exclusif  de  sa  théologie,  et  méconnu  ou  foulé  les  intérêts  ma- 
tériels dont  le  soin  était  ainsi  échu  nécessairement  à  l'autorité 
militaire,  qui,  à  ce  titre,  avait  été  compétente  et  légitime  aussi 
long-tems  que  ces  intérêts  avaient  pu  se  maintenir,  s'étendre 
et  prospérer  sous  son  égide.  Il  résulta  de  cettfe  double  lacune 
dans  la  prévoyance  la  sollicitude  et  l'action  du  clergé,  que  les 
sciences  physiques  et  la  société  industrielle  se  développèrent 
en  face  de  lui  et  malgré  lui,  et  que  la  portion  la  plus  avancée  du 
genre  humain,  ne  pouvant  plus  conlinuer  sa  progression  pro- 
Yidenlielle,  sous  le  rapport  rationnel  et  matériel,  avec  l'ascé- 
tisme et  le  mysticisme  dont  le  dogme  catholique  était  empreint,, 
se  trouva  conduite  au  protestantisme,  à  l'incrédulité  et  à  la 
révolte.  Ce  soulèvement  des  intelligences  et  des  bras  contre 
une  doctrine  qui  dédaignait  ou  flétrissait  les  uns,  et  enchaînait 
les  autres,  suivit  de  près  les  efforts  que  l'industrie,  née  sous  la 
protection  des  seigneurs,  fit  incessamment  potir  échapper  à  ces 
redoutables  tuteurs,  dont  la  domination  perdait  son  caractère 
d'uliiilé  et  de  légitimité  pour  devenir  oppressive,  à  mesure 
que  rinfluence  des  classes  paisibles  et  laborieuses  s'étendait 
davantage,  et  qu'elle  contrariait  les  habitudes,  et  irritait  les  pas- 
sions des  gens  de  guerre. 

Pendant  toute  la  durée  de  cette  décadence  parallèle  dès 
deux  poiîvoirs  qui  avai(;nt  régi  le  moyen  ;1ge  ,  le  sacerdoce  et 
lepatriciat,  indépendanunentde  la  lutte  interne  dont  ils  étaient 
travaillés,  en  dépit  de  leur  alliance  apparente  et  forcée,  comme 
émanés  de  principes  contraires,  le  sacerdoce  et  le  patriciat,. 
disons-nous,  prirent  part,  à  l'cncontre  l'un  de  l'autre,  au  mou 
vement  insurrectionnel  des  esprits,  et  firent  réciproquement  du 
rationalisme  crili(jue  avec  leurs  ennemis  respectifs;  c'est-à- 
dire,  que  les  grands  seigneurs  se  piquèrent  de  philosophie,  e 
que  la  masse  des  pasteurs,  connue  sous  le  nom  de  has  clcrgc 
pencha  vers  les  doctrines  popnlaircs.  Dans  cet  affaiblissement" 
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(les  nncionnos  croyancos  féodales  cl  clirélionncs,  chez  CPii\- 
là  iriôinc  ((iii  jusque -là  l'.'s  avaient  professées  et  coiifon- 
diies  dans  une  égale  vénération  ,  les  liens  moraux  qu'elles 
avaient  produits  se  relâchèrent  d'autant  plus  que  l'iiiconipa- 
lil>ililé  de;  la  foi  antifpie  avec  les  exigences  du  nouvel  état  so- 
cial,  se  fit  mieux  sentir.  La  progiession  de  l'incrédulité,  et 
partant  de  la  corruplion  ,  fut  alors  identique  à  celle  d(îs  lu- 
mières; mais,  puisque  celte  corruption  et  cette  incrédulité 
étaient  les  conséquences  inévitables  d'un  régime  et  d'un  dogme 
lomhés  en  discrédit,  cl  ({u'cllcs  exerçaient  ainsi  leur  infltiencc 
dissolvante  contre  un  ordre  de  choses  sous  lequel  la  civilisa- 
tion ne  pouvait  plus  suivre  son  cours  ascendant,  il  y  a  lieu  de 
les  jogcr  aulrcnienl  (ju'on  ne  l'a  fait,  et  de  ne  voir  eu  elles 
que  lesconditions  déplorables  du  passage  d'un  système  arriéré 
à  une  réorganisation  mieux  appropriée  aux  besoins  du  présent 
et  de  l'avenir. 

L'immoralité  des  hautes  classe^,  sous  la  régence,  Louis  XV 
et  Louis  XVI,  fut  donc  moins  la  cause  que  le  signe  préeur- 
seui'  de  la  révolution  ;  ou,  pour  mieux  dire,  elle  ne  fit  (jue  ma- 
nifester la  révolution  lente  qui  s'opérait,  depuis  trois  siècles, 
dans  les  sentimens ,  les  idées  et  les  mœurs  de  la  nalion  fran- 
çaise ;  révolution  dont  celle  de  ijHç)  ne  lui  que  le  magnifique 
et  terrible  résumé.  Les  hommes,  ([ui  IravailUrent  à  celle  d(>r- 
nière,  agirent,  comme  leurs  devauei(;rs,  selon  les  vues  île  la 
Providence,  parce  que,  connue  eux,  ils  n'usèrent  de  la  faulx  de 
la  dcstru(;tion  que  dans  l'intérêt  du  progrès  social.  Maisc'est  là 
ce  que  contestent  les  philosophes  de  Fécole  calholi(pie  (i),  et 
ce  qu'il  est  important  de  leur  démontrer, 

(lonuuent  l'Kglise  romaine  avait -elle  fait  accepter,  des 
peuples  les  j)lus  ci\  ilisés  du  uu>v<mi  âge,  le  dogme  de  sou  in- 


(i)  Quelques -uns  (t'eiiln"  eux  (■nn';eiUeMl  i;«''aiuiu)i:s  ;i  consic'eier  je  le- 
hUiieinenl  des  le  ns  sieinix  <  iMiiine  iie.e  ncrcssité  ti  :ie>it(<iie  poiii  aiii- 
vei'  à  un  ndiivel  <>i(li  e  <le  «lioses,  ou  n  la  ié;;éii«'ralieu  il»-s  aerieruis 
(unyances.  •  I,a  «lissdlulion  s-ieiale  v.v  n.  us  eirtair  pas,  «!il  Ir  ^Vt; f .»/'i'n - 
(liint,  car  il  l.iiil   que  le  f^i.iiii  dr  l)'e  iretiie  y  mr  ies<itis|'i;i>t .   » 
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faiiiibUlté?  En  faisant  Iroiiver  à  ces  peuples,  sous  son  omni-- 
potcnce  spirituelle,  le  honheur  que  comportait  la  ])arbarie  de 
l'époque,  et  le  jiioyen  de  développer  leur  virtualité  progres- 
sive. Les  raisonneurs  critiques  auraient  été  mal  reçus  alors, 
s'ils  eussent  voulu  prouver  la  IVagilité  intellectuelle  du  pape 
à  cette  chrétienté  alTectueusc  et  docile  ,  qui  se  sentait  à  l'aise 
sous  l'autorité  pontificale^  et  qui  ne  pouvait  voir  que  le  mi- 
nistre de  Dieu  dans  le  guide  paternel  de  l'humanité.  Pourquoi 
donc  cette  noble  portion  de  la  famille  humaine,  dont  le  res- 
pect et  l'amour  firent  autrefois  le  plus  beau  titre  du  Saint-Siège, . 
et  attestèrent  le  caractère  divin  du  catholicisme,  serait-elle 
flétrie  et  récusée,  quand,  avertie,  par  le  malaise,  de  l'insufli-. 
sance  des  anciens  objets  de  son  affection  et  de  sa  fo:,  elle  cesse 
d'aimer  et  de  croire?  Si  vous  invoquez;  son  assentiment  et  sa 
soumission,  pendant  dix  siècles,  en  faveur  de  vos  doctrines, 
pourquoi  ne  voulez-vous  tenir  aucun  compte  de  ses  répu- 
gnances et  de  son  soulèvement  contre  elles,  durant  les  trois 
siècles  plus  éclairés  qui  ont  suivi  la  période  de  sa  confiance  et 
de  sa  dévotion?  Pensez-vous  que  l'humanité  n'ait  marché  de 
découvertes  en  découvertes,  et  n'ait  perfectionné  son  existence 
morale  et  physique, que  pour  tomber  tout  à  coup  dans  une  espèce 
de  délire  qui  lui  aurait  lait  rejeter  follement  ce  qu'elle  avait  chéri 
et  vénéré  jus(jue-là?  Et  croyez-vous  que  la  tête  de  la  société 
européenne  n'ait  été  saine  que  dans  ces  jours  reculés  de  son 
enfance,  où  elle  consentait  à  grandir  sous  vos  langes,  tandis 
qu'elle  serait  frappée  de  démence,  depuis  qu'elle  aurait  atteint 
l'âge  de  la  virilité  et  de  la  force?  C'est  pourtant  ce  que  sup- 
posent vos  prétentions,  et  ce  qui  résulte  de  vos  analhèmes 
contre  les  hommes  qui  ont  préparé  ou  consommé  la  révo- 
lu lion. 

Dieu,  dites-vous,  ne  peut  pas  présider  aux  ravages  d'une 
philosophie  subversive,  et  diriger  les  agens  de  destruction,  qui 
sapent  et  déracinent  les  croyances  si  nécessaires  à  la  vie  des 
peuples.  Mais,  quand  des  croyances  sont  surannées,  c'est  bien 
plus  la  langueur  de  la  mort  que  le  souffle  vital  qu'elles  com- 
muniquent; et  Dieu,  qui  a  fait  l'homme  pour  le  progrès,  lui 
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pormol,  OM  plutôt  lui  ordonuc  de  l)riscr  tout  ce  qui  s'oppose  h 
j'iiccomplisscinont  de  ce  projj^rès.  Consultez  vos  livres  saints 
eux-mêmes;  ils  vous  diront  que;  le  Créateur,  (»])!ii;é  de  réj^^é- 
néier  la  créature,  connut  et  exécuta  la  plus  mémorable  des 
destructions  qui  aient  signalé  les  époques  palin-'^^énésiqucs  de 
l'humanité.  C'est  encrn-e  l)ien  {)eu  de  clios»;  (pie  les  excès  de 
la  révolution  et  les  calamités  des  guerres  religieuses  produites 
par  la  réforme,  à  côté  de  la  grande  catastrophe  du  délug<;  :  et 
puis,  dites  (pie  la  Pro\  idence  ne  peut  pas  conduire  la  main  ([iii 
détruit! 

Oui,  le  cachet  divin  apparaît  sur  les  œuvres  même  que  tant 
[le  gens  ne  savent  attribuer  qu'à  l'aveugle  destin;  et  c'est  le 
cas  de  rappeler  ces  paroles  de  M.  de  Rlaistre  lui-même,  qui 
forment  une  espèce  de  démenti  à  tout  ce  que  dit  aiMeurs  cet 
ijcrivain  du  caraclcrc  infcrtial  de  la  rcvolu/ion  et  de  ses  auteurs  : 
«  Il  n'y  a  point  de  hasard  dans  le  monde  ;  et  même ,  dans  \u\ 
sens  secondaire,  il  n'y  a  point  de  désordre  ,  en  ce  (pie  le  dé- 
sordre est  ordonné  par  une  main  souveraine  ((ui  le  plie  à  la 
r(gle,  et  le  force  de  concourir  au  but  (>)•  "  (  Consid,  sur  la 
Fronce^  pag.  iS^.  ) 

11  résulte  de  la  nécessité  providentielle  qjii  se  révèle  dans 
la  prépaialion  et  l'accomplissement  de  la  révolution  IVancaisc 
:pie  toute;  tentative;  de  contre- révolution  est  folle  ou  iujpie  , 
Lît  ([ue  tout  succès,  à  cet  égard  ,  ne  ferait  que  nous  replacer 
Jans  la  situation  où  le  besoin  d'une  grande  rénovation  se  lit 
sentir  à  nos  pères  ;  ce  qui  s(Mait  répudier  le  bienfait  (ruiic  lé- 
formc  consommée,  pour  recommencer  gratuitement  les  tour- 
rïiens  et  les  désastres  qui  l'ont  acconq)agnée. 

Cependant,  ces  désirs  insensés  de  rétrogradation,  ces  iiivo- 
fîalions  perpétuelles  «au  génie  du  passé  n'ap[>arliruiMiil  pa'^ 
seulement  à  la  foule  des  ^i(;illards  epie  la  piiissaiicc  de  rcdn - 
['aliou  et  des  souvenirs  d<;  l'enlance  doit  faire  doccudi  e  dans 
la  tombe  aNCC   les  préjugés  de  raïuicii  ré|,niur.   Des  iio.iunes 


(i)  I)tiii/.t'  ans  aii|>ni:i\aiil,  Ki>r  aviiit  r\|iiimc  ctllc  |<(n>tr   il.in>  un 
lissai  phi/flsi>/^lit(/itc  sur  l'Iiislctrc  de  lit  srcii'lc  iniiiirsclU . 
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des  nouvelles  générations,  des  esprits  libres  des  vieilles  in- 
fluences, des  âmes  ardentes  pour  le  bien,  des  intelligences 
d'une  liaute  portée  semblent  aspirer  aussi  à  remonter  le  fleuve 
des  Ages,  ou  ne  veulent  du  moins  s'abandonner  à  son  cours 
qu'avec  l'antique  navire,  dont  la  vétusté  a  été  constatée  par  un 
immense  naul'rage. 

A  quoi  faut-il  donc  attribuer  ces  prétentions  aveugles  et  ce 
choix  téméraire  ?  A  un  besoin  d'ordre  que  la  philosophie  cri- 
tique, si  habile  à  détruire,  ne  sait  pas,  ne  peut  pas  satisi'aire. 
On  sent  que  la  soriété  ne  vivrait  pas  long  -tems  si  ses  mem- 
bres continuaient  à  rester  sans  liens  moraux,  sans  affections 
et  croyances  communes;  et,  comme  ces  croyances,  ces  affec- 
tions, ces  liens  sont  incompatibles  avec  les  doctrines  dissol- 
vantes du  xv!!!"  siècle  ,  dont  le  monde  libéral  subit  encore 
l'empire,  et  qui  poussent  inévitablement  à  l'individualisme, 
on  s'imagine  qu'il  y  a  nécessité  de  revenir  à  un  système  qui, 
pendant  un  certain  laps  de  tems,  rallia  autour  de  lui  des  po- 
pidalions  bien  moins  civilisées  que  les  générations  actuelles; 
€t  l'on  oublie  ainsi  que  ce  même  système  n'a  pas  pu  suflire 
depuis  aux  sociétés  dont  il  l'ut  le  ciment;  qu'il  n'a  été  délaissé 
par  elles  que  parce  qu'il  avait  perdu  sa  force  attractive,  en 
cessant  de  correspondre  aux  progiès  de  la  civilisation  ;  et  qu'il 
serait  par  trop  bizarre  de  condamner  l'humanité  à  renouer  ce 
que  le  sentiment  de  ses  besoins,  et  par  conséquent  la  voix  de 
Dieu  lui  ont  fait  délier  péniblement,  pendant  trois  siècles  d'a- 
gitation et  de  tourmentes. 

Il  faut  tenir  compte  pourtant  de  la  répugnance  que  des 
âmes  droites  et  des  esprits  élevés  témoignent  pour  notre  si- 
tuation présente,  ainsi  que  de  leur  tendance  à  évoquer  l'ombre 
du  moyen  âge,  pour  lui  confier  le  sceptre  de  l'avenir.  Tout 
€ela  nous  révèle  que  la  société  n'est  pas  dans  son  état  natu- 
rel, et  qu'elle  lemplit  mal  ses  fonctions  vitales,  au  milieu  du 
vide  moral  où  l'a  laissée  la  révolution.  Tout  cela  nous  atteste 
qu'il  y  a  urgence  d'élever  un  nouvel  édifice  sur  les  ruines  où 
nous  avons  pu  vivre  passagèrement ,  tandis  que  nous  tenions 
ia  canq)agnc  conlic  l'ancien  régime ,  mais  où  nous  finirions 
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^ar  périr  ilu  marasme  sous  lequel  succombe  tôt  ou  tard 
i'hommc  qui  a  brisé  ses  rapports  avec  Dieu,  source  de  la 
ne,  si  uous  persistions  à  rester  eu  dehors  de  toute  graude 
communion  de  sentimeus  et  d'idées,  et  à  traîner  une 
[existence  aventureuse  et  languissante  sui*  le  sol  de  Té- 
joïsme.  Pénétrons -nous  bien  de  cette  vérité  qu'on  ne  ces- 
>era  de  regretter  et  d'invoquer  le  passé  que  lorsque  la  laideur 
lu  présent  aura  été  elTacée  sous  les  brillantes  coidcurs  (pi'un 
jouvel  état  d'ordre,  de  foi  et  d'amour  peut  seul  donner  à  l'a- 
venir. Jusque-là,  les  catholiques  et  les  léodaux  rétrogrades 
>eront  Torts  de  l'impuissance  et  de  la  stérilité  du  crilicisme 
.•n  fait  de  réorganisation;  et,  tant  que  leurs  adversaires  ne  leur 
:)pposeront  que  des  abstractions ,  dont  la  vertu  corro>ive  iw, 
«aurait  être  propre  à  édifier,  ils  seront  eux-mêmes  excusables 
Je  poursuivre  leurs  évocations  sépulcrales ,  et  d'oflVir,  à  défaut 
le  mieux,  un  abri  à  la  société,  sous  leurs  temples  et  leurs  tou- 
x'Ues  récrépis. 

On  nous  demandera,  peut-êlre  ,  quel  est  le  nouveau  svs- 
éme  organique  (jue  nous  réclamons,  et  dont  la  présence  seule 
peut  guérir  les  uns  de  la  fièvre  révolulioniiaiic,  et  les  autres 
Je  la  manie  d'aller  à  rebours.  Nous  répondrons  que  ce  s^'S- 
éine  est  celui  de  l'école  à  laquelle  nous  nous  glorifions  d'ap- 
)ailenir,  c<'lle  de  Saint-Simon.  C'c^^t  là  qu'est  déposé,  selon 
lous  ,  le  germe  de  toutes  l(;s  améli(uations,  dont  la  per<pec- 
ive,  une  fois  sai>ie  par  les  hommes  de  bonne  loi  de  lous  les 
)artis,  ne  laissera  plus  leurs  regards  se  porter  obslinénuiil  en 
iriière,  ni  se  fix<'r  ex(du>i\  enient  sur  les  évènemens  du  jour; 
'.e  (|ui  fera  tomber  d'inanition  tant  de  misérables  (pierelles,  >! 
jruyantes  aujourd'hui.  Alors  ou  comprendra  cjue  la  révo- 
ution  française,  quehpie  magni(i<(uc  (ju\-lle  ait  été  dans  la 
lislributiondc  ses  bienfaits,  ne  changea  pasenliéremeut  l'exis- 
:eu(c  intime;  de  la  naliou,  <•!  (lu'à  travers  ses  débordemens  dé- 
:nagogi(pies  elle  respecta  iiéanuioiiis  assez,  le  j>riMeipe  de  la 
vieille  aristocratie  pour  al  h  ibuer  une  large  pari  au  JKisud  de  l.i 
naissance,  dans  la  réparliliou  des  aNanlages  socia»i\,  et  poni 
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laisser  ainsi  aux  amis   fulurs  de  riiuinanilé   la  gloire    et  le 
bonheur  de  i'aire  encore  beaucoup  pour  elle. 

P.  M.  Laurent,  avocat  à  la  Cour  royale. 

N.  B,  Nous  croyons  devoir  rappeler,  ^  l'occasion  des  Considérations 
que  l'on  vient  de  lire,  que  la  Bcvue  Eneychpcclujue  n'adopte  exclusive- 
ment aucune  doctrine,  ni  aucun  système,  mais  s'attache  à  faire  connaître 
les  doctrines  et  les  systèmes  qui  obtiennent  quelque  crédit,  et  qui  méri- 
tent d'être  examinés.  Au  milieu-  des  opinions  si  variées  et  si  divergentes 
qui  se  partagent  aujourd'hui  les  espiits,  en  philosophie  comme  en  litté- 
rature, dans  le  monde  politique  comme  dans  le  monde  savant,  nous  nous 
proposons  d'offiir  un  tableau  fidèle  et  impartial  de  l'état  des  choses  et 
des  idées.  Nous  ne  pouvions  passer  sous  silence  l'Ecole  de  Salnl-Slmon, 
à  laquelle  nous  avons  déjà  consacré  plusieurs  pages  (voy.  Ecv.  Enc  , 
t.  xxxiii,  p.  568,  et  V Appendice  du  cahier  d'avril  1827);  le  Mémoire  de 
M.  Laurent  permettra  de  mieux  apprécier  quelques-unes  des  vues  qui  le 
distinguent. 
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DE  L'ETAT  DU  BARREAU  EN  FRANGE, 

AU  COMMENCEMENT  DU  XIX«  SIÈCLE, 
ET     DES     RÉVOLUTIONS      QU'iL     A     SUBIES. 

Parmi  les  nombreuses  conditions  essentielles  ù  une  bonne 
administration  de  la  justice,  il  faut  placer  la  liberté,  soit  de 
se  défendre  quand  on  est  judiciairement  attaqué,  soit  de  pour- 
suivre la  réparation  des  torts  qu'on  croit  avoir  éprouvés.  Si 
tous  les  hommes  étaient  doués  des  mêmes  facultés  intellec- 
tuelles, et  si  tous  pouvaient  également  employer  leur  tems  à 
la  poursuite  de  leurs  droits  ou  à  la  défense  de  leurs  intérêts,  le 
meilleur  moyen  de  connaître  la  vérité  dans  chaque  cause  se- 
rait peut-être  d'oblijjer  les  parties  à  venir  exposer  elles-mêmes 
à  leurs  juges  leurs  prétentions  et  leurs  moyens  de  défense. 
Mais,  comme  les  intelligences  sont  loin  d'être  égales,  et  comme, 
d'ailleurs,  tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  donner  égale- 
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nciit  leur  lems  à  poursuivre  ou  à  détendre  jiidiciairemeiil 
eurs  intérêts,  il  a  bien  fallu  laisser  à  chacun  la  faculté  de 
îonfier  à  d'autres  la  défense  de  ses  droits.  De  là  est  née  la 
)rofession  qui  consiste  à  se  présenter  devant  les  Cours  de  jus- 
ice,  soit  pour  y  soutenir  les  prétentions  de  ses  concitoyens  , 
oit  pour  repousser  les  attaques  ou  les  accusations  diiigées 
contre  eux. 

11  semble  que,  pour  être  admis  à  représenter  devant  un  tri- 
)unal  une  personne  qui  poursuit  une  action  judiciaire  ,  ou  qu 
•epousse  une  action  formée  contre  elle,  une  seule  condition 
levrait  suffire  :  celle  d'avoir  obtenu  la  confiance  de  l'individu 
lour  lequel  on  se  présente ,  toutes  les  fois  qu'il  jouit  du  libre 
îxercice  de  ses  droits.  Si  l'on  ne  peut,  en  effet,  sans  injustice 
ît  sans  porter  une  atteinte  très-grave  à  la  liberté  de  la  défense, 
-efuser  d'entendre  le  citoyen  qui  se  présente  pour  exposer  ses 
Iroits,  ou  pour  repousser  les  attaques  dont  il  est  l'objet,  sur 
]uel  fondement  pourrait-on  refuser  d'entendre  l'homme  au- 
quel il  a  donné  sa  confiance?  (comment  dénier  à  la  personne 
ju'on  reconnaît  capable  de  défendre  ses  droits  ou  ses  intérêts 
la  capacité  de  choi.-ir  un  défenseiu? 

Il  ne  paraît  pas  que,  chez  les  peuples  de  l'antiquité,  aussi 
long-tems  du  moins  qu'ils  ont  joui  de  leur  liberté.  Ton  ait  ja- 
mais songé  à  donner  des  entraves  au  droit  illimité  de  se  dé- 
fendre par  soi-même,  ou  de  choisir  son  défenseur.  L'intérêt 
qu'avaient  les  accusés  et  les  plaideurs  à  ne  donner  leur  con- 
fiance qu'aux  hommes  (jni  la  méritaient,  par  leurs  coimais- 
sances  et  leurs  talens,  sullisait  sans  doute  pour  les  déterminer 
à  ne  faire  que  de  bons  choix.  D'un  autre  coté,  l'intérêt  qu'a- 
vaient à  être  choisis,  de  pf-éférence  à  leurs  concurrcns  ,  les 
hommes  qui  faisaient  leur  profession  de  représenter  leurs 
concitoyens  en  justice,  sufiisait  pour  les  déterminer  à  accjué- 
rir  toute  l'instrurtion  dont  ils  avaient  besoin.  Il  en  était  ilc  la 
profession  du  barreau  comme  de  Icmlcs  les  auhe»;  pom- 
([u'elle  lot  bien  cxen^ée,  il  fallait  seulement  qu'elle  donnât  des 
honneurs  et  de  la  foilune  ,  et  qu'elle  ne  iVil  p.i-  enlra\ec  par 
il(  s  mesures  de  gouvernement. 
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Les  premières  atteintes  qui  turent  portées  à  la  liberté  de 
celte  profession  eurent  lien  sous  le  Bas-Empire  ,  et  ce  ne  fut 
pas  l'intérêt  de  la  justice  qui  les  motiva.  Les  empereurs  Théo- 
dose et  Yalenlinien  défendirent  à  leurs  tribunaux  d'écouter, 
comme  avocats,  les  samaritains,  les  juifs,  les  païens,  les  héré- 
ti(jues.  Plus  tard,  les  empereurs  Léon  et  Anthémius  défendi- 
lent  l'exercice  de  la  profession  d'avocat  à  toute  personne  qui 
n'était  pas  catholique.  Celte  interdiction,  qui  aurait  mis  au 
rang  des  incapables  les  plus  célèbres  jurisconsultes  de  l'an- 
cienn-e  Rome,  pouvait  être  profitable  au  catholicisme;  mais 
l'administration  de  la  justice  ne  pouvait  qu'y  perdre,  car  un 
homme  pourrait,  à  la  rigueur,  être  un  bon  avocat,  sans  être 
un  excellent  catholique. 

Dans  le  moyen  âge ,  on  ne  respecta  pas  toujours  le  droit  de 
se  défendre;  mais,  pendant  long-tems  du  moins,  la  profession 
d'avocat  ou  de  jurisconsulte  fut  libre.  Lorsque  le  besoin  de  se 
défendre  contre  l'oppression  née  de  l'anarchie  féodale  obli- 
gea les  hommes  qui  exerçaient  le  même  métier,  ou  la  même 
profession  à  se  réunir  en  corps,  les  avocats  ou  hommes  de 
loi  suivirent  la  destinée  commune.  Ils  formèrent,  sous  le  nom 
d'ordre,  une  corporation  qui,  comme  toutes  les  autres,  eut 
son  conseil,  son  chef,  sa  bannière,  ses  réglemens ,  sa  disci- 
pline, et  même  son  saint  ou  son  patron.  Le  chef  était  natu- 
rellement le  porteur  de  la  bannière  ou  du  bâton  auquel  elle 
était  attachée;  et  c'est  pour  cela  qu'on  le  nommait  le  bâton- 
nier. 

Les  établissemens  de  Saint-Louis,  faits  en  1270,  sont  les 
premiers  actes  des  rois  de  la  troisième  race  dans  lesquels  il 
soit  fait  mention  des  avocats.  Ces  établist^emens,  qui  les  obli- 
geaient à  observer  quelques  règles  générales  dans  la  pratique, 
ne  mettaient  cependant  aucune  entrave  à  la  liberté  de  leur 
profession.  Un  édit  de  Philippe-le-Bel  du  25  avril  1299 
adressé  aux  baillis  de  Touraine  et  du  Maine,  leur  défendis 
d'écouter,  en  qualité  d'avocats,  les  excommuniés.  La  carrièi 
du  barreau  resta  libre  pour  toutes  les  autres  personnes. 

Quinze  années  après l'édit  de  Fhilippe-le-Bel,  en  i3i4j  mij 
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nouvelle  ordonnance  fixa  les  conditions  auxquelles  on  serait 
tenu  de  se  soumettre  pour  être  admis  à  représenter  les  partie? 
en  jusli(;e. 

Celte  ordonnance  voulait  qu'on  format  une  liste  des  avocats 
assermentés,  qu'on  choisît  les  plus  capables,  et  que  les  autres 
fussent  supprimés.  Elle  prescrivait  le  serment  qui  devait  leur 
être  imposé  ;  elle  exigeait  que  leur  nom  fût  inscrit  sur  un  ta- 
bleau, et  assujétissai-t  les  jeunes  gens  qui  voulaient  se  livrer  à 
rcxcrcice  de  cette  profession  à  s'en  instruire,  en  fréquentant 
les  anciens,  c'est-à-dire,  par  la  pratique.  Elle  ne  déterminait 
pas  cependant  le  lems  que  devait  durer  cette  espèce  d'ap- 
prentissage ,  et  elle  avait  raison;  car,  en  fait  de  sciences  ,  le 
tems  employé  à  l'étude  ne  prouve  rien  (i). 

Pour  se  rendre  raison  de  celte  dernière  disposition,  il  faut 
se  rappeler  que  la  France  était  alors  régie  par  des  coutumes 
non  écriles;  que  le  droit  romain  ne  commençait  à  étie  étudié 
qu'en  Italie  ;  que  l'imprimerie  n'était  pas  connue,  et  que,  par 
conséquent,  les  livres  de  jurisprudence  étaient  d'une  exces- 
sive rareté,  si  métne  on  peut  dire  qu'il  en  existait  quelques- 
uns;  enfin,  que  la  science  du  droit  n'était  pas  enseignée  dans 
des  écoles  publiques,  comme  elle  l'est  de  nos  jours.  SI,  dans 
de  telles  circouslances,  on  devait  soumettre  à  certaines  condi- 
tions les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  au  barreau,  il  est  évi- 
dent que  la  première  était  celle  d'étudier  la  pratique.  C'était, 
en  effet,  le  seul  moyen  possible  de  s'en  in>truire,  puisqu'il 
n'exjsliiil  ni  lois  écrites,  ni  livres,  ni  professeurs. 

Sur  la  fin  du  xv*"  siècle,  le  8  décembre  1.190,  Charles  VllI 
rendit  une  ordoimancc ,  par  laquelle  il  dcl'cndit  do  recevoir 
comme  avocat  tout  homme  qui  u'auraitpas  étudié,  pendant 
ciiK]  ans,  dans  uue  Université  renonunée,  et  qui  n'aurait  pas 
été  trouvé  idoine  et  suffisant  d.ms  la  même  Université. 

Le  tems  d'étude  fut  réduit  à  une  année  par  \v.  règlement  du 

(1)  Voycc  rc(t«  ordounancc,  dans  le  Rcuic'Udc4  anciennes  lois  françaises, 
T.  IV,  p.  5o6. 
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7  septembre  1661  ;  mais  une  déclaration  du  mois  d'avril  1679 
le  porta  à  trois  années.  La  déclaration  du  17  novembre  1690 
le  réduisit  à  deux,  et  celle  du  20  janvier  1700  le  fixa  de  nou- 
veau à  trois. 

Il  paraît  que  le  droit  canon  fut,  pendant  long-tems,  le  seul 
qui  fût  enseigné,  puisque  la  déclaration  qui  ordonne  l'ensei- 
gnement du  droit  civil,  à  Paris,  n'est  que  du  mois  d'avril  1679. 
Cette  déclaration  prescrit  l'étude  de  cette  branche  du  droit 
pendant  trois  années.  Elle  soumet  ceux  qui  se  destinent  à  la 
profession  d'avocat  à  subir  des  examens,  et  à  soutenir  des 
thèses  de  baccalauréat  et  de  licence.  Ceux  qui  avaient  atteint 
l'âge  de  vingt-quatre  ans  étaient  même  dispensés  des  trois 
années  d'études.  La  déclaration  du  mois  d'août  1690  réduisait 
pour  eux  le  tems  d'études  à  six  mois. 

L'individu  qui  avait  fait  le  tems  d'études  prescrit  et  obtenu 
sa  licence  n'était  pas  encore  membre  de  la  confrérie  ;  il  fal- 
lait qu'il  eût  été  présenté  à  une  Cour  de  justice  par  un  ancien 
confrère  ;  que  les  gens  du  roi  eussent  donné  leurs  conclusions 
pour  sa  réception  ;  qu'il  eût  prêté  serment  de  garder  les  or- 
donnances, arrêts  et  réglemens  de  la  cour,  et  que  la  réception 
eût  été  inscrite  sur  un  registre  du  parlement ,  appelé  registre 
des  matricules. 

Comme  toutes  les  autres  corporations,  celle  des  avocatsj 
exerçait  un  certain  pouvoir  sur  ses  membres,  elle  les  punis- 
sait quand  ils  avaient  commis  quelque  acte  qui  pouvait  nuire 
aux  intérêts  du  corps.  A  Paris,  la  corporation  était  divisée  enj 
colonnes  :  chaque  colonne  nommait  deux  députés,  et  la  réu- 
nion de  fous  les  députés  formait  un  tribunal  particulier  qui 
avait  sous  sa  juridiction  tous  les  membres  de  la  corporation^ 
Saint  Nicolas  étant  le  patron  des  avocats,  le  bâtonnier  de  h 
confrérie  de  ce  saint  était  leur  chef  naturel  ;  il  était  élu  par  leî 
députés  de  chaque  colonne.  «  Le  titre  de  bâtonnier,  dit  Bou-j 
cher  d'Argis,  vient  de  ce  que  celui  qui  en  est  revêtu  portait  lej 
bâton  de  la  confrérie  de  saint  Nicolas.  Ce  bâton,  lors  des  cé- 
rémonies de  la  confrérie ,  est  posé  en  face  de  la  chapelle  de  h 
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grande  salle.  Le  bâtonnier  le  salue  en  allant  à  l'olTrande  et  en 
revenant  (i).  » 

Quoique  le  tribunal  particulier  de  la  corporation  excrrât  sur 
ses  membres  un  certain  pouvoir,  il  ne  pouvait  cependant  pas 
les  frapper  d'une  incapacité  perpétuelle,  en  les  excluant  à  ja  - 
mais  de  la  confrérie.  S'il  se  présentait  quelque  ^rave  circon- 
stance où  un  pareil  châtiment  fût  jugé  nécessaire,  tous  les 
avocats  étaient  assemblés,  et  ils  prononçaient  en  corps  sur  le 
sort  de  l'accusé.  Toute  procédure  criminelle  étant  alors  se- 
crète, les  avocats  subissaient  la  loi  commune  ;  lorsqu'ils  avaient 
ii  répondre  de  leur  conduite  devant  le  tribunal  de  la  confrérie  , 
ils  étaient  privés  des  avantages  de  la  publicité. 

La  profession  qui  consiste  à  se  présenter  en  justice  pour  y 
défendre  des  intérêts  privés  n'est  pas  un  emploi  public  appar- 
tenant au  gouvernement.  Celui  qui  l'exerce  ne  représente  ja- 
mais que  de  simples  particuliers;  il  n'a  de  pouvoir  que  celui 
qui  lui  a  été  transmis  par  des  personnes  (jui  ne  sont,  eu  général, 
investies  d'aucun  pouvoir  public;  celte  profession  n'est  donc 
qu'une  profession  privée,  comme  celle  de  médecin.  Aussi, 
pendant  long-tems,  ceux  qui  s'y  livraient  n'eurent-ils  aucun 
costume  particulier;  ils  n'étaient  pas  vêtus  autrement  que  les 
autres  hommes;  ils  ne  portaient  au  barreau  que  le  costume 
qu'ils  avaient  dans  la  vie  privée,  et  ce  costume  était  sujet  à 
toutes  les  variations  de  la  mode.  Mais,  conmic  au  moyen  âge 
les  gens  de  loi  étaient  en  mcnie  tems  ecclésiastiques,  cl  comme 
il  est  d'ailleurs  dans  la  nature  de  toutes  les  corporations  de 
rester  slationnaircs  tandis  que  tout  avance  autour  d'elles,  les 
avocats  avaient  fini  par  être  vCtus  à  peu  près  comme  les  prê- 
tres, ayant  soutane,  rabat  et  boimel  carré. 

C'est  dans  cet  état  (pie  la  corporation  se  trouvait  quand  la 
révolution  arriva.  Toutes  les  professions  devenant  lil)rcs  .  et 
chacun  ayant  la  faculté  d'exercer  ses  droits  comnir  il  rtnlcn- 
dait,  et  de  donner  sa  confiance  à  celui  qui  lui  paraissait  le  plus 
digne,  la  corporation  des  avocats  subit  le  sort  destiné  à  toulc> 


(i)  Histoire  (tbrc^Tt  i/tmioiots,  cli.  n>. 
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les  autres;  elle  fut  supprimée.  Le  dernier  paragraphe  de  l'ar- 
licle  10  de  la  loi  du  2  septembre  «790  sur  l'organisation  de 
l'ordre  judiciaire  porte,  en  effet ,  que  «  les  hommes  de  loi,  ci- 
devant  appelés  avocats,  ne  devant  former  ni  ordre,  ni  corpora- 
ilon ,  n'auront  aucun  costume  particulier  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions.  » 

Quand  même  cette  corporation  n'aurait  pas  été  abolie  par 
une  disposition  spéciale,  elle  serait  tombée  en  vertu  des  dis- 
positions générales  qui  furent  adoptées  à  la  même  époque.  La 
loi  constitutionnelle  du  3  septembre  1791,  en  déclarant  que 
les  citoyens  étaient  égaux  devant  la  loi,  en  proclamant,  ce 
que  toutes  les  lois  rendues  depuis  cette  époque  ont  reconnu, 
que  ce  qui  n'était  pas  défendu  par  la  loi  ne  pouvait  être  em- 
pêché, et  que  nul  ne  pouvait  être  contraint  à  faire  ce  qu'elle 
n'ordonnait  pas,  avait  par  cela  même  aboli  tous  les  privilèges. 
On  crut  cependant  que  cette  déclaration  pourrait  être  insuffi- 
sante, et,  peu  de  tems  après,  la  liberté  des  professions  fut 
proclamée  d*une  manière  plus  expresse.  «  A  compter  du 
1"  avril  prochain,  disait  l'article  7  de  la  loi  du  2  mars  1791, 
il  sera  libre  à  toute  personne  de  faire  tel  négoce,  ou  d'exercer 
telle  profession ,  art  ou  métier  qu'elle  trouvera  bon;  mais  elle 
sera  tenue  de  se  pourvoir  auparavant  d'une  patente  ,  d'en 
acquitter  le  prix  suivant  les  taux  ci-après  déterminés,  et  de 
88  conformer  aux  réglemens  de  police  qui  sont  ou  seront 
faits.  ') 

Cette  loi  avait  rendu  la  liberté  à  toutes  les  professions; 
mais  elle  n'avait  pas  interdit  aux  personnes  appartenant  au 
même  état,  ou  exerçant  le  même  métier,  de  se  former  en  cor- 
porations. La  loi  du  14  juin  1791  leur  en  fit  la  défense  posi- 
tive ;  elle  défendit,  de  plus,  à  tous  les  corps  administratifs  ou 
municipaux^  de  recevoir  aucune  pétition  sous  la  dénomination 
d'un  état  ou  profession. 

«  L'anéantissement  de  toutes  les  espèces  de  corporations  de 
citoyens  du  même  état  ou  profession,  dit-elle,  étant  une  des 
bases  fondamentales  de  la  constitution  française,  il  est  défendu 
de  les  rétablir  dé  fait,  sous  quelque  prétexte  et  quelque  forme 


\)K  VETM    \)V   RAKKKAU   EN    KUANCK.  .'i^j 

«|uc  ce  soit.  »  (  Art.  i.  )  —  «  Les  citoyens  \\\\n  inêiiie  étal  ou 

profession ne  pourront,  lorsqu'ils  se  trouveront  ensemble, 

se  nommer  ni  présidens,  ni  syndics,  tenir  des  re«!^istres,  prendre 
des  arrêtés  ou  délibérations,  former  des  réglemons  sur  leurs 
intérêts  connnuns.  «  (Art.  2.  )  —  <  Il  est  interdit  à  tous  corps 
administratifs  ou  municipaux  de  recevoir  aucune  adresse  ou 
pétition  ,  sous  dénomination  d'un  étal  ou  profession  ,  d'y  faire 
aucune  réponse  ;  et  il  leur  est  enjoint  de  dé<larer  nulles  les 
délibéialions  qui  pourraient  être  prises  de  cette  manière,  et  de 
veiller  soigneusement  à  ce  qu'il  ne  leur  soit  tlomié  juicunc 
suite  ou  exécution.  »  (Art.  5.) 

(les  dispositions  furent  confirmées  par  la  loi  constitufion- 
nelb;  <iu  5  IVuctidoran  5  (21  août  i7<)5),  qui  déclara  qu'il  n'y 
aiuait  ni  privilège,  ni  maîtrise,  ni  jurande,  ni  limitation  à  la 
liberté  du  commerce,  et  à  l'exercice  de  l'industrie  et  des  arts 
de  toute  espèce.  L'article  355  de  c«;lle  loi  ajouta  (pic  toiil(i 
loi  prohibitive  en  ce  ^enrcî,  quand  les  circonstances  la  ren- 
<lraient  nécessaire,  serait  essentiellement  provisoire,  et  n'au- 
rait d'elVet  que  pendant  un  an  au  plus,  à  moins  qu'elle  ne  fût 
formellement  renouvelée. 

Sous  l'empire  de  ces  lois,  le  gouvernement  ne  demandait 
jamais  compte  à  une  pcr«^onnc  <!(•  la  inanièie  dont  elle  avait 
appris  la  profession  (piellc  .>e  proposait  d'exercer.  (Chacun  étti- 
diait  le  droit  comnK;  il  l'entendait,  et  consacrait  à  ses  études 
le  nouiluc.  d'années  qu'il  lui  plaisail.  Ou  dcv  en. lil  a\or;il, 
comme  on  devenait  poète,  musicien  ,  arcbilccte  ,  en  choisi>- 
sant  de  bons  livres  ou  de  bons  maîtres.  On  pensait  (jiie  lo  rc- 
j^iuio  de  liberté  sous  lequel  s'élaicnl  formés  les  oralcins  cl  les 
grands  jurisc^onsiiltes  de  llonic  u'rlail  pas  moins  laNorabic 
au  développement  i\v.  la  science  du  droii  el  tic  Tait  oraloiic 
que  le  réj;imc  barbare  du  xiv*"  siècle. 

Bouapaile  vint,  et  avec  lui  reparurent  b-s  iu>tilulious  du 
lias-l']nq)ire  cl  du  moyen  Tige.  Le  gouvememeul  iuijx'rial,  s'em- 
paranl  du  ujouojtoir  de  l'er.seigneuicul  «lu  droil.  parla  loi  du 
22  >entôse  an  r.^  (lômars  i8o/|),  tléclara  nulle  loiile  science 
qui  u'aiii'ait  pas  été  acquihc  de  sc<  profc^sriu  -.  \pi(  -  avoir  di 
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crélérélablîssement  d'écoles  de  droit,  et  déterminé  renseigne- 
ment qui  y  serait  donné,  il  spécifia  les  diverses  fonctions  pour 
lesquelles  l'élude  du  droit  serait  nécessaire.  Il  déclara  en- 
suite qu'à  compter  du  i*'  vendémiaire  an  17,  nul  ne  pour- 
rait exercer  la  profession  d'avocat  près  les  tribunaux,  et  d'a- 
voué près  le  tribunal  de  cassation,  sans  avoir  représenté  au 
commissaire  du  gouvernement,  et  fait  enregistrer,  sur  ses 
conclusions,  son  diplôme  de  licencié,  ou  des  lettres  de  licence 
obtenues  dans  les  universités. 

Prévoyant  !«  cas  où  dans  un  tribunal  il  n'y  aurait  pas  un 
nombre  suffisant  de  juges,  la  loi  du  22  ventôse  voulut  que  les 
avocats,  et  après  eux  les  avoués,  fussent  appelés  comme  sup- 
pléans.  Pour  déterminer  l'ordre  daus  lequel  ils  seraient  appe- 
lés, elle  ordonna,  par  l'article  29,  qu'il  serait  formé  un  ta- 
bleau des  avocats  exerçant  près  des  tribunaux.  L'article  3o 
ajoutait:  à  compter  du  i*"'  vendémiaire  an  17,  les  avocats, 
selon  l'ordre  du  tableau,  et  après  eux  les  avoués,  selon  hi 
date  de  leur  réception,  seront  appelés,  en  l'absence  des  sup- 
pléans,  à  suppléer  les  juges,  les  commissaires  du  gouverne- 
ment et  leurs  substituts.  Enfin  l'article  3i  soumit  les  avocats 
et  les  avoués,  avant  d'entrer  en  fonctions,  à  la  prestation  du 
serment  de  ne  rien  dire  ou  publier,  comme  défenseurs  ou 
conseils,  de  contraire  aux  lois,  aux  réglemens  et  aux  bonnes 
mœurs,  à  la  sûreté  de  l'Etat  et  à  la  paix  publique,  et  de  ne 
jamais  s'écarter  du  respect  dû  aux  tribunaux  et  aux  autorités 
publiques. 

Le  dernier  article  de  la  loi  déclare  qu'il  sera  pourvu,  par 
des  réglemens  d'administration  publique,  d  L* exécution  de  la 
présente  loi,  et  notamment  à  ce  qui  concerne  :  1°  la  dési- 
gnation de  la  matière  de  l'enseignement ;  7°  la  formation 

du  tableau  des  avocats  et  la  discipline  du  barreau. 
'  Cette  loi  restreignait  sous  deux  rapports  le  droit  commun  : 
d'abord  elle  ne  permettait  l'exercice  de  la  profession  d'avo- 
cat qu'aux  hommes  qui  auraient  rempli  les  conditions  qu'elle 
avait  fixées;  en  second  lieu,  elle  restreignait  le  droit  natu- 
rel qu'a  toute  personne  de  faire  défendre  ses  droits  par  qui 
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on  lui  semble,  en  obligeant  les  citoyens  à  prendre  leurs  dé- 
jnseurs  dans  une  classe  particulière.  Mais  elle  ne  dérogeait 
is  aux  lois  qui  avaient  aboli  les  corporations;  toute  per- 
)nne,  en  rem[)lissant  les  conditions  prescrites,  pouvait  «;xer- 
;r  la  profession  d'avocat  partout  où  elle  le  jugeait  convenable. 

La  dernière  disposition  de  la  loi  avait  déclaré  qu'il  serait 
ourvu  à  son  exécution  par  des  réglemens  d'administration 
Liblique,  relativement  à  certains  objets,  et  particulièrement 

la  formation  du  tableau  des  avocats  et  à  la  discipline  du 
irreau.  Six  années  s'écoulèrent  sans  qu'on  eût  besoin  de 
occuper  ni  du  tableau  des  avocats ,  ni  de  leur  discipline  ; 
lais,  en  1810,  le  gouvernement  impérial,  qui  tendait  de 
tute  sa  puissance  à  rétablir  les  institutions  du  moyen  îlge,  et 
li  d'ailleurs  avait  quelques  raisons  de  craindre  l'indépen- 
ince  d'une  profession  qui  lui  était  suspecte,  prit  des  uiesu- 
3S  pour  la  détruire  (1). 

La  loi  du  22  ventôse  an  12  f  i3  mars  i8o4)  avait  déterminé 
(Utes  les  conditions  qu'on  aurait  à  remplir  ponr  exercer  la 
rofession  d'avocat;  elle  avait  déclaré  que  tous  les  avocats, 
îerçant  leur  profession  ,  seraient  iiiscrits  sur  le  tableau 
art.  29).  Le  décret  impérial  considéra  ces  dispositions  comme 


(1)  11  esl  juste  de  dire  que,  dans  celle  marche  rétrograde,  le  gouvcr- 
îux'iit  iinp«';iial  était  singulièrement  favorifié  par  les  hommes  qui  avaient 
•  paitenu  h  de  vieilles  corporations.  Ces  hommes  ne  clcn)andai(-nt  pas 
ieux  que  de  seconder  l'elahlissement  d'un  pouvoir  tyrannique,  pourvu 
le  le  gouvernement  les  fil  (entrer  «mi  partage  dans  l'exercice  d<'  la  tyran- 
c.  L'avocat  Fournel,  qui,  en  181  ô,  publiait,  sous  le  titre  iV Histoire  des 
ocnts  nu  Parlement  et  du  barreau  de  Paris,  une  indigeste  compilation, 
;norgueillissait  de  ce  qu<î  sa  corpoiation  avait  conservé,  jusqu'en  ijcjo, 
s  institutions  du  xiv"  siècle.  «  Il  est  aisé,  disait-il,  de  reconnaître  dans 
:  rég!«-ment  (du  mois  de  février  1^27)  le  njodrle  exact  delà  dise  i|)|iiie 
li  .s'()l)Kcrvait    dans  l'ordr»;  des  avocats,  à  l'epocpje  de  la  révolution,  et 

li  avait   traversé  ciiic]   siècle», Tout   s'y  trouvait  eu-aetctncnt  calque 

r  la  discipline  du  xiv"  siècle.  »  T.  1,  p.  j^S  et  \-Cy.  —  Ilonapaile,  qui 
!nai(  de  lélahlii  les  farauds  fiefs  et  tes  farauds  feudataires,  encouragea  il 
•aucoup  les  a|>(>!ogibl('s  du  xi\'  siècle;  il  voyait  en  eux  d'ntiirs  auxi- 
lires. 
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non  avenues.  En  attribuant  la  formation  des  tableaux  aux  pré- 
sidens  et  aux  procureurs-généraux  de  chaque  tribunal  ou  de 
chaque  cour,  il  leur  donna  le  pouvoir  d'écarter  arbitraire- 
ment ceux  qu'ils  jugeraient  indignes.  Il  voulut  de  plus  que 
les  tableaux  fussent  soumis  à  l'approbation  du  ministre,  atin 
que,  de  son  côté,  le  gouvernement  pût  repousser  du  barreau 
les  hommes  qui  lui  déplairaient. 

La  loi  n'avait  exigé  pour  être  inscrit  au  tableau  qu'un  cer- 
tain lems  d'études,  un  diplôme  constatant  qu'on  avait  une  ca- 
pacité suffisante,  et  une  prestation  de  serment.  Le  décret 
impérial,  qui  ne  devait  avoir  pour  objet  que  d'en  assurer  l'exé- 
cution, créa  de  nouvelles  entraves  :  aux  conditions  légales^ 
il  ajouta  la  condition  d'un  apprentissage  de  trois  années.  Il 
voulut  que,  pendant  ce  tems  ,  l'apprenti  fût  soumis  à  une 
espèce  de  police  de  la  part  de  quelques-uns  de  ceux  qui  se- 
raient passés  maîtres 

La  loi  du  22  ventôse  an  12  avait  soumis  à  des  études  et  à 
des  épreuves  déterminées  les  hommes  qui  se  destinaient  à 
exercer  la  profession  d'avocat;  mais  elle  n'avait  en  rien  dérogé 
aux  lois  qui  avaient  aboli  les  ordres  et  les  corporations,  et  qui 
en  avaient  prohibé  la  formation.  Sous  l'empire  de  cette  loi,  les 
hommes  qui  se  vouaient  à  la  pratique  de  la  jurisprudence 
étaient  dans  une  position  analogue  à  ceux  qui  voulaient  se 
livrer  à  la  pratique  de  la  médecine,  de  la  chirurgie  ou  de 
quelques  autres  professions  privées.  Du  moment  qu'ils  avaient 
subi  les  épreuves  légales,  ils  pouvaient  exercer  leur  profession 
partout  où  ils  étaient  appelés,  sans  avoir  à  consulter  autre 
chose  que  l'intérêt  de  leurs  cliens  et  leurs  propres  convenances. 

Le  décret  impérial,  qui  devait  en  assurer  l'exécution,  violî 
d'abord,  d'une  manière  manifeste,  les  lois  des  2  septembre  1790, 
3  mars, 3  septembre  et  i4jinni79i,  et  21  août  i795,enrédui 
sant  les  avocats  en  corporation  ;  il  viola  de  plus  ,  d'une  ma- 
nière non  moins  manifeste,  les  dispositions  de  la  loi  du  22  ven 
tôse  an  12  (i3  mars  1804)?  en  faisant  dépendre  l'inscriplioi 
au  tableau,  non  de  l'accomplissement  des  conditions  prescril 
tes  par  cette    loi,  mais  d'un  certain  nombre  de  conditions  arj. 
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itrairemcnt  imposôes  par  Je  décret,  et  des  caprices  d'un  tri- 
unal  secret,  appelé  conseil  de  discipline. 

Ce  décret  porta  des  atteintes  plus  graves  encore  à  l'indé- 
endance  de  la  profession  d'avocat,  et  par  une  con>éqiiencc 
écessaire  au  droit  qu'avaient  les  citoyens  de  choisir  leurs  dé- 
iuseur.s.  Les  avocats  furent  attachés  à  certains  arrondisse- 
lens  judiciaires,  et  il  leur  fut  défendu  d'en  sortir  pour  aller 
laidcr  ailleurs,  sans  en  avoir  demandé  et  obtenu  la  permission. 
l  résultait  de  là  rpie  Ui  gouvorneuicnt  pouvait  envoyer  d(;vant 
ne  Cour  l'accusateur  le  plus  habile  pour  faire  triompher  l'ac- 
usalion,  et  qu'il  pouvait  empTcher  l'accusé  d'appeler  comme 
éfenseur  l'homme  le  plus  capable  de  le  défendre. 

La  France  avait  concjuis  ,  dans  la  première  année  de  la  ré- 
olution,  la  publicité  de  la  procédure  eu  matière  criminelle, 
iette  précieuse  garantie,  dont  Bonaparte  n'osa  pas  priver  les 
icusés  ordinaires,  fut  ravie  aux  avocats  par  le  décret  impérial 
c  1810  ;  ce  décret  institua,  sous  le  nom  de  conseil  de  disci- 
'ine,  un  tril)unal  secret  auquel  tous  les  membres  de  la  cor- 
oralion  furent  soumis.  Ainsi  l'on  parvint,  à  l'aide  d'un  change- 
lent  de  nom,  à  détruire  une  des  garanties  les  plus  précieuses 
e  notre  droit  public;  les  hommes  dont  uti  des  principaux 
cvoirs  consiste  à  défendre  les  lois,  et  à  garantir  leurs  conci- 
►yens  de  l'oppression,  furent  soumis  5  la  procédure  i]u  moyen 

Par  le  même  décret ,  le  gouvernemerjt  douu;»  au  lril)unal 
îcrct  de  la  corporation  le  pouvoir  «le  suspendre  uu  a\  o»  at 
fins  l'exercice  de  sa  profession,  ou  même  de  l'en  dépouiller 
)ut-à-fail.  Prévoyant  le  cas  oi^i  ce  tribunal  manqueiait  de 
ocililé,  il  s'attribua  lui-même  la  faculté  d'excluie  tout  homme 
ni  ne  voudrait  pas  se  prêter  à  ses  vues.  «Notre  gnmd-juge, 
linistn-  de  la  justice,  disait  l'article /|0  du  déciel  j)(»urra,  t/c 
m  autorité  et  stlon  Irs  cas,  infliger  à  uu  avocat  Tune  des  pei- 
es  portées  <'n  l'ailiele  ci-(h*ssus  cité.  »  Et  au  uoinl)r«'  de  ee> 
i'iu«'s  se  trouvent  riulerdielion  pendant  une  année,  l'exi  hi- 
nn  ou  la  radialiou  du  lal)leau  ;  vv  (pii  (MjuiN  niait  a  l'expuUiou 
B  la  eorj>oiatioii. 
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Le  pouvoir  savait  bien  que  le  ino^yen  le  plus  sûr  de  priver 
les  citoyens  de  tout  moyen  de  défense  était  de  s'attribuer  le 
droit  de  punir  arbitrairement  les  défenseurs.  Aussi,  avons- 
nous  vu,  dans  certaines  circonstances,  des  accusés  de  dé- 
lits politiques  ne  pas  trouver  un  seul  avocat  pour  les  dé- 
fendre (i). 

Pour  former  le  tribunal  secret  de  la  corporation  ou  de  Tor- 
dre, les  membres  se  réunissaient  sous  la  présidence  de  leur 
chef,  et  ils  présentaient  une  liste  de  candidats  double  de  celle 
des  juges  à  nommer;  ces  candidats  ne  pouvaient  être  pris  que 
parmi  les  deux  tiers  plus  anciens  dans  l'ordre  du  tableau.  La 
liste  était  ensuite  transmise  au  procureur-général,  qui  choi- 
sissait ceux  qui  convenaient  le  mieux  à  l'autorité.  La  faculté 
qu'avait  le  gouvernement  d'écarter  la  moitié  des  candidats  qui 
lui  étaient  présentés,  lui  suffisait,  en  général,  pour  éloigner 
des  conseils  de  discipline  tous  les  hommes  qui  pouvaient  lui 
déplaire. 

Depuis  quelques  années,  les  avocats  du  barreau  de  Paris 
remarquaient  que  les  candidats  qui  obtenaient  le  plus  de  suf- 
frages étaient  les  premiers  écartés.  En  1822,  le  procureur- 
général,  M.  Bellart,  n'ayant  pas  trouvé  sur  la  liste  les  hom- 
mes qui  convenaient  pour  former  un  tribunal  secret  selon  les 
vues  des  ministres  (MM.  de  Yillèle,  Peyronnet,  Corbière), 
suspendit  l'élection  des  membres  du  conseil  de  discipline. 
Cette  suspension,  qui  n'était  autorisée  par  aucune  disposition 
du  décret  du  i4  décembre  1810,  fut  fondée  sur  le  faux  pré- 
texte qu'il  y  avait  eu  des  irrégularités  dans  l'élection  des  can- 
didats. Le  procureur-général  annonça  qu'une  enquête  serait 
faite  à  cet  égard;  mais  ce  ne  fut  encore  là  qu'un  prétexte  pour 
masquer  un  acte  arbitraire.  Aussi,  la  prétendue  enquête  n'eut 
pas  lieu  (2). 

(1)  A  Bordeaux,  par  exemple,  en  i8i5. 

(2)  Voici  comment  le  savant  auteur  du  Recueil  complet  des  lois  et  de 
ordonnances  du  royaume  (M.  Isambert)  raconte  cette  anecdote  dansl 
volume  de  1822,  p.  34.^. 

a  Le  19  août  1822,  les  avocats  ont  procédé  au  renouvellement  annuc 


DE  L'ÉTAT  DC    BARUtiAU  EN  FUA.NCE.  5."5 

Le  ministère,  ne  pouvant  trouver  le  moyen  de  diriger  le.s 
lections  des  candidats  de  manièie  à  ne  laisser  entrer  dans  le 
'ibunal  secret  ou  conseil  de  discipline  que  des  hommes  dis- 
osés à  le  seconder  dans  ses  desseins,  prit  le  parti  d'abroger 
;  décret  du  1 4  décembre  1810.  Le  20  novembre  1822,  sur  le 
ipport  de  M.  Peyronnet,  il  fut  rendu  une  ordonnance  qui 
jgla  de  nouveau  l'exercice  de  la  profession  d'avocat,  et  la 
iscipline  du  barreau.  L'article  ^5  de  cette  ordonnance  dé- 
lare, en  termes  exprès,  que  le  décret  du  \l{  décembre  1810 
\t  abrogé  ;  si  donc  la  profession  d'avocat  est  soumise  aujour- 
'hui  à  des  dispositions  arbitraires,  c'est  dans  rordonnance  du 
o  novembie  qu'il  faut  les  attaquer. 

Il  résultait  évidemment  des  circonstances  dans  lesquelles 
Dtte  ordonnance  avait  été  rendue  que  le  ministère  n'avait  eu 
our  but  que  de  se  rendre  maître  du  tribunal  secret  imposé 
Li  barreau  de  Paris.  Pour  atleindie  ce  but,  il  fut  obligé  d'en- 
eindre  tout  à  la  fois  les  dispositions  du  décret  qu'il  allait  abro- 
er,  et  celles  de  l'ordonnance  par  lafjuelle  il  voulait  le  rem- 
lacer.  L'article  22  du  décret  ordonnait  que  les  conseils  de 
iscipline  seraient  renouvelés  avant  la  fin  de  chaque  année 

j  consj.-il,  et  comme  le  décret  de  1810  donnait  au  procureur-général  le 
roit  de  choisir  qui  bon  lui  snnhlait  sur  la  liste  d()ui)le,  et  que  les  avo- 
its  crurent  avoir  leniarque  iju'il  (  Bellarl  )  icartait  cotistummcnt  tes 
)nis  honorables,  pour  d'autres  d'un  rang  inférieur,  on  cundjiiia  les  listes 
;  niani«Me  ix  les  exclure  de  la  liste  du  3o,  seul  moyen  de  mettre  le  pro- 
ireiir-général  dans  l'impussibililé  de  les  nommer.  Celte  tactique  réus- 
t  ;  parmi  ceux  qui  obtinrent  la  candidature,  quelques-uns  des  anciens 
aient  placés  aux  derniers  rangs,  comme  le  remarque  M.  le  procureur- 
Miéral  dans  sou  arrêté  du  34  aoTit  iSa3.  Aux  termes  de  l'aiticlc  23  du 
l'cret  de  1810,  le  procureur -général  devait  faire  son  choix,  avant  le 
'  septembre^  sur  la  liste  présentée.  Dès  le  2.\  août,  il  prit  un  arrêté  par 
quel  il  commettait  deux  membres  du  parquet  pour  informer  sur  les 
ils  relatifs  a  cette  élection,  et  jusque-L'»  il  prorogea  les  pouvoirs  de  l'an- 
en  conseil.  Cet  arrêté  a  été  approuvé  par  le  garde  des  sceaux  (M.  Pey- 
nn<;t)  le  9  septeml)re;  l'enquête  n'a  eu  aucune  suite,  par  conséquent  l'o- 
'^tion  est  valable.  Dans  l'ai  ticle  "S  de  l'ordoiuiance,  le  partage  eu  colouiu* 
)it  être  fait,  non  par  l'ancien  conseil,  mais  par  le  nouveau.  Crixiid.inl  il 
est   point  élu.  • 
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judiciaire,  pour  coniuiencer  leurs  fonctions  à  la  rentrée  des 
tribunaux.  Ces  conseils  ne  pouvaient  donc  exercer  leurs  fonc- 
tions que  pendant  une  année  :  ce  tems  expiré,  les  membres 
dont  ils  se  composaient  rentraient  dans  la  classe  commune,  et 
n'avaient  plus  d'autorité  sur  les  autres  membres  de  la  corpo- 
ration. 

L'ordonnance  du  20  novembre,  qui  abrogea  le  décret  im- 
périal du  i5  décembre  1810,  abolit  le  droit  que  ce  décret 
donnait  aux  avocats  de  présenter  un  certain  nombre  de  can- 
didats pour  la  composition  de  leur  tribunal  secret.  Elle  voulut 
que  les  avocats  fussent  divisés  en  sept  colonnes,  lorsque  le 
nombie  des  noms  inscrits  sur  le  tableau  s'élèverait  jusqu'à 
cent;  en  quatre  colonnes,  quand  le  nombre  des  avocats  s'élè- 
verait à  moins  de  cent  et  à  plus  de  cinquante;  en  trois,  quand  il 
s'élèverait  à  moins  de  cinquante  et  à  plus  de  trente-cinq;  et 
en  deux  seulement,  quand  il  s'élèverait  à  moins  de  trente- 
cinq  et  à  plus  de  vingt.  Suivant  l'article  7,  le  conseil  de  dis- 
cipline devait  être  composé  des  deux  plus  anciens  de  chaque 
colonne  suivant  l'ordre  du  tableau,  des  avocats  qui  avaient 
rempli  les  fonctions  de  bâtonnier,  et  d'un  secrétaire. 

Il  est  évident  que  les  ministres  pour  se  rendre  maîtres  de 
cette  espèce  de  tribunal,  pour  y  appeler  des  hommes  dévoués 
à  le^urs  intérêts,  et  en  exclure  ceux  qui  pouvaient  mettre  ob- 
stacle à  leurs  desseins,  n'avaient  qu'à  confier  la  formation  des 
colonnes  à  des  hommes  qui  partageraient  leurs  préj  ugés  et  leurs 
passions.  Il  leur  suffisait,  en  effet,  de  jeter  dans  une  seule  co- 
lonne les  hommes  qu'ils  voulaient  écarter,  et  d'y  placer  en 
même  tems  quelques  noms  plus  anciens  dont  ils  étaient  sûrs. 
A  l'aide  de  cet  artifice,  et  en  donnant  aux  conseils  de  discipline 
la  faculté  de  remanier  les  colonnes,  toutes  les  fois  que  les 
avocats  suspects  d'indépendance  auraient  quelque  chance  de 
se  trouver  les  premiers,  les  hommes  asservis  aux  volontés  du 
pouvoir  devraient  être  toujours  en  majorité  dans  les  con- 
seils de  discipline  (1).   L'envie,  la  partialité,  l'ignorance,  la 

(1)  Cette  répartition  (en  colonnes)  pourra  «Hre  renouvelée  ,  tons  les 
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ervilité,  l'improliit/',  u'cmprclicnt  pas  les  hoinmes  de  vieillir, 
ifts  avocats  alleinls  de  qiiel(jirnn  de  ces  vices  n'ont  donc  pas 
rioins  de  chances  d'arriver  à  la  tête  de  leurs  colonnes,  et  de 
iire  partie,  par  conséquent,  du  conseil  de  discipline,  que  le» 
onnmes  qui  sont  distingués  par  leurs  talens,  leurs  connais- 
ances,  leur  indépendance  et  leur  désintéressement.  Mais  si, 
près  avoir  mis,  en  apparence,  ces  deux  classes  sur  le  même 
iveau,  une  main  partiale  s'était  réservé  la  faculté  d'éc^'jrter 
Î8.  seconds,  et  de  faire  arriver  les  premiers,  il  est  aisé  de  pré- 
oir  quelle  serait  l'action  d'un  tribunal  secret  qui  aurait  été 
insi  formé. 

L'ordonnance  du  20  novembre  ayant  prescrit,  par  ses  arti- 
les  1  et  2,  la  division  des  avocats  en  colonnes,  l'article  5  or- 
onna  que  la  répartition  prescrite  par  ces  deux  articles  serait 
lile  par  les  anciens  bâtonniers  et  le  conseil  de  discipline  actnel- 
jment  en  exercice.  Mais  comment  cette  disposition  fut-elle 
xécutée  à  Paris?  Les  fonctions  du  conseil  de  discipline  formé 
n  1821  étaient  expirées,  puisque,  suivant  le  décret  du  i4dé- 
embre  1810,  elles  ne  pouvaient  durer  plus  d'une  année. 
,es  avocats  avaient  présenté  des  candidats  pour  former  un 
ouveau  conseil,  et  parmi  ces  candidats  on  ne  remarquait 
resqu'aucun  des  membres  du  dernier  conseil  de  discipline;  la 
lupart  avaient  été  écartés  parce  qu'ils  avaient  cessé  de  mé- 
iter  la  confiance  de  leius  confrères. 

dépendant,  M.  le  procureur-général  IWlIart  écarta  la  liste 
ntière  des  candidats  destinés  à  les  remplacer;  il  appela  les 
îembres  du  conseil  de  discipline,  dont  les  fonclions  étaient 
xpirées,  et,  de  concert  avec  eux,  il  forma  les  coloimes  pres- 
rites  par  l'ordonnance.  Il  est  inutile  de  <lire  «pie  ces  Mes- 
leurs  foinièrent  les  coloiuies  d<'  manière  (pic  Iciws  noms 
3  trouvassent  les  premiers  dans  chacpie  colonne,  et  que  les 
andidats  présentés  par  le  corps  entier  pom*  composer  le  coii- 


oisans,  s'il  vsi  ainsi  orddiinr  par  m)s  (]i>urs  invalcs,  sur  Ir  rcifuisitoirc  tic 
os  iu\)eurcurs  f;f lierait j' ,  ou  sur  In  demande  du  rrmscil  de  discipline  ;  art.  \ 
e  l'ordonnancr. 
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seil  de  discipline  en  furent  exclus.  C'est  dans  ce  double  but 
que   le  décret   du    i4  décembre   avait   été  abrogé,   et  que 
MM.  Bellart  et  Peyronnet  avaient  fait  rendre  l'ordonnance  du 
20  novembre. 

Il  résulte  de  ces  faits ,  premièrement  que  le  conseil  de  dis- 
cipline du  barreau  de  Paris  ne  fut  constitué  ni  suivant  le  dé- 
cret impérial  du  14  décembre  1810,  ni  suivant  l'ordonnance 
du  20  novembre  qui  le  remplaça.  Ce  conseil  n'existait  donc 
que  par  suite  d'une  usurpation  de  fonctions  ;  son  existence 
aurait  pu  être  attaquée  comme  illégale,  quand  même  on  ad- 
mettrait qu'il  n'y  avait  rien  d'illégal  soit  dans  l'ordonnance 
du  mois  de  novembre,  soit  dans  le  décret  qui  avait  précédé. 
Il  résulte  des  mêmes  faits,  en  second  lieu,  que  ce  conseil  de 
discipline,  non-seulement  ne  pouvait  pas  être  considéré  comme 
l'organe  du  barreau  de  Paris,  mais  qu'à  l'exception  d'un  très- 
petit  nombre  de  membres  il  avait  été  formellement  repoussé 
par  lui  comme  indigne  de  sa  confiance  dans  les  élections 
de  1822. 

Maintenant  deux  questions  se  présenteraient  ici  à  résoudre; 
la  première  serait  de  savoir  si,  en  supposant  que  l'ordonnance 
du  20  novembre  1822  eût  dû  être  provisoirement  exécutée, 
le  conseil  de  discipline  du  barreau  de  Paris  devrait  ou  ne  de- 
vrait pas  être  annulé  ;  la  seconde  serait  de  savoir  si  cette 
ordonnance  est  ou  n'est  pas  contraire  aux  lois. 

Il  suffirait,  pour  résoudre  la  première  question,  d'observer 
que  le  conseil  de  discipline  ne  peut  fonder  son  existence  ni 
sur  le  décret  de  1810,  ni  sur  l'ordonnance  de  1822,  ni  sur 
l'assentiment  tacite  du  barreau  de  Paris  (1). 

La  question  de  la  légalité  de  l'ordonnance  est  la  plus  grave  : 
aussi  est-ce  sur  celle-là  que  nous  appellerons  particulièrement 
l'attention  publique. 

La  loi  du  22  ventôse  an  12  (i3  mars  1804)  détermine 
toutes  les  conditions  que  les   citoyens  ont  à  remplir  poui 

(1)  Plusieurs  pétitions  ont  été  adressées  à  la  Chambre  des  députéf 
contre  l'existence  de  ce  conseil. 
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vnccr  l;i  [)n)IV;ssioii  (l'a\  ocal  ;  elle  déclare  que  h-s  avocats 
oimoiit  êtr<;  appelés  à  siipplé<;r  les  ju{j|;es,  et,  pour  déterminer 
ordre*  datis  leriuel  ils  s(Monl  appelés,  elle  ordonne  que  leurs 
OUÏS  seront  inscrits  sur  un  tableau  par  ordre  de  réception; 
lais  elhî  ne  renl'erine  aucune  disposition  qui  déio^^e  aux  l(»is 
ni  prohibent  les  ordres  et  les  corporations.  Le  dernier  arti- 
e  de  la  loi  est  ainsi  conçu  :«  Il  sera  pourvu  par  des  régle- 
leus  d'adnnuislralion  puhlifjue  d  L'exécitlionde  la  présente  loi, 

nolanrunenl  en  ce  qui  concernera ;  7"  la  lormation  du 

bleau  des  avocats  et  la  discipline  du  barreau.  » 

Il  résulte  de  cette  disposition  que  le  gouvernement  est 
iloiisé  à  faire  des  réglemens  pour  L'exécution  de  La  loi  ;  mais 

1  ne  saurait  certainement  pas  en  tirer  la  conséciuence  que  les 
linistres  sont  autorisés  à  violer  les  lois,  et  à  priver  une  classe 
;  citoy(Mis  des  garanties  qu'elles  accordent  à  tous.  Ainsi, 
lUt  ce  (pli,  dans  l'ordotHiancc,  aura  [xmu-  but  l'exécution 
lèle  de  la  loi  sera  légitime  :  tout  ce  qui  portera  atteinte  à 
ne  de  ses  dispositions  ou  aQx  droits  garantis  jjar  d'autres  lois 
;ra  illégal. 

1".  L<vs  lois  des  2  septend)re  i7(|0,  5  septembre  i7î)i, 
mars  et  14  juin  de  la  mr'me  année,  et '21  août  1795,  abolis- 
!nl  de  la  manière  la  plus  positive  les  orilres  et  les  corpora- 
Dus,  eldcleudenl  à  T. lulorilé  administrative  de  les  recousti- 
ler  ou   seubmient  d'en  reconnaîtrir    l'existence.    La   loi   du 

2  ventôse  au  iii  (  1  7)  mars  1804)  ne  déroge  à  aucune  de  ce>i 
lis  ;  elle  se  borne  à  piescrire  les  études  cpii  (lc\  ront  être  laile> 
Dur  exercer  la  prolession  d'avocat,  ciunme  d'autres  lois  oui 
rescrit  les  études  nécessaires  pour  être  médecin,  chirurgien 
Il  pliaiinarieii.  Cepeiulaiil,  rortioiiiiaiice  du  -.U)  iioNeiiibic 
Bî>/2  constitue  les  avocats  en  ordre  ou  eu  i oîpoiMtJon  ,  ri 
iir  impose  arbilrairemeiil    un  ebel. 

'.'.".  La  loi  du  '-V-1  senltise  détermine  les  (ondilions  (|ii"om  de- 
ra  remplii  pour  exercer  la  prolession  d'avocat;  elle  vléclare 
lie  loiil  eiloNcu  (pii  aura  n'iiipli  ces  eondilioiis  sfi;i  in  iril 
n  le  tai)leau  (ail.  -Mj)  ;  mais  rordoniianee  délend  d'v  inscrire 
'S  iionis  des  hommes  (pii  n'ont  rempli  (pie  le^  eoudilions  lé- 

1.  xi.v.  M.iu>  I sr»o.  .>.'> 
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gales,  et  les  frappe  ainsi  d'incapacilé  ;  elle  crée  une nuillitudc 
de  conditions  nouvelles,  et  n'autorise  l'inscription  que  de 
ceux  qui  se  sont  conformés  à  ces  conditions  arbitiaires. 

3".  Suivant  les  principes  de  notre  dioit  public,  nul  ne  peut 
être  puni  pour  un  fait  que  la  loi  ne  déclarait  pas  punissable 
avant  qu'il  fût  commis;  nul  ne  peut  être  jugé  et  condamné 
sans  avoir  été  entendu  ou  dûment  appelé  ;  nul  ne  peut  être 
condamné  que  dans  les  formes  prescrites  par  la  loi  et  par  des 
juges  légalement  institués  ;  toute  procédure  tendant  à  l'inflic- 
lion  d'une  peine  doit  être  pu])lique. 

Toutes  ces  règles,  sans  Içsquelles  il  ne  sam-ait  exister  de 
garanties,  sont  renversées  par  l'ordonnance  du  20  novembre 
1822. 

Cette  ordonnance  constitue  d'abord  une  espèce  de  tribunal 
secret,  sous  le  nom  de  conseil  de  di:^cipline  ;  ce  tribunal  n'est 
soumis  à  aucune  règle  ;  pour  lui,  les  dispositions  de  la  Cliailf; 
et  des  lois  sont  comme  non  avenues  ;  point  de  forme  pour  la 
procédure;  point  de  lois  pour  déterminer  les  délits,  point 
de  règles  pour  les  jugemens. 

La  loi  du  22  ventôse  an  1 2  voulait  que  tout  homme  qui  au- 
rait rempli  les  conditions  qu'elle  a  prescrites  fût  porté  sur  le 
tableau  ;  mais,  suivant  l'ordonnance,  s'il  veut  s'y  faire  inscrire, 
il  faut  d'^abord  qu'il  s'adresse  au  tribunal  secret. 

Ce  tribunal  examine  la  demande  à  huis  clos,  et  l'admet  ou 
la  rejette  sans  entendre  ou  même  sans  appeler  celui  qui  l'a  for- 
mée. Là  toutes  les  délations  ténébreuses  sont  admises,  toute* 
les  calomnies  sont  assurées  de  l'impunité.  Si  la  demande  est  j 
rejetée ,  elle  l'est  sans  en  donner  de  motifs.  Le  jugement  d'ex- 1 
clusion  n'est  même  pas  commimiqué. 

Si  le  tribunal  secret  ne  repousse  pas  la  demande,  celui  qui 
l'a  formée,  et  qui  a  rempli  toutes  les  conditions  légales,  est 
admis  à  remplir  les  conditions  arbitraires  de  l'ordonnance, 
(ùelles-ci  étant  accomplies,  l'aspirant  peut  encore  être  frappé  ^ 
d'une  incapacité  perpétuelle  par  le  tribunal  secret  :  cette  se- 
conde décision  comme  la  première  est  rendue  à  huis  clos, 
sans  entendre  la  personne  intéressée,  et  n'est  pas  motivée.  Lcsi 
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jl^cmnns  ainsi  rendus  dans  l<;s  ténèbres  ne  peuvent  être  .ilta- 
lés  par  aiiciiîie  voie.  Il  est  même  défendu  de  les  commnni- 
ler  aux  hommes  cpii  en  sont  IVappés. 

Ainsi,  pour  être  admis  à  l'aire  partie  do  la  corporation,  il  faut 
abord  remplir  toutes  !<\s  condilions  imposées  par  la  loi  pour 
ereer  la  profession  d'avocat;  c'est-à-dire  qu'il  faut  consa- 
er  trois  années  de  sa  vie  à  des  éludes  dispendieuses,  et  pro- 
lircî  des  certificats  ou  des  diplômes  qui  constatent  qu'on  a 
■>  connaissances  requises.  Il  faut  ensuite  être  admis  par  I<; 
bunal  secret  à  remplir  les  coiulitions  arbitiair(;ment  impo- 
cs  par  l'ordonnance,  c'est-à-dire  consacrer  encore  trois  ân- 
es de  sa  vie  et  une  partie  de  sa  fortune  à  des  épreuves  nou- 
illes. Enfin,  après  avoir  satisfait  aux  conditions  arbitraires, 
faut  être  agréé  par  le  tribunal  secret  de  la  corporation,  qui 
oute  toutes  les  délations  sans  dormer  U)  moyc'i  d'en  ron- 
lître  auciuie,  et  <pii  admet  ou  rejette  arl)itrairemcnt. 
Si  les  membres  du  tribunal  secret  ne  trouvent  aucim  motif 
exclusion  dans  les  opinions  religieuses  ou  po!ili((ues  de  l'as- 
rant  ,  ni  dans  ses  r<'lations  de  famille,  ni  dans  les  notes  se- 
éles  de  la  police,  ni  dans  les  délations  de  ses  cmiemis  ou  de 
s  envieux,  ils  le  déclarent  membre  de  la  corporation,  et  son 
)m  est  inscrit  au  tableau.  Dès  C/C  moment,  l'arbitraii-e  au- 
lel  il  est  soumis  est  un  peu' moins  grand  ;  il  peut  encore  être 
is]icndu  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  ou  même  être  ex- 
u  de  la  ('oiporation  pour  des  fait-^  (|ii'au('uii('  loi  n'a  prévu> 
voulu  punir  ;  mais,  s'il  subit  une  peine  (|M\iu{inic  loi  n'a 
ablie,  il  ne  la  subi!  ,  du  moins,  (|u'après  aNoir  été  enleiidii  , 
il  ])(îut  appeler  {\u  jugement  <|ui  le  con«lanme. 
Les  jx'ines  qu(*  l'ordonnance  crée  et  que  le  tribunal  secret 
'0nonc<^  sont  illégales,  arbitraires,  puixprelles  peuNenl  èli-e 
>pli(|uées  à  des  faits  (\\\c.  les  lois  n'tMil  pas  voulu  punir,  a  de> 
ils  innocens  ou  même  honorables,  l^e  tribiuial  secret  [«eut,  en 
Vet  ,  frapper  un  bonune  d'inca))acilé  parc<'  rpiil  a  nianifolé 
lie  opinion  rcligienst*  (ui  polititpie  ,  parce  qu  il  it  mi>  dans 
défense  d'un  accusé  plus  de  zèle  qu'il  ne  cou>enail  au  pou- 
►ir,  pariM'  <ju'il  a  nianileslc  i\v.  l'otinic   on  ib'  r.iniilié  pou/ 
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telle  ou  telle  personne,  ou  même  ])iMTe  que,  dans  les  élections 
il  n'a  pas  voté  pour  tel  ou  tel  candidat  que  le  pouvoir  proté 
;eait.  Les  passions  haineuses  peuvent  se  développer  avec  d'au 
tant  plus  d'énergie  dans  re  tribunal  ténébreux  que  les  victi 
mes  n'ont  aucun  moyen  de  s'}'  défendre,  et  qu'il  n'est  pour  elle 
aucune  forme  protectrice. 

Les  lois  du  Bas-Empire  et  celles  du  mox'^en  Age  avaient,  di 
moins,  déclaré  les  causes  pour  lesquelles  un  homme  serai 
frappé  d'incapacité.  Elles  excluaient  les  samaritains,  les  juifs 
les  païens,  les  excommuniés,  enfin  tous  ceux  qui  n'étaien 
pas  catholiques.  On  est  allé  beaucoup  plus  loin  ;  les  conseil 
secrets,  investis  d'un  pouvoir  arbitraire,  peuvent  frapper  d'in 
capacité  non-seulement  ceux  qui  sont  coupables  d'hérésie  ei 
matière -de  religion,  mais  ceux  cju'ils  suspectent  d'hérésie  er 
matière  politique.  Dans  le  moyen  âge,  le  secret  des  procéduie 
et  des  jugemens  en  matière  pénale  était  le  droit  commun 
maintenant,  c'est  un  droit  spécial  créé  pour  les  avocats.  Ces 
donc  dans  les  ténèbres  qu'un  homme  peut  être  puni,  non  poui 
des  actions  punissables,  mais  pour  de  simples  opinions,  e 
même  pour  les  actions  les  plus  vertueuses. 

Comment  les  actions  les  plus  innocentes  et  même  les  plui 
honorables  ne  seraient-elles  pas  converties  en  crimes  dans  c( 
tribunal  secret,  lorsque  l'ordonnance  qui  l'institue  place  eile- 
même  au  rang  des  délits  le  simple  usage  d'un  droit  garanti  pa 
la  Charte  ?  Il  n'est  personne^  en  France,  qui  n'ait  le  droit  d'é 
crire  sur  quelque  sujet  que  ce  soit  et  de  publier  ses  opinions 
en  se  conformant  aux  dispositions  des  lois.  Chacun  peut  dir 
et  publier  ce  qu'd  pense  sur  une  discussion  judiciaire,  comm 
sur  tout  autre  sujet;  c'est  un  droit  que  l'article  8  de  la  Chart 
garantit  à  tous  les  Français  sans  exception.   L'article  54  à 
l'ordonnance  du  20  novembre  abjoge  cette  disposition  de  l 
Charte  pour  tous  les  hommes  qui,  se  destinant  au  barreai 
ont  moins  de  deux  ans  d'exercice  de  la  profession  d'avocat,  t 
homme  qui,  après  avoir  fait  les  meilleures  études,  a  remd 
toutes  les  conditions  légales  pour  être  avocat,  ne  pourrait  p 
exercer  un  droit  commun  ù  tous  les  citoyens,  sans  courir   k 
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ifjnc  d'elle  ><évèreinciil  juini  piii'  le  li  iUnii.il  secret.  Il  m-  jx-iil 
rire   sur   une  ciiiHc  quelcoïKjue   <|ii'aprè.s  avoii-  ohleim   de 
NX  iin'iïihres  «le  (<'  liibimal  un  ((îililical  coiisl.jlaut  son  assi- 
lilé  aux  audiences  jniidanl  deux  années,  (le  cerlifitat  ne  lui 
rapius  nécessaire  lorsqu'il  aura  exercé  pendant  i\in\\  ans  sa 
olession.  Alors,  il  pourra  écrire  sans  permission  ;  mais,  s'il 
i  arrive  d'éniellre  i\vs  opinioFis  qui  déplaisent  au  tribunal 
cret,  va  Irihunal  pourra  ]v.  rra[)per  d'incapacité  j)our  le  leste 
sa  vie,  (juand  même  il  n'aurail  i)lessé  aucune  loi. 
Suivant  la  loi  du  2'2  ventôse  an   12    (  i5  mars  ilSo/jj,   l'in- 
riplion   au   tableau   n'avait  pour  objet  (pje  de  réjjler  Toribr 
us  Icfpiel   les  avocats  seraient   a})pelés   conm'.e  suppléan>  . 
lur  compléter  un  tribunal  ou  une  Cour;  mais  elle  iw.  conlë- 
it  aucun  privilège  à  celui  (pii  était  inscrit,  au  préjudice  de 
luicpii  ne  l'était  pas.  Le;  dioil  di;  cboisir  un  délenseui',  par- 
ut où  l'on  ju^'^eait  convenable,  appartenait  à  tout  le  nH)nde, 
mme  celui  d'aller  j)lai(lei'  partout   était  conmiiin  à  tous  les 
(xats.  \ai  décret  iiiij'érial  de  1810  avait  lui-même  recoiuni 
le   \v  droit  d'exercer  la  profession  il'avocat  ne  résultait  pas 
:  l'inscription  au  tableau.  Il  siillisail,  pour  rexercice  de  celle 
ofession,  d'avoir  ])i'odnit  im  dipli'ime  de  licencié,  eld'a\oii' 
été  serment  devant  un  tribu'ial  on  devant  une  (lour. 
Il  ne  siillil  plus,  suivant  les  dispositions  de  rordtuuiainc  du 
)  novembre,  d'aN  oir  renipli  les  c<»n(lilions  presrrile>  par  la 
i,  poiM' exereei' la  piolession  d'av  oc.M  et  être  admis  a  plaider, 
faut,  de  plus,  être  inscrit  sui'  le  tai)leau  ,  c*e?l-à-dire  .  être 
'Venu   mend)re  de  la  corporation.    Ainsi,  des    lutmm»'^  ca- 
d)les,    sui\anl    la    loi,  d'exercei-    iiiîe    pi-olessiou   sont  .  s.iii> 
!ux  raj)porls.  Trappes  d'incapacilé  par  r»ir(b>nuanee  ;  dalx-id, 
i  sont   l'ra])pés  d'une    incapacité   absolue   pendant    (m   tenis 
■terminé:  ensuite   ils  sont  frappés  d'une  incapai  ile  relali\<'. 
.lis  perpétuelle.    Il  lem   ("•!   interdit  de  plaider  d  in-<  (piebpic 
•u  que    ee  s(»i|  .    ju-qu'à  ce  qu'iU  aieul  oblenn    leiii'  iiis.  ijp 
Ml  au  lablcaii  :  el  .  lorxpi'ils  •'(Mil  Iiim  ii|s   .-m    le    lablean  ,   il 
ur  v>\   iiilerdil  de  [daiib  r  ailleiii>  ipie  tlaiis  le  re^sorl  du  lii- 
nial  ou  de  II  (!oiir  daii^  lequel  ils  sont  in>«<  ril> 
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L'ordonnance  du  30  novembre  1822  est  donc  illégale  :  1"  en 
ce  qu'elle  réduit  en  corporation  des  hommes  qui  exercent  une 
profession  libre;  2"  en  ce  qu'elle  frappe  d'incapacité,  pour 
l'exercice  d'une  profession,  les  hommes  qui  ont  rempli  toutes 
les  conditions  légales  ;  5"  en  ce  qu'elle  porte  atteinte  au  droit 
naturel  de  la  défense  ;  4°  en  ce  qu'elle  convertit  en  délit 
l'exercice  d'un  droit  garanti  par  la  Charte;  5"  en  ce  qu'elle 
institue  un  tribunal  se(;ret  qu'elle  investit  d'un  pouvoir  arbi- 
traire, et  qu'elle  affranchit  de  toutes  les  règles  protectrices 
de  la  justice.  Ce  tribunal  est  illégal,  puisqu'il  procède  sans 
publicité,  qu'il  ne  motive  pas  ses  jugemens,  qu'il  n'admet  pas 
la  défense  et  condamne  sans  entendre. 

Il  n'existe  dans  la  société  aucun  métier,  quelque  dégradé 
qu'il  soit  dans  l'opinion,  qui  soit  soumis  an  même  arbitraire 
que  la  profession  d'avocat.  L'ordonnance  qui  récemment  a 
réduit  en  corporation  le  commerce  de  boucherie  est  un  chef- 
d'œuvre  de  justice  et  de  libéralité,  auprès  de  celle  de  M.  Pej- 
ronnet  sur  la  profession  d'avocat.  L'oppression  qu'elle  faii 
peser  sur  la  corporation  qu'elle  établit  est  tellement  dure 
qu'elle  enlève  jusqu'à  la  faculté  de  s'en  plaindre.  Un  hommt 
qui  oserait  dire  que  le  tribunal  secret  de  la  corporation  esj 
illégalement  constitué  s'exposerait  à  être  dépouillé  de  sa  pr( 
fession  parce  même  tribunal  (1). 

Le  prétexte  de  cette  tyrannie  était  de  veiller  aux  intérêts  d( 
personnes  obligées    de    recourir   a'u  ministère  des  avocats-] 
mais  elle  n'avait  réellement  pour  but  que  d'entraver  le  pluj 


(1)  Nous  avons  déjà  l'ait  ol)serv<M'  que  cet  arbitiaire  ne  saurait  se  jiis- 
lifier  par  1<;  dernier  article  de  la  loi  du  22  ventôse  an  13,  qui  porte  qu'tY 
sera  pourvu  par  des  réglemens  d'admlntstralion  publique  à  la  formation  du 
tableau  des  avocats  et  à  la  discipline  du  barreau.  11  existe  une  disposition 
semblable  pour  les  tribunaux.  «  11  sera  l'ait ,  dit  l'article  io\'2  du  Gode 
de  Procédure,  tant  jiour  la  taxe  des  frais  que  pour  la  police  ci  discipline 
des  tribunaux,  des  règlemens  d'administration  publique.  »  Aurait-on  pu 
conclure  de  cet  article  que  toutes  les  garanties  judiciaires  établies  par  les 
lois  pouvaient  être  arbitrairement  abolies  par  des  rcglemens  d'admlnU 
iratlon  publique? 


DK  L'ETAT   1)1     BAlUlKAi;   EN   FRANCE.  545 

)ossil)lo  l'<!xci('i(('  (lu  droil  <1(3  (léfeiisc.  Lfs  citoyen.*,  en  rl- 
"el  ,  ont  tonjoin-.s  conservé  le  dioil  <le  disposer  de  leurs  biens 
le  hi  manière  lii  plus  jd)Solue.  Ils  décident  sonverainenicnt 
)'il  leur  convient  de  lornier  on  de  ne  pas  former  telle  on  telle 
iclion.  Ils  penvent  transij^er  sin-  tons  lenrs  droils,  et  j)r('ii(lre 
I  cet  éf^ard  1  avis  de  telle  pcr.sonne  (|n'il  lenr  plaît  (1<;  consid- 
er.  Ils  j)enveiit  pi'(Mnlre  pour  arMlie  telle  pers(»:ine  qu'ils 
nj^ent  con\  (niable,  et  loi  doinier,  par  con.sécjncnl  ,  la  lacidlé 
ledisi)Oser  souverainement  de  leur  lortunc  et  de  lenrs  intérêts 
es  plu.s  cliers.  Or,  si  les  lois  lenr  reconnai.ssent  assez  de  juge- 
nent  pour  Ira'.isiger  on  cboisir  nn  arbitre,  sin-  «juel  (onde- 
nent  pouiraient- elles  les  déclarer  incapidjies  (h;  cboisir  nn 
léfensenr?  Comment  celui  qui  peut  «"itre  cb(»isi  poiii-  juge 
îouverain  serait-il  IVappé  d'incapacité  })onr  déléndie  les  in- 
érêts  cpiil  aurait  le  pouvoir  de  ju^er,  s'il  ])laisait  aux  parties 
le  s'en  lenieltre  à  son  arbiha^e?  Four(pn)i  n'a-l-on  pas  mis, 
;n  nn  mot,  à  l'exercice  de  Ions  ces  droits  les  mên>e.^  entraves 
pi'à  l'exercice  du  droit  de  délense  ?  Il  est  aisé  (ren  voir  la 
■aison  :  ceJui-ci  j)ent  nicllre  obstacle  à  l'action  de  Tarbitraire. 
Cependant,  comnjenl  la  justice  sera-t-ellc  lonjoiirs  bien  ren- 
hu;,  si  le  droit  de  délcnse  n'est  point  absolu,  si  cbacun  ne 
ouii  pas  (In  droit  de  prendre  pour  «b  Icnx'nr  riiominc  dan^ 
e(piel  il  a  le  plus  de  couliance? 

(îerles,  bs  lois  du  J5as-Empire  et  ('elles  du  moyen  C\'^r 
(aient  Join  d^'tre  des  lois  libérales;  et,  cependant,  C4)ad>iei( 
lies  étaient  supérienr(\s  an  décret  de  i8io  et  à  ror«|oijnan( c 
le  itSii*.»!  Sons  lempire  des  picmicrtîs,  (rA;;ne>.s<'an  junnaii 
anlei' eucore  -l'indép4'ndance  des  a\oc.ils.  Apics  .«voii  r.q» 
)elé  rasscrvissemeni  de  la  plu)>ail  (b •^  (liver,-.es  prolés^joDs,  Il 
xiuvail  écrire  :«  Dans  cet  assujelli>sement  prexjue  «général 
le  toutes  Kv-^  (ondilions,  (ui  ordr<>  an>->i  ancien  (|ne  la  ma';is- 
lalure,  aussi  noble  (jne  la  Ncrhi,  aii^^i  nécessaire  ipie  la  jus- 
ice,  s(!  distingue  jKir  un  itir(i<((n  i/iil  Itii  isl  pro/'ic.  el  seul 
'Ulre  lou>  les  elals,  H  ,s(  nnniilitiil  icnjotirs  diins  1' /ifuri  ii>i-  «7 
uiisili/i  l'd.s.st  .>M<>n  </■  M'ii  imlvpcnddiwr.    ■ 

(le  ^rand  mai!i>lral  non\ail  écrire  en  j)ail.iiil   de  lelh    pr.» 
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i'ession  :  «  Exempte  de  toute  sorte  de  servitude,  elle  arrive  à  \a 
plus  grande  élévalion,  sans  perdre  aucun  des  droits  de  sa  pre-     i 
micre   ///?c7-/c.  »  Aujourd'hui ,   tout  est  changé  :  la   plupart  des     " 
professitnisont  conquis  leur  indépendance  et  leur  liberté;  elles 
ont  résisté  aux  tentatives  qu'on  a  faites  pour  les  rendre  es- 
claves. Une  seule  a  subi,  presque  sans  murmure,  le  joug  le 
plus  avilissant  :  c'est  celle  qui  jadis  se  vantait  de  son  indépen- 
dance. 

C/j.  Comte. 

P.  S.   Nous  avons  dit  (page  556)  que  des  pétitions  avaient  J 
été  présentées  à  la  Chambre  des  députés  contre  la  formation 
du  conseil  de  discipline  du  barreau  de  Paris.  Nous  devons 
ajouter  qu'une  pétition  lui  a  été  aussi  présentée  contre  les 
dispositions  illégales  de  l'ordonnance  du  20  novembre  1822, 
et  que  cette  pétition  était  une  des  premières  qui  devaient  être 
soumises  à  la  discussion  (elle  est  inscrite  sous  le  n"  12).  La 
prorogation  des   Chambres  jusqu'au  mois  de   septembre    a 
ajourné  la  discussion  sur  la  légalité  et  l'illégalité  de  cette  or-j 
donnance;  mais  elle  n'aura  pas  pour  effet  de  l'écarter  sansj 
retour.  Si  la  Chambre  des  députés  était  dissoute,  les  mêmes 
pétitions  seraient  présentées  à   celle   qui    lui  succédera,  et 
peut-être  aussi  à  la  Chambre  des  pairs.  Si  la  Chambre  élec- 
tive n'est  pas  dissoute,  elles  seront  examinées  dans  l'ordre] 
même  où  elles  ont  été  présentées.  De  toutes  les  professions,! 
il  n'en  est  pas  une  qui  soit  mieux  représentée,  dans  la  Cham-I 
bre  des  députés,  que  celle  des  avocats.  Si  ses  intéiêts  et  ceu] 
de  la  justice  n'y  étaient  pas  défendus,  ce  ne  serait  pas  faute  d< 
lalens. 


o^c«#'e<8'8'©'«*o<*»*e'8'6.'e' 


KXAMEN   DE  CimK  QLiKSTlON  : 

L'aulorilè  civile  pcui-cUc  inlcn'cnir  dans   ics  obsinfiit  s 

religieuses  ? 

Les  moml)rcs  les  plus  dislin^nés  du  barreau  de  Paris,  ri-ti- 
nis  en  roiilÏTCiice  rt  présides  par  iM.  I)ri»i\  alnc^  leur  i)àtoii- 
nier,  vieimeut  de  décider,  à  une  ^i-aiid<;  majorité,  que  l'aiitorit*- 
civile  a  le  droit  de  faire  présenter  vX  recevoir  à  l'église  \v 
corps  de  ceux  à  (jiii  Taulorilé  ecclésiastique  se  cntit  ol)li}J!;é('  de 
refuser  ses  ])riéres. 

Celle  décision  est  appuyée  sur  des  arrêts  des  aneieus  par- 
lenicns  et  sur  des  décrets  (hi  Consulat.  On  la  fondt;  aussi  sur 
la  considération  que  le  clergé  est  paye  par  riCtat  ,  cl  (pie  les 
temples  catholiques  sont  des  propriétés  communales. 

Tout  en  rendant  justice  aux  luniières  et  à  la  bonne  foi  i]v> 
avocats  qui  ont  piis  part  à  cette  délibération,  il  e>t  perini>  dr 
s'étonner  que  tant  de  sincères  adnurateurs  de  l'ordre  consti- 
tutionnel ,  habitués  à  répudier  les  traditions  de  l'ancien  régime 
et  les  errcmens  de  l'acUninislration  impériale  ou  consulaire, 
aient  abjuré  tout  à  coup  celte  honoial)le  répugnanc<',  juscprà' 
invo(pier  la  législation  et  la  jurispiiidcnce  cb's  tems  de  ser.i- 
lude  et  d'()pj)rcssi()n  (pTils  répr<»M\  rnl  ,  pour  échapper  aii\ 
conséquences  libérales  de  la  Charte,  (pTih  vénèrenl. 

M.  de  CoRMr.MN.  dans  un  arliele  remarcpiabie,  publie  pai  le 
Journal  des  J)ehat.s ,  a  caractérisé,  avec  autant  de  force  cpie  île 
l'Iarlé,  celle  logi(pie  jxii  rig«»ureus<'  des  juriscnnsulles  libé- 
raux. H  a  pailaileoM'nl  denionire  ,  (hi  nioin^  .1  miui  a\  !>  .  que 
h;s  défenseurs  de  hi  liberlé  des  eidles  la  (•onq)n)niencul  eu 
rroyant  la  ser\  ir,  quand  il-^  j-efus(  ni  au\  minislre»  de  la  reli<:ii>n 
(le  r  ï'Hal  rinchpendaiice  sjiji  ihiclje  ilont  il->  ■  c  nnuihenl.  d'ail- 
leurs .  si  jiiliHix  pour  le  simple  «^eeLiire  iliine  i)|)iiiiiMi  quel- 
i'oii(|ue,  el  qii(  la  lui  aeeordt'  ^an^  ili^liinlioii  .1  hxil  le  mxiuh'. 
depuis  ridohilre  jusipTa  l.ilhee. 

On  ne    xoil  guère,   en  elVel  .   eonnnenl   imh    i  i  ovauee  poui 
V.ill    ilejuemer  lil'ti   ,    s|   |r  pielie.    qui    en  t^l   le  dépositaire  el 
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l'organe,  se  prouvait  précisément  exclu  de  la  règle  commune, 
et  pouvait  être  soumis  à  la  contrainte  dans  l'exercice  de  son 
ministère.  Or,  cette  contrainte;  existe  pour  le  lévite,  non- seu- 
lement lorsqu'on  exige  de  lui  des  actes  religieux  que  les  lois 
canoniques  ct_sa  propre  conviction  lui  interdisent,  mais  aussi 
lorsqu'on  envahit,  malgré  lui,  le  sanctuaire  confié  à  sa  garde, 
pour  y  consommer,  sans  lui,  des  cérémonies  dans  lesquelles 
il  ne  peut  voir  qu'un  sacrilège. 

Les  églises  sont  des  prctpriétés  communales  ,  sans  doute, 
puisque  le  clergé  ne  peut  plus  rien  posséder,  et  que  tout  édi- 
fice, consacré  à  un  service  public  quelconque,  appartient  ainsi 
nécessairement  à  la  communauté  politique.  Mais  ce  n'est  ja- 
mais que  dans  un  sens  l'estreint  et  sous  le  rapport  matériel, 
c'est-à-dire,  lorsqu'on  se  borne  à  les  considérer  comme  de 
vastes  amas  de  pierres  élevés  sur  le  sol  communal,  que  les 
temples  constituent  une  propriété  municipale;  car,  dès  qu'on 
songe  à  leur  destination  ,  dès  qu'on  les  anime -|)ar  les  chants 
des  fidèles  et  les  bénédictions  des  pasteurs,  dès  qu'on  se  les 
représente  sous  la  forme  vivante  que  leur  donne  la  pompe  re- 
ligieuse; dès  qu'on  en  fait,  en  un  mot,  la  maison  du  Seigneur,  \[ 
n'est  guère  possible  d'y  voir  la  propriété  de  César,  et  de  ne  pas 
sentir  que  les  droits  de  l'autorité  civile  sur  les  murailles  ne 
peuvent  s'étejidre  sur  les  consciences,  sur  les  pratiques  l\i\ 
culte,  sur  l'église  proprement  dite.  Et,  c'est  bien  dans  l'église 
ainsi  envisagée,  ainsi  comprise,  que  l'on  prétend  introduire, 
par  ordonnance  de  police,  les  corps  de  ceux  qjje  celte  église  ne; 
peut  ou  ne  veut  point  reconnaître  comme  ses  membres  ,  ni' 
bénir  comme  ses  enfans,  puisqu'on  réclamcdes  obsèques  reli- 
gieuses, et  que  loutcs  les  rcprcseniaiions  civiles,  selon  La  renîarquc 
<le  M.  de  Gormenin,  ne  les  constituent  pas ,  et  que  ce  n'est  ni 
les  voûtes,  ni  les  ogives,  ni  les  vitraux  colorés  du  temple  qui  safte- 
ii/ient  la  prière. 

Que  diraient  les  hommes  tourmentés  d'une  si  vive  sollici- 
tude pour  le  pouvoir  temporel,  si  un  cortège  nuptial  se  pré-j 
sentait  à  l'Hôtel-de- Ville,  pour  y  exiger,  de  l'olliciei-de  l'éUU 
ch'il,  la  célébration  d'un  mariage  qui  n'aurait  pas  été  précédé 
<les  formalités  légales,  ou  doiil  Jes  parties  sciaient  incajtables- 
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«le  coiilraclcr  ciNilciiiciil  ;  vi  >i,  au  rciiis  du  loiurlionciaire ,  es- 
clave (le  ses  devoirs,  on  allait  iléiiiaiicler  au  eiué  de  vaincre  la 
résistance  Icj^ilime  du  magistrat,  de  faire  onvjir  de  \ive  l'orcc, 
j)ar  les  niaignilliers  et  les  sacristains,  la  salle  de  la  mairie,  et  de 
piésider  ensuite  à  l'acte  solennel  que  les  {jens  de  la  noce  s(î 
chargera^ient  d'accomplir  en  l'absence  du  miuislie  de  la  loi.' 
Celte  liyi'otlièse  est  révoltante;  elle  l'est  surtout  aux  yeux  des 
avocats  du  gallicanisme,  et  pourtant  c'est  elle  (ju'ils  réalisenU 
(piartd  ils  veulent  conliaiudre  l'église  à  i'aii-e,  pour  ïciLoîninu- 
nié,  ce  que  la  mairie  ne  ferait  i)as  pour  l'iiomme  frappé  de  morl 
civile;  quand  ils  lui  prescrivent  de  sanctifier,  ou  seulement  de 
recevoir  les  restes  mortels  de  ceux  «jui,  de  leur  vivant,  se  sont 
placéshorsde  son  sein,  etqu'elledoilconsidérercomme  rebelles 
à  ses  dogmes  et  à  ses  enseignemens.  Oui,  c'est  ce  renversemeul 
des  idées  morales  les  plus  simples,  c'est  cette  violation  inj)uïe 
de  la  liberté  religi(;nse,  dans  tout  ce  qui  exprime  et  icprésente 
la  religion,  c'est-à-dire,  dans  ses  ])ontires  et  dans  ses  temples  ; 
c'est  celle  antinomie  llagranle  (pi'ils  consacrent,  «piand  ils  nu- 
dent  le  prêtre  justiciable  du  commissaire  de  police,  dans  l'exer- 
cice du  sacerdoce  ;  quand  ils  lui  arrachent  la  clé  du  sanctuaiie, 
pour  la  remettre  à  un  gentlarme  ;  quand  ils  décident,  enfin,  que 
la  miséiicordc  divine  pourra  être  /ri,'rt/f7«.  ri/ sommée,  j)ar  des 
boucbes  plus  on  moins  profanes,  île  descendre  jus4|ue  sur  le 
cercueil  de  l'athée!  Av<'c  des  dispositions  aussi  hostiles  au 
pouvoir sacfîrdolal  ;  avec  cette  espèce  (V liivro pliolni\{\\\\  \\\  engir 
les  cœjus  les  plus  droits  et  les  esprit^  h's  plus  éle>és,  on  linirail 
par  faire  mettre  sur  le  frontispice  de  charpie  église  (ju<;l(pu- 
chose  d'analogue  à  la  fameuse  insciiplion  du  cimeliere  qui 
servit  de  thé.1tr<'  aux  couvid^ionnaircs  ih*  Saint-  Mcd  ird. 

De  juir  le  lioi.  iliftiisf  ti  /ht  II, 
De  l;iirc  iiiifiM  le  m  i  r  lien. 

La  c(»nsid(  ration  {[nv  lr>  j)rrti('s  >()n(  j).i\r->  pai  llllat  n'rst 
pas  plus  coucluaule  (\\\r  rrllc  dr  I  i  pn)[)ritlr  ni.iln  irllc  des 
églises,  dévolue  aux  conunuuo.  Le  chrgr  reroit  un  >al.iirc^ 
mais  pour  renq>lir  nue  mission  spiritiullc  .  dans  !«•>  limites 
qui  lui   s(Mil  lr.icé<'>  paj  la  loi  religi<'u>(    dont  il   r>l  I "organe  . 
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et  selon  l'ordre  hiérarchique  élahli  dans  son  sein  ,  comme  les 
lemples  appartiennent  à  la  cité,  avec  nne  destination  précise, 
et  à  telles  conditions  que  le  pouvoir  nnuiicipal  ne  saurait  ré- 
gler, ni  changer.  Le  fisc,  parce  qu'il  nourrit  le  curé  de  l'im- 
pôt levé  sur  le  peuple,  ne  peut  pas  plus,  en  effet,  lui  dicter  sa 
conduite  pastorale  que  le  maire  n'est  autorisé  à  se  prévaloir 
des  droits  de  la  commune  sur  les  édifices  consacrés  au  service 
divin, -pour  s'immiscer  dans  les  cérémonies  du  culte,  ou  pour 
user  et  abuser  du  lieu  saint,  selon  toute  l'extension  attachée 
au  titre  de  propriétaise. 

Comment  des  vérités  élémentaires  qui  paraissent  accessi- 
bles aux  esprits  le  moins  exercés  ont -elles  pu  échapper  à 
tant  de  jurisconsultes,  remplis  de  lumières  et  animés  des 
meilleures  intentions?  Il  faut  s'en  prendre  à  l'antipathie  dont 
le  clergé  a  été  l'objet,  dès  le  xv*"  siècle,  et  à  la  partialité  con- 
stante que  les  laïcs  ont  montrée  depuis  en  faveur  de  la  puis- 
sance temporelle.  Mais  pourquoi  cette  partialité  et  cette  anti- 
pathie ?  Pourquoi  le  sacerdoce ,  si  puissant  sur  l'esprit  des 
peuples,  et  si  redoutable  pour  les  rois,  a-t-il  vu  passer,  du  côté 
des  pouvoirs  politiques,  la  prédilection  dont  il  avait  si  long- 
lems  joui?  Parce  qu'il  se  trouva,  un  jour,  obligé  par  la  nature 
même  de  ses  dogmes,  de  laisser  développer  hors  de  son  sein 
la  science  et  l'industrie,  et  que  tout  accroissement  de  connais- 
sances et  de  richesses  s'effectuant  sans  lui,  malgré  lui  et  contre 
lui,  il  fut  dès  lors  incessamment  combattu  par  les  savans  et  les 
industriels  ,  du  point  de  vue  et  dans  les  intérêts  de  l'ordre 
temporel,  au  milieu  duquel  se  continuait  le  progrès  rationnel 
et  matériel  de  l'humanité.  C'est  parce  que  cette  situation  du 
clergé  catholique,  vis-à-vis  de  la  société  progressive,  n'a  pas 
changé  (i)  ,  qu'il. est  encore  de  nos  jours  sacrifié  obstinément 


(i)  Celle  sltualion  ii'élaiit  que  la  conséquence  du  dogme  cliiétien  sui 
la  nature  uHMiie  de  Dieu,  (!l  dérivanl  spéciaieiiienl  de  la  maxime  qui  ré- 
[)i()uve  ou  dédaigne  les  inléièls  matériels,  immole  la  chair  h  l'cspvit,  cl 
exalte  par  dessus  tout  la  })auvrelé  et  l'humililé,  sans  en  excepter  l'igno- 
ian(;e  ;  celle  situation,  dis-je,  n'a  pascliangé  el  ne  pouvait  cliaug<;i,  puis- 
que la  cause  est  loujowrslà  pour  la  perpéhiei.  ¥.u  vain  de  grands  ccii- 
vains  ont  essayé  el  s<'  Oattent  chcok?  de  réconcilier  la  docliine  du  moyeiv 
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:mx  prôttînlioii»  de  rniiloriu'î  (-ivilo,  pur  do  liommcs  (\mi  re- 
rommaiidciil  à  l;i  lois  <|(;  iioMes  scMiliineiis  et  (le>  idées  éle- 
vées. Mais  <'c,'8  hommes  lumonibles,  (|iii  piiiseni  ainsi  la  raison 
de  la  j)  référé  liée  qu'ils  ac<:ordeiil  à  l'Klat  soi'  rK'^li.sc,  dans  le 
enraclèrcî  arriéré  de  l'antorilé  religieuse,  ne  s'aperçoivent  pas 
(pi'ils  se  pi-i\enl  enx-mCnies  de  cette  laison  légitime,  et  (|iril>- 
laissent,  sans  base  et  sans  justification,  leurs  dispositions  hos- 
tiles, à  l'égard  du  sacerdoce,  en  proclamant  la  nrcessiic  i\(i  son 
intervention  dans  les  rappoits  de  l'homme  avec  Dieu;  en  pré- 
tendant rpie  (;'est  encore,  selon  ses  rits  et  ses  ^raticpies,  quoi- 
(|n<'  en  dépit  (h;  lui-même,  que  la  justice  et  la  honlé  divines 
d(Hvent  être  imj»lorées.  Ici  le  philosophe  se  dément,  à  son 
jour,  comme  le  libéral  :  aussi  iw.  se  tromperait  -  on  pas,  en 
alTiiniant  que  la  décision  des  avocats  d<;  l\iris  n'est,  après 
huit,  pour  la  plupart  d'entre  eux,  (pTinie  doid)le  inconsé- 
([uence.  Mais,  sans  i-ien  préjuger  sur  leurs  opinions  religieuses 
ou  j)olitiques,  il  m(;  send)le  (pi'on  j»eul  toujours  leur  opposer, 
avec  succès,  ce  dilemme  :  «  Si  vous  êtes  catholiques,  il  est  in- 
sensé^ selon  l'heureuse  ex})ression  de  M.  de  Cormenin,  de  faire 
descendre  lu  prière  du  ciel  par  l'ordre  (C un  commissaire  de  police: 
si  vous  ne  l'êtes  pas,  il  est  dérisoire  de  réclamer  violenunent 
ce  (pie  votn;  conscience  repousse;  et  il  n'y  a  [)lus  (pie  du  scan- 
dale à  attendre  dr  la  conliadiction  par  l.upielle  des  prototan^ 
et  des  inciédido  de  toutes  les  nuances  voudrarent  re(piéiir  et 
simuler  les  cérémonies  de  l'Eglise  romaine.   >  V.  M.  L 


;i^('  ;iv<c  la  scifîucr  vi  l'ordir  iiial«'ri<'l,  v\\  (•xliorlaiil  !<•  clcr;;»;  à  s'occiip«T 
(les  iiil»  rrls  sociaux  v\  à  se  iiwltrc  au  iiivcnii  des  luin'uT»:»  du  siècle.  Lrs 
iiicinhics  (lu  clrrgc  ,  pris  ip.dividuclh  nient ,  ne  sont  pas  moins  avancés 
que  1<;  reste  de  l<'nrs  rotiteni|>ornins  ;  mais,  ronsitiéies,  en  corps,  ilt>  si»nl 
sous  l'inlluence  d'une  doctrine  anieiée  (pii  ne  leur  permet  pas  de  ecder 
aux  «'xifijerees  de  leur  lems.  ^ Oyez  plulol  l'  Iposlol'uiuc,  qui,  dans  ses 
cniporleuMMis,  eom|)reiid  mieux  que  lt>  plu-  iljuslres  cliam|)it>i>s  ilu  ca- 
duilicismc,  l.i  porlée  de  ses  doj;m«'s  e|  siui  aver.siiu»  pour  Us  proj^rès 
seientirKjucs,  (piaud  il  dit,  «lans  son  ^un»érodu  \:x  tevii«*r  :  •  Saint  (îrê- 
poire-le-(irand  eut  plus  à  civur  l'avaneemi-nt  de  la  lelipion  et  li-  salut  des 
j'imes  que  riitititciiiiviit  des  siifiites  et  îles  arts,  qui  oiit  linijonr-*  anuMie 
<l»e/,  tousi  les  peuples  /«•  liluvùtuiiie  et  l'ininuliiHU'.  » 
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IT.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 


Voyage  axix  îles  de  la  mer  du  sud,  en  1827  et  1828,  et 
Relation  de  la  découv-ebte  du  sort  de  La  Pérouse;  par 
le  capitaine  Peter  Dillon  (1). 


Si,  fatigué  des  tracasseries  de  nos  villes  d'Europe,  on  des 
injustices  auxquelles  donnent  souvent  lieu  les  institutions  de 
notre  continent,  et  les  formes  vieillies  de  notre  organisation 
sociale,  le  lecteur  ouvrait  ces  volumes  ,  pour  récréer  son  âme 
par  le  spectacle  de  la  nature  primordiale  et  de  la  vie  inno- 
cente des  insulaires  de  la  mer  Pacifique,  il  se  verrait  bientôt 
cruellement  détrom}>é  ;  au  lion  d'hommes  simples  et  inno- 
cens ,  il  trouvera  des  cannibales;  au  lieu  d'une  nature  gra- 
cieuse ou  belle,  il  rencontrera  à  chaque  pas  des  tableaux  qui 
font  frémir  l'humanité;  et  le  narrateur  ne  lui  fait  même  pas 
grâce  des  circonstances  fâcheuses  qui  eurent  lieu  dans  son 
vaisseau;  en  sorte  que  son  livre  est  rempli  des  afïligeans  récits 
des  horreurs  commises  par  les  sauvages,  et  des  effets  déplo- 
rables que  produit  chez  nous  l'incompatibilité  des  caractères, 
ou  le  choc  de  nos  passions.  On  peut  néanmoins  conseiller  la 
lecture  de  ce  Voyage,  quelque  pénibles  que  soient  les  sensa- 
tions qu'il  fait  éprouver,  car  il  oflVc  plus  d'un  genre  d'instruc- 
tion, sans  compter  les  éclaircissemens  qu'il  fournit  sur  le  sort 
si  long-tems  ignoré  de  l'infortuné  La  Pérouse.  Personne  ne 

(i)  Paris,  i83o  ;  Pillet  aine.  2  vol.  in-8°,  avec  plancluis;  prix,  i4  fi". 
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loniiait  peiil-rli<;  juiciix  les  ilos  «!(*  la  incr  du  Sud,  ot  les 
mœurs  des  iiisidaires,  ((lu;  le  ca|)itaiiie  1*.  Dilloii,  (nii ,  pcn- 
lant  une  viiiglaiiie  d'aimées,  a  navii^iié  et  lrarK|iié  dans  ces 
parages.  Il  nous  doiiiH;  sur  ce  qui  se  passe  dans  cette  vaste 
mer  des  détails  qui  niéiitenl  toute  Faltentioa  de  ceux  qui 
suivent  le  niouveineul  de  la  cîn  ilisatiou. 

Dès  le  début,  M.  Dillon  nous  retrace  une  scène  de  carnajçe, 
|ui  date  de  l'année  i8i3,  n»ais  dout  l'histoire  est  nécessaire 
|)our  e\pli(|uei'  par  (juel  siu«çulier  enchainenuMit  de  circon- 
ilances  il  fut  amené  à  découvrir  le  lieu  où  le  vaisseau  de  La 
Pérouse  avait  fait  uaulVage.  Des  navires  de  commerce,  clwr- 
i^és  par  des  négocians  de  Calcutta,  ou  pour  le  compte  d'un 
•apitaine,  se  rendent  assez  IVéquemment  de  l'Inde  à  la  mer  <lu 
Sud;  (pieNiuel'ois ,  des  matelots  eu  arrivant  dans  ces  parages, 
irennenl  leur  congé,  et  restent  dans  quehpie  île,  où  ils  es- 
jèrent  mener  une  vie  commode,  ou  s'enrichir  aux  (l('pen«i  de 
sauvages  iguorans;  d'autres  fois,  ayant  commis  {U':i  délits  vl 
uême  des  crimes  à  bord  des  navires,  ils  se  sauvent  en  troupe, 
uirlonl  lors(|u'ils  peuvent  s'emparer  d'ime  chaloupe  ;  ils  errent 
l'une  île  à  l'autre,  vivent  de  rapines  et  de  brigandage,  l'oul 
létesler,  par  lem-  conduite  odieuse,  tous  les  blaucs,  et  subis- 
sent cuCm  le  cliiltimenl  lenible  de  leurs  ciimes.  (juar)d  ils  ont  le 
nalliem*  de  tomber  entre  les  mains  des  authr«)pophages  ;  «juel- 
jues-uns,  ])OJirlant,  s'établissent  chez  les  insulaires,  épousent 
les  liînmies  du  pa\s,  et  répandent  un  j»eu  de  <'i\  iii>aliuu  dau^ 
;es  iles,  tout  en  devenant  eux-mêmes  pres<pu;  étrangers  aux 
lueurs  du  monde  civilisé.  L'Océan  p;i(iH(iue  e>t  devenu  un 
héàlic  plein  d'aveuturt's  de  ce  geiu'e,  (|ui  aiuaiiMit  (pu'l(|ueroi> 
iiilérêt  (1(1  roman  ;  mais  personne  ne  songe  à  les  écriic  : 
illes  re>lenl  aussi  obscures  que  les  individus  (|ui  ^c  j«-|lenl 
liusi  au  milieu  (Tiul  monde  sauvage. 

Il  laul  i'emar(pur  ipie  le>  capilaiut-s  ((ui  tVecpienleut  avee 
leius  navires  les  Archipels  de  la  nier  ilu  Sud  soni  «mi  graiule 
[sulie  <Irs  iinuunes  grossiers,  «|iie  la  lougue  iiabiliidr  a  rendu- 
indilVerens  à  la  lérocilé  des  cannibales  des  iles,  et  qui  n'ont 
Tiiulrr  souci  (|U«'  Ai'  faire  de«<  vovage>«  lucialifs.  rt  de  >f  pre- 
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server  du  danger  d'être  dévorés  par  leurs  chalands  sauvages» 
Tout  le  reste  ne  leur  importe  guère;  quand  les  tribus  canni- 
bales se  dévorent  entre  elles,  ils  restent  spectateurs  impas- 
sibles; que  dis-je?  ([uelquefois  ils  ne  rougissent  pas  d'aider 
celle  des  deux  tribus  qui  leur  promet  des  gains. 

M.  P.  Dillon  avoue  très-ingénument  que  le  capitaine  Rob- 
son,  sous  le  commandement  duquel  il  fit,  en  i8i5,  un  voyage 
de  spéculation,  à  bord  du  navire  le  Hunier,  aux  îles  Fidji,  eu 
agissait  ainsi.  Il  nous  dit  froidement  :  «  Le  capitaine  Robson 
s'était  arrêté  deux  t'ois  dans  ces  îles,  et  avait  acquis  une  grande 
influence  sur  l'esprit  des  habitans  d'une  partie  de  la  côte  de 
l'île  du  Sandal,  en  prenant  part  à  leurs  guerres,  et  en  les  ai- 
dant à  détruire  leurs  ennemis  qui  avaient  été  rôtis  et  mangés  en 
sa  présence.  «On  dirait  que  c'est  une  chose  toute  simple  aux 
yeux  de  l'auteur  que  d'aider  les  sauvages  à  griller  et  à  dévo- 
rer leurs  ennemis  :  aucune  expression  de  blâme  ne  suit  ce 
récit.  Comme  les  Archipels  du  Sud  sont,  pour  ainsi  dire,  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  il  paraît  que  chaque  capitaine  de  na- 
vire peut,  à  son  gré,  ajouter  à  la  somme  d'horreurs  qui  s'y 
commettent  sans  cesse.  S'il  est  maître  de  son  navire,  personne 
ne  lui  demande  compte  de  sa  conduite  ;  par  fois^  seulement, 
son  équipage ,  composé  d'hommes  qui  n'ont  guère  plus  de 
moralité  que  le  chef,  le  traite  comme  il  a  traité  les  sauvages, 
le  met  à  mort,  et  s'empare  du  navire. 

Mais  revenons  au  capitaine  Robson.  Cet  armateur,  venu 
pour  la  troisième  fois  aux  îles  Fidji,  désira  couper  du  bois  de 
Sandal  pour  en  faire  une  cargaison.  Son  ami,  le  chef  des  sau- 
vages de  Villear,  lui  représenta  que  ses  gens  risqueraient  d'être 
surpris  et  tués  dans  les  forêts  par  les  sauvages  d'une  tribu 
voisine  ;  il  lui  proposa  d'exterminer  d'abord  cette  tribu,  pour 
que  les  gens  du  navire  pussent  couper,  sans  crainte,  du  bois 
de  Sandal.  Le  capitaine  n'y  consentit  pas  d'abord;  cependant, 
comme  la  coupe  se  faisait  lentement,  il  calcula  qu'il  y  aurait 
plus  de  bénéfice  à  aider  les  sauvages  de  Yillear  à  massacrer 
leurs  ennemis,  afin  d'en  être  aidé  à  son  tour.  Celait  un  calcul 
purement  marchand,  dans  lequel  rhvurianité  ne  fut  même  pas 
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onsultcc.  Le  capitaine  Ilobson  envoya  donc  trois  cmbarcii- 
ions,  avec  vingt  fusiliers  et  un  petit  canon,  se  joindre  à  la 
[otle  des  sauvages,  consistant  en  quarante-six  grandes  piro- 
ues  et  portant  un  inillicn-  de  cannibales.  Le  mallieureux 
'.  Dillon  fit  partie  de  celte  expédition.  «  Nous  dclruisiu)es, 
it-il,  avec  son  sang-lroid  accoutumé,  les  villages  et  les  plan- 
ations  sur  les  deux  rives.  »  l-i  décrit  ensuite  Iranquilleinent 
3S  repas  que  les  sauvages  font  avec  la  cliair  de  leurs  ennemis  ; 
s  la  coupent  en  morceaux,  enveloppent  ces  morceaux  de 
3uilles  de  bananier  vertes,  et  les  font  rôtir  au  four  avec  lu 
acine  de  tara.  ftl.  Dillon  en  a  été  témoin  :  ainsi,  il  n'y  a  pas  à 
n  douter. 

Cependant,  la  coupe  du  bois  do  Snndal  n'a\"nncait  pas;  le 
apilaine  Ilobson  dev-irrt  rennenii  dei;  sauvages  dont  il  avait 
té  l'allié,  et,  cette  fois,  ce  finenl  les  sauvages  de  Villear  qu'il 
t  attaquer  par  ses  embarcations.  M.  Dillon  fut  encoie  obligé 
'être  de  l'expédition.  On  opéra  un  débarquement  sur  un  pla- 
îau,  sans  se  douter  d'une  eiid)us<ade  qu'avaient  préparée  les 
iuvages.  Quelques  blancs  furent  massacré*^;  M.  Dillon  vit 
ssonuner  ou  percer  de  flèclwîs  plusieurs  des  siens;  il  ne  lui 
esta  d'autre  ressource,  dans  une  plaine  couverte  de  plusieurs 
nlli(;is  d'ennemis,  que  de  gagner,  avec  cin(j  hommes  de  l'é- 
uipage,  un  rocher  où  ils  purent  se  délentlre  qurbpie  lems, 
n  tuant  les  sauvages  cjui  tentèrent  de  gravir  la  roche  es- 
arpée.  De  celte  position  élcséf,  ([ui  dominai!  la  plaine,  les 
jiglais  virent  dépecer  leurs  infortunés  conqiagnons  par  les 
mivages,  et  leurs  membres  purlés  au  four  pour  êln^  lôiis  et 
évorés.  Ici,  pourtant,  M.  Dillon  convi^'ul  que  c'élail  tin 
ifctacle  lu'vollanf.  .le  le  ciois;  ear  1rs  speclaleurs  de>  aient 
raindre  (Télre  Irailés  de  même.  (^)uelques  uns  des  comp.i- 
nons  <le  M.  Dillon  voiduniil  s'enfuir;  il  menaça  de  tuei-  le 
remier  qui  oserait  abandonner  la  roshe.  il  «'ssiya  »  nsnîii- de. 
légocii'r  avec*  les  antlu'«>j>(>])hages  ;  il  promit  la  lil>erle  de  huit 
lUivages  détenus  i'i  liord  du  b.llinuMil  du  «Mjiil.iine  riob^on,  >i 
n  Noulail  Ir  l.ii>sei-  partir  a\e<-  sa  sniîe,  H  \  eiil  une  -u-prn- 
iou  d'armes  pour  le  lem»  j  ««ndant  l«Mnici  on  ir.iil  «henher  U'S 
T.  \LV.   MA1\S  iSTm).  3(> 
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huit  prisonniers  du  bâliincnt.  La  Ibule  invila  M.  Dillon  à  des* 
cendre  et  à  recevoir  les  témoignages  d'amitié  des  insulaires  : 
il  s'en  garda  bien;  mais  un  matelot  suédois  qui  avait  résidé 
pendant  cinq  ans  dans  ces  îles,  et  en  parlait  la  langue,  et  un 
Chinois,  ne  furent  pas  si  prudens;  ils  descendirent,  se  mê- 
lèrent parmi  les  sauvages,  et,  peu  de  tems  après,  on  les  mit  à 
mort,  pour  dévorer  leurs  corps.  Il  ne  restait  plus  sur  la  roche 
que  trois  hommes  blancs  ,  savoir  :  M.  Dillon  ,  un  Prussien 
nommé  Martin  Bushart,  et  un  Anglais  appelé  Wilson.  Les  at- 
taques recommencèrent  :  le  Prussien,  qui  était  bon  tireur,  tua 
pour  sa  part  vingt-sept  sauvages;  M.  Dillon  en  tua  aussi,  et 
en  blessa  quelques-uns  ;  le  troisième,  qui  ne  savait  pas  tirer, 
chargeait  les  l'usils  des  deux  autres.  «  De  tems  en  tems,  ra- 
conte M.  Dillon,  toujours  avec  le  même  sang-froid,  les  sau- 
vages m'invitaient  à  descendre  et  à  me  laisser  tuer  avant  la  fin 
du  jour,  afin  de  leur  épargner  la  peine  de  me  dépecer  et  de 
me  faire  rôtir  pendant  la  nuit.  J'étais  dévolu  pièce  par  pièce 
aux  différens  chefs,  dont  chacun  désignait  celle  qu'il  voulait 
avoir,  et  qui  tous  brandissaient  leurs  armes  ,  en  se  glorifiant 
du  nombre  d'hommes  blancs  qu'ils  avaient  tués  dans  cette 
journée.  » 

Il  ne  restait  aux  trois  malheureux  blancs  que  dix-sept  car- 
touches :  ils  virent  clairement  qu'ils  ne  pouvaient  prolonger 
leur  vie  que  jusqu'au  crépuscule,  et  qu'alors  ils  tomberaient 
infailliblement  entre  les  mains  des  sauvages,  qui,  peut-être, 
leur  feraient  subir  dos  tortures  horribles  pour  se  venger  de  la 
mort  des  leurs.  Les  trois  marins  prirent  alors  la  résolution 
désespérée  de  tirer  toutes  leurs  cartouches  jusqu'aux  trois  der- 
nières, et  d'appuyer  ensuite  l'embouchure  des  canons  de  leurs 
fusils  contre  leurs  corps  pour  se  tuer.  Dan^  ce  moment  le  grand- 
prêtre  arrivapourleurannoncer  que  leshuitprisoiuiiers  étaient 
relâchés,  et  que  le  capitaine  Robson  enjoignait  aux  Anglais 
de  remettre^eurs  fusils  aux  sauvages  et  de  se  rendre  au  bâ-  j 
liment.  M.  Dillon  répondit  qu'il  ne  se  séparerait  point  de  son. 
arme,  et  avec  cette  promptitude  d'esprit  que  donne  l'habi- 
tude de  vivre  au  milieu  des  périls  il  appnya  son  fusil  sur  le 
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-and-prêtrc,  cl  lui  déclara  qu'il  fallait  marcher  ainsi  jusqu'au 
Uimont,  sinon,  c'en  serait  fait  de  sa  vie.  Voyant  que  iM.  Dil- 
n  était  homme  à  exécuter  sa  menace,  le  ^rand-prôtre  mar- 
ia devant  lui ,  a^ant  le  canon  du  ftisil  diiij^é  sur  sa  tête, 
:  ciiant  aux  sauvages  de  ne  pas  faire  de  mal  aux  blancs, 
irce  qu'il  lui  en  coûterait  la  vie,  et  que  la  colère  céleste  lom- 
3rait  sur  tout  le  peuple.  Voilà  comment  les  trois  blancs  ar- 
vèrcnt  sains  et  saufs  au  bâtiment,  qu'ils  ne  devaient  plus 
opérer  de  revoir. 

Le  Prussien  .Martin  liuslurt  avait  pris  une  femme  de  ces 
(;s;  comme  elle  était  Ircs-avancée  dans  sa  grossesse,  il  dé- 
ra,  au  départ  du  Iliuilcr,  être  déposé  avec  sa  femme  dans 
iichjue  île  paisible;  il  en  fut  de  nirme  d'im  l.iscar  ou  mi- 
lot  indien.  En  conséquence,  on  les  liansporla  dans  une  petite 
c  appelée  Tncopia,  dont  les  habitans  piraïssaient  avoir 
n  caractère  doux  et  pacifique,  et  recevaient  les  étrangers 
ms  manifester  aucun  sentiment  hostile. 

Le  Hunier  poursuivit  sa  roule  vers  la  Chine  ;  M.  Dillon  con- 
nua  de  naviguer  dans  la  grand(î  mer  de  stnl  ;  ayant  aiheté 
n  bâtimeat,  il  fit  pour  son  j)r()pre  compte  le  commerce  dans 
utte  mer,  où  les  insulaires  le  coiniaissaicil  sous  le  nom  de 
éter.  Kn  1826,  il  toucha  par  hasard  à  Tucopia ,  et  revit  sou 
d(  le  Martin  liu>hart  et  le  lascar,  (pii  n'avaient  \)i\<  lieci  de  se 
laindre  de  h'ur  sort,  et  vivaient  à  Tuc«>j>ia  aussi  heureux 
u'on  peut  l'être  quand  on  a  renoncé  aux  «b)uct  ur^  dv  la  \\c 
ans  les  pays  policés.  C'est  \n  i\\\v  le  lia>^ard  servit  inerveilleu- 
fiucnl  le  capilainc  Dillon  à  faire  une  découverte  à  hicpielle  il 
lait  loin  de  songer. 

Le  lascar  vendit  à  rarminier  du  bàdiiienl  de  M.  Dillon  luie 
anled'épée  en  argent ,  poilani  un  clillfre.  Cet  objel  fnl  mou- 
ré  au  capilaiiie,  et  celui-ci ,  ciiiienx  d'apprendre  connucnl 
me  garde  <rép<'e  (h'  lHbii(|ue  <  ur()|M<'nne  po  ivail  se  tri>u>er 
lans  une  ile  (|ui  n'était  poini  fréquenlee  par  h>^  iiaN  ires  d'Lu- 
ope,  demanda  des  renseignemens  à  !Marlin  Jin-^liarl.  Le  Priis- 
ien  lui  a|)piil  t\\ni  ee  iVagnienI,  ain^i  ((ne  beaui otip  d'objets 
'a  fer  (|ui  se  ln»u>  aiejil  cotre  b'>;  mains  des  iii>iijaij«s  ,  pr»»>e- 
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naît  d'iinc  île  assez  éiuignéc  appelée  Manieolo,  oVi  dcuX 
bâlimens  d'Europe  avaient  l'ait  nanlVagc,  il  y  avait  une  qua- 
rantaine d'années.  Ce  fut  un  Irait  de  lumière  pour  le  capitaine 
qui  pensa  aussitôt  que  ces  deux  bâtiniens  devaient  être  les 
deux  frégates  de  l'expédition  de  La  Pérouse,  dont  le  sort  était 
-encore  incertain,  malgré  les  recherches  faites  par  le  gou- 
vernement fiançais.  D'Enlrecasteaux,  chargé  d'explorer  la 
«1er  du  sud  à  cet  effet,  avait  passé  à  peu  de  distance  de  l'île 
Manicolo,  et  s'était  contenté  de  l'appeler  l'île  de  la  Recliercke^ 
sans  se  douter  que  c«  nom  serait  justifié  un  jour  par  un  navi- 
gateur anglais,  et  que  ce  seul  point  du  globe  était  le  but  qu'il 
cherchait  inutilement  en  faisant  le  tour  du  monde. 

Le  lascar  assura  le  capitaine  Dillon  qu'il  était  allé  six  ans 
auparavant  à  Manicolo,  et  qu'il  y  avait  encore  vu  deux  hom  • 
mes  âgés  qui  avaient  fait  partie  de  l'équipage  des  braimens 
naufragés,  et  qui  en  étaient  pour  ainsi  dire  les  débris  vivans. 
Sachant  combien  le  monde  civilisé  s'était  intéressé  au  sort 
de  LaPérouse,  et  quelle  importance  le  gouvernement  fran- 
çais attachait  à  connaître  l'accident  qui  avait  causé  la  perte 
des  deux  frégates,  M.  Dillon  prit  aussitôt  la  résolution  de 
faire  voile  pour  l'île  Manicolo,  quoique  les  vivres  commen- 
çassent à  lui  manquer.  Il  engagea  Martin  Bushart  et  un  insu- 
Laire  de  Tucopia  à  l'accompagner  dans  son  voyage;  au  bout 
de  deux  jours,  il  fut  en  vue  de  Manicolo;  mais  la  force  des 
courans  et  le  danger  des  rescifs  qui  entourent  l'île  comme  d'une 
ceinture  l'empêchèrent  pendant  une  semaine  d'en  approcher. 
Faute  de  vivres,  il  ne  put  continuer  ses  recherches  celle  fois, 
mais  il  se  promit  à  son  retour  à  Calcutta  d'y  intéresser  la  Com- 
pagnie des  Indes.  A  cet  effet  il  emmena  Martin  Bushart, qui,  dans 
rette  histoire  de  découverte,  joue  un  rôle  marquant,  et  que 
l'on  verra  reparaître  encore  dans  la  relation  du  voya-ge  du  capi« 
taine  d'IJrville. 

Nous  sommes  transportés,  dans  le  chapitre  II,  à  Calcutta 
M.  Dillon  rend  au  lecteur  un  compte  détaillé  de  ses  négocia 
tions  avec  le  gouvernement  ;  il  nous  fait  part  de  toute  la  corres-^| 
pondance  à  laqirelle  elles  donnèrent  lieu.  Il  raconte  la  séance 
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;  la  Sociélé  asialifiuc  qui  s'intéressa  viven:cnt  au  succès  tîe 
îxpcdilioii ,  (;l  qui  lui  a.'ijoij^nil  lo  docleur  Tytler  ,  triste  pré- 
:rit,  s'il  en  l'aiil  croire  le  capitaine.  La  (]ompaj,Miie  des  lîides 
la(  lia  ce  savant  à  l'expédition  ,  en  qualité  de  médecin- natu- 
iliste  :  on  ne  négli^^ea  rien  pour  rendie  le  voyage  aussi  utile 
ic  possible  à  la  science  et  à  l'humanité.  La  Compa-^nic  eut 
ittenlion  d'inviter  le  gouverneur  français  de  Pondichéry  à 
ire  accompagner  M.  Dillon  par  un  agent  de  son  choix,  puis- 
le  la  France  devait  rire  intcr(îssée  [)his  que  tout  autre  pays 
1  succès  de  l'expédition.  M.  Chaigniau  l'ut  envoyé  de  Pon- 
chéry  pour  s'emharrpier  avec  le  capitaine  anglais  à  bord  du 
esenvcli  qui  fut  éf|uipé  aux  frais  de  la  Compagnie, 
(le  navire  était  encore  dans  la  rivièi'e  lorscjue  le  capitaine 
illon  et  le  docteur  Tyllcr  luient  déjà  brouillés.  Le  médecin 
;rivit  à  la  Compagnie  que  le  capitaine  avait  des  accès  de  folie 
qu'il  était  dangereux  de  lui  confier  le  commandement.  De  son 
')té,  M.  Dillon  représente  le  docteur  comme  un  fou,  et  le  peint 
MIS  les  couleurs  les  plus  défavorables.  Depuis  Calcutta  jus- 
l'à  la  terre  Van  Diemen  ce  furent  des  altercations  intermi- 
ibles,  et  dont  l'impitoyable  capitaine  raconte  les  détails  tout 
I  long.  Ilien  n'est  plus  fastidieux  que  ces  querelles  de  ménag(î 
li  vi(înne.nt  troubler  le  plaisir  que  le  lecteur  aurait  à  suivre 
.  Dillon  dans  son  impoilanle  mission.  Comment  n'a-l-il  ]>a> 
iiti  (jue  ce  récit  était  plus  fait  pour  ennuyer  et  dégoHlrr  le 
cteur  que  pour  lui  plaire?  Si  iM.  Dillon  s'ol  llallé  de  l'idée 
l'il  convaincrait  h;  lecteur  de  la  justice  de  sa  cause,  il  s'est 
jcore  trompé  ;  car,  dans  un(M|ucr<»llc,  ce  n'est  rien  que  dVn- 
ndie  une  seule  paitic,  il  faut  les  entendre  toutes  deux  : 
lais  en  vcrilé  le  sujet  tsl  trop  insignilianl  poiii-  (juc  le  public 
iiisse  prendre  fait  et  cause  dans  celle  alVaiie. 
Tv)Ulefois,  lor.-(|uc  \v.  n;nirc  fol  arrivé  à  la  Icrii.'  de  Naii  Die- 
leii,  le  docleur'i'}  llci-  piil  le  parti  de  s'eud)ar(pier  p(Mula  Nou- 
'lic-llollande.  Leca[»ilaiue  fut  1res-  courrouce  ^c  ce  dcp  ul  ;  ;e 
•ois  que  1rs  Icclcurs  rn  scr'>nl  charuir>,  cl  regarder(»iil  «  «  Ile  r«- 
ilulion  du  do<  leur  connue  un  trait  d'espril.  Si  M.  IvI1<m  ;n.iit 
juliuuc  de  naviguer  a^ec  le   capilaiuc  ,   TIik ompalibililé  tic 
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leurs  humeurs  nous  auiîiit  pi-éparé  des  ([uerelles  à  tout  mo- 
ment, et  le  docteur  aurait  occupé  plus  de  place  dans  la  rela- 
tion que  La  Pérousc  lui-même.  Le  voilà  parti,  et  il  n'en  sera 
plus  question. 

Enfin  le  Research  vogue  à  pleines  voiles  dans  l'Océan  paci- 
fique. A  la  Nouvelle-Zélande,  les  sauvages,  ayant  reconnu  le 
capitaine,  crient  à  tue  tête  :  c'est  Péter!  c'est  Péter!  les  fem- 
mes accourent  en  Foule  ,  et  remplissent  bientôt  le  pont  du  na- 
vire. Nous  apprenons  à  ce  sujfe-Èqii'eMessoat  habituées  à  passer 
la  nuit  à  bord  des  navires  baleiniers  qui  relâchent  dans  cet 
archipel.  M.  Dillon  crut  devoir  leur  accorder  la  même  faveur 
pour  ne  pas  déroger  à  la  coutume,  ou  montrer  de  la  défiance 
à  ces  femmes  complaisantes.  Il  pense  même  qu'il  est  d'une 
bonne  politique  d'en  agir  ainsf,,  mais  la  morale  est-«lle  ici  d'ac- 
cord avec  la  politique  ?  Je  ne  le  pense  pas,  et  je  conçois  pour- 
quoi les  missionnaires  anglais  qui  se  sont  établis  dans  la  Nou- 
velle-Zélande ne  veulent  pas  communiquer  avec  les  baleiniers 
et  autres  navires  qui  relâchent  dans  les  ports  de  l'archipel.. 
Des  matelots  qui  retiennent  les  femmes  sauvages  à  bord  pen- 
c'ant  la  nuit,  et  s'enivrent  avec  elles.,  ne  doivent  pas  être  des^ 
sujets  fort  édifians  pour  les  chefs  d'une  mission. 

On  trouva  auprès  de  la  baie  des  îles  un  tonnelier  anglais  éta-^ 
bli  avec  une  femme  dvi  pays.  Cet  ouvrier  travaille  pour  les 
bâtimens  qui  s'arrêtent;  il  reçoit  pour  salaire  de  la  poudre, 
des  balles,  de  la  coutellerie,  de  la  quincaillerie,  etc.  Il  troqu& 
ces  articles  dans  le  pays  contre  des  porcs,  de  la  volaille,  etc. 
Artisan  et  commerçant  à  la  fois,  il  vit,  selon  M.  DiJlon  d'une 
raanière  très-  confortable.  Le«  missionnaires  sont  établis  de 
l'autre  côté  de  la  baie  ;  ils  ont  une  goélette  qui  entretient  les 
communications  entre  la  Nouvelle-Zélande  et  la  Nouvelle- 
Galles,  en  sorte  que  les  missionnaires  sont  toujours  en  r^'ip-^ 
port  avec  le  monde  civilisé.  L'n  jour  peut-être  un  paquebo] 
fera  régulièrement  le  trajet  d'une  île  à  l'autre  pour  transport 
des  passagers,  des  journaux,  des  marchandises.  M.  Dillon  vî 
aussi  la  maison  d'tm  capitaine  baleinier  anglais  qui,  ayant 
4pousé  la  fille  d'un  chef  de  File,  s'est  établi  dans  ce  pays,  eiit 
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onlimiant  (K;  se  livrer  à  la  p(lclie  des  baleines.  I/aiileiir  pro- 
iiel  un  ouvrage  sur  les  inœiir"  des  Zélandais  ;  je  suis  fâché  qu'il 
l'ait  pas  intercalé  les  détails  sur  ce  sujet  da4»s  sa  n;lalion. 
I.  Dillon  reçut  à  bord  de  son  navire  une  visite  de  la  reine  Tou- 
ouloJi  et  de  son  frère  Moylianger,  qu'on  avait  amené  en  Angle- 
crresouslerègnedeGeorgesTII.  Ce  sauvage  fit  au  capitaine  un 
écit  plaisant  de  son  entrevue  avec  le  souverain  de  la  Grandc- 
•  retagne.  «.l'étais  un  sot  alors,  dit-il,  et  je  ne  savais  pas  ce  qui 
lait  \)(m.  Quand  le  roiGcorgcîs  nie  demanda  ce  que  jt;  voulais, 
K  répondis  :  quelques  tokis  (outils  en  fer"*  et  des  clous.  Si  j'a- 
ais  demandé  des  fusils,  il  m'en  aurait  donné  un  cent.  Si  je 
elournnis  aujourd'hui  en  Angleterre,  et  que  le  roi  me  de- 
inndilt  ce  qui  me  plairait  le  plus  dans  son  royaume,  je  ré- 
loudrais  Ac»/«,  bou  (fusil,  fusil).  » 

A  la  demande  de  Moyhanger,  M.  Dillon  emmena  ce  prince 
[luvage  comme  simple  matelot.  Sa  sœur,  Touroulou,  se  sou- 
enail  encore  du  massacre  du  capitaine  français  Maiiou,  qui, 
rrivé  dans  cette  baie,  eu  1770,, eut  plusieurs  démêlés  san- 
lans  avec  les  insulaires,  et  fut  tué  par  eux  sur  la  plage.  Les 
[uivages  ont  des  chansons  sur  celte  catastrophe.  Une  scène 
ni  a  frappé  ce  peuple  barbare,  c'est  l'empressement  que  mit 
ne  femme  européenne,  descendue  à  terre,  à  emporter  sou 
niant  au  vaisseau,  pour  le  soustraire  au  massacre,  llsouten- 
adré  ce  trait  ilans  leurs  chants;  tiuit  il  est  vrai  que  les  aiîec- 
ions  naturelles  touchent  les  cœurs  lesplus  farouches.  En  i8o(), 
e<  mr-mes  insulaires,  excités  par  l'un  d'eux,  qui  avait  été 
lallraité  par  le  capilaine  du  navire  anglais  le  Boyd^  massa- 
rèrcul  tout  l'équipage  de  ce  bâtiment,  à  l'excepliou  de  deux 
Jinnu's,  d'uu  (Mifanl  et  d'un  mousse,  (juc  leur  fureur  épargna. 
M)ixanle-dix  Anglais  qui  avaient  expiré  sous  les  coups  des 
auvages  furent  r«'>lis  et  dévorés. 

iM.  l)ill(Mi  recul  aussi  la  visite  d'une  grande  prêtresse,  ([ui 
eiiianda  du  rhum,  et  eut  |>eiu'  du  chirurgien  (!u  n.MJie, 
omuhî  tl'un  sorcier,  parce  (piil  ùlail  sa  j>erru(|ne,  quelle. 
•rit  pour  sa  chevelure  natuiclle.  Le  capitaine  nous  .ippreud 
^ue   cetti'    graude-prètresse    lui    demanda    uii  Mlliiiei   jiour  lui 
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servir  d  époux,  aUeiidii  que  l'Européen  qu'elle  avait  était  re- 
tourné en  Angleterre.  Quand  le  navire  eut  appareillé,  ors; 
trouva  la  grande-préfresse,  Vancatîiay,  enivrée  de  rhum,  et. 
oubliée  dans  un  coin  du  bâliinenl  par  le  maître  de  réquipage,^ 
qui  était  devenu  son  époux  éphémère.  Il  fallut  la  renvoyei? 
à  teiTC  dans  un  canot.  Tels  sont  les  rapports  singuliers  qui 
s'établissent  entre  les  sauvages  et  les  marins  européens. 

A  la  fin  de  juillet  1827,  M.  Dillon  mit  à  la  voile  pour  l'île 
Manicolo ,  où  il  devait  éclaircir  le  sort  de  l'expédition  de 
La  Pérouse.  Je  passe  beaucoup  de  détaH's  nautiques  qui  en- 
combrent la  relation  ,  et  qu'il  eût  mieux  valu  peut-être  re- 
jeter à  la  fin  de  l'ouvrage  ,  pour  le  peu  de  personnes  à  qui 
ces  détails  peuvent  servir.  Ayant  touché  aux  îles  des  Amis  y 
à  l'île  Rolhuma,  dont  les  insulaires  se  font  remarquer  par  leur 
caractère  doux  et  paisible,  et  à  l'île  peu  connue  de  la  Mitre, 
appelée  Fatacca  par  les  habitans  des  îles  voisines,  qui  y  vien-^i 
nent  pêcher  des  requins,  le  Research  a? riva  au  commence- 
ment de  septembre  à  l'île  Tucopia.  Ici  l'intervention  de  Mar- 
tin Bushart  devint  nécessaire.  Il  alla  chercher  un  insulain 
nommé  Ralhea,  qui,  ayant  séjourné  pendant  cmq  ans  à  Mani* 
colo,  connaissait  très- bien  cette  île,  était  instruit  des  détaih 
du  naufrage  des  deux  biîtirRens  européens,  et  avait  souven 
vu  du  fer  et  d'autres  objets  de  ces  bâtiments  entre  les  maim 
des  insulaires.  11  fut  engagé  comme  pilote  et  interprète.  A  Tui 
copia  même,  M.  Dillon  se  procura  plusieurs  outils  et  autres 
objets,  tels  que  grelots,  sonnettes,  une  poignée  d'épée  avej 
un  chiffre,  etc.,  qui  provenaient  des  bâtimens  naufragési.' 
Étant  sûr  de  l'assistance  de  Martin  Bushart  et  du  pilote  tuco-^ 
pien,  le  capitaine  se  dirigea  sur  l'île  Manicolo;  on  aperçut  . 
cette  île  le  7  septem])re,  mais  les  rescifs  qui  l'entourent  de- 
mandaient de  grandes  précautions  pour  approcher  des  côtes.! 
M.  Dillon  a  donné  une  petite  caite  de  cette  île  devenue  inté- 
ressante par  son  voyage  et  par  la  visite  subséquente  du  bâti- 
ment français  l' Astroialfe.  Les  côtes  et  les  rescifs  surtout  pa-i 
raissenl  y  avoir  été  dessinés  avec  soin.  11  n'y  a  que  quelque-s 
passes  entre  les  bancs  de  coraux  qui  entourent  l'île.  Si  le  travail 
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Jcs  polypes  finit  p:ir  r<niïicr  ces  pas>cs  ,  l'île  devieinîra  ii».»- 
bordahle  ,  ù  moins  que  ces  rescifs  ne  se  joij,^ncnt  îi  la  côle  et 
"ic  coiiv  rent  de  ten-e. 

l.e  capitaine  fit  l'aire  le  tour  de  l'ile,  sonder  les  côtes,  \i-i- 
Ler  les  \ill;iji;es  situés  auprès  de  la  pl«nge,  et  demander  dans 
toutes  les  parties  de  l'île  des  renseignemiens  sur  les  vaisseaux 
naufragés.  Malheureusement,  le  Prussien  Bushart  ne  savait 
bien  ni  l'anglais,  ni  le  tucopien,  et  le  pilote  ne  paraissait 
pas  trop  bien  entendre  le  langage  de  iManicolo;  les  réponses 
et  les  assertions  des  naturels  de  celle  deiiiièie  île  n'arrivaient 
;lonc  au  capitaine  Dillon  que  par  rinlermédiaire  de  deux 
Luleiprèles  également  ignoians.  Cependant  ,  les  vieil- 
LiU'ds  s'accordaient  à  dire  (pj'un  bâliment  monté  par  des 
blancs  était  venu  toucher,  il  y  a  une  cjuaranlaine  (rauuées,  sui' 
les  rescifs,  auprès  du  village  de'NVhanou,  et  avait  coulé  à  fond; 
:pie  (pielques  hommes  de  l'équipage  se  sauvèrent  ,  et  furent 
tués  ensuite;  j)ar  les  insulaires,  et  que  d'autres  furent  dévorés 
par  les  recjuins.  Que,  la  miil  suivante,  un  second  hâliment 
loucha  également  sur  les  rescifs,  mais  ({u'il  revint  à  (loi;  que 
les  blancs  (jui  le  montaient  (lél)an|uèrenl,  et  transportèrent 
sur  la  j)Iage  les  matériaux  de  leur  bâtiment,  pour  en  con- 
Urnire  (m  petit  à  ilcux  mâts;  qu'ils  restèrent  long-lenis  dans 
l'île,  vivant  de  plantes  cultivées  parleurs  m.iins;  (|u"ils  parti- 
rent ensuite  dans  leur  nouveau  b.'ilinieiit  ,  à  l'exceplion  de 
lieux  (|ui  rcslèrent  à  Manicolo.  Quehjues  -  uns  dirent  «pie  les 
[Mânes  des  blancs  qu'on  avait  mas^acré^^  avaient  été  déposés 
ilans  la  maison  des  esprits  ;  {v  fait  fut  nié  par  d'autres.  Les 
lieux  blancs  (pii  icslèrcnt  à  IManicolo  avaient  élr  \  u>  au^^i 
[)ar  des  habilans  d(!  Tiicopia.  1!  par.iil  (jue  Tuii  éiait  inoil  ,  et 
[pie  l'autre  était  paili  puui-  une  atilre  ilc,  avec  u\ie  Iribu  en- 
n( mie  ilvs  autres  insulaires.  M.  Dillon  >e  (il  monfrj'r  la  plai  e 
où  le»*  blancs  avaient  construit  leiu'  naviie,  cl  »»ii  l'on  di>ail 
ipTiis  avaieul  élevé  des  rclraiirhcnicn"'  jxuir  se  nirllie  .1  l'a- 
bri «les  iii«nr>i()n>^  des  sauvages  :  on  n'v  ()b>^•r^.l  plus  m  l'.ue 
Irace  de  travail  humain;  mais  les  <d»jets  pioveiianl  d«««detiv 
b.ilimens  se  trouvaient  rej-andiK^  chci  le>  iu>ulaires  île  MauL- 
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<;olo  et  des  îles  voisines.  Quelques  sauvages  avaient  ïe  carti- 
lage du  nez  traversé  par  des  tubes  de  verre  qui  paraissaient 
provenir  d'anciens  baromètres. 

M.  Dillon  acheta  tout  ce  qu'il  put  trouver,  et  en  fit  dresser 
l'inventaire  en  présence  deM.  Chaigniau,  pour  rendre  la  décou- 
verte plus  authentique.  Les  journaux  ont  parlé  en  détail  de  ces 
objets,  déposés  d'ailleurs  maintenant  enpartie  au  Musée  de  la 
marine,  au  Louvre;  il  est  d'autant  moins  nécessaire  de  nous 
y  arrêter  que  le  capitaine  français  d'Urville ,  qui  visita  Mani- 
colo  quelque  tems  après  ,  trouva  beaucoup  d'autres  objets  ,  et 
même  de  plus  considérables  ,  comme  on  pourra  le  voir  dans 
la  relation  qu'il  va  publier.  Ces  découvertes  laissent  très-peu 
de  doute  sur  le  sort  de  l'expédition  de  La  Pérouse  :  aucun 
autre  bâtiment  européen  n'a  touché  à  l'île  Manicolo  depuis, 
la  perte  des  deux  corvettes;  les  objets  qu'on  a^  trouvés  sont 
de  fabn  ^ae  française;  depuis  La  Pérouse,  on  ne  connaît  la 
perte  d'aucun  autre  bâtiment  français  dans  la  mer  du  Sud. 
Cependant,  il  reste  toujouis  de  l'incertitude  sur  l'équipage,  et 
sur  la  mort  du  commandant.  Fut-il  du  nombre  des  blancs  qui 
s'embarquèrent  sur  le  bâtiment  construit  dans  l'île  Manicolo, 
ou  a-t-il  essuyé  le  sort  affreux  des  Français  massacrés  au  mo-| 
ment  où,  échappé  au  naufiage,  il  croyait  touchera  une  côte 
hospitalière;  enfin,  où  est  allé,  et  qu'est  devenu  le  ])âtiment'j 
sur  lequel  s'étaient  embarqués  les  naufragés?  Ni  les  recherches 
du  capitaine  Dillon ,  ni  celles  du  capitaine  d'Urville  n'ont  pu.j 
fournir  aucun  éclaircissement  à  cet  égard. 

Je  trouve  une  grande  dissidence  d'opinion  entre  ces  deux:] 
capilaines  au  sujet  du  caractère  des  insulaires  de  Manicolo. 
M.  d'Urville  paraît  les  regarder  comme  les  sauvages  les  plusJ 
intraitables,  inaccessibles  à  tout  sentiment  d'humanité,  et  dis- 
posés à  traiter  aussi  perfidement  tous  les  blancs  qu'ils  trai- 
tèrent  à  Whanou  les  compagnons  de  La  Pérouse.  Il  ne  reçut 
d'eux,  à  ce  qu'il  paraît,  aucune  marque  de  bienveillance,  et  ce 
ne  fut  qu'en  faisant  briller  un  morceau  d'étoffe  rouge  aux  yeux 
d'un  insulaire  qu'il  parvint  à  obtenir  des  renseignemens  sur 
les  débris  encore  existans  du  vaisseau  naufragé.  Il  fut  obligé  ± 
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l<î  s(i  coniporlcr  enveiH  les  iiisiiliiiros  de  .Mîinirolo  comme 
'ils  u!lai<;nt  à  tout  moinenl  commeltre  une  lialiison  à  rûganl 
les  FraïU'ais.  M.  Dilloii,  au  coiilraire,  les  peint  sons  des  rf)U- 
eiirs  favorables.  «Ils  me  paraissent ,  dit-il ,  trailal)les,  j^rné- 
cnx  et  reconnaissans,  et  animés  d'un  esprit  d'éciuilé  et  d'in- 
lépendance  tel  qu'ils  ne  recevaient  pas  un  seul  objet  sans 
)nVir  en  retour  quelque  chose  qu'ils  regardaient  comme  éqni- 
aleiit.  La  confiance  avec  laquelle  ils  se  rendirent  sans  armes 
lupri'S  du  vaisseau,  qui  était  à  six  ou  sept  milles  au  large  , 
emMerait  indiquer  qu'ils  ne  concevaient  pas  qu'on  pût  violer 
m  contrat  amical,  et  que,  incapables  d'une  telle  action,  ils  ne 
oupeonnaient  pas  que  d'autres  pussent  la  commettre.  »  Cc- 
)endant,  dira-t-on,  i'C>  sauvages  si  polis  qui  ne  veulent  pas 
•ecevoir  un  présent  sans  le  rendre,  ont  massacré  sans  pitié  des 
lommes  qui,  échappés  au  naufrage,  cherchaient  ini  a-ihî  dans 
eur  île.  M.  Diilon  prévoit  l'objection  :  il  croit  que  ce  qui  les 
>orta  à  massa(!rcr  h's  Français,  ce  fut  l'idée  rpie  ces  élraugei-s 
étaient  des  esprits  mal  faisans,  i\cs  monstres  marins.  Ils  n'avaient 
amaîs  vu  de  blancs  ;  aucim  vaisseau  européen  n'avait  encore 
d)ordé  leurs  côles.  Tout  ce  qu'ils  voyaient  faire  par  \v.s  Fran- 
'ais,  qui  rebâtirent  leur  vaisseau  d;ms  l'île  ,  leur  parut  mcr- 
,'eîlleux;  et  la  manière  doi.t  ils  en  parlaient  à  M.  Diilon 
'eiait  croire,  en  effet,  qu'ils  n'étaient  pas  iev<'Mus  de  leur  pré- 
ngé.  Ils  assuraient  que  ces  blancs  avaient  des  nez  énormes, 
pic  le  chef  avait  constamment  dirigé  un  tube  \cis  le  (ici, 
:on>me  pour  conduire  les  astres,  et  qu'on  avait  vu  toujours  aux 
iguets  lui  des  leurs,  a]>puyé  sur  une  seid<'  jandx',  et,  tenant 
jue  barre  de  1er  à  la  main.  Il  est  (piebpiefois  dillicile  de  juger 
ivcc  exaclilmle  du  caractère  des  sauvages.  Semblables  aux 
Mifans,  ils  font  le  mal  sans  en  avoii-  la  conscience  ,  et,  dans 
l'autres  momcns,  (piand  les  pas-ions  ou  les  préjugé-i  ne  les 
Milraînent  pas,  ils  cèdent  à  des  mouvemens  généreux.  Les 
rertus  et  les  crimes  se  combinent  ou  se  succèdent  cbc/.  eux  ♦ 
;ans  (pi'ou  puis-c  louer  le-  uii-^  ,  ni  coudaniiicr  Ic-^  aiilics  ;  iU 
je  savent  <e  (pi'ils  l'oiil  ;  ils  ne  r.si^fMuu;)!  pa^  :  il^  agi>><Mit 
félon  rimpulr^ion  du  îii'incul.  M.  Dill   ii  loue  aii>M  la  douccui: 
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(IccaracltTcdcs  insulaires  dcTiicopia;  ccpcndanl,  ces  sauvages 
ne  laissent  vivre  dans  cliacjue  famille  ([ne  les  deux  premiers 
enfans  mâles,  el  étianglent  impitoyablement  les  antres,  afin 
que  la  population  de  leur  petite  île,  qui  n'a  que  sept  milles 
de  tour,  ne  s'accroisse  pas  outre  mesiu'e.  Il  en  résulte  que 
le  nombre  des  filles  excède  celui  des  gaixons,  et  que  la  po- 
lygamie devient  presque  une  nécessité  dans  cette  île.  Les  in- 
sulaires de  Tucopia  aussi  avaient  en  peur  du  premier  vais- 
seau européen  qui  aborda  dans  leur  île,  et  avaient  voulu 
empêcher  les  blancs  de  débarquer  ^  parce  qu'ils  les  prenaient 
pour  une  espèce  d'esprits,  ou  d'animaux  marins.  Ratliea,  l'in- 
sulaire que  M.  Dillon  avait  engagé  comme  pilote,  pour  son 
excursion  à  Manicolo,  n'était  pas  trop  sûr  que  le  capitaine 
ne  fût  pas  le  chef  d'une  troupe  d'esprits  ou  d'êtres  d'une 
nature  particulière. 

L'île  Manicolo  est  un  peu  plus  grande  que  Tucopia,  mai* 
hérissée  de  montagnes  couvertes  de  halliers  impénétral)les; 
elle  n'est  habitée  que  sur  les  côtes  et  dans  quelques  bas -fonds. 
Les  habitans  ont  la  peau  très-noire  et  les  cheveux  longs,  tan- 
dis que  les  insulaires  de  Tucopia  ont  le  teint  cuivré.  Les  Ma- 
nicolais  font  un  si  fréquent  usage  du  bétel  n^êlé  à  de  la  chaux 
que  leurs  dents  en  deviennent  rouges.  Ils  se  parent  de  col- 
liers de  coquilles  et  de  bracelets;  dix  à  vingt  anneaux  d'é- 
cailles  de  tortue  pendent  à  leurs  oreilles,  allongées  jusqu'aux 
épaules;  une  plume  de  coq  ou  de  poule  traverse  le  cartilage 
du  nez  :  des  bonnets  pointus  leur  servent  de  coiffures.  Ces 
insulaires,  comme  ceux  de  Tucopia,  cultivent  un  peu  la  terre,., 
en  plantant  du  tara,  des  patates  ,  etc.  ;  les  arbres  à  pui ,  les. 
cocotiers  et  la  pêche  leur  fournissent  le  reste. 

M.  Dillon  avait  fait  explorer  les  diverses  parties  de  l'île.  IL 
avait  recueilli  assez  de  renseignemens  sur  le  sort  de  La  Pé- 
rouse  pour  pouvoir  regarder  sa  mission  comme  accomplie  : 
cependant  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que,  s'il  avait  pu  s'eu- 
trefenir  avec  les  vieillards,  il  aurait  sans  doute  appris  beau- 
(  onp  de  détails  inléressaus  sur  le  naufrage  des  Français.  IL 
pensait  à  regret  que  ces  vicillards,.témoins  oculaires  dudésas- 
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ro,  (''Iniit  morls,  personne  ne  pourrait  plus  donner  de  reii- 
ei^nemcns  certains.  C*e.sl  ee  qui  lui  inspira  un  projet  un  peu 
iuguiier,  mais  qiu*  prouve  une  prévoyance  tics-loiialjhî  cl 
ni  vil' désir  de  s'a{'(piitlfr  di^nenieut  d'une  mission  impor- 
nnte.  11  voulut  laisser  un  des  siens  pour  quil  apprit  la  lan- 
gue de  l'ile,  se  familiarisât  avec  les  sauva^^es,  et  recueillît  de 
eur  I)OU(he  tout  ce  qu'ils  savaient  du  soit  de  l'expédition 
rancaise. 

M.  Dillon  nous  apprend  qu'il  laissa,  en  efîet,  non  pas  à  îMani- 
olo,  mais  i\  l'ile  Indenny  ou  Saula-Crux,  qu'il  visila  eu>ui(e 
lour  prendre  de  nouvelles  informations,  un  jeune  Anglais, 
vec  des  instructions  sur  la  manière  dont  il  devait  se  conduire. 
Al  jeune  homme  s'était  enfui  avec  d'autres  matelots  d'un  hâ- 
iment  anj^lais ,  et  s'était  établi  dans  l'ile  Tucopia  :  c'est 
\  (pie  M.  Dillon  l'avait  recueilli.  L'n  jeune  aveuturiei-  qui  n'a 
lit  que  la  vie  de  matelot,  n'est  peut-être  pas  très-propre  à 
ester  paisiblement  dans  une  île,  pour  y  apprendre  la  lanj^ue 
es  sauvages,  et  recueillir  des  renseiguemens  sur  un  fait  dont 
rol)al)l(;ment  il  ne  se  soucie  guère.  Mais  il  parait  que  >I.  Dil- 
)n  ne  trouvait  pas  d'autre;  personne  (pii  voulût  consentir  à 
ivre  chez  hîs  sauvages,  et,  à  tout  hasard,  il  faisait  hicu  de 
onlier  cette  mission  à  un  jeune  homme  (pii  annoiu  ait  hc  ui- 
oup  d'iutidligeuce.  S'il  trompe  l'alleule  du  capilaine  anglais. 
Il  en  aura  moins  de  regicl,  pui.s(i\ie  M.  d'IrNille  est  par- 
enu  à  recueillir  d'autres  renseignenens. 

Etant  le  premier  navig-aleur  (jui  ail  exploré  les  parages  de 
lanicolo,  M.  Dillon  a  eu  le  droit  honorahhî  de  donner  des 
oms  aux  caps,  haies,  passes  et  montagnes  de  Manicolo, 
\H'  M.  (rirville  appelle  Vanicoro ,  et  (|ue  (rEiilre  ash'aux , 
n  jjassant  comme  je  l'ai  dit ,  avait  iioinmée  l'ile  de  la  Ihm  he.i - 
lie.  M.  Dillon  lui  a  donné  le  nom  de  La  Pérouse.  Il  indi<pie 
ans  sa  carie  les  niontagncs  de  Charles  \,  la  j)asse  Dillon,  la 
vière  Chaignian  ;  les  noms  des  principaux  incnihrc<  du  gou- 
ernenient  anglais,  à  (lalculla,  screlromcnl  là,  cl  la  malice 
n  peu  raniuueuse  du  capilaine.  ne  pou  va  ni  ouMier  \c  d  oc  h-ur 
ylier,  a  donné  sou  nom  à  un  ecueil  li-oinjuiu  (]iii  pciil  per- 


566  SCIENCES  PHYSIQUES. 

(Ire  les  vaisseaux.  M.  d'Urville  aura  désigné  par  d'autres  dé- 
nomînalions  les  localités  de  l'île,  qui  présentera,  par  con- 
séquent, un  singulier  mélange  de  noms  français  et  anglais; 
cependant  les  insulaires  ne  prononceront  jamais  aucun  de  ces 
mots  que  la  géographie  sera  obligée  d'employer  en  Europe 
pour  leur  pays. 

Manicolo  n'attirera  pas,  du  reste,  beaucoup  de  naviga- 
teurs. Les  Français  de  V Asirolahe  payèrent  un  peu  cher  leur 
séjour  dans  l'île,  étant  attaqués  de  fièvres  qui  transformèrent 
le  bâtiment  en  hôpital ,  et  qui  ne  les  quittèrent  que  long-tciiis 
après.  M.  Dillon  et  son  équipage ,  plus  habitués  au  climat  des 
îles  de  la  mer  du  Sud,  résistèrent  à  l'effet  d'une  atmosphère 
insalubre;  néanmoins  les  fièvres  se  déclarèrent  dans  l'équipage. 
Quant  aux  sauvages  M.  Dil'on  assure  que  le  quart  de  la  po- 
pulation est  rongée  d'ulcères. 

A  l'île  Indenny  ou  Santa-Grux,  dont  les  halitans  sont  de  la 
même  race  que  les  Manicolais,  et  ont  avec  eux  des  relations 
fréquentes,  quoique  parlant  une  autre  langue,  les  Anglais  re- 
marquèrent que  les  sauvages  avaient  beaucoup  d'outils  faitSj 
avec  le  fer  provenant  des  deux  frégates  françaises.  Le  nau- 
frage de  l'expédition  de  La  Pérouse  a  répandu  dans  toutes  ces 
îles  un  métal  qu'on  n'y  connaissait  guère;  il  y  est  deveni 
presque  une  branche  de  commerce.  Indenny  produit  des 
cannes  à  sucre,  des  cocos,  des  fruits  à  pin ,  des  bananes,  des 
ignames  ettles  patates.  Les  ha])itans  ont  divers  fruits;  ils  en- 
tretiennent des  porcs  et  des  volailles.  Ils  s'adonnent  un  peu 
l'agriculture  comme  les  Manicolais  :  c'est  un  premier  pa? 
vers  la  civilisation.  Ils  approchaient  du  bâtiment  anglais  ei 
chantant  des  chansons  qui  rappelaient  à  M.  Dillon  celles  que 
faisaient  entendre  les  Malabars  sur  les  bateaux  moussoula| 
dans  le  port  de  Madras. 

L'état  sanitaire  de  l'équipage  exigea  que  le  capitaine  accé- 
lérât son  départ.  Il  fit  voile  pour  la  Nouvelle-Zélande,  et 
débarqua  ses  malades.  Deux  baleiniers  étaient  à  l'ancre  dans  l? 
baie;  il  fit  avec  l'un  d'eux  un  arrangement  pour  ramener  Mar-| 
lin  Bushart,  son  guide  fidèle,  à  l'île  Tucopia,  où  il  désirai! 
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I  Ijcvor  sa  cari  ièro.  Ralliea  (I<^vaU  i)ailir  par  la  mr-mc  félon- 
ne ;  mais  il  mourut  avant  qnc  le  bâtiment  lût  prrt.  ]a'.  Hc- 
'«rc7t  appareilla  ensuite  pour  se  rendre  à  la  NouveIle-(ialle> 
léridionale,  et  de  là  il  se  dirij^ea  sur  l'Inde.  Le  capitaine 
ifiva,  le  7  avril  1828,  à  Calcutta.  Ses  décoii vertes  y  excitèrent 
ne  sensation  générale;  il  l'ut  décidé  rpie  les  déi)ii-i  du  vais- 
îau  de  La  Pér{)nse  seraient  envoyés  à  la  compaj^iiie  des  linios, 
Londres,  afin  dTtie  olVerts  ensuite,  si  la  compagnie  le  jugeait 
propos,  au  roi  de  France.  Ai.  Dillon  s'embarqua  sur  un  b.'ili- 
lenl  (pii  allait  partir  pour  l'Anj^letcrre;  arrivé  à  Londres,  il 
it  auloiisé  à  olï'rir  à  Charles  X  les  objets  trouvés  à  Mani- 
jlo. 

M.  Dillon  mit  dans  toute  cette  afT.iire  une  diligence  ex- 
êmc,  de  peur,  ù  ce  qu'il  paraît,  d'être  devancé  dans  la  pubii- 
lé  de  ses  découvertes;  il  fut  bien  accueilli  à  Pari.-.,  rcçtit  du 
;)uvernement  français  les  rét;()m|)enscs  (jue  méritaient  son 
de  et  ses  succès,  et  se  hâta  de  rédiger  la  relation  de  son  voyage 
L'  découvertes. 

Il  peut  être  bien  tranquille  maintenant  sur  la  part  qui  lui  rc- 
ent  dans  la  gloire  de  la  découverte  du  sort  de  r('\j>édition 
L'  La  Pérou.-e.  (irace  à  son  activité,  il  est  indubitable  (juc,  le 
remier  ,  il  a  trouvé  à  iManicoIo  les  traces  du  naufrage  du 
ilèbre  navigateur  français.  Les  débris  rapportés  de  celle  île 
;  la  date  de  la  publication  de  sa  relali-jn  en  sont  garans.  Cc- 
?ndant,  C(;tlc  relation  de  M.  Dillon  se  ressent  trop  de  la  hâto 
'î  la  rédaction  ;  la  forme  du  journal  uïariu,  (jue  rautcm-  a 
issé  subsister,  n'est  pas  une  tics  plus  intéres«<anles  pour  le 
)mmnn  des  lecteurs;  ensuite,  bsiiélails  insignilians  «pii  en- 
)nd)rent  ce  journal  de  voyage  nui>i;nt  également  à  l'intérêt 
[i  fond.  Je  le  répète,  la  relation  tic  M.  Diilon  aurait  ira'Mn* 
L'aucoup  s*il  avait  supprimé  le  récit  de  ce  qui  s'e.-l  passé  sur 
Ml  navire,  et  s'il  y  avait  substitué  des  rcn>cigncm('ii>  sur  les 
lîs  de  la  mer  du  Sud  qu'il  connaît  si  bien  ,  cl  que  le  pid)!ic 
)nn:ut  Irès-pcu. 

Drppijic. 
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SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 


Théorie  du  judaïsme,  appliquée  d  la  réforme  des  Israélites  de 
tous  les  pays  de  l'Europe,  et  servant  en  même  tems  d'ouvrage 
préparatoire  à  laversion  du  Talmudde  Babylvne ;  ^pav  l'abbé 
L.  A.  Chiarini  (i). 

Nous  .avons  déjà  fait  connaître  aux  lecteurs  de  ce  recueil  les 
pfojets  de  M.  l'abbé  Cbiarini  (2).  Sans  doute,  ils  n'ont  pas 
oublié  que  ce  savant  professeur  de  l'université  de  Varsovie  se 
propose  de  traduire  le  Talmud  en  langue  française.  Je  crus 
devoir  lui  soumettre  quelques  observations  critiques,  non  pas 
sur  le  projet  en  lui-même,  mais  sur  la  version  du  Talmud  con- 
sidérée comme  moyen  d'amélioration  morale  pour  les  juifs. 
M.  Chiarini  répondit  à  ces  critiques  (5)  ;  et,  comme  il  arrive 
habituellement  dans  ces  sortes  de  discussions,  nous  avons 
conservé  l'un  et  l'autre  nos  idées  opposées.  Les  pièces  du 
procès  sont  sous  les  yeux  du  public;  c'est  à  lui  de  décider. 
Cependant,  je  dois  faire  remarquer  que  je  n'ai  eu  ni  le  tems, 
ni  la  volonté  de  traiter  celte  grave  question  avec  tous  les  dé- 
veloppemens  qu'elle  réclamait.  Je  me  suis  borné  à  indi(|uer 
sommairement  les  motifs  de  douter.  Convaincu,  d'ailleurs, 
que  les  illusions  de  M.  Chiarini  tourneraient  au  profit  de  la 
science,  et  qu'elles  n'offraient  aucun  inconvénient,  je  n'étais 
que  trop  enclin  à  ne  pas  le  dissuader  d'entrer  dans  une  car- 
rière où  la  fatigue  était  pour  lui,  et  les  avantages,  sinon  pour 

(1)  Paris  et  Genève,  i85o;  Bai  bezat,  2  vol.  in-8°;  prix,  i^h\ 

(2)  Voy.  Rcv  Enc,  t.  xxxviii,  p.  20;  avril  1828. 

(3)  Observations  sur  un  article  de  la  Revu^y  Encyclopédique.  Paris,  1829^ 
Didot. 
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f'S  juifs,  au  m(»ins  pour  nous  tous,  qui  aimons  \  voir  rcculcr 
L's  homes  tlu  domaine  <le  la  pliiiosopliic  et  de  i'in'.sloirf. 
*ensant  aujourd'l'ui  coinino  je  pen-ais  alors,  je  vais  me  bor- 
ler  à  présenter  une  analyse  fidèle  de  l'ouvraj^e  que  l'on  a 
oumi»  à  mon  examen,  laissant  éduii  per  sans  regrets  Tocca- 
ion  de  r<Milier  dans  la  lice,  et  de  prouver,  par  de  nouveaux 
aisoniicmcns,  qji'nue  hadudion  Irancaie  du  Tahnud  ne 
eut  nullement  contribuer  à  ramélioiation  morale  ou  reli- 
ieiise  des  juifs, 

L'oinrage  que  nous  annonçons  a  été  imprimé  à  Paris; 
ep(Mnlant,  il  scmbk  surtout  destiné  aux  personnes  qui,  en 
(dogue,  s'oeeupeat  de  la  réforme  des  Israélites.  Il  est  dédie  à 
empereur  ^'icolas,  qui  honore  JM.  Chiarini  et  ses  importans 
nvaux  d'une  protection  efTiiace.  En  exprimant  notre  opinion 
ur  ce  livre,  nous  nous  souviendrons  que  nous  ne  sonnnes 
as  ses  juges  naturels  ;  car  M.  Chiarini  n'a  pas,  je  crois,  pensé 
ne  ce  produit  de  son  érudition  pût  exercer  (juclque  influence 
jr  le  sort  des  juifs  français  ;  et,  en  le  confiant  aux  presses  pa- 
sieiuies,  il  n'a  réellemenl  songé  qu'à  rendre  honnnage  à  la 
erfeclion  de  notre  typographie.  Cette  explication  justifiera 
I  peu  d'étendue  que  nous  donnons  à  l'analyse  d'un  ouvrage 
ù  toutes  les  questions  relatives  à  la  réforme  religieuse  des 
lits  sont  soulevées  avec  plus  ou  moins  de  bonheur. 

La  'VItcorie  du  judaïsme  est,  en  quelqtie  sorte,  deslin/'e  à 
'rvirde  préface  à  la  Iradndinu  fram;;iise  du  Tahnud.  Ce  livre 
réiimiuaire  nous  fera  coiuiaîlre  le  véiitahle  caracléie  du  ju- 
lïsme  et  nous  montrera  que,  j)onr  épurer  celle  doelrine  si 
L'fectueuse,  il  faut  remonter  au  Tahnud  qui  lui  a  dcmné  nais- 
ince,  dévoiler  les  iiMKunhrahlcs  erreurs  contenues  dans  ce 
ule  religi(Mix,  et  amener  ses  adorateurs  à  rabandonner  pour 
iporler  leur  culte  vers  les  livres  de  MoTse,  source  unicpie  de 
Mit  ce  qu'il  y  a  eu  de  bon  et  de  grand  chez  les  juils.  lue  in- 
'oduclion  fait  coiuiailre  le  plan  el  la  dixision  des  i\vu\  Tal- 
unls,  ainsi  (pu*  Varnint^eiiunt  el  l.idivi-ion  de  la  ver-ion  prc;- 
Ice  du  l'alrnud  de  Uah^lone,  (  onipiélé  par  le  T.dniu.l 
î  Jérusalem;  car  M.  Chiarini  a  eu  Tlu  ur<Mi«;e  idt  e  de  réunir 
T    xi.v,  M  A  us   »Sr)0.  3? 
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ces  deux  livres  et  de  commenter  le  plus  ancien  à  l'aide  du  plus 
récent,  de  manière  à  nous  donner  le  système  entier  des  tra- 
ditions rabbiniques. 

L'auteur  entre  en  matière  par  ces  mots  :  le  judaïsme   est-il 
dévoilé?  Toute  la  première  partie  de  son  livre  est  employée  à 
démontrer  que  le  judaïsme  n'est  pas  dévoilé  et  qu'il  ne  pourra 
l'être  que  par  une  version  française  du  Talmud., Certes,  si 
l'on  devait  admettre  l'assertion  de  M.  Chiarini,  nous  aurions 
lieu  de  gémir  sur  la  futilité  des  travaux  des  hommes  les  plus 
savans.  Quoi!  \esBuxtorff,  les  Barlollocci,  les  TVolff,  les  Bas- 
nage,  les  Elsenmenger,  et  tant  d'autres  qui  ont  dévoué  leur 
ardeur  infatigable  à  l'étude  des  antiquités  rabbiniques,  n'ont 
pu  nous  faire  connaître  le  Talmud  !  Eisenmenger  a  employé 
dix-huit  années  à  écrire  son  Judaïsme  dévoilé,  etilam'ait  perdu 
le  fruit  de  tant  de  veilles!  Soyons  plus  justes  pour  ces  hom- 
mes, dont  les  travaux,  quoi  qu'on  en  dise,  ne  périront  jamais; 
ils  ont  bien  réellement  dévoilé  le  judaïsme  ;  c'est-à-dire  qu'ails 
ont  fait  voir  tout  ce  que  cette  religion  avait  de  faux  et  d'anti- 
social. Ils  ne  se  sont  pas  trompés  sur  la  cause  du  mal  :  ils  l'ont 
vue  dans  le  Talmud.  J'ai  toujours  cru  qu'ils  avaient  épuisé  la 
matière,  et  que  leurs  successeurs  devaient  se  résigner  à  em- 
prunter leurs  vues  et  leurs  pensées  :  la  lecture  de  la  nouvelle 
Théorie  du  judaïsme  ne  m'a  point  fait  changer  d'avis.  Je  con- 
cevrais que  l'on  soutînt  que  le  Talmud  n'a  pas  été  jusqu'à 
présent  jugé  avec  calme  et  avec  impartialité;  que  les  chré- 
tiens, en  le  critiquant,  n'ont  tenu  aucun  compte  des  tems  qui 
le  virent  naître;  que  ce  code  religieux  est  le  seul  qui  n'ait  pas  , 
été  encore  soumis  à  l'investigation  de  l'esprit  philosophique; 
mais  se  flatter  qu'il  reste  encore  dans  le  Talmud  quelque  er-' 
reur  à  mettre  au  jour,  quelque  paradoxe  à  réfuter,  quelque  ' 
bizarrerie  à  ridiculiser,  voilà  ce  que  je  ne  saurais  admettre.  ' 
Pour  penser  de  la  sorte,  il    faudrait  regarder   comme  non  ' 
avenus  une  foule  d'ouvrages  d'un  mérite  incontestable,  et  dire  V 
avec  M.  Chiarini  que  la  nation  israélite  nous  est  aujourd'hui  p 
plus  inconnue  qu'une  horde  errante  de  peuples  nomades,  se-  '"d 
parés  de  nous  par  des  solitudes  inaccessibles,  par  de  vastes  ''"' 
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'ans  et  des  conliiiciis  entiers.  Or,  (jui  voudra  jaiii.-'is  son- 
ire  à  une  aussi  étrange  opinion? 

M.  (Ihiarini  n'est  pas  moins  sévère  pour  les  éerivain^  ((iii 
sont  occupés  de  la  réforme  des  juifs.  Do/mi^  Mimbcait, 
égoire  et  tant  d'autres  n'ont  pas  dévoilé  le  judaïsme,  pane 
'ils  ne  l'ont  jamais  considéié  sous  ^(m  vérilahle  point  de 
e.  On  ne  déchirera  le  voile  cpi'en  tradin^ant  intégraicniciil 
Talmud;  de  simples  extraits  ne  sulliraient  j)as. 
Dans  la  seconde  partie;  de  son  ouvrage,  l'auteur  entn^prend 

donner  une  notion  exacte  du  judaïsme,  considéré  connue 
Itc  religieux  des  juifs  de  la  dispersion.  Les  sectes  (pii  ont 
l'isé  les  ra])l)ins,  leurs  caractères  diflérens,  lenrs  livres  de 
tdllection  sont  autant  de  sujets  que  l'auteur  traite  avec 
aneoup  de  soin.  11  s'étend,  ti'op  longuement  peut-être,  sur 

funestes  altérations  «pu-  le  Talinud  a  fait  snl)ir  an  caraclèrc 
s  Juifs.  (^)nel(pu;s  reproches  doivent  être  diiigés  contre 
tie  partie  inipoi  tante  de  l'ouvrage  de  !M.  (ihiarini.  D'abord, 
e  m'a  send»lé  très-obscure;  Tauti'ur,  dans  le  but,  sans 
lute,  de  rendre  ses  déduc'lions  plus  sévèrc"*,  a  employé 
I  eni'haînemenl  de  divisions  et  de  subdivisions  qire  l'esprit  le 
lis  îiltcutif  uc  pcMil  sni\re;  ainsi,   ]>ar  exemple,    il  accuse 

subtilité  les  talmudistes  :  le  repijche  assurément  est  très- 
\u\c;  mais  pour(pu)i  diviser  la  subtilité  de  ces  docteurs  eu 
btililé /)am7f ,  vaniteuse ,  accdhld/ilr,  ohsr(n(\  ricrtr  au-i/rssiis 

la  toi?  Poiuqnoi  distinguer  dans  la  h.iine  des  tainnulistes 
le  haine  lcgali\  uwv.  anti'c  griuralc,  (  l  eulln  une  troisième 
li  est  plu!)  i>(uticuliàc  contre  les  vntstiltiians  et  les  r/iretiins? 

la  haine  des  juifs  est  plus  parlicidière  contre  les  mu5ul- 
ans  et  les  chrétiens,  contre  (pii  donc  csl-ellr  moins  particu- 
n'e  :'  ÎMais  cette  partie  de  la  t/iéorir  f/n  jitdaismc  doww  prise 
lies  critiques  d'un  autre  geiuT.  M.  (Ihiarini  éunnu-rc  tou^ 
s  vices  des  juifs;  la  série  est  loui^nc  <'l  ne  se  Icrinin»-  qn.i 
iinour  (lu.  petit  gain;  or,  tons  ces  \  icrs.  Ions  ces  dcfants.  il 
S  fait  descendre  uni(|ncniriil  du  Talnnid  .  et  n<-  licol  md 
inq)le  de  Pellcl  que  durent  protlniii-  sni  h  carat  ttrc  des 
lifs  les  atroces   persécution.-  du  nu»vcu  àf;c.  On  conrnii  q,,,. 
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l'esprit  de  l'aviteur,  se  trouvant  circonscrit  dans  uîic  seule  idée 
qui  a  ces-sé  depuis  long-tems  d'être  neuve,  ne  peut  être  con- 
duit qu'à  reprod.iire  ce  qui  a  été  dit  dans  un  tems  où  la  phi- 
losophie croyait  trop  souveni  pouvoir  se  passer  des  leçons  de 
riiistoire.  La  critique  des  sjslènies  religieux  est  assez  avancée 
de  nos  jours  pour  qu'il  ne  soit  plus  permis  de,  placer  une  doc- 
trine en  dehors  de  l'histoire,  afin  de  la  jugerpluscomniodément. 
Non,  le  Talmud  n'a  pas  seul  corrompu  le  caractère  juil";  une 
1)onne  partie  du  mal  est  due  à  ces  législations  barbares  que  les 
cÎH'étiens  ont  pendant  tant  de  siècles  fait  peser  sur  les  restes 
iTjalheureux  d'Israël,  et  dont  M.  Chiarini  ne  Hiit  pas  même 
mention  dans  ses  deux  volume^.  Je  ne  m'attendais  guère  à  trou- 
ver T'occasion  de  proclamer  de  nouveau  une  vérité  aussi  tri- 
viale; mais  200  pages  du  livre  que  j'analyse  sont  employées 
à  prouver  le  contraire. 

Dans  la  troisième  partie  de  sa  Théorie,  le  professeur  polo- 
nais considère  le  judaïsme  tel  que  le  piésenlent  les  commeu- 
t-iires  à  l'aide  desquels  les  juifs  étudient  la  Bible.  Il  avait  déjà 
traité    ence   jet  ;    aussi,     l'abandonne-t-il  assez   vite    ponr 
se  livrer  à  des  considérations   d'un  genre  différent,    et  qni 
offrent  plu*  d'intérêt  et  d'utilité  que  tout  ce  qu'il  avait  dit 
jusque  là.  A  son  tour,  il  essaie  {le  dessiner  un  plan  de  réforme 
à  l'usage  des  juifs.  I.es  lois  de  Moïse  ,  dit-il,  et,  en  général,  les 
livres  de  la  Bible  ne  s'opposent  pas  à  la  régénération  du  pei:- 
ple  J!iif.  Cette  opinion  est  appuyée  sur  des  preuves  très-bien 
choisies,  et  qui  doivent  satisfaire  les  esprits  les  plus  rigou- 
reux. A  la  vérité,  on  a   tJmt  écrit  en  Allemagne  sur  le  mo-    1 
saïsme  considéré   comme  institution  politique,  et  l'ouvrage    I 
récent  d'un  jeune  Israélite  français  plein  de  talent  a  mis  si 
bien  en  lumière  tout  le  système  uiosaïque,  qu'il  restait  pen  de 
choses  neuves  à  dire  sur  cette  matière.   C'est  un  mérite  de 
second  ordre,  mais  cependant  réel,  que  celui  qui  consiste  à    | 
représenter  avec  fidélité  ce  que  d'autres  écrivains  ont  pensé    < 
sur  un  sujet  difficile,  abstrait,  et  que  le  plus  grand  nombre    , 
ne  peut  aborder.  Tel  est  ici  le  méiite  de  M.  (Ihiariui.   Nous    j 
a.vons  donc  défini,  ajonte-t-il,  la  réfo5:me  des  juifs  de  la  ài^"    i 
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['fsioii  un  relotir  spunlani'dii  jttdnisme  an  mosaUmc.  L'aiilti;i' 
'ml)l<j  indifuier  que  cell*;  idée  lui  ap}>arli<Mil  en  toiife  pio- 
l'irlé  ;  CL'perMl.'iiit  il  l'aul  itMoiuiaître  qu'elle  a  élé  l)ien  des 
lis  développée,  non-seuleineiil  par  les  iclbrinateuis  non  juifs, 
lais  encore  par  l'école  juive  de  lk!?liu. 

Je  n'indiquerai  pas  davantage  les  emprunts  «puî  notre  sa- 
int hébraïsant  a  faits  à  ses  devanciers  ;  je  les  aurais  uicme 
issimidés,  dans  son  propre  intérêt,  si  je  ne  l'avais  liahituelle- 
lent  trouvé  sévère  et  nicme  injuste  envers  df^s  écrWains  dont 
s  recherches  n'ont  pas  nui  à  sa  Théorie  du  judaïsme .  Pour- 
îivons  l'examen  de;  cette  théorie. 

Doit-on  s'occuper  avant  tout  de  la  réforme  du  judaïsme,  et 
L'  sonp^er  à  améliorer  l'état  extérieur  des  juifs  (jue  lors<iuc 

rclij^iou  de  C(ï  pouj)le  aiu'a  été  ramenée  au  ni()saï>m(î?  Voil.i 
nequeslion  trés-impoitaute,  et  à  hupiclU'  nous  avons  réponilu, 
1.  Chiarini  et  moi ,  d'une  manière  entièrement  opposée.  Je 
'ois  toujours  que  parler  de  régénération  religieuse,  de  philu- 
ipliie  et  de  morale  à  un  peuple  que  l*on  maintient  dans  l;i 
usèrc ,  dans  l'ignorance  et  dans  ravilissemenl,  au(|U('I  ou  ne 
L'Ut  accorder  aucun  moven  d'améliorer  sa  triste  existence  , 
est  consumer  l>eau(;oup  d'clTorts  en  pure  perte.  Commence/, 
[ir  donnera  cette  race  malheureuse  l'exemple  tics  verlu-^  que 
iMis  lui  prêchez  si  bien,  et  alors  elle  concevra  qu'elle  doit 
rposer  ses  haines  héréditaires  ,  et  entrer  sans  (léfiance  ,  sans 
îssentiment,  sans  arrière-pensées,  dans  les  rangs  de  la  grande 
>ciélé  européenne  ;  mais,  aussi  long-tems  que  vous  direz  au\ 
lifs  qu'il  finit  ai(M<'r  son  jjfocliain,  rendre  à  (lé.sir  ce  cpii  ap- 
;u  tient  à  César,  et  qu'en  même  lems  vous  les  parquerez.  dan> 
es  (ihetti  connue  des  condamnés;  qtuî  vous  leur  iVre/.  j)aver 
iix  portes  (h'S  villes  des  droits  d'eulrée  comme  à  des  hes- 
,Mi\  ;  «pie  vous  ne  les  laisserez  ni  travailh'r  lihriMUciit,  r)i  jh)S- 
■•der  en  paix,  ils  riront  de  vos  paroles  et  s'impiit  leroiil  foi  I 
eu  i\v.  lout<'s  les  traduction^  ipie  vous  ferez,  en  leur  favi-in. 
'ai  cité  l'exemph'  de  la  Kranre;  je  le  eite  de  iiou\«;ni.  Oui, 
•s  Israélites  français  marchent  à  grand--  pi-  >rr-  une  rom- 
lèle    réforme  ;    Umii-  nuiMii»   ^  am  lioi  !  ni    i  Ihupn     jiMii  ,  iU 
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al)un(]oiinent  leurs  passions,  Icuis  prcjii^Mis,  et  tout  ce  vieirx 
levain  d'erreurs  que  des  siècles  de  persécution  avaient  déposé 
au  fond  de  leurs  âmes.  Le  goût  de  l'instruction,  celui  d'urt 
travail  honorable  se  répandent  parmi  eux,  et  nous  entrevoyons 
l'instant  où  nous  pourrons  leur  parler,  avec  l'espoir  d'être 
compris,  de  la  nécessité  de  réformer  l'ensemble  de  leurs  doc- 
trines religieuses.  Je  dis  l'ensemble  :  car,   à  chaque  moment,, 
les  chefs  de  leur  culte  prononcent  sans  obstacles  l'abrogation 
de  quelques-uns  des  principes  funestes  introduits  naguère 
dans  leurs  livres  sacrés  par  le  fanatisme  et  l'ignorance.- A  qui: 
devons-nous  donc  un  changement  si  surprenant  et  si  heureux? 
à  l'organisation  de  1807;  à  cette  législation  attaquée  avec  sij 
peu  de  ménagement  par  notre  savant  polonais,  qui,  en  cett&j 
circonstance,  ne  craint  pas  de  se  rendre  l'écho  de  celte  oppo- 
sition uitra-rabblniq iic y  qui,  excitée  jadis  par  des  dévots  chré-l 
tiens,   chercha   inutilement  à   entraver  les   délibérations  duj 
grand-sanhédrin.   Cette  opposition,   semblable  à  une  autre 
que  je  ne  nommerai  pas,   perd  tous  les  jours  de  sa  force, 
parce  que  ses  débiles  soutiens  tombent,  et  ne  sont  plus  rem- 
placés. Heureusement,  ce  n'est  pas  le  tardif  secours  qui  lui] 
vient  de  Varsovie   qui  pourra  la  rendre  redoutable.  J'ai  vu 
avec  surprise,  que  M.  Chiarini,  qui  se  croit  appelé  à  réformes] 
le  judaïsme,  et  qui  'raite  si  sévèrement  les  lois  françaises,  nej 
connaissait  pa3  l'état  actuel  des  Juifs  en  France.  11  dit  (p.  5G5,j 
t.  2)  :  En  France,  les  IsraéUies  jouissent  de  tous  les  droits  de  ci- 
toyens ,  mais  ils  ne  remplissent  aucun  emploi  public  (1).  Pnis,| 
par  une  contradiction  étrange,  il  ajoute  :  S'il  n'y  a  pas  un  seul 
pays  de  l'Europe  où  les  Juifs  soient  entièrement  privés  des  droits' 
ririls,  de  même  il  n'en  caviste  pas  un  seul  où  ils  en  cdent  la  pleine 
jouissance.  Je  dirai  donc  à  M.  Chiarinî  qu'il  existe  un  pays  où 
les  Juifs  ont  la  pleine  jouissance,  non-seulement  des  droits  ci- 
vils, mais  encoredes  droits  politiques,  et  que  ce  pays  c'est  la 

(1)  On  trouve  dans  l'otiviage  de  "^1.  Coquebert  de  Monlbrct, ^inlitvXii  : 
Notice  sur  les  Israélites  de  France,  l'état,  aussi  exact  qu'on  peut  l'obtenir, 
de  tous  les  Israélites  qui,  en  1821,  occupaient  en  France  des  emplois  pu- 
blics. 
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France.  Comment,  lorsqu'on  ignore  des  choses  sues  de  toute 
l'Europe,  peut-on  imprimer  une  phrase  commeccllc-ci  (p.  538 , 
noie  2)  :  L'organisation  civile  donnée  aux  J  uifs  par  ISapolcon  at- 
taque le  Judaïsme  et  le  mosalsme  d  la  fuis,  et,  par  conséquent,  elle  ne 
peut  que  corrompre  tanationisraélite,  au  licude  laré^énèrer.  Ain>i 
donc  M.  Chiarini  cherche  à  flétrir  une  législation  qu'il  ne 
connaît  pas,  et  à  l'omhre  de  laquelle  vivent  contens  et  heu- 
reux, depuis  vingt-trois  ans,  près  de  Go, 000  Israélites.  Qu'il 
traduise  le  Talinud,  si  telle  est  sa  vocation,  et  si  la  l'aveur 
de  son  souverain  l'encourage;  mais  qu'il  se  garde  bien  de 
qualifier  de  corruptrices  nos  sages  lois,  et  d'exciter  nos  con- 
ciloyens  Israélites  au  mépris  de  ce  qui  assure  leur  repos  et  leur 
bonheur;  carde  tels  écarts  n'appai  tiennent  plus  à  la  science, 
et  donnent  tiop  de  prise  sur  celui  qui  se  les  permet. 

Avant  de  terminer  la  troisième  et  dernière  partie  de  son  livre, 
l'auteur  nous  fournit  des  notions  tiès-détaillécs  sur  le  régime 
des  synagogues  de  Pologne.  Ces  notions,  à  mon  avis,  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  tout  l'ouvrage.  Lu  précis 
des  idées  de  l'auteur,  mis  sous  la  forme  de  demandes  et  de 
réponses,  résume  toute  sa  Théorie  du  Judaïsme. 

Forcé  d'émettre  une  opinion  sur  l'ensendjle  du  livre  dont 
je  viens  d'offrir  à  nos  lecteurs  uwii  rapide  analyse,  je  dirai  ([uo 
le  système  (bi  savant  de  Varsovie  repose  sur  une  idée  fausse, 
qui  est  que  tous  les  vices  du  peuple  juif  proviennent  unique- 
ment du  Tuhniul.  Cette  idée,  je  le  sais,  était  nécessaire  à  l'au- 
teur pour  arriver  à  son  iné\  ilabh;  conclusion  :  il  faut  traduire 
le  Talmud;  mais  l'étude  de  riiistoire  du  moyen  âge  nous  nion- 
tre  cond)ien  elle  a  peu  de  fondement.  Quant  iHa-fornuMle 
l'ouvrage,  elle  me  send)le  défectueusiî  ;  la  leeliuc  dr  «es  dniv 
volumes  est  rendue  faligaiile,  moins  par  dinnombrables  cita- 
tions dans  tontes  les  langues  «h*  l'iùnope  que  par  le  désoicb-e 
<|ni  règne  dans  la  disliibution  des  matières  et  par  i\v>  rrpé- 
litions  trop  nudiipliées.  Toutefois  cet  ouvrage,  ujalgré  ses 
défauts,  ne  sera  point  innide;  ear  il  nicltia  iior>  de 
tloule  (|u<'  M.  Chiarini  csl,  peut-être,  l'homme  de  l'Eu- 
rope  \v   pbi>    proprr   à    donner    inic    bonne    ><M>ion   du    Tal- 
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mud.  Ce  docle  pi  ofes.seur  porte,  dans  l'exécution  de  la  longue 
et  pénible  entreprise  à  laquelle  il  a  dévoué  sa  V'e,  un  en- 
thousiasme qui  peut  l'entraîner  dans  des  erreurs,  alors  qu'il 
veut  poser  les  bases  d'une  véritable  théorie  du  judaïsme,  mais 
qui  en  même  tems  donne  l'assurance  quecetle  tache  diflicile  ne 
sera  point  abandonnée  par  celui  qui  la  commence  avec  une  si 
généreuse  ardeur.  Grâce  aux  veilles  laborieuses  d'un  homme 
dont  i'éruditon  et  le  zèle  ne  sauraient  être  méconnus,  nous 
verrons  le  Talmud  venir  prendre  place  dans  cette  collection 
d'anciens  livres  sacrés  tpie  les  travaux  des  savans  ont  rendus 
accessibles  aux  profanes.  Si  l'espoir  que  M.  Chiarini  a  conçu 
de  parvenir  à  la  réforme  des  juifs  par  la  traduction  française 
du  Talmud  ne  se  réalise  pas,  la  reconnaissance  de  tous  les. 
hommes  instruits  lui  prouvera  qu'il  a  atteint  un  autre  but  non 
moins  difficile  et  tout  aussi  glorieux. 

A.  Bexignot. 


%v%  w\'%v\^A^'Vv\w»  ^/%A. 


Le  Souverain,  ou  du  gouvernement  d'après  l'esprit  des 
institutions;  par  M.  Auguste  Yidalin,  avocat  à  la  Cour 
royale  de  Paris  (i). 

Le  livre  auquel  cet  article  est  consacré  rappelle,  par  son 
litre,  deux  ouvrages  qui  jouissent,  quoique  à  diiïérens  degrés, 
d'une  juste  célébrité  :  le  Prince,  de  Machiavel,  et  l'Esprit  des 
Lois,  de  Montesquieu.  Le  premier  est  le  code  des  tyrans,  soit 
que  l'auteur,  en  le  composant,  ait  eu  l'inteiition  d'otlVir  des 
régies  et  des  préceptes  aux  mauvais  princes,  soit  que  plutôt 
il  ait  voulu  inspirer  l'horreur  de  la  tyrannie,  en  exposant  toutes 
les  fureurs  et  tous  les  crimes  dont  elle  a  besoin  pour  s'établir 


(i)  Farîs,  1829;  Delaunay,  M""*  Hu2aid.  In  8*  de  261  pages;  prix» 
Gfr* 
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pour  se  consoliJer.  Le  second  ouvrage  relincc  avett  éleii- 
c  l'esprit  qui  a  présidé  aux  diverses  léj^islalioiis  du  inoude, 
ns  la  force  et  dans  le  déclin  des  républiques  ou  des  mouar- 
ies,  dans  les  siècles  d'une  civilisation  éclairée  et  daus  les 
Tis  d'une  ij^norance  barl)are.  Un  litre  simple  découvre  d'iui 
il  trait  l'immense  carrière  dans  laquelle  le  génie  va  nous 
nduire,  et  qu'il  doit  parcourir  avec  tant  de  vigueur  et  d'é- 
it.  Le  titre  du  Prince  est  moins  heureux,  et  ne  permet  pas 
prévoir  de  quelle  espèce  de  princes  il  doit  être  question, 
Marc-Aurèle  ou  de  Caligula. 

Le  titre  que  M.  Aiilaiiua  choisi  n'est  peut-être  pas  non 
js,  il  faut  le  dire,  à  l'abri  de  tout  reproche  d'ambiguïté.  On 
ut  se  demander  si  l'auteur  entend  tracer  les  devoirs  et  les 
oits  des  princes  souverains,  en  leur  prescrivant  loulefois  de 
conformer  à  l'espiit  des  inslilutions  établies,  ou  s'il  veut 
iiplement  présenter  au  public  riii>toire  des  souveia'ns  et 
s  gou\ernemens  en  s'éclairant  dans  sa  marche  j)ar  l'esprit 
«institutions,  comme  les  antiquaires  retrouvent  des  époque» 
1  des  faits  histoiiques  dans  les  matériaux  épars  et  dans  les 
v'élulions  incer. aines  de  la  numismatique.  Te'le  est,  en  eflVt, 
question  que  nous  nous  sommes  fai-e  d'abord;  mais  nous 
ons  bientôt  reconnu  que  ce  titre,  (pioiqucî  um  peu  vague, 
lit  peut-être  le  seul  convenal)le,  puisque  l'auteur  envisage 
traite  sou  sujet  sous  deuxa-^pects  dilVérens.  11  ne  s'est  p(»iut 
nlenté  de  suivre  de  siècle  en  siècle  .la  marche  «les  gouv«'.r- 
inens,  tantôt  en  harmonie  et  tantôt  en  opposition  avec  les 
litutions  des  peuples;  il  n'a  pu,  dans  ces  questions  vitales, 
borner  au  rôle  d'un  froid  narrateur,  et  rester  neutre  et 
paisible  au  milieu  d'une  lutte  anim'e.  11  a  voulu  prondie  \\\\ 
rti,  adopter  mu;  bauuièrc,  connue  doivent  faire  tous  les 
mmcs  de  cœur;  el,  à  leur  exemple,  il  s'est  rangé  du  c(')lé  de 
faiblcv^se  contre  la  force,  (\v.  la  vertu  ((Milrc  le  criuie,  de 
sclavag<;  contre  l'oppression.  Ain>i,  en  rappelant  ce  (pie  h  ■* 
lUveruemens  ont  fait,  il  montre  ce  qu'ils  auraient  dô  faire; 
parfois  il  acconle  i\ci<  éloges,  il  se  livre  aus-^i  à  d'éuergi- 
cs  censures,  t^ses  pandos  ont  partout  un  accent  énergique 
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de  conviction.  Le  Souverain  n'est  point  une  de  ces  composi- 
tions fugitives  inspirées  par  les  circonstances,  et  destinées  à 
mourir  avec  elles;  ce  n'est  point  la  production  hâtive  et  sans 
saveur  d'un  talent  qui  n'a  pas  été  mûri  par  la  retraite  et  par 
la  méditation.  M.  Yidalin  s'est  souvenu  que  Pétrone  critique 
amèrement  certains  novices  qui,  dans  leur  impatience,  por- 
tent sur  la  place  des  études  encore  crues  (1),  comme  si  le  public 
aimait  les  fruits  verts  et  décolorés;  et,  ne  voulant  pas  suivre 
leur  exemple,  il  a  pris  le  tems  nécessaire  pour  rassembler  les 
matériaux  de  son  édifice  et  en  coordonner  avec  soin  les  diffé- 
rentes parties. 

Il  nous  serait  impossible,  dans  les  étroites  limites  qui  nous 
sont  imposées,  de  faire  un  examen  complet  de  cet  ouvrage, 
d'en  discuter  tous  les  principes  et  tous  les  élémens.  Il  nous 
suffira  d'indiquer  les  points  principaux  qui  nous  ont  le  plus 
vivement  frappés.  Dans  le  chapitre  i"^  l'auteur  paraît  penser 
que  les  vertus  des  peuples  ont  leur  source  naturelle  dans  les 
institutions.  «  Peut-être,  ajoute-t-il,  a-t-on  trop  vanté  l'hé- 
roïsme des  anciens,  sans  approfondir  assez  leurs  institutions 
patriotiques,  comme  eux-mêmes  se  courbaient  devant  la  Py- 
thie, sans  pénétrer  le  secret  de  ses  inspirations.  »  Plus  loin, 
il  attribue  la  ruine  de  Carthage  au  manque  d'institutions 
fortes  qui  lui  auraient  fait  trouver  des  soldats  dans  tous  les 
citoyens.  «  Son  existence  entière  se  décidait  dans  un  champ 
de  bataille.  Ainsi,  le  terme  de  sa  durée  était  marqué  par  le 
terme  de  sa  gloire.  Annibal  vaincu  à  Zama,  Carthage  fut  dé- 
truite. »  Dans  ce  même  chapitre,  l'auteur,  arrivant  à  des  tems 
plus  modernes,  fait  l'éloge  de  ces  assemblées  communales  de 
l'Angleterre  qui,  par  leur  courageuse  énergie,  assurèrent  l'exis- 
tence de  cette  grande  Charte  à  l'ombre  de  laquelle  le  peuple 
anglais  jouit,  depuis  plusieurs  siècles,  des  douceurs  de  la  h- 
berté.  «  Sous  Edouard  II,  la  représentation  communale,  pour- 
suit M.  Yidalin,  ne  consentait  aucun  impôt  sans  joindre  des 
pétitions  au  bill  des  subsides.  Plus  tard,  l'orateur  de  la  Chani- 

(1)  CriidaadhUc  studia  in  fonitn  portant. 
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rc  dit  ordre,  en  se  présentant  au  monarque,  do  lui  adresser, 
u  nom  du  Parlement,  les  trois  demandes  suivantes  :  de  sûreic 
'oiir  SCS  membres,  d*accès  auprès  de  sa  personne,  et  de  llberic 

e  discours Les  eomniunes,  sous  Edouard  III,  drclarricnl 

ju'elles  ne  reconnaîtraient  désormais  le  caractère  de  lois  rju'a 
elles  (jui  seraient  votées  par  elles  et  revêtues  de  leur  sanction. 
']n  jS/ji,  sur  le  motif  réel  ou  supposé  que  la  grande  Charte 
urait  été  violée  par  les  agens  de  la  Couronne,  elles  sonmiè- 
ent  1(!S  ministres  de  comparaître  devant  elles.  AhaisséiiS  par 
(js  lleiu'i,  (comprimées  surtout  par  Henri  >  III,  et  répriman- 
fécs  par  Elisabeth,  les  communes,  sous  les  quatre  derniers 
lluarts,  affemiirent  par  leur  courage,  scellèrent  par  leur  sang 
0  maintien  de  leurs  libertés.»  En  France,  les  Etats-Généraux, 
emplaçanl  les  asseirddées  militaires  ((ui  proclamaient  les  rois 
ur  leurs  pavois,  s'honorèrent  souvent  par  une  résistance  pa- 
riolique  aux  ei>vahissemens  du  pouvoir.  «  Les  Etats-Géné- 
aux,  en  octroyant  au  roi  des  subsides,  ne  manquaient  pas 
rajouter  :  parce  que  ladite  ordonnance  nous  semble  couvc- 
able  el  profitable  à  la  besogne,  et  si  peu  grcveuse  (pie  nul  ne 
oit  la  refuser,  nous  y  consentons.  »  Après  avoir  fait  connai- 
re  l(îs  iuconvéniens  (;t  les  avantages  des  dillércntes  sortes  de 
ouvernemens,  l'auteur  présente  le  gouvernement  repré.-cn- 
ilif comme  le  meilleur  de  tous;  il  termine  ainsi,  avec  autant 
e  justesse  «laiis  la  pensée  (pie  de  nctlelé  dans  l'expression  : 
Les  lois  pour  tous  el  la  liberté  pour  chacun,  telles  sont  les 
ivariables  bases  de  ce  gouvernement;  son  règne  est  celui  de 
i  légalité.  Puisant  sa  force  dans  la  modération  et  sa  durée 
ans  les  iustitulioiis,  le  système  représentatif  résoudra  enfin 
li  problème,  eucon^  insoluble,  d'une  mouaichie  sans  de>po- 
isnu;  et  d  une  iilicilé  sans  anar(diic.  »  I^c  jurv  reçoit  à  sou 
)ur  un  juste  tribut  d'homniages.  «  Di- roiiiageux  Nenliclsonl 
oiioré  celle  iuslilutiou;  et  telle  est,  en  Angleterre,  '^on  irri- 
djle  indépendauee  (pie  les  chance^^  judiciaires  sont  toujours 
u  profil  du  faible  contre  le  fort.  Dans  le  j^rocès  eu  adullère 
<;  lord  (irosvenor  (  oulie  l.idv  (h(»>>  eiioi-,  ^a  leiuiue,  (t  l< 
lie  de  (iiocesh'r,  le  (bel  (!«•  I.i  mur  du  it.uK    du  ini  ><•  touru.i 
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vers  les  jurés,  et  leur  dit  :  «  Vous  avez  à  prononcer,  iVIes- 
sieurs,  entre  le  IVère  du  roi  et  milord  (îrosvenor;  (jue  !:\ 
qualité  des  parties  ne  vous  en  impose  pas.  Ji'geA  entre  le 
lord  et  le  prince,  comme  vous  jugeriez  entre  A.  et  B.  »  Le 
frère  du  roi  fut  condamné  à  vingt  mille  guinées  de  dommages- 
intérêts.  «  Certes,  ajoute  M.  Vidalin,  le  pays  où  l'on  peut 
réduire  la  puissance  d'un  prince  du  sang  à  celle  d'une  quan- 
tité algébrique  est  le  pays  de  la  li])erté;  et,  s'il  n'existe  point 
de  liberté  sans  lois,  il  ne  subsiste  point  d'Jitat  sans  esprit 
publ-c.  » 

Ces  citations  doivent  donner  une  idée  de  la  manière  de 
l'auteur  et  des  vues  dans  lesquelles  il  a  écrit.  En  abordatit 
plusieurs  questions,  palpitantes  de  l'intérêt  du  moment,  il  les 
a  traitées  avec  une  noble  indépendance  qui  semble  n'avoir 
cherché  ses  inspirations  que  dans  une  conscience  pure  et  ho- 
norablco  Aussi  n'y  trouve-t-on  point  un  système  arrêté  dans 
le  sens  de  tel  ou  tel  parti;  on  ne  saurait,  il  est  vrai,  douter 
du  parti  auquel  M.  Vidalin  a  voué  ses  affections  ;  mais  ses  af- 
fections n'ont  jamais  arraché  des  concessions  à  sa  conscience. 
Ainsi,  dans  un  chapitre  remarquable  sur  le  système  religieux 
dans  les  gouvernemens  anciens  et  modernes^  l'auteur  établit  que 
la  tolérance,  en  fait  de  religion,  est  un  devoir  des  gouverne- 
mens. «  Il  est,  dit-il,  un  Dieu  pour  tous  les  hommes.  Pour- 
quoi n'existerait-il  pas  pour  chacun  le  droit  de  l'adorer  selon 
son  cœur?  La  tolérance  ramène  les  esprits,  la  persécution  les 
divise,  et  le  glaive  ne  persuade  pas  en  égorgeant.  «Plus  loin, 
l'auteur  fait  ses  efforts  pour  démontrer  que  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine  est,  dans  nos  traditions,  dans 
nos  mœurs,  et,  pour  ainsi  dire,  enracinée  dans  notre  sol.  »  Cette 
religion  n'est  pas  enracinée  aussi  profondément  que  M.  Vi- 
dalin le  suppose,  puisque,  dans  une  partie  de  la  France,  elle 
a  été  remplacée  par  un  culte  dissident,  et  que  les  membres 
de  ce  culte  se  sont  répandus  dans  tout  le  royaume,  malgré 
les  tentatives  qui  furent  faites  jadis  pour  étouffer  l'hérési»;, 
connue  s'exprimait  le  jésuite  Letcllier,  dans  le  bon  tems  d(  s 
d'Oppède  et  des  Laubardemont.  Quelques  autres  doctrines] 
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piofcîssées  par  M.  Vidalin,  pouriaioiil  Cire  éj.ilcnicnt  ronles- 
If'-es.  Le  cl»î»j)ilie  de  la  rcsponsahililé  morale  (hi  souviMaiii 
L't  <le  la  K'sponsahililé  matérielle  (les  ministres  éiaMit  d'alxntl 
^rès-hien  la  nécessité  de  rendre  les  minisîres  responsables  en 
KMhi  d'une  loi  jnéeisf;,  de>liiiée  à  caraeîéri^er  et  à  punir  les 
rimes  ou  les  délits  dont  il  peuvent  être  lOconnus  coupables; 
ar,  sans  celle  loi,  la  responsabilité  ministérielle  n'est  qu'un 
not,  (pTune  vaine  théorie  sans  appliralion.  L'auteur  ohscrve 
•nsuite  (jue,  dans  la  France  monarc  hique,  aucun  système  do 
esponsabiiilé  ministérielle  n'était  pos^-ible,  parce  (jue  le  ca- 
actère  du  prince  devenait  la  loi  des  ministres.  «  >iomniés  par 
e  p»incc  ou  par  des  cabales  de  cour,  les  ministres  étaient 
évoqués  par  son  caprice  ou  par  d'autres  intrigues.  «Kn  An- 
ulelerre,  la  res})onsaI)ililé  (;xi>iait  dans  toute  sa  force,  et 
nênje«  en  i54i,  il  lut  statué  «pTau  troi.'ième  jour  de  charjiio 
ession  Ions  les  mini.' Ires  se  déjioniileraient  de  leur  emploi, 
eraient  réduits  à  la  (jualilédc  simples  particuliers,  mandés  à 
a  barre  du  Pailenieiil,  obliy;és  île  répoudre  aux  j;riet*s  élevés 
outre  leur  administration,  «M,  en  cas  de  culpabilité,  déclarés 
ndijiues  de  l(;ur  chai-^(;.  » 

Tout  ce(  i  est  très  bicîu,  et  nous  n'avons  qiie  des  éU)o^es  à 
louner  ù  Fauteur.  31ais  nous  m;  saurions  étri*  de  son  avis, 
lusfpi'il  cberclie  à  prouver,  à  Focca-ion  i]v<  a*»>emblees  na- 
ionalcs,  ([ue  Vcdcliision  d'un  dcpuiv pour  lailurci'  d'une  session 
entre  dans  la  discipUnc  et  ta  prrroi^atiie  i artemcnlaîre.  ^'ous 
lensons,  au  contraire,  (pie  (clîe  exclusion,  mènuî  nioiniMifa- 
lée,  est  FelVettîlle  si;;ii(;  d'une  omnij)otence  dan;;ereuse  <pu  au- 
ail  pour  résultai  de  ("ausser  la  re{)rés(  nlalion  nalionale,  en 
lélruisant  Findéjiendance  de  ses  niend)r«'s,  en  soumellanl  la 
ainorilé  aux  caprices  et  aux  \  iolcui es  (Finie  niajorilé  d'aulanl 
•lus  disposée  à  abuser  de  son  jxiuvoir  (m'i-lle  aurait  de  plus 
oupables  desseins  contre  les  libellés  du  j)a}s.  Le  lieu  dis 
éauces  d'une  assemblée  délibérante  doit  être  osentiellemeuf 
m  lieu  de  IVanclusc,  et  noire  loi  ]M>!ili(j;ie  semble  rav(»ir 
onipiis  inq)li(  ileuM'ul,  pnifjne  nu'-ine  au  deliorN  elle  cnov.t 
l's  membres  de ^  deux  (',liandM-e><  du  ma iil eau  d»-  l'inv  iolabilUe, 
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non-seulement  pendant  la  session,  mais  encore  dans  le  lemî^ 
qui  la  précède  et  qui  la  suit  immédiatement.  Il  faut  écarter 
de  l'homme  appelé  à  prononcer  sur  les  grands  intérêts  de  la 
patrie  tout  ce  qui  pourrait  troubler  l'indépendance  des  opi- 
nions. Il  faut,  dans  l'enceinte  des  séances,  excuser  des  écarts 
auxquels  il  est  permis  de  supposer  une  cause  honorable  ; 
et  celui  qui  s'y  est  livré  n'en  doit  compte  qu'à  sa  conscience 
et  à  ses  commettans,  qui  jugeront,  à  l'époque  des  élections 
nouvelles,  s'il  a  bien  ou  mal  rempli  son  mandat,  s'il  s'est  ren- 
fermé dans  les  limites  que  leurs  intérêts  prescrivaient,  ou  si 
ces  limites  ont  été  mal  à  propos  dépassées. 

Au  reste,  quoique  nous  ne  partagions  pas  l'opinion  de 
M.  Vidalin  relativement  à  l'exclusion,  et  relativement  à  quel- 
ques autres  points  traités  dans  le  chapitre  xxviii,  nous  devons 
déclarer  que,  sous  plusieurs  rapports,  ce  chapitre  nous  a 
paru  remarquable  et  rempli  d'aperçus  neufs  et  lumineux. 
Les  autres  chapitres  méritent  aussi  l'attention  des  lecteurs, 
et  nous  signalerons  particulièrement  ceux  qui  traitent  des  di- 
verses formes  de  gouvernement  ;  des  alliances  et  de  la  diplo- 
matie, de  l'esprit  public,  de  la  déchéance  du,  irône,  sujet  dont 
l'autem^  s'est  tiré  avec  habileté,  en  se  rappelant  sans  doute  le 
supposltos  ignés  cineri  doLoso  du  poète  romain,  de  la  religion  et 
enfin  de  l'abdication  de  la  royauté.  Nous  aurions  voulu  pou- 
voir faire  connaître  encore,  par  d'autres  citations,  plusieurs 
morceaux  très-distingués,  et  entre  autres  un  portrait  de 
Canning  qui  donnerait  une  haute  idée  du* talent  de  l'auteur; 
mais  nous  sommes  pressés  de  finir,  et  nous  dirons  en  deux 
mots,  pour  nous  résumer,  que,  malgré  quelques  fautes,  l'ou- 
vrage du  Souverain  sort,  par  son  mérite,  du  cadre  des  publica- 
tions ordinaires,  que  c'est  un  livre  de  bonne  foi,  comme  celui 
de  Montaigne,  et  que,  sous  le  double  rapport  des  principes  et 
du  style,  l'auteur  est  dans  la  bonne  voie. 


Servan  de  Sugny. 
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ISTOIRE     DE    LA     GUERRE     DE     LA     PÉNINSULE     SOUS     NaPOLÉON  , 

par  Robert  Southey,  poète  lauréat  d'Angleterre,  trailuiH' 
par  M.  Lardier  (i). 


Dans  une  comte  prél'ace,  l'éditeur  s'exprime  ain>i  :«  Robert 
OUTHEY  est,  comme  on  sait,  l'un  des  plus  grands  poètes  et 
Bs  meilleurs  prosateurs  de  la  Grande-Bretagne.  Anglais  et 
ory,  sa  manière  d'envisager  les  faits  qu'il  raconte  doit  cim- 
ier plus  d'une  fois  notre  susceptibilité  nationale.  .Mais  ,  s'il 
it  appart<înu  à  un  autre  parti,  son  ouvrage  eût  présenté  un 
trait  moins  vif  à  la  curiosité;  car  les  archives  de  son  gou- 
3rnement  ne  lui  eussent  pas  élé  ouvertes,  et  il  aurait  puisé 
loins  abondamment  dans  les  sources  officielles.  Il  importe, 
ailleurs,  à  ceux  conlr(î  lesquels  les  graves  inculpations  de 
olxM't  Southey  sont  dirigées,  qu'elles  leur  sc»ieut  connues, 
lies  s'accréditent,  à  leur  insu,  en  Euiope;  et,  comme  la 
lort,  qui  les  a  respectés  sur  les  champs  de  bataille,  les  frappe 
cessamment  dans  lem's  asiles  domesti([ues ,  bientôt  aucun 
eux  n'existera  plus  pour  les  démentir.  Dans  un  volume  d'ap- 
[indices,  nous  insérerons  toutes  les  réclamations  qui  nous 
iront  adressées,  etc.  » 

Ainsi,  tous  nos  généraux  qui  se  croiront  calomniés  par  le 
r)è(e  lauiéal  pourront  placer  leur  défense  à  c^tté  dt*  .-es  at- 
(jues,  rectifier  les  l'ails  (!t  signaler  ses  erreurs.  >  oil;^  (pii  est 
•rt  bien;  ce  soin  particulier  les  regarde  seuls,  et  nous  devons 

leur  laisser.  Mais  il  est  tui  aniic  accusé,  victime  (le<  accusa- 
ons  les  plus  odieuses,  et  (huit  persc^nne  probablement  ne  fera 
sérer  l'apologie  dans  le  volume  des  appendices.  Ou  dirait 
l'il  est  mort  sans  laisser  de  pareus,  et  ((ue  ses  héritiers,  ré- 
luliant  sa  succession,  oiu  abandonné  ses  restes  au\  outrage^ 

(i)  l'aiis,  iSa8;  Dniulrv  Diipii-,  rue  SaiiiC-Lonis,  ii"  .jG,  «i  rue  lliclu'- 
LMI,  11"  /}-  bifj.  /^  vol.  in-8".    Lcii  deux  pmnuis    vdIuhk  s  sunl  v\\   \{i\{v  ; 

\x  du  xolunic,  -  fi . 
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(le  Tiinivcrs.  Les  ('traii^'î;ers  qu'il  épouvanta  loiig-tems  de  sa 
puissance  lui  gardent  l'inépuisable  rancune  de  la  peur;  ceux 
qu'il  combla  de  bienfaits  semblent  en  avoir  perdu  le  souvenir. 
Est-ce  Bonaparte,  dira-t-on  peut-être?  nullement.  Si  l'empe- 
reur compte  de  nombreux  adversaires,  il  ne  manque  pas  non 
plus  de  défenseurs.  Il  y  a  parmi  nous  de  la  reconnaissanco 
pour  le  despotisme.  Cet  accusé ,  c'est  le  parti  de  la  liberté 
française ,  c'est  le  peuple  français  tout  entier  dans  ses  jours  de 
gloire  et  de  dévoûment,  c'est  l'héroïque  génération  de  1789. 

Quand  ces  accusations  absurdes  portées  contre  la  patrie  ne 
souilleraient  que  des  plumes  étrangères,  tout  écrivain  patriote 
devrait  regarder  comme  un  devoir  d'en  faire  justice  ;  et  ce  de- 
voir devient  plus  impérieux  encore,  lorsque  chaque  jour  des 
François  ne  craignent  point  de  les  répéter  dans  leurs  histoires, 
dans  leurs  brochures,  dans  leurs  journaux.  Ces  assertions,  si 
souvent  reproduites,  finiraient  par  tromper  la  génération  qui 
s'élève  ,  par  porter  des  jeunes  gens  bien  intentionnés,  mais 
mal  instruits,  à  rougir  de  leurs  pères,  et  à  perdre,  avec  le 
sentiment  de  l'orgueil  national,  le  seul  moyen  de  rester,  ou 
de  redevenir  une  nation. 

Laissant  donc  de  côté  l'histoire  de  la  guerre  d'Espagne 
qu'on  pourra  mieux  juger  lorsque  les  autres  volumes  auront 
paru,  et  les  inculpations  personnelles  que  repousseront  sans 
doute  ceux  qui  en  ont  été  l'objet,  je  vais  m'occuper  unique- 
ment de  l'espèce  d'introduction  dans  laquelle  M.  Southey  fait 
passer  la  révolution  française  sous  la  férule  britannique.  Cette 
révolution  est,  à  ses  yeux,  une  période  de  démence  politique. 
Mais,  sans  doute,  une  pareille  démence  avait  un  attrait  bien 
contagieux,  ou  donnait  une  force  bien  puissante  au  peuple 
dont  elle  s'emparait;  car  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  (\vCe\\6, 
menaçait  d^nvaliir  en  entier  le  monde  civilisé.  Toutefois  ,  je  ne 
reprocherai  point  à  M.  le  poète  lauréat  cette  qualification  aussi 
peu  poétique  que  peu  polie.  Il  n'y  a  point  là  de  fait  articulé; 
il  n'y  a  qu'une  injure.  C'est  avec  le  même  laconisme  mépri- 
sant qu'il  parle  de  l'Assemblée  constituante,  qu'un  compa- 
triote de  M.  Southey  appelait  le  plus  grand  foyer  connu  d'esprit 
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mhtic,  de  desintéressement  et  de  connaissances  positites  (i).  «  On 
convoqua,  dit  notre  historien,  une  assemblée  de  léj^ishiteur.^, 
laiis  nu  pays  où  personne  ne  s'était  occupé  de  législation.  > 
\ifisi,  la  nation  qui,  sans  parler  de  tant  d'autres  puhlicistcs, 
ivait  produit  Montesquieu  et  J.-.I.  Uousseau,  chez  laquelle 
'Esprit  des  lois  avait  eu,  dans  un  an  et  demi,  vingt-deux  éJi- 
ions,  où  les  Considérations  sur  les  causes  delà  Grandeur  et  de  la 
Décadence  des  Romains,  où  les  Lettres  persanes  et  le  Contrat 
orm/ étaient  jugés,  discutés,  même  dans  les  salons,  ne  renfer- 
iiait  personne  qui  eût  l'ait  les  moindre.^  études  législatives. 
S'ous  auiionsdû  sans  doute  demander  î\  rAnglelcrre  une  i)a- 
;ottille  de  politiques  torys  qui  connussent  aussi-bien  la  législa- 
ion  que  M.  le  poète  lauréat  connaît  notre  histoire. 

IMais  cette  nation  ,  déjà  si  méprisable  au  moment  où  s'as- 
cmblérent  les  Klats-Généraux,  ne  tarda  pas  à  le  devenir  bien 
>lus  encore.  «  La  révolution  avait  glacé  tous  les  senlimens  et 

indurci  tous  les  cœurs La  corruj)lion ,  dont  la  cour  don- 

lait  depuis  si  loug-tems  rcxem})le,  avait  envahi  la  nation  en- 
iére,  en  renversant  toutes  les  barrières  posées  par  les  mœurs 

:t  les  lois La  littéiatuie  et  les  arts  prirent  un  caractère 

l'obscénité  au  delà  de  toute  expression;  la  ligne  de  démarca- 
ion  qui  sépare  le  vice  dt;  la  vertu,  et  qui  ne  peut  être  trop 
orlement  tracée,  disparut  entièrement  parles  soins  des  so- 
diistcs,  (pli  semblaient  avoir  pris  à  tache  de  corronq)re  leurs 
oncitoyens.  » 

Mn  vérité,  même  après  a\  oir  lu  l'insipide  et  odieuse  compi- 
;ition  de  >Valter  Scott,  on  s'étonne  encore  à  la  vue  de  pa- 
eillcs  extravagances.  Heureusement,  les  preuves  de  la  lausselé 
le  ces  imputalions  sont  aussi  é\  idcnles  (pie  nombreuses;  et 
DS  aristocrates  d'Angleterre  auront  beau  s'étayer  de  nos  étran- 
gers de  Vintcricur^  U'S(pi('ls  oui  aus-i  pris  à  l.ulie  de  décrier  la 
féuération  (pu'  prodigua  son  sang  pour  nousdoiujcr  la  liberté, 
Is  ne  pourroni  (pTobscurcir  un   moment   ces  pnuves;  ils  m; 

(0  Fox. 
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sauraient  les  infirmer;  la  vérilahle  liisloire  ,  qui  sa  fonde,  non 
sur  les  pamphlets  de  eoterie,  mais  sur  les  faits,  n'aura  pas  de 
peine  à  montrer  que  la  révolution  française  n'a  point  offert  une 
déplorable  exception  à  cette  loi  générale  d'après  laquelle  la 
liberté  donne  aux  mœurs,  aux  lettres,  aux  beaux-arts ,  une 
grandeur  nouvelle,  une  nouvelle  sévérité. 

On  a  commis  des  excès,  des  attentats,  des  horreurs  pendant 
la  révolution  française.  Qui  le  nie?  Mais  faut-il  juger  une 
nation  d'après  quelques  émeutes  instantanées,  ou  d'après  la 
courte  tyrannie  de  quelques  hommes?  Songez  aux  circon- 
stances, songez  à  cette  ligue  de  tous  les  gouvernemens  qui  je- 
taient au  milieu  des  passions  populaires,  pour  les  pervertir 
€n  les  exaltant,  toute  l'influence  de  leurs  menaces,  de  leurs 
promesses,  de  leurs  soldats,  de  leur  or,  de  leurs  agens  publics 
et  secrets.  Quel  est  le  peuple  placé,  par  quelque  cause  que  ce 
fOt,  dans  un  danger  pareil  qui  n'ait  offert  d'aussi  grands  ou  de 
plus  grands  excès?  L'Espagne,  en  1808,  ne  combattait  pas 
pour  la  liberté,  c'était  au  nom  du  roi  Ferdinand  que  s'ébran- 
lait sa  population  :  eh  bien,  rappelez-vous  le  massacre  des 
prisonniers  de  Valence  ;  voyez  dans  toutes  les  villes,  à  Cadix, 
à  Séville,  à  Valladolid  ,  les  hommes  les  plu^  distingués  tomber 
sous  les  poignards  du  peuple.  Ce  n'était  pas  pour  la  liberté 
que  l'Angleterre  prenait  les  armes  sous  les  Lancaslre  et  les 
York  ;  rappelez-vous  ces  longues  années  dont  tous  les  jours 
étaient  comparables  aux  plus  funestes  journées  de  notre  révo- 
lution. 

On  a  commis  des  excès!  mais  est-  ce  une  raison  de  croire 
que  la  révolution  avait  glacé  tous  les  sentimens?  Pour  que  l'in- 
sulte ne  fût  pas  ridicule,  il  aurait  fallu  dire  que  la  révolution 
n'avait  enflammé  que  les  passions  viles  et  atroces.  Alors,  au 
moins,  il  n'y  aurait  pas  eu  contradiction  évidente;  mais  il  y 
aurait  eu  toujours  calomnie.  Le  feu  des  discordes  civiles,  que 
ne  cessaient  d'attiser  les  héros  de  M.  Southey,  avait  mis  aussi 
en  fermentation  toutes  les  passions  généreuses.  Jamais  époque, 
ne  fit  éclater  tant  de  vertus  publiques  et  privées,  tant  d'hé- 
roùme  et  de  dévoûment.  Si  quelques  misérables,  vendus  à! 
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l'étranger,  immol-iient,  au  nom  de  la  patrie,  les  véritables  pa- 
(rioles,  si  des  hommes  sincères,  mais  égarés,  servaient  à  leur 
insu  les  projets  de  leurs  plus  mortels  ennemis,  f;()ml)ien  d'an- 
tres surent  braver  à  la  l'ois  et  les  lurenrs  de  IU)!)e?  pierre  et  les 
menaces  de  Pilnitz!  combien  montèrent  à  l'échafand  pour 
sauver  les  jours  d'un  ami!  combien  sacrifièrent  leur  fortune 
pour  armer  les  défenseurs  delà  France!  C'cstà  cette  éporpje, 
où  ,  d'après  M.  le  poète  lauréat,  t<iu8  les  senlimens  étaient 
glacés  dans  nos  cœurs  endurcis  ;  c'est  à  cette  époque,  et  seule- 
ment à  cette  époque,  qu'on  a  vu  des  généraux  ne  songer  qu'aux 
périls  <le  la  patrie,  tandis  qu'an  itioment  même  où  les  batte- 
ries autrichiennes  lonna'u'nl  contre  eux  sur  les  bords  du  Hliin 
on  agitait  dans  lesanurs  de  Paris  sj  on  ne  les  enverrait  pas  au 
supplice.  C'est  alors,  et  seulement  alors,  qu*on  a  vu  des  sol- 
dats vaincpieurs  mourir  de  faim  plutôt  que  de  toucher  au  paiii 
<les  vaincus,  des  soldats  vaiuqueurs,  sans  chaussure  et  sans 
vêtemens,  mourir  de  froid  plutôt  que  de  toucher  aux  vêle- 
mens  des  vaincus.  Quant  à  cette  corruption  qu'on  nous  dit 
avoir  passé  de  la  cour  dans  la  nation  tout  entière,  commenl  un 
homme  qui  ne  manque  pas  d'esprit  aurait-il  pu  y  croire?  Le 
beau  moment  pour  Imiter  les  galanteries  de  la  régence  et  les 
orgies  du  Parc-aux-Cerl's  !  (Certes,  les  Français  avaient  antre 
chose  à  faire  qu'à  s'occuper  d«  roueries  de  cour!  Le  mariage  , 
en  cessant  d'être  toujours  \\\\  lien  indissoluble,  était  devenu 
un  engagement  plus  sacré;  et  des  documens  aulhenlifjues 
prouvent  que,  de  1791  A  1801,  le  nombre  des  enfans  naturels 
avait  <liminué  d'un  tiers  dans  la  capilale, 

l'examinons  maintenant  les  acen-^alions  portées  eunlie  j.i 
littérature  de  la  révolution,  .l'ai  bien  In  dans  quelques  join- 
nanx  ,  imprimés  (mi  France  ,  mais  ({iii  ne  sont  français  ni  par  le 
sljle,  ni  par  les  senîimens,  que  notre  nouvelle  liltt  rature^  com- 
posée de  IMémoircs  de  forçats,  de  contes  de  revenant,  de 
rondes  du  sahbat  et  dec(>nfe>^ion>  de  lille-  j)nbl:(|ne-.  i  tait  pins 
grave  et  plus  austère  que  notre  littérature  repid)lit  ain«\  .Mais, 
jnsqu'.'i  présent,  j'avais  pensé  que  les  étranî^ers,  «apables 
<rinspirer  ces  patriotiques  jugenu'us,  avaient  trop  de  pudeur 
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pour  y  apposer  leur  signature.  En  les  voyant  répéter  par 
Robert  Southey,  je  me  suis  d'abord  demandé  :  Serait-il  pos- 
sible que  M.  le  poète  lauréat  d'Angleterre  n'eût  connu,  de 
tous  les  ouvrages  publiés  en  France  de  1790  à  i8o4?  que  le 
poème  de  la  Guerre  des  Dleiiœ?  Serait-il  possible  encore  qu'il 
ignorât  l'existence  d'un  poème  de  Voltaire  et  d'autres  poésies 
antérieures,  bien  plus  libres  que  l'épopée  de  Parny  ?  J'ai  vu 
bientôt  que  cette  excuse  ne  devait  pas  être  admise.  Gomment 
supposer,  en  effet,  qu'un  littérateur  anglais  n'ait  entendu  parler 
d'aucun  des  ouvrages  qui  ont  le  plus  occupé  l'attention  pu- 
blique parmi  nous?  Comment  surtout  le  supposer,  lorsque 
plusieurs  de  ces  écrits  ont  eu  une  influence  marquée  sur  la 
lutte  engagée  entre  la  France  et  l'Angleterre? 

Cependant,  comme  ces  accusations  pourraient  trouver  quel- 
que créance  dans  un  tems  où  les  études  littéraires  sout  si  né- 
gligées, rappelons  rapidement  quelques-uns  des  ouvrages  de 
cette  époque  obscène  et  frivole.  On  trouve,  d'abord,  dans  les 
sciences ,  V Exposition  du  système  du  monde  et  le  traité  de  la 
Mécanique  céleste  de  Laplace  ;  le  Traité  du  calcul  différentiel  et 
intégral,  par  Bossut;  les  Rapports  du  physique  et  du  moral  de 
l'Homme,  par  Cabanis  ;  la  Nosographie  philosophique  de  Pinel  ;  la 
Nouvelle  Mécanique  des  mouvemens  de  l'homme  et  des  animaux^ 
par  Barthez,  etc. 

Dans  la  poésie,  excepté  le  poème  de  Parny  sur  lequel  je 
reviendrai,  tout  porte  l'empreinte  de  mœurs  devenues  plus 
austères,  de  sentimens  plus  élevés,  et  de  pensées  plus  pro- 
fondes. Lebrun  ,  qui  trop  souvent  avait  employé  son  beau 
talent  à  revêtir  de  brillantes  images  les  petits  ressentimens  de 
son  amour-propre  ou  les  fadeurs  de  la  mythologie,  se  consacre 
à  peindre  les  exploits  du  patriotisme  et  les  bienfaits  de  la  li- 
berté. C'est  Timoléon ,  c'est  Gracchus,  c'est  l'Hôpital  que 
Chénier  évoque  sur  la  scène.  Les  accens  sévères  de  la  poli- 
tique retentissent  encore  dans  ses  odes,  et  tout  le  monde  con- 
naît ses  hymnes  républicains.  Delille  écrit  les  plus  beaux 
chants  de  l'/magmai/o/îy  M^'Babois  imprime  à  l'élégie  un  carac- 
tère sacré  ,  en  lui  confiant  les  regrets  de  l'amour  maternel^ 
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M.  Aiiilrieux  sème  jusque  dans  ses  poésies  les  plus  légères  de» 
pensées  philosophiques  et  des  vérités  mondes;  cet  habile  écri- 
vain ,  et  avec  lui  ,  Collin  (rilaih-ville  et  Picard  donnent  à  la 
conn'îdie  un  but  moral  et  uiu;  décence  très-rare  avant  la  révo- 
lution; tons  les  théâtres  ,  jusqu'au  Vaudeville,  veulent  célébrer 
l'héroïsme  et  Je  dévofimentà  la  patrie;  enfin,  la  passion  des  su- 
jets nobles  et  politiques  est  nKMne  poussée  si  loin,  qu'on  porte 
sur  les  planches  de  l'Opéra  les  TluM'inopyles  et  Léoin'das  (1). 
Loin  (pie  l<î  j^oût  du  public  et  rinlhience  du  pouvoir  favo- 
lisasscnt  les  écrits  dont  les  mœinvs  pouvaient  s'eflarouclnM , 
loin  qu'on  accueillît  avec  empressement  lesproduction<,  même 
médiocres,  qui  présenlaient  des  tableaux  obscènes,  connue 
cela  s'était  vu  tant  de  t'ois  sous  les  derniers  règnes,  tout  le 
talent  que  Parny  avait  déployé  dans  la  Gucn-e  des  Dieux  ne 
put  sauver  ce  poème  de  la  censure  du  gouvernement,  ni  du 
blâme  du  prcMoier  corps  littéraire.  La  Guerre  des  Dieux  avait 
paru  en  l'an  y  ;  le  1"'  vendémiaiic  an  8,  le  Directoire  devait 
proclamer  au  (ihamp-de-Mars,  pendant  la  l'ête  de  la  fondation 
de  la  répubiicjue  ,  hî  meilleur  ouvrage  pnblié  dans  l'année. 
L'Institut  national,  consulté  snr  le  choix,  répondit  (jue  le 
poème  dcr  Parny  était  le  seul  qui,  par  ses  beautés  éminentes, 
méritât  cet  honneur,  mais  qu'on  ne  ponvail  indiquer  aux  suf- 
frages «lu  gouveriuMnent  »ni  liv  re  dont  «|iielques  pa^^sages  bles- 
saient les  mœurs.  Mn  consécpuMice,  le  nom  (raocun  poète  ne 
l'ut  proclamé.  On  se  souvient  (pie  Parny,  s'étant  présenté  piuir 
entrer  dans  la  classe  d«;  la  littérature,  fut  repoussé  pbisiem>* 
fois,  (|iioi(|ue  jx'isonne  n'osât  nier  la  supériorité  île  ses  talent, 
et  uni(piement  parce  qu'il  avait  f.iil  un  livre  contraire  dans 
(piebpies  parties  à  la  luorab'.  (!e  lui  •><'ideini'nl  en  T. 10  1  1  que 
les  portes  de  rinslihil  lui  fiMcnl  ouvertes,  lorsipie  le  petit 
poèiin;  de  (loddinu  l'eùl  mis  poiu  (in  moment  (Imos  les  bonne* 
grâces  du  premier  consul. 


(1)  li'iipria  (Ir  J.èiniidas  lui  jniic  (l;iii>,  |r>  pitiniri^  |l)lll^tll•  iIhi  iiiidor 
an  -.  TI  n'nil  y.\%  ((c  siicrivs,  (|iiiii)|iir  l.i  iiiii'«:([iir  ;!>  NI  ^l  (tiiK>M(u  et 
PiHai  iK  ofFi  it  (les  he.uitcs  rvinai  quadlcs. 
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Quant  à  la  diicction  inipriaicc  aux  lettres  par  l'Institut  na- 
tional, on  en  pouria  juger  en  parcourant  les  sujets  qu'il  propo- 
sait. Je  citerai  seoicmcnt  le  programme  de  l'an  6.  i".  Prix. 
(l'économie  politique.  Pour  quels  objets  et.  à  quelles  conditions 
convient- il  à  an  Etat  républicain  d'ouvrir  des  emprunts  publics? 
2°.  Prix  (le  science,  sociale.  Quelles  doivent  être ,  dans  une  répu- 
blique bien  constituée,  l'étendue  et  les  limites  du  pouvoir  du  père 
de  famille?  3".  Prix  de  morare..  Quelles  sont  les  institutions  les 
plus  propres  d  fonder  la  morale  d' U7i  peuple?  4°«  Pi'ix  de  poésie. 
La  liberté,  ode ,  poème,  discours  en  vers,  ou  épltre.  Une  littéra- 
ture qui  s'occupait  depareils  objets  avait-elle  un  caractère  d'ob- 
scénité au-delà  de  toute  expression? 

Appliquée  aux  beaux-arts,  cette  assertion  de  M.  R.  Southey; 
prouve  plus  évidemment  encore,  ou  la  plus^ criante  ignorance, 
eu  un  parti  pris  d'écrire  l'histoire  avec  des  contre-vérités.  On 
sait  ce  qu'étaient  les  arts  sous  Louis  XY;  on  sait  que  Diderot 
lui-même  s'indignait  de  l'obscénité  et  de  la  Huleur  des  tableaux 
à  la  mode;  on  se  rappelle  les  sujets  que  traitaient  de  préférence 
îîoiicher  et  ses  émules,  qui  suivaient  en  cela  le  goût  du  public. 
Si  !M.  Southey  n'avait  vu  aucun  des  tableaux  de  l'école  répu^ 
bllcaine,  ou  s'il  n'avait  pu  sentir  la  grandeur,  la  noble  sévérité 
introduite  par  David  dans  cette  école  à  jamais  illustre,  il  au- 
rait pu  du  moins,  vSans  beaucoup  de  peine,  comparer  les  sujets 
des  ouvrages  d'art  exposés  avant  la  révolution,  à  ceux  des  ta- 
bleaux qui  rendirent  célèbies  les  suions  ouverts  sous  la  répu- 
blique. Cet  examen,  qui  ne  lui  aurait  pas  demandé  deux  jours, 
aurait  suffi  pour  l'éclairer  sur  la  direction  morale  des  arts,  seul 
objet  de  sa  critique.  Il  aurait  vu  qu'au  moment  de  notre  régé- 
nération sociale ,  à  la  place  des  scènes  de  boudoir  si  recherchées 
jusque-là,  les  plus  beaux  exemples  des  vertus  publiques  et  pri- 
vées, retracés  par  nos  artistes,  se  pressèrent  dans  l'enceinte  du 
Louvre.  Alors,  sedéfiant  des  idées  qu'ilayait  puisées  sans  doute 
dans  l'un  de  ces  ignobles  pamphlets  contre  la  Fiance  dont  l'An- 
gleterre fullong-tems  inondée,  il  aurait  peut-être  interrogé  quel- 
qu'un qui  eût  pu  voir  ces  expositions  et  juger  de  l'efTet  qu'elles 
produiraient  sur  le  public.  A  moins  qu'il  ne  se  fût  adressé  à  un. 
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r'inij;rt;oii  à  un  ioiiiaiUi<|i:c,  on  lui  aiirail,  à  conpsùr,  n''|»oiulu: 
A  celte  époque  oi'i  l'éiierj^ie  nationale  se  prononçait  si  glo- 
)i(!nsenicnt  dans  toutes  les  carrières,  le  Grand-Salon  était 
comme  nn  vaste  panorama  où  se  déroulait  aux  regards  l'hé- 
roïsme de  tous  les  âges,  et  où  les  Français  venaient  juger  leurs 
grands  citoyens  mis  en  présence  des  héros  de  tous  les  peuples. 
Ici,  ils  contemplaient  la  mort  de  Caïus  Gracchus,  retracée  par 
ce  Topino  Lebrun  qui  devait,  quatre  ans  plus  tard,  mourir  sur 
réchafaud  pour  avoir  voulu  étouffer,  dans  le  cœur  sanglant  de 
lionaparte,  le  projet  d'asservir  son  pays;  là,  iMarceau  mourant 
buv  un  étendard;  ici,  Olhryade,  par  lîarhier;  là,  1<;  jeune 
liarra,  par  l)a\id;  ici,  iMart.us  Curtius  se  dévouant  pour  sa 
patrie;  là,  les  magisliats  de  la  France  proclamant  la  patiie  en 
ilanger. 

Ft,  un  effet,  telle  était  alors  la  direction  imprimée  aux  arts. 
Le  peuple  se  pressait  avec  ardeur  devant  ces  nohies  j)cin- 
lures,  parce  que  les  âmes  étaient  agitées  de  sentimens  pro- 
fonds, comme,  vingt  ans  auparavant,  les  petits -mailres, 
occupés  de  bonnes  fortunes,  d'élégantes  trahisons  et  (Vaimaùlcs 
'oucrics,  venaient  se  pâmer  d'aise  devant  la  Cruche  cassée,  la 
Prt'cuuLion  inulile,  la  Toilcllc,  le  Bain,  cl  mille  autres  scènes  du 
nême  genre,  que  M.  Soulhey  n'a  garde,  sans  doute,  de  trou- 
Nir  immorales  et  obscènes. 

On  doit  bien  prévoir  qii 'après  avoir  si  indignement  travesti 
los  mœurs,  notre  littérature,  nos  arts,  l'auteur  ne  se  montrera 
)as  plus  exact  en  parlant  de  ce  qu('  l'ut  parmi  nous  rinstruclion 
[»ubli(pu'.  Aussi,  ne  voit-il,  de  I7<)'ï  à  iSo^,  que  ce  qu'il  ap- 
^)elle  la  joni^lerie  dvcorèc  du  nom  d'Kcole  Nonnalr.  G 'est  v  rai- 
nent »me  chose  bien  commode  (jue  d'écrii'e  (\c^  iiistoitt's  clie/. 
los  voisins  d'oulre-Mauclie  !  La  lecture  de  la  compilation  du 
•omancier  Walter  Scott  nous  avait  déjà  tait  pressentir  le  secret 
le  ces  savanl<;s  conijtn-<ili()ii.>  ;  rcxamcii  de  rinlioiliiction  tic 
\\.  Southey  ue  laisse  plus  aucun  doute.  On  a  lu  rapiih'ment 
|uclqiu's  jouiiKUix:  on  a  entendu,  dans  une  ta>  crue  («u  dans 
inc  autichami)re  ,  (pndque  émigré  discourir  sur  lc>  ln)rriMirs 
A  les  absurdités  qui  désolaient  sou  pnys,  de.pui>  «ju'il  eu  a>aiL 
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emporté  dans  sa  fuite  la  Tertu  et  le  bon  sens.  Ces  lectures  et 
ces  conversations  ont  laissé  des  souvenirs  confus;  cela  suffît 
pour  se  mettre  à  l'œuvre  ;  Vliistorien  taille  sa  plume  et  ra- 
conte ;  les  dates  s'embrouillent  dans  sa  tête;  il  n'aurait,  pour 
tout  éclaircir,  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  table  du  Moniteur; 
mais  ce  serait  trop  de  peine  :  il  réunira,  s'il  le  faut,  dans  une 
même  journée,  le  commencement  de  gi  et  la  fin  de  1800. 
Doit-on  y  regarder  de  si  près,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  la 
France  ? 

Les  leçons  données  à  l'École  Normale  ont  formé  un  recueil 
de  plusieurs  volumes,  et  c'est  une  opinion  assez  générale,  que 
quelques-uns  de  ces  volumes  contiennent  des  morceaux  ad- 
mirables. Qu'importe?  ceux  qui  ont  vanté  ces  leçons  étaient 
des  républicains  :  il  est  donc  évident  que  leurs  éloges  sont  des 
impostures;  ce  fut  la  Convention  qui  établit  l'Ecole  Normale; 
qui  peut  douter,  après  cela,  que  cette  école  ne  fût  uney^nr 
glerie  ? 

Ce  fut  aussi  la  Convention  qui  institua  V École  Pofytechnique, 
les  Ecoles  des  langues  orientales,  les  Écoles  de  services  publics, 
chargées  de  former  des  sujets  pour  l'artillerie,  le  génie,  les 
ponts  et  chaussées,  les  mines,  la  navigation.  Ces  écoles, 
comme  l'Ecole  Normale,  deviendront-elles  des  jongleries  sous 
la  plume  de  M.  Southey?  Non,  il  les  passera  sous  silence;  et, 
en  vérité,  il  m'a  donné  si  bonne  opinion  de  son  savoir  que 
je  n'ose  ici  l'accuser  de  partialité.  Peut-être  ignore-t- il  l'exis- 
tence de  tous  ces  établissemens,  ou  fait-il  honneur  de  leur 
fondation  à  l'empereur  Napoléon. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  fort,  c'est  qu'il  semble  n'avoi» 
jamais  entendu  parler  de  la  fameuse  loi  du  3  brumaire  an  4- 
de  ce  système  complet  qui  embrassait  tous  les  degrés  de 
l'instruclion  d'un  peuple,  depuis  les  leçons  du  magister  d( 
village  jusqu'aux  travaux  d'une  compagnie  chargée  de  pré- 
sider aux  efforts  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts.  Pa.' 
un  mot  des  écoles  centrales;  pas  un  mot,  noa  plus,  des  lycée; 
établis  sous  le  consulat.  Cependant,  ceux-ci  peuvent  être  di 
inoi.ns  indiqués  dans  cetle  phrase  :  «  Après  quelques  essais  qu 
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cndaient  tous  au  inôiiie  but,  on  linil  pai-  crcHr  l'Université 
mpérialc.  »  Mais,  fuiant  à  tout  le  système  fondé  par  la  Con- 
ciilion ,  il  est  non  avenu  pour  l'historien.  Lorsque^  sous  le 
'ouvernement  consulaire^  on  voulut  s'oceuper  d'instruction,  on 
econnut  que,  pendant  tout  le  cours  de  In  révolution,  tous  les  en- 
ans  avaient  été  abandonnes  d  ^oisiveté  la  plus  complète 

Ici  Taccusation  se  détruit  elle-même  par  l'excès  du  ridicide. 
^uel  est  l'homme  tant  soit  peu  raisonnable  qui  s'imagine  que 
e  peuple  le  plus  é(  lairé  de  la  terre  ait  pu,  à  une  épo(jue  de 
égénération  et  d'enthousiasme,  laisser  pendant  dix  années 
DUS  les  enfans  sans  culture?  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  prouver 
ue  nous  avions  avant  le  consuhit  une  inslrucfion  pubiirpie; 
:  s'agit  de  démontrer  (jne  nous  possédions  le  plan  d'instruc- 
ion  publi(|ue  le  plus  vaste  qui  jamais  ait  été  mis  en  pratique. 
Par  la  loi  du  5  brumaire,  la  Convention  avait  établi  : 
1"  Un(î  ou  plusiem-s  écoles  primaires  j)ar  canton.  Ces  écoles 
talent  placées  sous  la  surveillance  des  administrations  inu- 
licipales;  les  instituteurs  proposés  par  ces  admiuislralions 
avaient  être  examinés  par  un  jury  d'instruction,  et  nommés 
ar  les  administrations  de  département.  La  répuljlifjue  leur 
Durnissait  au  moins  un  logement,  un  jardin  et  un  local  pour 
éunir  l(;s  clèv(;s.  —  2"  Une  école  centrale  dans  chacpie  dépar- 
eillent. On  y  professait  les  langues  anciennes,  les  matbéma- 
iques,  Iç  dessin,  la  physique  cl  la  chimie,  la  giammaire  géné- 
ale,  les  belles-b'lires,  l'histoire  et  la  législaliou.  Il  devait  y 
voir  auprès  île  <ha((ue  école  centrale  une  bil)liolhèqur  publi- 
[ue,  un  jardin  et  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  cabinet  de 
•hysique.LehailcuM  lit  fixe  des  professeurs  était  le  même  que  ce- 
iii  d'un  ailministraleui- (It;  tléj)artemcut .  — 7t"  Des  écoles  spé- 
iales  d'astronomie,  de  mécanique,  d'hisloire  naturelle,  «le  mé- 
leciut,',  d'art  vétérinaire,  déconomie  rurale,  dauliipiités,  do 
ciences  polilirpies,  de  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture, 
les  écoles  (!<•  musique  ;  enfui,  des  écoles  sj)eei.ib'^  j>t)ur  les 
ourds-nuiels  et  les  aveugles-néj».  — /i"  Un  inslilul  {\v:i  scien- 
es  c[  lU'.s  ar(5  chargé  (r<'ncourager  tous  les  travaux  de  l'esprit 
)ar  des  coucour"'  noMd)reu\.  parla  publicaliou  de  se»  Mémoire. 
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et  par  un  coniplo  aiiiuicl  remUi  au  corps  législalif  de  Vélat 
<ies  lettres,  des  arts  et  des  sciences.  —  5"  Enfin,  des  récom- 
penses, des  honneurs  publics  proposés  à  l'éniulalion  des  la^ 
lens,  et  dont  la  lon^nie  liste  se  termine  par  ces  mots  :  «  Le 
corps  législaliF décerne  les  honneurs  du  Panthéon  aux  grands 
hommes,  dix  ans  après  leur  mort.  » 

Certes,  ce  sysîième-là  valait  un  peli'  mieux  que  celui  de 
l'Université  impériale.  Sans  doute,  il  présentait  quelques  im- 
perfections. Le  législateur  avait  eu  lort  de  séparer  le  cours 
d'études  en  trois  sections  distinctes,  et  de  fixer  l'âge  oCi  les 
élèves  pouvaient  être  admis  dans  chaque  section.  Lue  seule 
chaire  de  langues  anciennes  était  insuflisante,  etc.,  etc.  Mais 
ces  défauts  étaient  faciles  d  corriger,  et  le  Conseil  d'instruc- 
tion publique,  en  les  signalant  au  ministre  de  l'intérieur, 
indiqua  des  moyens  sûrs  de  donner  aux  cours  des  écoles  cen- 
trales toute  l'extension  et  tout  l'ensemble  désirables. 

Ce  Conseil,  institué  au  mois  de  brumaire  an  7,  trois  ans 
après  la  loi  de  la  Convention,  comptait  dans  son  sein  les  hom- 
mes les  plus  dignes,  par  leur  caractère  et  par  leurs  talens,  de 
diriger  l'instruction  d'un  grand  peuple  ;  il  suffira  de  nommer 
MM.  Ghiguenc,  de  Tracy,  Garât.  Lorsque  Bonaparte  s'empara 
delà  première  magistrature,  le  Conseil  s'était  livré,  surtout 
depm's  la  nomination  de  M.  de  Tracy  (ventôse  an  7),  a  Texa- 
men  le  plus  approfondi  de  l'état  des  études,  ainsi  que  des  me- 
suresquipouvaient  leur  imprimer  plus  d'activité,  et,  sur  quel* 
ques  points,  une  nreilleure  direrlion.  Par  l'organe  d'un  minis- 
tre qui  a  laissé  un  nom  honorable  dans  les  lettres,  François  de 
]Seufchâteaii,\e,  Conseil  avait  demandé  à  tous  les  professeiu-s 
des  écoles  centrales  les  renseignemens  les  plus  exacts  sur  leurs 
classes,  les  cahiers  de  leurs  leçons,  l'indication  des  ouvrages 
qu'ils  suivaient  de  préférence,  etc.,  etc.  Des  circulaires  parti-* 
culières  proposées  par  M.  de  Tracy,  el  approuvées  en  conseil, 
avaient  été  adressées  aux  professeurs  de  langues  anciennes,  de 
législation,  de  grammaire  générale  et  d'histoire,  pour  les) 
diriger  dans  la  disposition  de  ces  cours  si  importans.  L'exa- 
men des  cahiers  des  divers  professeurs  avait  pour  but,  comme 
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ail  le  Conseil,  dans  son  rapport  du  lO  }diivi<'»>(:  au  vS  , 
le  l'aire  parlaji^er,  à  riiniversalilé  de.>>  écoles,  le  bienfait  de 
première  méthode  \)his  simple  et  pins  facile  (pii  (;ùt  été 
■ouverte,  bienfait  (jui ,  sans  ce  moyen,  fût  resté  long-lems 
iicenlré  dans  l'étendue  d'un  seul  département.  » 
Le  Conseil  s'adressait  aussi  aux  administrations  des  écoles, 
1  de  coimaître  tous  les  moyens  de  fixer  l'ordre  le  plus  utile 
tre  les  dillérens  cours,  et  de  faire  marcher  d'ensemble  ce^ 
n's  si  noml)ieux,  de  marn'èrc  àce  qn'ilss'entr'aid;;>s(;nl  niu- 
dlement.  11  demandait  des  renseignemens  généraux  aux 
ininistrations  et  des  renseignemens  particuliers  aux  pro- 
se iirs. 

Ces  travaux  préparatoires  une  fois  terminés,  les  mcnd)res 
Conseil  se  trouvèrent  en  élat  de  proposer  au  mini-slre 
ehjues  modifications  à  la  loi  de  brumaire  an  l\.  Nous  avons 
jà  rappoité  les  prin(ij)ales.  Lue  autre  proposition  impor- 
ile  avait  pour  ol)jel  rétablisseuienl  d'une  l'colc  spccialc  des 
vnces  moro.lcs  et  poUtiques,  qui  n'avait  pas  été  foriuée  eu- 
re,  malgré  les  dispo.-^ilions  de  celle  loi. 
Malheureusement,  le  rap|)ort  fut  présenté,  non  plus  au 
ni.-tre  du  directoire,  mais  au  ministre  du  preaiit  r  « onsul. 
résultat  était  facile  à  prévoir.  Ce  n'étaient  pas  des  citoyens 
c  lionaparte  voulait  former;  le  mot  de  sujets  n'était  pas 
corc  *ur  ses  lèvres,  n)ais  l'esclavage  du  peuple  était  déjà 
lis  sa  pensée.  Après  huit  mois  de  silence,  le  ministre  Lucien 
naparte  écrivit  à  IM.  Vincent  Campeinm,  secrétaire  d«i 
mseil  :«  Mon  inlenlion  est,  citoyen,  (jue  le  secrétariat  du 
mseil  d'instriictinn  publique  soit  plai  é  auprès  du  bureau 
■>  établisseiuens  d'instruction  pni)li<jue  de  ce  ministère. 
\h^  y  Irausporlere/,  doue  le  plus  t(U  po.s>il)le  tous  les  ob;et.'> 
ut  la  ^arde  et  la  sur\  eilliUicc  vous  ou!  élé  confiées,  cl  il  vous 
•a  assigné  un  loc.il  poiu*  !c.-^  riMCNoir  et  les  di^po,-er.  <> 
Ln  an  plus  t.ud,  les  é  -oies  centrales  fin-cul  dctniiîcs,  ri, 
el(ju<'s  mois  après,  la  clas-je  iW-^  sciences  moraI«'>  cl  poll- 
ues à  rin>lilut  nalioiiiil  fut  snppiim -c.  Celle  dcrnièrir 
['pression  "-uUil  poci-  écbiircr  sur  les  motif.'  de  la  première.. 
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Bonaparte,  comme  l'a  dit  un  de  ses  conseillers  d'Etat,  n'avait 
pas  la  prétention  d'agrandir  encore  le  cercle  de  L'instruction  pu- 
blique,  mais  il  y  régnait  de  la  liberté  et  de  l'indépendance ,  et 
il  n'en  voulait  pas.  Il  nous  a  privés  des  résultats  immenses 
qu'on  devait  attendre  d'un  système  conçu  et  complété  par 
des  hommes  tels  que  MM.  Daunou  et  de  Tracy;  mais  il  ne 
pourra  du  moins  empêcher  que  l'histoire  n'en  proclame  l'exis- 
tence, lorsqu'elle  aura  d'autres  interprètes  que  MM.  "Walter 
Scott  et  Southey. 

Quelque  beau  que  lut  ce  système,  dira  peut-être  le  poète- 
historien,  je  n'ai  pas  dû  m'y  arrêter,  puisqu'il  n'a  pas  été 
mis  à  exécution.  —  Ici,  je  n'ai  pas  pour  lui  répondre  des  piè- 
ces aussi  généralement  connues  que  la  loi  de  brumaire  et  les 
Observations  sur  le  système  actuel  d'instruction  publique,  par 
M.  de  Tracy.  Cependant,  les  preuves  ne  me  manqueront 
point. 

Dès  l'instant  où  fut  rendue  la  loi  sur  l'instruction  publique, 
on  établit  à  Paris  deux  écoles  centrales ,  celle  des  Quatre- 
Nations  et  celle  du  Panthéon.  Deux  ans  plus  tard ,  on  en  ou- 
vrit une  troisième  dans  la  rue  Saint-Antoine.  En  même  tems, 
le  Prytanée  français  comptait  de  trois  à  quatre  cents  élèves. 
Toutes  les  études  étaient  suivies  avec  succès  dans  ces  quatre 
établissemens;  les  ennemis  des  é(;oles  centrales  conviennent  ï 
généralement  que  l'enseignement  des  sciences  était  excellent  ; 
leurs  reproches  ne  portent  que  sur  les  cours  des  langues  an- 
ciennes. Eh  bien  !  qu'on  parcoure  les  morceaux  de  poésie 
latine  composés  par  les  élèves  et  publiés  lors  de  la  distribution 
des  prix,  on  verra  si  l'étude  du  latin  était  si  négligée.  Je  ne 
citerai  que  deux  strophes  d'une  ode  écrite  en  l'an  7  par  un 
élève  de  l'école  centrale  du  Panthéon  sur  l'assassinat  des  plé-? 
iiipotentiaires  français  au  congrès  de  Iladstadt. 

Flete....  quin  imo  generosa,  cives, 
Corda  vindiclani  silianl....  sacralos 
Jiiipiiis  ])acis  jMtpiilùm  ininisttos 
Miicio  [)Ci(iinit. 
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O  probriim  noslii  sceliis  iisqiio  secii! 
Qiiod  ncc  errantes  sine  lege  tiuha;, 
Quod  nec  aussc  sunt  acies,  nefandumi 
Austria  fecit. 

Le  jury  d'instruction  pour  le  département  de  la  Seine  était 
composé  de  Lagrange,  de   Laplace  et  de  Chénier. 

Parmi  les  prolesseurs,  plusieurs  st  sont  fait  une  réputation 
Jans  les  lettres  ou  dans  les  sciences  ;  je  citerai,  à  Paris,  De- 
mrcieux,  Mentelle,  Miliin^  3L  Damas;  dans  les  déparlemcns, 
MlM.  Droz,  Ordinaire,  Clianireaa,  Fontaine.  Une  foule  d'hom- 
mes qui  se  distinguent  maintenant  dans  les  diverses  car- 
ières  ^^ont  été  élevés  dans  les  écoles  centrales.  Ces  écoles 
Lîtaient  en  activité  dans  presque  tous  les  départemens  ;  et  ces 
'ésultats  avaient  été  obtenus,  malgré  tous  les  embarras  pécu- 
liaires  d'un  gouvernement  auquel  on  n'accordait,  pour  lut- 
:er  contre  l'Europe  ,  et  pour  administrer  la  France  agrandie 
par  la  victoire,  que  la  moitié  du  budget  affecté  mainte- 
lant  à  l'état  de  paix  de  la  Fiance,  telle  que  l'ont  rapetissée 
leux  invasions. 

On  voit  avec  quelle  exactitude  M.  Southey  trace  le  tableau 
les  mœurs  et  de  l'esprit  de  la  nation  française.  S'il  avait  porté 
a  même  ignorance  et  la  même  partialité  dans  le  récit  de  /a 
ruerrc  de  la  Péninsule,  son  ouvrage  tout  entier  devrait  être 
•elégué  parmi  les  plus  méprisables  pamphlets,  llâtons-nous 
l'annoncer  que  la  lectuie  des  deux  premiers  volumes  nous 
uitorisc  à  en  concevoir  une  opinion  moins  défavorable.  D'un 
x*)té,  l'auteur  paraît  avoir  étudié  son  sujet;  de  l'autre,  la  vé- 
•ité  lui  coûtait  moins  à  dire  ;  et,  quand  nous  rendrons  compte 
le  riiistoire,  nous  aurons  des  éloges  à  mêler  au  bl.ime,  sorte 
le  compensation  que  la  crili([ue  ne  pouvait,  avec  la  nicillrMre 
(Olonlé  du  monde,  trouver  aucun  moyen  de  se  permettre* 
"u  parlant  de /'//i^rw/^/r//orJ.  .1.  II.   A. 
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La  Chevalerie,  poème,  contenant  la  Table  rokdc,  Amadis, 
et  PvOland,  par  M<  Creusé  de  Lesser  (i). 

La  Table  ronde,  poème  (2). 

Après  le  règne  de  Cîiarîemagne,  mort  en  814?  l'empire 
d'Occident,  renouvelé  par  le  génie  de  ce  grand  homme,  tomba 
lout  entier  entre  les  faibles  mains  de  Louis-le-Débonnaire,  et 
vit  bientôt  s'éteindre  les  éclairs  de  civilisation  que  le  fds  de 
Pépin  avait  fait  luire  sur  l'Europe  occidentale.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  juger  ce  prince,  ni  de  le  montrer,  après  Mon- 
tesquieu, Mably,  Millot  et  M.  de  Ségur,  courant  inces?am- 
mentdu  nord  au  midi  de  l'Europe,  en  guerre  contre  les  Lom- 
bards, les  Saxons  et  les  Maures  d'Espagne  ;  dissipant  à  grande 
peine  les  ténèbres  de  la  barbarie;  fondant  des  écoles;  pu- 
bliant des  lois;  pressentant,  si  l'on  peut  le  dire,  le  gouverne- 
ment constitutionnel  (3)  ;  réédiiîant  enfin  cet  empire  romain 
dont  le  nom  vivait  encore,  après  trois  siècles,  dans  le  sou- 
venir des  bommes. 

Qu'il  suffise  de  dire  que,  cinquante  ans  après  sa  mort,  son 
empire  était  déjà  démembré;  ses  trois  petits-fds  se  faisaient 
une  guerre  impie  et  ruineuse,  où  coulait  de  toutes  parts  le 
sang  français;  et  la  nature,  comme  si  elle  eût  été  fatiguée  (4) 

(1)  Paris,  )8i4  et  i8i5  ;  Delaunay.  4  vol.  in-18. 

(2)  Paris,  1829;  Aniable  Gobin  et  C'«.  111-8°  ;  prix,   7  fr. 

(5)  On  trouve  celle,  phrase  dans  un  de  ses  Capitulaires  :  Lcx  conscnsu 
popull  fil  cl  consiliulione  )\'s'is.  Cap.  an.  864'  î^it-  6.  Voy.  Mably;  Observ. 
,v«r  l'Histoire  de  France,  Liv.  11,  ch.  a. 

(4)  Voy.  Millot,  Ilist.  de  Clio.rlcmagne, 
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(l'avoir  produit  siicccssivriiicnl ,  dans  une  mr-iiie  famille,  des 
lioinnics  Uds  que  Pépin  de  llérislal,  Charles  iMartel,  IN'pin- 
Ic-ljref,  (^harleinagnc,  ne  donna  plus  que  des  enfans  dégéné- 
rés, d(n)t  l'indolence  et  la  criianlé  ne  pnient  garantir  leurs 
sujets  des  invasions  des  barbaies,  ni  des  maux  enfantés  par 
la  féodalité  et  la  plus  grossière  superstition. 

Les  peuples,  cependant,  ne  perdirent  pas  immédiatement  la 
mémoire  des  hauts  faits  de  Charlemagne  (i)  :  au  milieu  de 
reilroyahle  misère  qui  accabla  la  France  du  ix*  au  xiv'  siècle, 
et  qui  a  fait  si  justement  mommer  cette  éporpie  un  âge  de  bouc 
et  de  sang,  les  souvenirs,  les  traditions  remontaient  vers  tm 
tems  plus  heureux,  vers  une  sorte  dMge  d'or,  et  les  grandes 
actions  de  Charlemagne  venaient  d'elles-mêmes  s'offrir,  mais 
sans  chronologie ,  sans  géographie,  sans  aucune  crili(|ue  ,  à 
la  fécondité  des  conteurs,  à  l'insatiable  curiosité  de  la  multi- 
tude. 

Sous  les  premiers  Capétiens,  une  institution  qui  fut  peut- 
être  un  bien  alors  (et  cela  seul  doit  nous  apprendre  quel  était 
l'état  de  la  société),  la  chevalerie  errante  ou  régulière  vint 
éblouir  les  yeux  et  frapper  l'imaginaliou  de  la  foule  par  l'é- 
clat et  la  solidité  de  ses  arniures,  la  pompe  de  ses  cérémonies, 
les  épreuves  des  candidats,  le  courage  des  élus,  la  sainteté  des 
îiermens  qui  les  liaient  à  1(mu"s  e/nprLses ,  et  celte  sorte  de  mys- 
tère que  la  religion  y  attachait.  Le  peuple,  connue  cela  ar- 
rive pres((ue  toujours,  applaudit  à  l'humanité  apparente  qui 
"réait  cet  ordre  nouveau;  il  aida  lui-mrMiie  à  river  ses  fers, 
iMi  forgeant  ces  armes  à  l'aide  desquelles  un  chevalier  pou- 
vait, sans  risque  et  sans  courage,  mettre  vu  fuite  une  troupe 
;le  villaius  dé.sarmés,  et  siu'tout  en  admirant ,  s;îns  les  imiter, 
l'adresse,  la  force  ou  les  qualités  de  ses  maîtres. 

Toutefois,  les  conteurs  s'euq>arèrent  de  cet  enlliousia^me 

(i)  Anqi  KiiL<lil  qiK^  1.1  nnlloii  (Vaiu^aiso  vit  avec  |>Iai^l^  \r  inaii.iq;r  do 
[lii|;;u(\s,  tioisiriuo  fils  th"  Ilriiii  I.  avec  Adrlc,  (illr  d'ilti  ln'i  I ,  ciMiili'  dr 
Vi<i tiiaiidois,  ot  doscondanic  de  Cli.irloinngMO,  qui  si-iutilait  laKat  lin  l.i 
aniillc  des  Ca[)Ctbà  ccllr  de.'*  l'iiiiccs  qu'on  lUMuniait  cncoïc  lv>  ^rotuls 
Ois. 
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national  pour  la  chevalerie  :  il  se  fit  dans  les  têtes  un  mélange 
singulier  des  idées  actuelles  avec  les  faits  passés.  Charlema- 
gne  reparut,  ou  sous  son  nom,  ou  sous  celui  d'Artus,  roi  de 
Bretagne,  ou  même  sous  celui  de  Périon,  roi  des  Gaules  (i)  ; 
mais,  dans  tous  les  cas,  au  lieu  de  sa  véritable  cour,  au  lieu  des 
Académies  qu'il  avait  formées,  au  lieu  des  savans  dont  il 
s'entourait,  il  n'eut  plus  pour  amis  ou  pour  ennemis  que  des 
chevaliers  errans,  preux  ou  félons,  qui  jouaient  toujours  le 
grand  rôle  dans  l'ouvrage,  tandis  que  l'empereur,  personnage 
secondaire  et  ridicule,  semblait  ne  s'y  trouver  que  pour  faire 
ressortir  la  valeur  de  ses  sujets. 

Telle  est,  en  gros,  l'idée  que  l'on  peut  se  former  de  toute 
notre  ancienne  romancerie  (?,)  ;  quant  au  pays  qui  lui  a  donné, , 
naissance,  quant  à  l'époque  qui  a  vu  naître  les  premiers  ou- 
vrages de  ce  genre,  quant  à  la  langue  dans  laquelle  ceux  qui 
jouissent  d'une  plus  grande  célébrité  ont  été  composés,  ces 
questions  qui  ont  fourni  matière  à  de  nombreux  volumes  (5), 
ne  sauraient  trouver  place  ici  :  nous  n'avons  à  nous  occuper  que 
du  poème  de  M.  de  Lesser  ;  bornons-nous  à  faire  observer  que 
celle  Mythologie  du  moyen  âge  (4),  éparse  dans  des  milliers  de 
volumes  si  précieux  à  nos  ancêtres,  aujourd'hui  presque  illi- 
sibles, ne  peut  nous  être  indifférente  :  elle  a  exercé  une  trop 
forte  influence  sur  nos  mœurs  et  notre  civilisation.  Car,  si  les 
écrivains  reçoivent  leurs  premières  impressions  de  la  société, 
ils  réagissent  à  leur  tour  sur  elle;  et  nos  romanciers,  ù  force 

(i)  0  Pour  moi,  dans  cette  obscurité,  ce  que  j'ai  ciu  et  crois  encore 
distinguer,  c'est  que  Gliarleniagne  est,  par  son  règne  et  par  ses  exploits, 
le  vrai  fondateur  des  idées  et  des  fictions  chevaleresques.  »  Préf.  de  /?o- 
land,  p.  IX. 

(2)  Expression  de  M.  Ai.lou  ;  Essai  sur  C universalité  de  la  langue  fran- 
çaise, etc.  ;  note  B.,  p.  545. 

(5)  Voyez,  sur  ce  sujet,  la  Bibliothèque  des  Dames,  par  le  comte  de 
Tressan,  et  les  préfaces  qu'il  y  a  jointes;  les  préfaces  des  poèmes  de 
M.  DE  Lesser  lui-même,  et^  dans  l'ouvrage  précité  de  M.  Allou,  une  note 
savante  (p.  345  à  366)  où  il  rassemble  et  discute  rapidement  toutes  les 
opinions  émises  à  ce  sujet,  en  renvoyant  avec  beaucoup  de  soin  aux  au- 
teurs originaux. 

(/j)  Expression  de  M.  de  Lesser;  préface  de  la  Table  ronde. 

à 
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de  présenter  aux  Châtelains ,  aux  F arlels,  aux  Damoiselles,  le 
tableau  de  cet  honneur  si  chatouilleux,  de  cet  amour  cou- 
pable, mais  constant,  de  cette  générosité  trop  souvent  ima- 
ginaire, en  firent  naître  le  goût  dans  la  haute  classe  ;  et  de  là 
ces  vertus  dites  chevaleresques,  qui,  vraies  ou  supposées, 
produisirent  un  progrès  réel  dans  les  mœurs  et  le  cararctèrc 
de  la  nation. 

Ainsi,  ces  ouvrages  marquent  une  époque  dans  l'histoire 
de  l'esprit  humain  ;  et,  abstraction  faite  même  du  mérite  lit- 
téraire qu'ils  peuvent  avoir,  les  curieux  se  félicitaient  de  pou- 
voir retrouver,  dans  la  collection  de  iM.  de  Tressan  (1),  les 
plus  intéressans,  les  plus  caractéristiques  d'entre  eux  :  mais 
ces  ouvrages,  indépendans  tes  uns  des  autres,  pleins  de 
redites,  présentant  d'ailleurs  des  récits  incohérens  ou  contra- 
dictoires, exigeaient  de  la  part  du  lecteur,  non-seulement  une 
grande  curiosité ,  mais  souvent  beaucoup  de  patience  ;  et  en- 
core, n'arrivait-ou  presque  jamais  à  posséder  l'ensemble  <le 
ces  fictions  de  nos  pères. 

M.  de  Lçsser  a  pris  un  meilleur  parti  :  au  lieu  de  recueillir 
individuellement  tous  ces  ouvrages,  il  les  a  lus,  médités, 
étudiés  dans  leur  ensemble,  comme  une  histoire  spéciale  ;  il 
a  comparé  les  dates,  réuni  les  synchronismes  ,  réparé  les  ana- 
chronismes;  en  un  mot,  il  a  débrouillé  ce  chaos,  coordonné 
cet  immense  travail,  et  soumettant,  autant  qu'il  l'a  pu,  ses 
poèmes  à  l'unité  d'action,  il  y  a  jeté  incomparablement  plus 
d'intérêt  qu'il  n'en  avaient  comporté  jiis(|u'al()rs.  Sauf  ce  (ju'il 

(1)  fîibliothù/iic  des  Dames.  M.  dk  Trkssa?(,  rolir»:  à  la  cmir  du  dernier 
duc  de  Lorraiiu',  occupa  ses  loisirs  à  recueillir,  abrégei'  et  publier  les 
principaux  romans  de  chevalerie;  l'édition  de  Ménard  et  Des«Mine  ,  en 
12  vol.  iii-18,  contient  :  i°  Flores  et  Hlancliellein- ;  5!"  (;i«'M)made  et  ('lare- 
monde;  7>"  Pierre  de  l*rovence  et  la  belle  Magu<'lone;  4"  Tiistan  de  Léo- 
nais; 5"  Artus  de  Bretagne;  G"  la  Vlcur  des  batailles,  contenant  Ogier  le 
Danois;  j"  Régner  T.odbrog  ;  8"  Ilnon  «le  Boideanx;  ()"  (Juerin  do 
Monlplave;  lo"  don  Ursino  \v.  Wavarin  ;  ii"  le  petit  Jelian  de  Saintre  ; 
la"  Gérard  de  Nevers;  i5°  Amadis  de  Caulc  ;  il  faut  joindre  ii  cela  son 
précis  du  Roland  amoureux  de  Royardo,  et  la  fradnrti.^n  du  Roland  fn- 
lieux  de  l'AriosIe,  qui  complètent  cette  colleclion 

r     M  v      M  Ui»    I  S'io.  .■)<) 
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y  a  ajouté  de  lui-même,  le  fond  des  choses  est  à  ses  devan- 
eiers,  comme  un  sujet  historique  appartient  à  l'histoire;  mais 
la  forme  lui  demeure  tout  entière,  la  forme  qui  seule  failles 
poètes,  et  seule  assure  une  longue  vie  aux  ouvrages  des  hom- 
mes :  c'est  sous  ce  rapport  que  nous  avons  à  examiner  le 
poème  de  La  Chevalerie. 

Avant  tout,  nous  devons  rappeler  à  nos  lecteurs  que  la  plu- 
part des  romans  de  chevalerie  se  rapportent  à  trois  époques 
principales,  savoir  :  le  tems  d'Artus,  celui  de  Charlemagne 
et  celui  d'Amadis. 

L'histoire  ne  dit  presque  rien  du  premier  :  Rapin  de  Thoi- 
ras,  qui  entre  dans  quelques  détails  à  son  sujet,  dit  que  l'em- 
pereur Honorius  ayant  renoncé,  en  410  ,  à  la  souveraineté  de 
l'Angleterre,  les  Bretons  élurent  pour  roi  Vortigerne,  vers  le 
milieu  du  v*'  siècle  :  ce  roi,  trop  faible  pour  résister  aux  at- 
taques des  Pietés,  appela  contre  eux  les  Angles  et  les  Saxons  : 
qui  passèrent  en  Bretagne,  en  4^8,  sous  la  conduite  d'Hen- 
gist,  et  plus  tard,  sous  celle  de  six  autres  chefs;  ceux-ci  son- 
gèrent alors  à  s'emparer  du  pays  qu'ils  venaient  défendre,  et 
y  établirent,  en  effet,  l'eptarchie  :  cependant,  le  breton  Am- 
brosius  avait  pris  le  titre  d'empereur,  il  avait  combattu  avec 
courage  contre  ces   perfides  alliés;   il  laissa,   en  mourant, 
le  titre  de  roi,  son  exemple  et  son  patriotisme  à  Arthur  ou 
Artus  :  Artus,  toujours  en  armes  contre  les  Angles,  soutint 
quelque-tems  la  liberté  de  sa  patrie;  mais  enfin,  trahi  par  les 
siens  et  par  ses  neveux,  au  nombre  desquels  était  Modred,  il 
périt  et  entraîna  toute  la  Bretagne  dans  sa  chute.  Tel  est  le 
canevas  sur  lequel  les  romanciers  ont  brodé  mille  et  mille 
aventures.  Ils  ont  supposé  qu'Artus  avait  fondé,  en  commé- 
moration de  la  Cène  célébrée  jadis  par  Jésus  et  ses  disciples, 
un  ordre  de  chevalerie,  appelé  la  Table-Ronde,  où  ne  pou- 
vaient s'asseoir  que  les  plus  illustres  guerriers.  Encore  devaient- 
ils  y  laisser  une  place  vacante  pour  le  chevalier  qui  aurait 
conquis  et  apporterait  le  Saint-Gréal,  c'est-à-dire,  la  coupe 
dans  laquelle  Jésus-Christ  avait  fait  la  Cène;  mais  une  pro- 
phétie de  Merlin  annonçait  que  le  Saint-Gréal  ne  pouvait  être 
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<;onquis  que  par  un  chevalier  qui  aurait  su  vii-^^inité  (condi- 
tion tort  diflicilc  dans  un  fti(;cle  de  lil)crtinage)  ;  et  que  d'ail- 
leurs sa  conquête  n'aurait  lieu  qu'à  une  époque  fatale  à  Arlus 
et  à  la  Table-Ronde.  C'est-Jà  le  fait  que  31.  de  Lesser  a  choisi 
pour  le  dénoûDient  de  sot  poème.  Les  chevaliers  courant  sans 
cesse  d'aventures  en  aventures,  ets'effafant  les  uns  les  autres, 
n'auraient  laissé  subsister  aucune  unité  d'intérêt  dans  le  poè- 
me, si  l'auteur  n'avait  habilement  rattaché  au  seul  fait  de 
l'existence  de  l'ordre  entier  les  actions  les  plus  remarquables 
des  membres  qui  le  composent.  En  effet,  dès  le  premier 
chant,  paraît  Lancelot  du  Lac  qu'on  peut  regarder,  ce  me 
semble,  comme  le  principal  héros  du  poème;  il  devient  eu 
même  tems  amoureux  de  Genièvre,  i'emme  d'Artus,  et  ob- 
tient le  titre  de  son  chevalier,  c'est-à-dire,  de  sou  amant  : 
puis,  après  une  multitude  de  faits  particuliers  propres  à  pein- 
dre l'esprit  du  siècle  qui  les  enfanta  ,  et  au  milieu  desquels 
apparaissent  Pharamond  (i)  et  Glodion  dont  les  règnes  {•^\'îo 
à  4^^)  concourent  à  peu  près  av^c  le  tems  où  vivait  Artus,  on 
voit  venir  sur  la  scène  les  principaux  chevaliers,  Yvain, 
Cauvain ,  Bréhus-sans-Pitié,  Messirc  Queux,  sénéchal  du  roi 
Artus,  toujours  battu',' toujours  dupé,  toujours  coulent  tle 
lui;  Tristan  de  Léonais,  le  frère  d'armes  et  l'émuie  de  Lance- 
lot ,  qu'un  philtre  amoureux  a  rendu  l'amant  aimé  d'Yseult- 
la-Blonde,  femme  de  son  oncle,  Marc,  roi  de  Cornouailles  ; 
Palamède  ('i) ,  rival  toujours  malheureux  de  Tristan;  cufin  , 
Perceval-le-Gallois  qui  doit  mettre  à  lin  la  conquête  du  Sainl- 
Gréal  :  tous  ces  héros  conduisent  assez  heureusement  leurs 
amours,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Artus  et  le  roi  Marc,  irrités  des 


(i)  ISI.  DK  Lk.sskh  n'est  pas  h;  picinier  qui  ail  iiilKuIiiit  ces  pt  rsdiinagrs 
seiui-liisU)ii(jUcs  dans  son  poème.  Le  roman  de  Tiistan  fait  île  IMi.ita- 
mond  l'arrière  |)elit-riis  de  Clovis,  qui  fut,  au  eonlraire,  selon  liiiile>  les 
histoires,  et  supposé  que  Pliaramonc!  ail  «existé,  \v  (piatiimie  sut  (  tsseiir 
de  ce  prince. 

(j)  INos  ruinans  font  dePalamcde  un  chevalier  sarratin,  dans  un  Icm» 
où  l'iui  ne  pensait  f^uère  aux  Sarra/.in!i  :  car  l'IIef^ire  ((iaî)  est  d'rnxiioii 
th'ux  siècles  })oslèiieuie  à  l'action  de  lu  Tublo  nmtU. 
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affronts  qu'ils  reçoivent  de  Genièvre  etd'YseuIt,  poursuivent,  ii 
outrance,  Tristan  et  Lancelot.  De  là,  une  nouvelle  série  d'a- 
ventures plus  sombres,  plus  tristes  que  les  preniières  :  Tris- 
tan épouse  une  seconde  Yseult,  dite  aux  Blanches-mains,  et 
bientôt  sa  mort  débarrasse  son  oncle  Marc  d'un  dangereux  rival. 
Cependant  Artus,  toujours  irrité,  guerroyait  contre  Lancelot; 
quand,  par  une  trahison  infâme,  son  neveu  Mordrec  (le  Mo- 
dred  de  Rapin  Thoiras)  l'attaque  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  sujets  qu'il  a  soulevés  contre  leur  roi  :  Lancelot  l'ap- 
prend, et  accourt  pour  le  venger  ;  mais  il  vient  trop  tard,  Ar- 
tus était  blessé  à  mort.  Laissons  ici  parler  le  poète  lui-même  : 

C'est  le  moment  où  Lancelot  arrive  : 
De  quelle  horreur,  ô  ciel  1  il  est  saisi  ! 
Des  partisans  d'Artus  sur  cette  rive 
A  son  secours  venaient  trop  tard  aussi. 
Mais  il  est  tems  cncor  pour  la  vengeance  : 
«  Amis,  à  moi  I  pour  ces  traîtres,  la  mort  1  » 
Dit  Lancelot  qui  le  premier  s'élance. 
Les  révoltés,  plus  valeureux  d*abord, 
N'étaient  pas  prêts  à  ce  nouvel  efiTort  : 
Avec  les  siens  quelle  ardeur  il  déploie  I 
Qu'il  sait  bientôt  inspirer  de  terreur  1 
Combien  d'éclairs  lance  son  fer  vengeur  I 
C'est  un  vautour  qui  déchire  sa  proie, 
Et  sa  vertu  ressemble  à  la  fureur. 
Mordrec,  rempli  d'une  féroce  joie, 
Déjà  parlait  et  régnait  en  vainqueur  ; 
Mais,  loin  qu'alors  son  triomphe  s'achève, 
L'apercevant,  Lancelot  plein  d'horreur 
Vers  lui  pénètre,  et,  dans  ce  lâche  cœur. 
Avec  transport  il  plonge  tout  son  glaive  : 
Puis,  sans  retard,  des  tremblans  ennemis 
Exterminant  les  coupables  débris, 
Il  vient  en  hâte  apprendre  leur  ruine 
Au  noble  Artus  qui,  sur  une  colline, 
Couvert  du  sang  d'ennemis  égorgés, 
Respire  encore,  et,  surpris,  l'examine  : 
«  O  Lancelot,  c'est  vous  qui  me  vengez. 
Et  c'est  Mordrec,  hélas!  qui  m'assassine!  » 
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Du  grand  Artus  ces  mots  sont  les  derniers. 

Artus  est  mort  près  de  ses  chevaliers  : 

Là  sont  présens,  comme  à  la  Table  londe, 

Ces  chevaliers,  épouvante  du  monde, 

Qu'on  respecta,  môme  en  les  immolant  : 

Tous  sont  tombés,  montrant  leur  front  terrible, 

Superbe  encor  dans  leur  sort  accablant  ; 

Et  conviés  à  ce  banquet  horrible, 

Font  à  leur  chef  un  cortège  sanglant  : 

Et  justement,  quand  de  la  noble  Table 

Etait  comblé  l'échec  irréparable, 

Voilà  qu'enûn  le  sombre  Perceval 

Arrive  là  portant  le  Saint-Gréal  ; 

Il  est  trop  tard  :  Lancelot  qui  l'embrasse 

De  leurs  amis  dit  l'allreuse  disgrâce  : 

Tous  deux,  Hector,  Boort  et  Lyonnel , 

Tristes  témoins  d'un  revers  si  cruel, 

En  môme  tems  sont  touchés  de  la  grâce  : 

Genièvre  aussi,  qu'affranchit  Lancelot, 

Dans  ses  malheurs  croit  voir  le  doigt  d'en  haut  ; 

Et  veuve  et  libre,  elle  pouvait  sans  doute 

A  Lancelot  unir  enfin  ses  jours; 

Mais  ce  n'est  plus  son  amour  qu'elle  écoute  : 

Et  d'un  couvent  cherchant  l'humble  secours, 

Du  paradis  elle  y  suivra  la  route. 

Pour  Lancelot  il  veut,  de  deuil  couvert, 

Se  faire  ermite  en  quelque  ûpre  désert  : 

Il  veut  pourtant,  avant  de  fuir  le  monde, 

Où  ses  hauts  faits  l'ont  illustré  jadis, 

Aller  encore,  ainsi  que  ses  amis, 

Prendre  une  fois  place  à  la  Table  ronde. 

Tous  cinq  y  vont  :  noble  et  dernier  débris 

D'un  ordre  illustre  et  fameux  sur  la  terre  ! 

Devant  la  Table  imuiLiise  et  solitaire, 

Silencieux  comme  ils  étaient  assis, 

Au  sein  du  calme  on  voit  l'éclair  reluire. 

Et  le  tonnerre,  arbitre  des  étés. 

Du  sombre  hivt-r  vient  envahir  l'empire  ; 

Quelques  iustans,  les  preux  épouvantés 

Sont  entourés  par  une  nuit  profonde; 

Et,  quand  enfin  le  jour  est  revenu, 

Le  Sainl(Jréal,  njôme  la  Table  ronde, 

Ont  aux  regards  pour  jauiais  disparu. 
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Telle  est  la  marche  de  ce  poème  :  immense  dans  ses  détails^ 
varié  dans  ses  épisodes,  imposant  dans  son  ensemble;  tel  est 
aussi  le  résumé  des  inventions  poétiques  relatives  au  tems  où 
les  Bretons,  chassés  de  leur  pays  par  les  Angles,  abordèrent 
dans  l'Armorique  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom. 

A  une  époque  qui  suivit  celle-là  de  très-près,  disent  les  ro- 
manciers, lorsque  Périon  régnait  dans  les  Gaules,  Garinter 
dans  la  Basse-Bretagne  et  Lisvard  dans  l'Angleterre,  l'on 
vit  paraître  une  suite  de  héros  dont  l'histoire  a  malheureuse- 
ment perdu  le  souvenir  :  ce  sont  les  Amadis,  ou  les  chevaliers 
diisolelt.  Amadis  de  Gaule  est  le  premier;  il  passe  depuis long- 
tems  pour  le  vrai  parangon  de  la  chevalerie.  Protégé  par  le  sage 
yilquifet  l'enchanteresse  Urgande  la  déconnue,  mais  en  butte 
aux  fureurs  et  aux  sortilèges  du  cruel  magicien  Arcalaiis  et 
de  l'infâme  sorcière  Mélye,  il  aifronte  tous  les  dangers,  sur- 
monte tous  les  obstacles,  redresse  tous  les  torts,  à  force  de 
courage,  de  dévoûment,  de  constance,  d'amour ^  de  désin- 
téressement, etc.  Car  ceux  qui  ont  les  premiers  chanté  ce  hé- 
ros n'ont  épargné  les  vertus,  ni  pour  lui ,  ni  pour  ses  enfans, 
ni  pour  les  enfans  de  ses  enfans  :  c'est,  comme  on  l'a  remar- 
qué, une  monotonie  de  perfection  qui  nuit  beaucoup  à  l'inté- 
rêt général  du  poème,  mais  qui,  dans  les  premiers  chants,  du 
moins,  frappe  agréablement  le  lecteur.  M.  de  Lesser  expose, 
dans  sa  préface,  combien  il  a  eu  à  faire  pour  dissimuler  ce  vice 
de  son  sujet,  et  jeter  un  peu  de  variété  sur  ces  aventures  si  con- 
stamment les  mêmes.  Malgré  ses  efforts ,  H  n'a  pas  toujours 
pu  ,  enchaîné  comme  il  l'était  par  V histoire,  échapper  à  la  mo- 
notonie de  ses  modèles;  mais  il  les  a  abrégés,  et  n'a  pris  chez 
eux  que  les  fictions  réellement  ingénieuses  ou  favorables  à  la 
poésie,  comme  VEndriague  renouvelé  des  monstres  de  l'an- 
tiquité et  imité  depuis  dans  tous  les  poèmes;  VArc  des  loyaux 
amans,  porte  terrible  que  ne  pouvaient  franchir  ceux  dont 
le  cœur  avait  connu  l'inconstance,  etc.,  etc.  Il  a  cherché  à 
racheter  par  la  multiplicité  des  évènemens ,  par  le  croisement 
des  intrigues,  si  je  puis  employer  ce  terme,  la  faililesse  des 
romans  d'Amadis  dans  leur  dernière  partie;  il  a  encore  ajouté 
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les  hauts -liiils  des  plus  illustres  descendans  de  son  liéros , 
<J'Esplandian  son  fds,  de  Lisvard  de  Grèce,  de  Tiran-le-Blauc, 
d'Airiadis  de  Grèce;  enfin,  pour  rattaclier  à  son  premiei-  sujet 
loule  celle  suite  d'aventures,  il  a  profité  du  sommeil  de  cent 
ans  que  les  anciens  donnent  à  Amadis  et  à  toute  sa  famille  ;  il 
le  fait  désenchanter  par  UrganUe  avec  ses  frères  Galaor  et 
Florestan;  tous  trois  viennent  au  secours  de  Constantinople 
assiégé  par  les  Turcs  (1),  cl  mettent  en  fuite  ces  redoulai)le.s 
ennemis.  Alors  tout  le  monde  est  heureux  :  l'auteur  seul  craint 
(ju'on  ne  lui  reproche  l'obscurité  historique  de  ses  héros; 
obscurité  telle  qu'on  ne  sait  pas  même  à  quelle  époque  on  doit 
les  placer.  Aussi  finil-il  son  poème  en  réfutant  cette  objectioij 
de  cette  manière  : 

Mais  apprenez  une  insigne  malice  : 
Au  désespoir  que  ces  héros  trop  grands 
Eussent  enfin  dérangé  tous  ses  plans, 
Bien  vieille  alors,  la  sorcière  Mélye 
Dans  sa  fureur  é])uisa  son  génie, 
Et  sut  contre  eux  faire  un  enchantement 
Dont  le  pouvoir  dure  encore  à  présent  : 
Elle  arrangea,  par  une  trame  noire, 
Que  les  hauts  faits  de  ces  hommes  vaillans 
iNe  f)araitiai(;iil  que  hauts  faits  de  romans. 
Aussi  sans  fruit  courant  toute  l'histoire, 
De  ces  liéros  et  de  leurs  descendans 
J'ai  recherché  la  trace  et  la  mémoire. 
Mes  soins  sont  vains;  et  je  veux  être  un  sot 
Si  dans  l'histoire  on  en  dit  un  seul  mut  : 
On  ne  sait  même  avec  quelque  apparence 
En  (pu,'l  moment  placer  leur  existence. 

(i)  Qm'lque  imaginaire  (|ue  soit  un<:  expédition  des  Turcs  contre  l'em- 
pire grec  avant  le  tems  de  Mahomet  II,  si  quelque  lecteur  voulait,  d'a- 
près le  fait  du  siég<î  de  Ry/.ance,  fixer  le  tems  où  l'on  place  1rs  Amndi>., 
(pi'ilse  rappiîlle  qur  I'om]>oniiis  Mêla,  qu'on  croit  avoir  vécu  sous  le  rrgn« 
de  Claude,  parle  de  ce  peuple  «ous  le  nom  de  lyrcx*;  «pie  l'histoire  en 
lait  pcuu-  la  première  fois  nu-ntiou  sous  l'empereur  llrr.nclius  ;  que, 
<ln  reste,  1rs  Turcs  n'arrivèrent  dans  rAsic-Miiwmr,  sous  la  couiluit»-  «lu 
Togrol-lkg,  (pi'au  milieu  du  \i'  siècle,  cl  ne  jt;i.s>«  irni  «ri  Europ<', 
«ous  Soliman,  «pi'au  milieu  du  xiV, 
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Voilà  coiiuneni,  des  niéchaiis  diffames, 

Les  gens  de  bien  sont  souvent  opprimés. 

Et  comme  on  voit  l'indigne  calomnie 

Frapper  d'oubli  la  valeur,  le  génie. 

Heureusement  qu'un  Dieu  m'a  suscité 

Pour  mettre  un  terme  à  cette  iniquité  ; 

Sur  Amadis  j'ai  trouvé  tel  Mémoire 

D'après  lequel  j'ai  tracé  cet  essai  ; 

Il  faudra  bien  en  revenir  au  vrai, 

Et  d'après  moi  recommencer  l'histoire. 

Si  par  hasard  on  négligeait  ce  soin, 

Peut-être  au  f(/nd  il  n'en  est  pas  besoin  ; 

Si  seulement  mon  récit  vérldique 

Peut  arriver  à  la  postérité, 

C'en  est  assez  :  j'aurai  déconcerté 

Et  la  sorcière  et  son  charme  magique; 

Et  nos  neveux  étonnés  et  ravis 

En  relisant  mon  poème  historique 

Croiront  César  moins  réel  qu'Amadis. 

On  n'auia  pas  tant  de  peine  à  prendre  pour  déterminer  l'é- 
poque où  vivait  Roland  :  quoique  le  siège  de  Paris  sous  Char- 
lemagne,  sujet  obligé  de  tous  les  poèmes  calqués  sur  la  chro- 
nique de  l'archevêque  Turpin ,  ait  laissé  dans  l'histoire  aussi 
peu  de  traces  que  le  règne  de  Périon  ou  de  Lisvard,  cepen- 
dant l'époque  en  est  à  peu  près  certaine,  si  le  fait  est  ignoré 
des  historiens,  et  grâce  à  Boyardo,  Berni,  Forteguerra,  Pulci 
même,  et  surtout  aux  chants  divins  de  l'Arioste,  les  détails 
de  cette  grande  action  sont  aujourd'hui  généralement  con- 
nus. Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  retracer  ici  le  plan  du  poème 
de  M.  de  Lesser  :  je  dirai  seulement  qu'il  embrasse  dans  son 
ensemble  beaucoup  plus  que  VOrlando  Furioso.  Les  aven- 
tures des  quatre  fils  Aymon  (Renaud  de  Montauban,  Alard, 
Guichard  et  Richardet),  celles  d'Ogier-le-Danois,  de  Huon  de 
Bordeaux,  de  Ferragus,  d'Angélique,  de  Sobrin,  roi  de  Garbe^ 
et  de  quelques  autres  personnages ,  du  sort  desquels  le 
poème  de  l'Arioste  ne  nous  instruisait  aucunement,  occupent 
dans  l'ouvrage  français  une  place  fort  importante,  et  nous 
conduisent  jusqu'à  la  mort  de  Roland.  Ce  guerrier,  que  l'his- 
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loire  nous  peint  seulement  comme  gouverneur  des  côtes  de 
la  mer  (i),  périt,  comme  on  sait,  dans  la  vallée  de  Ronce- 
vaux  (2).  Charlemagne  revenait  d'une  expédition  contre  l'Es- 
pagne, où  il  avait  établi  sa  souveraineté  jusqu'à  l'Ebre  :  il 
avait  fait  défiler  la  majeure  partie  de  son  armée  à  travers  les 
gorges  des  montagnes  qui  entourent  la  vallée  de  Roncevaux, 
lorsque  le  duc  de  Gascogne,  Loup  II ,  fils  de  Waïfre  ,  descen- 
dant des  rois  Mérovingiens  (3)  dressa  avec  ses  basques,  dont 
les  romanciers  ont  fait  des  Maures  et  des  Sarrazins,  une  em- 
buscade dans  les  bois  voisins.  Roland  conduisait  l'arrière-garde 
de  l'armée  française.  Il  périt,  disent  les  traditions,  à  côté  d'O- 
livier son  cousin,  accablé  des  traits  et  des  pierres  lancés  par 
des  Gascons  maîtres  des  hauteurs;  celte  mort  héroïque,  dont 
le  souvenir  et  le  récit  avaient  si  long-tems  guidé  les  Français 
au  combat,  dans  des  chansons  dont  le  tems  rmus  a  entière- 
ment privés ,  a  noblement  inspiré  tous  les  chantres  de  Ro- 
land (4).  M.  de  Lesser  n'a  été  inférieur  à  aucun  d'eux  :  il 
n'entre  pas  dans  mon  plan  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 


(1)  Voy.  AivQCKTU,,  Histoire  de  Charlemagne. 

(2)  En  778,  c'est-à-dire,  vingt-deux  ans  avant  le  renouvellem«?nt  de 
l'empire  d'Occident  :  ce  qui  n'empêche  pas  les  romanciers  de  dire  tou- 
jours I'Kmpkrkub.  Mais  ce  léger  anachronisme  est  d'autant  plus  excusa- 
hl(;,  qu'il  n'est  pas  rare,  en  parlant  d'un  homme,  de  lui  donner  un  titre 
qu'il  n'eut  que  postérieurement. 

(3)  Voyez  Les  Mérovingiens  et  les  Carlovingiens,  et  la  France  sous  ces 
deux  dynasties,  t.  11,  p.  67. 

(4)  Puisque  j'ai  l'occasion  de  parler  de  Roland  et  de  ceux  qui  i\)iU  cé- 
léhré,  on  ne  trouvera  pas  étrange  que  je  cite  ici  l'auteur  anonyme 
il'Vscult  de  Dôlc  :  ce  livre  ,  puhlié  en  182?),  et  peu  counudes  lecteurs,  n'en 
est  pas  moins  un  livre  fort  reniarquahle,  par  le  plan,  l'imagination,  la  [xié- 
.sie  du  style,  la  richesse  et  l'originalité  des  détails,  surtout  par  la  couleur 
locale  et  la  teinte  son)hre  et  mystéiieuse  que  l'auteur  y  a  rcpandufs. 
Malheureusement,  en  h;  composant  en  prose,  il  n'a  pu  lui  gaiantii  que 
l'existence  éphémère  d'un  roman  :  s'il  avait,  sans  rien  perdre  de  ses  fie- 
lions  ni  de  ses  catact«''res,  tout  écrit  en  vers,  tels  que  ceux  qu'il  a  mis  en 
léte  de  ses  chapitres,  la  forme  aurait  donné  à  son  onviage  une  hien  phi.s 
grande  vah'ur,  «;l  peut-ètie  pourrions -no.i.s  .lujdurd'lMii  mmiinci  d.tiu 
uotre  langue  un  poème  epitpie  de  plus. 
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la  narration  rapide  et  chaleureuse  qu'il  fait  de  cette  mort  ;  je 

présenterai  seulement  les  vers  qui  la  suivent  et  finissent  le 

poème. 

Ah  1  désormais  mon  bras  mal  affermi 

Ne  soutient  plus  nion  luth  sans  harmonie  : 

Comme  Renaud  j'ai  perdu  mon  ami, 

Avec  Roland,  j'ai  perdu  mon  génie  : 

Qu'un  autre  dise,  il  dira  mieux  que  moi, 

Comment  on  vit  les  Sarrazins  sans  roi, 

A  Charlemagne  ofl'rir  tribut,  hommage. 

Sans  qu'aucun  d'eux  rentrant  aux  bords  français, 

Osât  encore  y  troubler  cette  paix 

Qui  de  Roland  surtout  était  l'ouvrage. 

Comment  Renaud,  Aquilant  et  Griffon, 

S'étant  juré  de  ne  point  faire  grâce, 

Des  Mayençais  que  guidait  Ganelon  (i), 

Dans  un  champ  clos  détruisirent  la  race; 

Comment  enfin  Charlemagne,  du  sort 

Envers  Roland  déplorant  l'injustice, 

Voulut,  fondant  un  pieux  édifice. 

Qu'où  le  héros  avait  trouvé  la  mort 

Le  voyageur  rencontrât  un  hospice. 

Du  grand  Roland,  je  n'entends  plus  le  cor  : 

Adieu,  combats,  adieu  chevalerie  : 

Assez  long-tems  soutenant  mon  essor. 

J'ai  des  héros  peint  la  valeur  chérie  : 

Je  me  tais...  non  !...  non,  un  moment  encor. 

Honneur  aux  preux  tombés  pour  la  patrie! 

Héros  couverts  des  plus  justes  honneurs, 
Nobles  guerriers,  gardiens  de  nos  murailles, 
Vous  que  toujours,  généreux  défenseurs. 
On  vit  briller  et  survivre  aux  batailles, 
Assez  de  chants  illustrant  vos  vertus 
Célébreront  vos  faits,  votre  génie  : 
Je  me  consacre  aux  preux  qui  ne  sont  plus  : 
Honneur  aux  preux  tombétfpour  la  patrie! 


(i)  Chef  de  la  maison    de   Mayence,    que  tous  les  romans  accusent 
d'avoir  trahi  l'empereur,  et  fait  périr  Roland. 
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O  TOUS,  guerriers  qu'aimera  l'avenir; 
Vous  (les  combats  victimes  révérées, 
Ne  croyez  pas  que  notre  souvenir 
Suit  infidr-Ie  à  vos  cendres  sacrées  : 
D'autres  héros  naîtront  de  vos  trépas, 
Toujours  présens  à  notre  ûme  attendrie  : 
Eût-on  perdu  le  fruit  de  vos  combats, 
Honneur  aux  preux  tombés  pour  la  patrie! 

Fils  des  hameaux,  cœurs  généreux  et  purs. 
Vous  qui  mourez  sans  espérer  la  gloire. 
Vos  laits  sont  beaux  si  vos  noms  sont  obscurs, 
Et  nous  gardons  aussi  votre  mémoire. 
Quand  la  verlu  se  joint  ù  la  valeur. 
Le  moins  illustre  a  droit  qu'on  l'apprécie, 
Et  tout  Français  e.st  frère  au  champ  d'honneur  1 
ilonneur  aux  preux  tombés  pour  la  patrie  1 

Au  dernier  jour  du  jugement  fatal 
Qui  pèsera  les  vertus  et  les  crimes, 
.le  vois,  suivant  Holand  jKnn-  généial. 
Marcher  vers  Dieu  tant  de  nobles  victimes. 
Le  Tout-Puissant  se  lève  à  leur  aspect. 
Et  tout  mortel  s'incline  et  se  récrie. 
Et  l'univers  répète  avec  respect  : 
Honneur  aux  preux  tombés  pour  la  patrie  ! 

Nous  cependant  par  nos  justes  regrets 
Payons  tribut  à  la  reconnaissance  : 
Couvrons  de  fleurs,  hélas!  et  de  cyprès 
Ceux  don!  la  mort  sauva  notre  existence. 
Cardons  aussi  qu'un  orgueil  décevant 
^'épuise  un  sang  qu'au  loin  on  nous  envie, 
Et  n'ayons  pas  à  dire  trop  souvent  : 
Honneur  aux  |)nMi\  tombés  pour  la  patrie  ! 

.L;  me  résume  :  M.  (^.reiisé  de  Lesscr  a,  dans  iiti  porriic  de 
►lus  t\o  fuiaranle  mille  vers,  mais  divisé  ru  irois  parli<\«^  iii- 
lL'|><ii(laMlt's  Tiiiuî  (le  raulro,  cl  qu'on  iil,  je  ne  di-^  pas  seule- 
nent  sans  ennni,  mais,  avee  le  plus  wf  plaisir  ,  rctini  lout  ce 
|uc  nos  anciens  poètes  ont  iincntc  mhUvn  tiois  epocjiie.N  clie- 
'alerescpies  (Ii'lerminées  ci -dessus  :  il  a  trouve  le  mo^en  d» 
air(;  entrer  dans  sou  plan  toute*  lc>  liclioii-'  inl('Mc>.''.iul<"-  <|iii 
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ne  semblaient  pas  appartenir  immédiatement  à  son  sujet,  et 
qu'il  eût  cependant  été  fâcheux  de  perdre  :  il  a  enfin  joint 
aux  idées  empruntées  ailleurs  un  quart  peut-être  de  son  ou- 
vrage qui  lui  appartient  en  propre,  et  ainsi  il  a  sauvé  de  l'oubli 
général,  non  par  un  cours  de  belles-lettres  ou  une  collection 
d'extraits,  mais  par  un  ouvrage  complet,  terminé,  indépen- 
dant, toute  cette  littérature  du  moyen  âge,  dont  tout  le  monde 

a  entendu  parler,  et  que  les  érudits  seuls  connaissent 

Voilà,  pour  le  sujetf  ou,  comme  on  dit  dans  les  classes,  voilà 
pour  Vinvention;  car  le  poème  de  La  Chevalerie  peut  sur  tous 
les  points  soutenir  un  examen  sévère. 

Quant  à  la  disposition  ,  je  n'ai  pu  l'indiquer  qu'en  gros  :  les 
héros  sont  si  nombreux,  les  faits  si  variés  qu'on  est  sinon 
accablé,  au  moins  surpris  de  la  multitude  des  épisodes,  et 
de  leur  importance  pour  le  reste  de  l'action.  Une  table  des 
matières  pourrait  seule  apprendre  au  lecteur  tout  ce  qu'il 
trouvera  dans  l'ouvrage.  Je  ne  veux  pas  dire  que  la  grande 
épopée,  soumise  à  ses  règles  sévères,  à  l'unité  d'action  et  à 
l'unité  de  héros,  comme  l'Iliade,  l'Enéide,  la  Jérusalem 
délivrée,  etc.,  ne  soit  pas  une  œuvre  plus  belle,  plus  grande, 
plus  magnifique  que  ces  poèmes  où  l'auteur  semble  se  jouer 
de  notre  imagination ,  et  comme  un  magicien  nous  trans- , 
porte  d'un  instant  à  l'autre  en  mille  endroits  divers  (i). 
Mais,  quoi!  notre  admiration  pour  Virgile  exclura-t-elle  no- 
tre goût  pour  Ovide?  Le  Tasse  nous  fera-t-il  mépriser  l'A- 
rioste?  et  faut-il,  pour  qu'un  poème  épique  ait  notre  appro- 
bation, qu'on  puisse  en  tracer  rigoureusement  la  marche  en 
suivant  les  seules  aventures  du  héros  principal?  Non,  sans 
doute;  ce  serait  être  bien  ennemi  de  nos  plaisirs  que  de  nous 
condamner  à  n'aimer  qu'un  seul  genre  ,  et  de  faire  au  poème 
de  La  Chevalerie  un  reproche  qui  tient  à  l'essence  même  du 
sujet,  et  à  l'intérêt  qu'il  inspire.  , 

Quanta  Vélocution,  cette  dernière,  mais  en  même  tems  cette 


(i)  L'i  niagus,  cl  mo(/à  me  Thebis,  modo  ponit  Athenis. 

(HoR.  Epist.,  l.  II,  I,  V,  217)). 
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iuprême  partie  de  tout  ouvrage  littéiaire,  il  m'eût  été  facile, 
ians  doute  ,  de  réunir  pour  le  poème  de  La  Cficiolerie  tous 
es  éloges  les  plus  exagérés,  les  expressions  de  l'admiration  la 
)lus  hyperbolique.  Personne  n'en  eût  été  surpris;  personne, 
)eut-être  aussi,  n'en  eût  été  dupe,  aujourd'hui  que  la  louange 
)our  les  ouvrages  d'esprit  est  devenue  une  monnaie  de  ^i  peu 
le  valeur,  qu'on  en  fait  l'aumône  à  qtii  veut,  et  sans  comp- 
er.  En  sorte  que  ,  si  l'on  vante  un  poète  comme  doué  d'une 
iche  imagination,  d'un  génie  original,  cela  ne  veut  pas  dire 
pi'il  sache  disposer  ses  idées,  ni  donner  de  la  couleur  à  son 
5tyle,  ni  inventer  des  choses  neuves.  Cela  n'indique  pas  même 
pi'il  n'y  a  pas  chez  lui  de  fautes  de  prosodie,  ni  de  syntaxe,  ni 
l'orthographe,  mais  seulement  qu'il  a  rimé  et  aligné  des  pé- 
iodes,  et  qu'il  s'est  trouvé  parmi  les  rédacteurs  de  journaux 
juelqu'un  qui  a  bien  voulu  en  avertir  le  public.  Je  n'ai  eu 
jarde  de  suivre  cette  méthode  ;  il  m'a  semblé  plus  convenable 
le  laisser  le  lecteur  établir  son  opinion  lui-même  :  alors,  dans 
es  trois  exemples  que  j'ai  choisis,  j'ai  montré  M.  de  Lesser 
)oète  épique,  didactique  et  lyrique;  racontant  dans  le  pre- 
niercas,  discutant  dans  le  second,  s'abandonnant  dans  le  troi- 
sième à  son  imagination. 

Toutefois,  si  des  exemples  si  courts  peuvent  faire  apprécier 
es  qualités  du  style,  ils  ne  peuvent  nousen  indiquer  les  défauts  : 
a  critique  en  doit  relever  im  que  l'auteur  semble  affectionner, 
î'est  la  recherche  d'esprit,  et  surtout  d'un  esprit  que  ne  com- 
30rte  pas  le  siècle  où  il  nous  place.  i\I.  de  Lesser  lieniandc 
|uelque  part  qu'on  ne  juge  pas  un  grand  poème  sui-  un  petit 
lombre  de  vers  inharmonieux  ou  de  rimes  insuflisantes  ;  as- 
surément, il  a  raison  :  mais,  si  par  système  ,  ou  par  une  pro- 
aension  naturelle,  il  affecte  de  multiplier  des  observations  (pie 
5on  sujet  repousse,  n'en  résulle-t-il  i)iis  un  défaut  ré<^l?  Je  ne 
loute  pas  que  l'auteur  ne  trouvât  mille  raisons  spécieuses 
pour  combattre  l'avis  que  j'émets  ici  ;  car,  il  faut  le  dire  une 
fois  pour  toutes,  ses  préf.i(H\s ,  soit  qu'il  aille  au  devant  des 
"ritiques,  soit  qu'il  y  réponde,  sont  écrites  ave<'  tant  «l'esprit. 
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tournées  d'une  manière  si  neuve  et  si  piquante,  qu'où  se  laisse 
convaincre  d'abord.  Mais,  la  lecture  du  poème  efface  bientôt 
ces  dispositions  bienveillantes  ;  et,  malgré  la  préface,  les  dé- 
fauts, les  contradictions  nous  choquent,  et  le  sentiment  l'em- 
porte sur  le  raisonnement!  C'est  du  moins,  ce  que  j'ai  éprouvé 
plus  d'une  fois,  à  la  lecture  des  poèmes  de  la  chevalerie  ;  pour 
n'en  citer  qu'un  exemple  entre  mille,  au  chant  xviii^  de  La 
Table  ronde,  l'auteur  énumère  les  devises  et  les  emblèmes  qui 
brillaient  sur  les  écus  des  chevaliers  : 

Messiie  Lac,  sur  une  armure  unie 

A  de  croissans  une  suite  infinie. 

Gloire  en  croissant  était  tout  le  discours  : 

puis,  il  ajoute  : 

En  ce  tems-Ià  l'on  avait  du  génie. 
Et  l'on  faisait  déjà  des  calembours. 

Certes,  rien  n'est  plus  constant  que  cette  manie  de  jouer 
sur  les  mots,  dans  les  devises  du  moyen  âge  ;  on  avait  donnée 
je  crois,  à  ces  pauvretés,  le  nom  à'' armes  parlantes.  Mais  la 
remarque  du  poète  ne  détruit-elle  pas  immédiatement  ce  que 
sa  narration  a  de  local?  Dans  un  autre  endroit  [Àmadis,  ch.  v), 
Galaor  écrit  à  Briolanie,  et  M.  de  Lesser  fait  observer  qu'tV  la 
tutoyait  déjà,  comme  si,  dans  le  tems  où  nous  supposons 
l'existence  des  Amadis,  on  avait  pu  faire  cette  distinction  de 
vous  et  de  tu.  Ailleurs  ,  si  une  fée  parle  obscurément,  il  re- 
marque qu'elle  aimait  les  énigmes,  et  se  serait  sans  doute 
abonnée  au  Mercure. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  l'Arioste  :  quoiqu'il  semble 
toujours  rire  de  ses  contes,  il  en  paraît  d'abord  si  persuadé 
lui-même,  que  le  lecteur  le  suit  avec  plaisir  au  milieu  des 
imaginations  fantasques  qui  lui  attirèrent,  de  la  part  du  cardi- 
nal Hippolyte  d'Est,  une  assez  singulière  réprimande  (>).  II 

(i)  Messer  Lodovico,  dove  aveie  pigUato  iante  coglionetûc?  (Volt.,  Dict. 
philos,  art.  Epopée.) 
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n'en  est  pas  de  nnênie  chez  M.  de  Lesser  ;  il  nous  prévieni 
bien  ,  dans  sa  préface,  qu'il  est  plus  modxîrne  que  ses  héros , 
mais  sa  précaution  ne  rend  pas  plus  agréable  cette  opposition 
d'idées  toiit-à-fait  disparates. 

Ce  défaut,  du  reste,  n'est  que  paitiel;  et,  si  le  style  de  l'au- 
teur de  La  Chevalerie  n'' est  \)as  aussi  parfait  que  celui  du  Lu- 
trin, aussi  élégant  que  cg\u\  ùc  Vf  ri-Vert,  aussi  mordant, 
aussi  animé  que  celui  des  Epopées  de  Voltaire  et  de  Parny,  il 
lui  reste  cependant  assez  de  qualités  pour  occuper  une  place 
honorable  après  (  es  maîtres  du  poème  héroï-comique,  même 
en  faisant  abstraction  de  la  valeur  que  donnent  à  son  travail 
l'immensité  du  plan  qu'il  embrasse,  et  la  vérité  historique  de 
ses  détails. 

Il  me  reste  à  dire  pourquoi,  des  trois  poèmes  qui  compo- 
sent la  chevalerie,  la  Table  ronde  (i)  a  eu  plus  de  succès  rpu' 
les  autres;  ce  n'est  pas  qu'elle  soit  plus  amusante  que  le  Ro- 
land, ni  plus  neuve  ,  pour  la  plupart  des  lecteurs,  que  l'Ama- 
ilis  :  mais  c'est  qu'elle  réunit  au  suprême  degré  ces  deux 
[jualilés,  que  les  deux  autres  poèmes  se  partagent,  pour  ainsi 
Jirc.  Je  m'explique;  tout  le  monde  a  lu  l'Arioste ,  au  moins 
Jans  des  traductions  ;  et,  quoique  le  Roland  français  en  dif- 
fère essentiellement  dans  sa  plus  grande  partie,  on  ne  peut 
î'empêcher  d'y  rccoimaitrc  de  nondjrcuses  imitations  d(;  ce 
qu'on  a  vu  dans  i^n  autre  poème,  et  dans  quel  poème!  Or,  à 
:|ui  pourrait  être  avantageuse  une  comparaison  avec  l'Arioste? 
Le  souvenir  de  ses  cliants  inniiorlels  a  donc  dii  nuire  an  Ro- 
and  de  M.  de  Lesser;  à  l'égajd  d'Amadis,  il  n'a  pas  de  com- 
i^araison  à  craindie  ;  en  vain  M.  de  Trcssan  a-til  réduil  à  une 
uslc  étendue  la  longueur  démesurée  des  romans  qui  le  chan- 


(i)  La  Douvelle  t''dilion,  iii-S"  de  l  el  4<>4  |»î>n'''''  conliciil,  (!«•  plus  (jur 
rs  |)iéc<;df.Mles ,  mu'  coiirlc  pn'iracc  de  rcdili-iir ,  les  juj^n'innis  dr 
VIM.  AiiNACii.T  el  lit) iK Kl. mis  sur  ec  poème,  vl  iiik' lal)le  aii;d\  li(|ii««  pres- 
jiie  nécessaire  pour  retrouver,  au  iiiilieu  d'un  si  f;rand  odinlur  d'évène- 
iM'iis,  (M-Itii  dont  on  a  besoin. 
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tent;  il  n'a  pas  rencontré  beaucoup  de  lecteurs  :  mais  ,  c'est 
qu'il  faut  le  dire,  les  Âmadis  sont  généralement  ennuyeux;  la 
perfection  de  leur  amour  nous  fatigue  ;  la  ressemblance  de 
leurs  coups  d'épée  nous  ennuie;  il  n'a  pas  fallu  moins  que 
tout  le  talent  du  nouveau  poète ,  pour  soutenir  jusqu'à  la  fin 
de  son  livre  l'attention  et  l'intérêt  du  lecteur.  Dans  La  Table 
ronde,  au  contraire,  les  aventures  des  héros  sont  aussi  variées 
qu'agréables;  la  conservation  ou  la  destruction  de  leur  ordre 
semble  être  un  événement  de  la  plus  haute  importance  pour 
l'univers  entier;  d'ailleurs,  nos  idées  d'enfance,  ce  que  nous 
avons  entendu  raconter  de  Merlin  l'enchanteur,  du  roi  Artus , 
et  des  merveilles  qui  se  rattachaient  à  cette  table  fameuse, 
peut-être  aussi  l'avantage  d'y  rencontrer  çà  et  là  quelques 
noms  historiques  qui  aident  à  fixer  l'esprit  sur  une  époque 
précise;  enfin,  la  belle  et  difficile  unité  que  l'auteur  a  su  y 
conserver,  ont  pu  déterminer  la  préférence  que  le  public  lui 
a  justement  accordée,  ce  me  semble.  Toutefois  n'allons  pas, 
delà  supériorité  de  ce  poème,  tirer  un  motif  de  condamna- 
tion pour  ses  frères.  Non  ;  les  trois  ouvrages  doivent  marcher 
de  front  ;  ils  se  prêtent  en  quelque  sorte  un  mutuel  appui  :  on 
ne  les  apprécie  bien  que  par  leur  rapprochement;  car,  si 
dans  chacun  d'eux  l'action  est  complète  et  terminée ,  comme 
je  l'ai  dit  ci-dessus,  leur  ensemble  peut  seul  dérouler  à  nos 
yeux  le  tableau  entier  de  la  poésie  épique  du  moyen  âge  et  de 
la  féerie  chevaleresque.  Espérons  donc  que  l'auteur  devra  cé- 
der encore  aux  sollicitations  de  l'éditeur,  pour  réimprimer 
dans  le  même  format  V Amadis  et  le  Roland  :  se  borner  à  la 
Table  ronde,  ce  serait  nous  montrer  la  façade  d'un  immense 
palais,  et  nous  en  cacher  les  côtés  ou  l'intérieur. 

B.  J. 
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Hernani,  ou  l'honneur  castillan,  Drame  par  F/c<or  Hrco  (i  \ 

Un  événement  intéressant  pour  l'histoire  du  théâtre  s'est 
passé,  le  25  février,  sur  la  scène  française;  un  drame  tragi- 
que a  été  représenté,  où  le  poète  a  entrepris  de  peinch-e  des 
mœurs  modernes  avec  une  véiilé  plus  naïve  qu'on  ne  le  fait 
d'ordinaire  dans  nos  tragédies;  de  substituer  à  des  tableaux 
tie  convention  une  nature  moins  arrangée;  de  rendre  l'ac- 
tion dramatique  plus  complète  en  la  prenant  de  plus  loin,  et 
en  lui  ouvrant  un  champ  plus  vaste  que  celui  où  la  resser- 
rent les  unités;  de  varier  les  impressions  par  l'alliance  du 
plaisant  et  du  terrible  dans  les  évènemens,  du  familier  et  (]u  1 
sublime  dans  le  style;  de  rompre  enfin  la  monotonie  du  vers 
solennel  par  des  tournures  moins  uniformes,  et  des  coupes 
plus  variées.  L'entreprise  était  didiciic,  et  a  été  très-cncoura- 
gée  ;  Hernani  a  obtenu  un  succès  mérité  à  plus  d'un  litre; 
<:ar,  malgré  ses  défauts,  c'est  un  ouvrage  foit  remarfjua- 
ble.  L'examen  n'en  sera  peut -être  pas  sans  intérêt  pour 
l'élude  de  l'art;  nous  allons  d'abord  exposer  le  sujet  aussi 
brièvement  qu'il  sera  possible. 

Hernani  est,  dit-on,  la  première  partie  d'une  trilogie  dont 
la  vie  de  Charles-Quint  est  le  .':ujel.  Dans  celle  première 
pièce,  le  poète  nous  le  montre  courant  les  aventures,  et  livré 
aux  folies  de  la  jeunesse,  jusqu'au  jour^  où  son  élection  à  l'em- 
pire en  lit  un  prince  grave  et  mi  grand  homme.  Don  (larlos, 
roi  d'Espagne,  est  amoureux  de  doua  SoldeSilva,  nièce  de  Uu\ 
Gome'iL  de  Silva,  l'un  desi'onseillers  du  jeune  roi.  iMalgré  son 
grand  ;1ge,  le  duc  de  Silva  ainn^  Icudremeut  sa  nièce,  et  va 
bientôt  l'épouser,  .leune  et  belle,  doua  Sol  n'a  point  gardé  son 
caMuau  vieillard,  et  s'est  éperdument  éprise  d'Uernani,  qu'elle 
connaît  à  peine,  mais  qui   n'a  que  vingt  ans,  et  qui  r.idore. 


(i)   l'ail»,    iiSr>i);    M;imr   ri    I)rlaiinay-A  iilliM-,    I  ii-S     (iivii-iS4  pagis  ; 
prix,  6  11 . 

T.     \l.\  .     M  Al\-^     1  Sr»t).  /|0 


Gi8  LITÏÉRATLRE. 

Elle  lui  a  donné  un  rendez-vous  chez  elle,  au  milieu  de  fa 
nuit;  et  là,  elle  apprend  qu'Hernani,  fds  d'un  proscrit,  pros- 
crit lui-même,  n'est  qu'un  chef  de  bandits,  à  la  tête  desquels 
il  s'est  mis  pour  venger  sur  le  roi  ses  propres  malheurs 
et  les  malheurs  de  son  père  ,  que  le  père  du  roi  a  fait 
périr  sur  un  échafaud.  Hélas!  l'échafaiid  peut-être  aussi 
l'attend ,  et  cette  misérable  fortune  est  tout  ce  qu'il  peut  offrir 
à  sa  bien-aimée  pour  la  dédommager  de  la  brillante  destinée 
qu'elle  lui  sacrifie.  Dona  Sol  n'a  pas  balancé  un  instant,  elle 
mourrait  sans  Hernani,  il  lui  sera  plus  doux  de  mourir  avec 
lui ,  elle  le  suivra.  Cependant  le  roi  avait  trouvé  le  moyen 
de  pénétrer  dans  l'appartement  de  la  jeune  fdle  ;  témoin  ca- 
ché d'un  entretien  qu'il  ne  peut  entendre,  il  se  présente  tout- 
à-coup  aux  yeux  des  amans  étonnés  ;  «t  les  deux  rivaux  mettent 
l'épée  à  la  main,  quand  le  duc  de  Silva  paraît.  Le  roi,  qu'il 
reconnaît,  trouve  moyen  de  justifier  sa  présence  dans  celte 
maison,  et  donne  à  Hernani  l'occasion  de  s'éloigner,  en  dé- 
clarant quec'estun  homme  de  sa  suite.  Celui-ci  ne  s'éloigne  pas 
toutefois,  sans  obtenir  de  dona  Sol,  pour  la  nuit  suivante , 
un  nouveau  rendez-vous,  dont  le  roi  surprend  encore  le  mys- 
tère. Il  s'y  rend  le  premier  ;  Hernani  l'y  rencontre  encore , 
au  moment  où  il  allait  entraîner  dona  Sol,  qui,  saisissant  le 
poignard  du  roi,  menace  de  tuer  lui  et  elle,  à  la  moindre  ten- 
tative de  violence.  Cette  vengeance  qu'Hernani  médite  depuis 
si  long-tems,  qu'il  est  désespéré  de  n'avoir  pu  satisfaire  hier, 
lorsque  le  roi  s'est  fait  i3onnaîlre,  il  va  enfin  l'assouvir.  Mais 
le  roi,  qui  sait  maintenant  qu'il  n'a  affaire  qu'à  un  bandit,, 
refuse  de  mettre  l'épée  à  la  main;  Fîernani  peut  l'assassiner, 
non  le  forcer  à  se  battre.  Cependant,  le  chef  de  bandits  ne 
veut  pas  tremper  son  poignard  dans  le  sang  de  ce  roi  qui  ne 
se  défend  pas;  et  à  son  tour  il  songe  à  protéger  la  retraite 
de  don  Carlos,  contre  ses  compagnons  qui  environnent  ce 
lieu,  en  lui  prêtant  son  manteau  (i).  Mais  à  peine  le  roi  s'est 

(i)  L'acteur  rejette  avec  dédain  ce  mantrau.  Nous  voyons,  dans,  la 
pièce  imprimée,  que  don  Carlos  s'en  enveloppe  très- bien,  et  se  sert 
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«éloigné,  à  peine  dona  Sol  a-t-elle  eu  le  teins  (](t  renouveler 
à  son  amant  les  sermens  d'un  amour  (jue  n'étonnent  ni  les 
périls,  niréchaCaud,  que  le  tocsin  sonne,  des  ieux  éclairent 
la  ville,  et  les  compagnons  d'Hernani  sont  assaillis  par  les  sol- 
dats de  Carlos;  Hernani  n'a  que  le  tems  de  courir  se  mettre  à 
la  tête  de  ses  amis. 

Nous  étions  tont-à-l'heure  à  Saragosse,  nous  sommes  main- 
tenant aux  environs,  dans  le  château  du  duc  de  Silva.  Le  vieil- 
lard ,  tout  occupé  des  soins  de  son  mariag»;,  qu'on  va  célébrer 
dans  quelques  instans,  reçoit  la  visite  d'un  pèlerin  qui  demande 
l'hospitalité;  c'est  Hernani,  échappé  au  désastre  de  sa  bande. 
Lorsqu'il  voit  entrer  dona  Sol,  parée  pour  la  cérémonie,  il 
jette  sa  robe  de  pèlerin,  révèle  son  nom  de  brigand,  et  livre 
ù  qui  la  voudra  sa  tête  mise  à  prix  ;  mais,  dans  cette  maison  hos- 
pitalière, sa  vie  est  en  sûreté.  Cependant  il  reste  seul  avec  dona 
Sol,  et  bientôt  le  duc  le  surprend  aux  pieds  de  sa  nièce.  Malgré 
sa  juste  fureur,  il  rel'use  de  le  livrer  au  roi  qui  vient  lui-même 
le  réclamer,  et  qui  menace  de  faire  tomber  la  tête  du  duc  au 
lieu  de  celle  du  bandit;  mais  le  vieux  castillan  verra  dé- 
truire sa  fortune  et  perdra  la  vie  plutôt  quedemanqderà  sa  foi; 
et  Carlos  finit  par  se  contenter  de  dona  Sol,  ([u'il  emmène 
comme  une  espèce  d'otage.  Hernani  ne  se  pardonne  pas  d'a- 
voir si  cruellement  outragé  le  vieillard  (jui  lui  a  doiuié  une 
hospitalité  si  généreuse,  il  refuse  de  se  ])aUrc  avec  lui,  cl  il 
lui  olVre  sa  vie  ;  mais,  lorscjn'il  apprend  (jue  le  roi  a  <'ininené 
doua  Sol,  sa  fureur  se  révciille  :  vieillard  stupide^  il  L'uinie! 
s'écrie-t-il,  avec  l'accent  du  désespoir;  et  puis  il  conjtne  le 
duc  de  lui  laisser  la  vie  jus<|u'à  ce  qu'il  ait  pu  tuer  le  roi; 
cette  vengeance  accon»plie  ,  il  lui  icndra  une  >  ic  (|ui  lui  ap- 
paili<;nl;  il  en  jure   la  Irle  de  son  père,  et  il  donne  au  \icil- 


.-iinsi  du  nioycii  de  .valut  (jiu;  lui  iloiuu:  Ilnnaiii,  tout  v\\  l;ii>saiil  pour 
adiciix  h  et;  uobUr  l)aii(lil  la  piumostr  de  rcclwifaiid.  (](la«>t  iixiiiis  fifi, 
mais  braiicoiip  plus  i.atuu-l,  daii.s  la  situaliiin  «1  ilans  îctai  aile  m- du  pcr- 
Kunnage.  L'aulnn  élail  tlaiis  !<•  vrai,  l'acUiir  >r  iiut  dar.s  le  faux;  l'un 
tiungt^ail  à  la  iialiiit';  l'antir,  an  pailnn'. 
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lard  le  cor  qu'il  porte,  et  dont  il  lui  suflira  d'entendre  le  so[> 

pour  exécuter  aussitôt  sur  lui-même  la  sentence  fatale. 

L'acle  suivant  nous  conduit  à  Aix  la-Chapelle,  où  sont 
assemblés  les  électeurs  ;  don  Carlos  espère  que  son  étoile  l'em- 
portera ,  et  il  vient  demander  les  hautes  leçons  de  l'empire  à 
la  tombe  du  plus  grand  des  empereurs  ;  il  descend  dans  le  ca- 
veau où  repose  Charlemagne.  Cependant  des  assassins,  parmi 
lesquels  sont  le  duc  de  Silva  et  Hernani ,  s'apprêtent  à  le  frap- 
per; mais  le  canon  annonce  son  élévation  à  l'empire,  et  les 
électeurs  couronnés  viennent,  en  grande  cérémonie,  sous  ces 
voûtes  sépulcrales,  lui  apporter  le  sceptre  et  le  globe;  il  par- 
donne aux  assassins,  et  Hernani  qui  vient,  en  révélant  son 
véritable  nom  de  Juan  d'Arragon,  de  réclamer  l'échafaud  où 
monta  son  père,  abjure  sa  haine,  et  reçoit  de  Carlos  la  main 
de  dona  Sol. 

C'est  en  Espagne  que  se  passe  le  dernier  acte,  et  nous  som- 
mes à  la  fin  de  la  fête  des  noces;  les  bougies  sont  à  demi 
éteintes,  la  musique  cesse,  et  les  amis  se  retirent  en  s'enlre- 
tenant  d'un  masque  noir,  dont  l'œil  semble  jeter  des  flammes, 
et  qui  n'a  fait  qu'errer,  morne  et  sombre,  à  travers  la  joie  du 
bal.  Cependant  les  jeunes  époux  sont  seuls,  ils  savourent 
avec  délices  la  félicité  dont  leur  âme  est  pleine...  Soudain  les 
sons  d'un  cor  se  font  entendre  ;  c'est  pour  dona  Sol  une  mu- 
sique céleste  qui  s'associe  à  leur  bonheur;  pour  Hernani,  c'est 
un  cri  de  mort.  En  effet,  le  fatal  vieillard  vient  réclamer  cette 
vie  qui  lui  appartient,  qui  lui  est  engagée  par  le  plus  saint 
des  sermens;  il  ne  laisse  à  la  victime  que  le  choix  du  fer  ou 
du  poison  ;  les  plus  touchantes  supplications  s'épuisent  en  vain 
devant  cette  âme  inflexible  et  féroce  ;  alors  dona  Sol  s'empare 
du  breuvage  destiné  à  son  bien-aimé,  le  partage,  et  les  deux 
amans  expirent  aux  yeux  du  vieillard ,  qui  se  plonge  un  poi- 
gnard dans  le  cœur. 

Telle  est  la  pièce  de  M.  Victor  Hugo;  nous  allons  mainte- 
nant en  examiner  la  conception  dramatique  et  l'action;  les 
caractères  dans  leur  vérité  et  leur  effet  poétique;  le  style, 
où  nous  comprenons  la  pensée,  l'expression  et  la  forme. 
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L'idée  qui  a  dominé  louU;  la  conception  du  poélc,  cl  qui 
est  indiquée  par  le  second  titre  du  drame,  c'est  cette  puissance 
de  l'honneur  qui  fait  accomplir  tous  les  devoirs,  dompte  toutes 
les  passions,  soumet  à  tous  les  sacrifices.  Cette  idée  reparait 
dans  toutes  les  situations  principales  de  la  pièce  :  ainsi  Carlos 
garde,  au  premier  acte,  le  secret  d'un  rival,  et  le  couvre  de  sa 
protection;  au  second,  c'est  lïernani  qui,  à  son  tour,  épargne 
la  vie  de  l'homme  qu'il  a  tant  de  motifs  de  haïr,  parce  que  cet 
homme  refuse  de  se  défendre.  Nous  voyons  ensuite  un  vieil- 
lard outragé  sacrifier  le  plus  juste  ressentiment  aux  droits  de 
l'hospitalité,  et  exposer  sa  tête  pour  ne  pas  livrer  celle  d'un 
homme  qui  lui  a  fait  une  sanglante  injure,  mais  qui  s'cr^t  aban- 
donné à  sa  foi.  Enfin,  c'est  dans  l'ivresse  d'une  félicité  si  ardem- 
ment désirée,  achetée  par  tant  de  traverses,  et  qu'il  commence 
à  peine  à  gofiter,  qu'Hernani  est  sommé  d'accomplir  et  accom- 
plit, en  effet,  le  serment  qu'il  a  fait  de  sacrifier  sa  vie  à  l'homme 
auquel  il  l'a  engagée.  Ce  sentiment  natif  de  générosité  (jui 
reste  toujours  pur  en  traversant  les  sentimens  de  haine,  de 
vengeance,  de  férocité  même,  dont  sont  tour  .'i  tour  animés 
les  divers  personnages,  donne  à  cette  conception  un  carac- 
tère qui  ne  manque  ni  d'originalité,  ni  de  poésie,  mais  où  la 
vraisemblance  et  même  la  raison  ne  sont  pas  toujours  respec- 
tées. Il  en  résulte  que  celte  générosité,  qui  cause  plus  d'éton- 
nement  que  d'admiration,  aurait  ceitainement  été  bien  froide^ 
si  le  poète  n'eCit  jeté  à  travers  son  drame  les  amours  passionnés 
d'IIernani  et  de  dona  Sol  ;  et  cette  partie  secondaire  de  la 
conception  touche  bien  autrement  les  spectateurs  que  la  partie 
principale,  V honneur  castillan. 

L'empire  de  la  poésie  dans  le  drame  est  moins  absolu  que 
dans  le  poème  ;  quand  elle  laconte  ,  elle  peut  dédaigner  cer- 
taines conditions  de  vraisemblan(  e  auxquelles  elle  est  obligée 
de  se  soumettre,  dès  qu'elle  met  les  faits  en  action  ;  il  y  a  au 
théâtre  une  vérité  matérielle,  nécessaire  aux  plus  brillantes  in- 
ventions, car  souvent  leur  effet  dépend  en  grande  partie  de 
celte  vérité;  ces  encdianlemcns  de  poésie,  rpii  (Miivient  le  lec- 
teur d'une  épopée  ou  d'un  chant  lyri(|ue,  n'ont  pa*'  lont-;i-fail 
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lu  même   séduction   sur  des   spectateurs;    l'imagination    esÉ 

docile,  les  yeux  sont  plus  exigeans. 

Nous  remarquons  dans  la  conduite  de  ce  drame  une  qualité 
assez  rare  et  qui  peut  racheter  plus  d'un  défaut,  c'est  que  tout 
se  passe  en  scène  ;  l'auteur  ne  cache  pas  dans  les  coulisses  une 
partie  de  l'action  qu'il  lui  faille  ensuite  nous  apprendre  par  des 
explications  et  des  récits  toujours  plus  ou  moins  froids.  Il  n'y 
a  ici  ni  récits  ni  explications.  Un  dialogue  vif  et  en  situation,  fait 
pour  les  personnages,  et  non,  comme  il  arrive  si  souvent,  pouï^ 
les  seuls  spectateurs,  nous  apprend  naturellement  ce  que  nous 
devons  savoir.  Nous  voyons  tout  de  sviite  ce  que  sont  nos  per- 
sonnages ;  leur  position  est  vite  et  clairement  dessinée  ;  cela  me 
suffit»  Il  y  a  des  critiques  qui  se  sont  fort  inquiétés  de  savoiïr 
comment  dona  Sol  avait  pu  devenir  amoureuse  d'Hernani.; 
j'avoue  que  je  ne  suis  pas  ci  curieux,  et  j'aime  beaucoup  mieux 
n'en  rien  apprendre  que  d'être  obligé  d'écouter  le  récit  cir- 
constancié que  le  poète  aurait  pu  m'en  faire.  Il  n'y  a  rien 
d'impossible  à  supposer  que  la  destinée  aventureuse  d'Hernani 
a  pu  l'amener  plusieurs  fois  sous  les  yeux  de  dona  Sol;  et 
cette  scène  nocturne  de  galanterie  espagnole,  où  la  passion  est 
si  exaltée,  où  ces  deux  amans,  perdus  de  folie  et  d'amour,, 
peignent  leurs  transports  avec  une  vérité  si  chaude,  m'a  appris 
tout  ce  qu'il  faut  pour  saisir  mon  imagination  et  fonder  l'in- 
térêt. L'auteur  l'aiguillonne  avec  art  par  la  présence  de  Carlos^ 
caché  dans  cette  armoire  où  le  spectateur  l'a  vu  entrer,  par  sa 
brusque  sortie,  et  l'arrivée  soudaine  de  Gomez.   Le  second 
acte,  moins  dramatique,  marche  encore  rapidement  ;  il  y  a  de 
l'effet  dans  l'apparition  d'Hernani,  au  moment  où  Carlos  veut 
entraîner  dona  Sol;  la  scène  des  rivaux  est  chaudement  dia- 
loguée  ;  le  dénoùment  n'en  est  pas  raisonnable,  nous  dirons 
tout  à  l'heure  pourquoi,  mais  le  spectateur  n'y  réfléchit  guère, 
séduit  qu'il  est  par  l'entraînement  du  discours,  et  par  l'admi- 
rable pantomime  de  M"''  MarsrIly  a  aussi  beaucoup  de  charme 
dans  la  scène  suivante  entre  Hernani  et  dona  Sol;  Hernani 
est  bien  amoureux,  car  il  est  bien  imprudent  ;  Carlos  lui  anr 
nonce,  en  partant,  un  prompt  châtiment;  le  premier  mot  cle 
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ilona  Sol  (3sl  (le  lui  dire  :  <'  Maintenant  liiyon^  vite.  >»  Et  l'on 
éprouve  qnel([ue  impatience  à  le  voir  s'anêler  si  long-lems 
devant  la  porte  même  du  du€  de  Silva,  oi"!  l'on  peut  les  sur- 
prendre, et  où  les  sbires  de  Carlos  vont  bientôt  arriver  ;  il  faut 
toute  la  passion  (pii  respire  dans  ces  vers  pour  dissimuler  Tin- 
convenance  de  la  situation.  C'est  une  scène  peinte  de  couleurs 
bien  touchantes  et  bien  poétiques  que  celle  où  le  duc  de  Silva 
excuse  si  tendrement  cet  amour  de  vieillard  dont  il  aime  Dona 
Sol.  EU,  après  cette  scène  de  développemens,  l'action  marche 
vive  et  dramatique  dans  tout  ce  troisième  acte.  Il  y  a  un  trait 
heureux  que  nous  ne  voulons  point  passer  sous  silence,  parce 
qu'il  indique  bien  la  manière  habituelle  à  M.  Hu{i;o.  Lorsque 
Hernani,  qui  vient  de  déclarer  son  nom  et  d'ofîrir  sa  tête  de 
proscrit,  resté  seul  avec  dona  Sol,  parée  pour  la  noce,  exa- 
mine le  coffret  qui  renferme  les  bijoux  dont  le  duc  a  fait  pré- 
sent à  la  fiancée,  et  lui  reproche  avec  amertume  son  infidélité, 
dona  Sol  lui  répond  ,  en  montrant  un  poignard  caché  sous  les 
bijoux  : 

Vous  n'allez  pas  nu  fond. 
C'est  le  poignard,  qu'avec  l'aide  de  ma  patronne 
Je  pris  au  roi  Carlos,  lorsqu'il  m'oHVit  un  trône, 
Et  que  je  refusai  pour  vous,  qui  m'outragez  (i). 

Hernani  tombe  aux  genoux  de  dona  Sol,  et  voilà  toute  Tex- 
plicalion;  cela  vaut  mieux  qu'une  belle  tirade.  Nous  devons 
avouer  que  ce  tête-à-tête  ménagé  aux  deux  amans,  et  ({iii  fait 
le  nœud  de  la  pièce,  blesse  les  conveiiances  les  plus  vulgaires; 
le  duc  de  Silva  dit  bien  à  sa  prétciulue  :  «  ReiUrez  chez  vous  ;  » 
mais  elle  n'y  rentre  pas;  et,  sans  s'en  inquiéter  aulremcnt,  il 

(i)  El  que  je  refusai  s<;  rapporte  «'•vidcninicnt  à  trône  dans  la  pensée 
du  |)()ète;  dans  sa  phrase,  ces  mots  se  i apportent  rigouiiiisenient  «i 
puif;narti.  Ces  fautes  sont  trop  fréquentes  cl»»/.  M.  Hugo, et  sont  d'autant 
moins  excusables  (|u'elleH  décèlent  la  paresse  ou  le  dédain  de  In  langue 
4)icn  plus  que  l'impuissance.  Cependant  on  sait  bien  (pie  dans  les  ou* 
vrages  d'esprit  il  n'e>t  |)oint  <le  clarté  oans  correction,  et  point  île  plaisir 
sans  clarté. 
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sort  et  la  laisse  avec  un  homme  assurément  fort  équivoque, 
dont  il  vient  de  dire  tout  à  liieuie  :  «  Çà ,  mon  hôte  est  un 
fou  ;  »  à  quoi  Hernani  a  répondu  :  «  Votre  hôte  est  un  handit  :  » 
deux  circonstances  aussi  peu  rassurantes    l'une  que   l'autre 
pour  une  jeune  fille  et  un  vieil  amoureux.   Tout  cela  est  si 
inaladroitement  et  si  visiblement  disposé   pour  qu'Hernani 
soit  surpris  aux  pieds  de  dona  Soi    que    cette  situation,  qui, 
bien  préparée,  devait  être  terrible,  ne  produit  nul  effet;  il  y 
en  a  davantage  dans  l'héroïque  fermeté  du  vieux  duc  à  dé- 
fendre son  hôte  contre  le  roi;  mais  la  docilité  du  vieillard 
à  laisser  emmener  dona  Sol  tandis  qu'en  offrant  sa    tête  il 
offre  tout  ce  que  la  fidélité  la  plus  fanatique  au  maître  peut 
exiger  de  lui,  pourrait  être  l'objet  de  plus  d'une  obseiTation. 
Toutefois,  il  faut  remarquer  ici  une  circonstance  heureuse- 
ment placée  pour  rassurer  le  spectateur  sur  une  partie  des 
craintes  que  peut  lui  faire  concevoir  la  position  suspecte  de 
dona  Sol.  Elle  prend  dans  le  coffret  des  bijoux,  et  cache  dans 
son  sein  le  poignard  dont  nous  avons  parlé. 

Ce  poignard,  qui  reparaîtra  encore  au  quatrième  acte,  et 
qui  là  encore  tiendra  lieu  d'une  explication,  forme  un  inci- 
cent  habilement  ramené  dans  le  drame,  et  qui  parle  à  l'ima- 
gination, presque  sans  le  secours  des  paroles. 

Ce  troisième  acte  est  terminé  par  la  situation  fondamen- 
tale de  la  pièce  :  cette  étrange  convention  par  laquelle  Her- 
nani engage  sa  vie  dans  une  espèce  de  billet  au  porteur,  qu'il 
acquittera  à  vue;  convention  qui  répugne  trop  au  bon  sens 
pour  toucher  le  cœur.  Il  y  a,  d'ailleurs,  dans  cette  situation, 
une  contradiction  manifeste  avec  la  situation  précédente,  et 
qui  en  diminue  beaucoup  l'effet.  Que  signifie  l'héroïsme  de 
Gomez  pour  sauver  son  hôte  ,  s'il  ne  le  sauve  de  la  vengeance 
du  roi  que  pour  l'immoler  à  sa  propre  vengeance?  Et  c'est  ce 
qui  allait  arriver  au  moment  même,  si  la  révélation  du  sort 
de  dona  Sol  ne  venait  prolonger  la  situation.  Sans  cet  incident, 
Gomez  assassinait  l'hôte  qui  refuse  de  défendre  sa  vie.  «  Tu 
le  veux»  lui  dit-il. 

Ne  t'en  prends  qu'à  toi  seul  i  —  C'est  bon  !  fais  ta  prière. 
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Ce  vieux  Gomez  a  sur  les  droits  tie  l'hospitalité  une  théorie 
que  je  ne  comprends  pa^  du  tout  ;  et  j'avoue  qiie  je  ne  sais 
pas  être  ému  sans  eouiprendrc. 

Le  quatrième  acte,  qui  nous  éloigne  du  lieu  de  la  scène, 
nous  éloigne  aussi  du  sujet  principal;  il  s'agit  beaucoup  plus 
ici  de  Carlos  et  de  l'empereur  que  de  Gomez  et  d'Hcrnani; 
l'auteur  n'a  pas  même  songé  à  nous  dire  ce  qu'il  a  fait  de  doua 
Sol  pendant  ce  voyage  de  Saragosse  à  Aix-la-Chapelle,  et 
dans  cet  intervalle  de  tems  qui  n'est  point  déterminé  ici ,  mais 
qui  doit  être  assez  long,  puisqu'il  sépare  la  mort  de  l'empe- 
reur de  l'élection  de  son  successeur.  Certes,  nous  n'aimons 
pas  les  explications  oiseuses,  et  le  bavardage  des  récits  nous  a 
fatigués  dans  un  grand  nombre  de  tragédies;  mais  il  est  des 
incidens  sur  lesquels  l'intérêt  théâtral  exige  (jue  le  spectateur 
soit  pleinement  informé,  et  oA  la  plus  légère  obsctirité  est  un 
défaut  grave.  Nous  devons  dire  cependant  que  le  poète  a 
bien  compris  que  nous  pouvions  être  inquiets  des  aventures 
de  son  héroïne,  et  il  a  mis  en  passant  quelques  mots  de  pré- 
caution ,  propres  à  nous  rassurer.  Dans  la  scène  où  les  conju- 
rés viennent  d'être  saisis  par  ordre  de  l'empereur,  Hernani, 
non  moins  que  nous  étonné  de  voir  dona  Sol  auprès  de  Car- 
los, jette  t!itr  eUe  un  regard  de  défiance^  assez  significatif  pour 
le  faire  reculer  au  moment  où  elle  s'avance  Vers  lui;  alors, 
tirant  de  son  sein  cette  arme  qui  ne  la  quitte  pas  :  «J'ai 
toujours  son  poignard,  »  dit-elle;  ce  mot  a  du  sens,  et,  poéti- 
(|uenK'ut  parlant,  la  preuve  est  sulTisaute.  Cailos,  d'ailleurs, 
avait  dit,  dans  la  première  scène  de  cet  acte,  eu  s'adressaut  à 
lui  de  ses  courtisans  : 

Et  celle  (loua  Sul  !  lotU  «u'inile  et  me  hiesse! 
Comie,  si  je  suis  fait  empereur,  pai  hasard, 
(]()iirs  la  clieiclier.  Petit-('^tie  on  voudra  d'un  César! 

On  voit  (|U(»  nous  ne  lU'gligeous  rien  de  ce  qui  peul  afhniier 
les  fautes  (|iie  nous  sommes  obligés  de  relever;  mais  il  nous 
<'sl  impos^^ible  «le  ne  pas  <M)iielure  ,  malgré  loul  cela,  que  la 
pié>ence  (h*  doua  Sol  à  .4ix-la-Cliaj)rll(^  es|  iiiii(|ii(Mnriit  mo- 
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tivée  par  le  besoin  que  le  poêle  a  de  ce  personnage;  et  celte 
invraisemblance  est  un  des  inconvéniens  qu'entraînent  quel- 
quefois les  changeinens  de  lieu.  La  pompe  de  ce  quatrième 
acte  en  dissimule  un  peu  la  froideur. 

Nous  voici  au  cinquième  acte;  et,  une  fois  la  donnée  du 
troisième  admise,  l'action  y  marche  bien,  elle  est  pleine  de 
poésie  et  de  pathétique,  sauf  quelques  vers  qu'il  serait  facile 
de  retrancher.  La  dernière  scène  surtout  est  d'un  grand  effet, 
et  le  talent  subhme  de  M"^  Mars  est  de  niveau  avec  la  situa- 
tion. 

Une  observation,  qui  mérite  encore  de  trouver  place  dans 
cet  examen  de  la  conduite  de  l'action,  c'est  la  répétition  con- 
stante des  mêmes  ressorts  dramatiques.  Ainsi,  deux  fois  don 
Carlos  est  informé  des  rendez-vous  d'Hernani  et  de  dona  Sol, 
et  il  y  arrive  le  premier;  deux  fois  don  Gomez  surprend  un 
amant  auprès  de  sa  nièce;  deux  fois  un  duel  est  proposé  et 
n'est  pas  accepté.  Cette  uniformité  de  moyens  est  une  des 
imperfections  de  ca  drame. 

L'auteur  en  a  usé  à  l'égard  des  caractères  comme  à  l'égard 
de  l'action  ;  il  a  moins  songé  à  les  établir  sur  des  bases  raison- 
nables qu'à  leur  donner  l'idéal,  la  forme  et  la  couleur  poé- 
tiques. Ainsi,  le  caractère  principal  ne  supporte  pas  l'examen 
le  plus  superficiel.  Hernani  a  ramassé  dans  son  cœur  contre 
Carlos  tous  les  sujets  de  haine,  tous  les  motifs  de  vengeance. 
«Ce  que  je  veux  de  toi,»  dit-il  avec  une  terrible  énergie  : 

C'est  l'âme  de  ton  corps,  c'est  le  sang  de  tes  veines, 

C'est  tout  ce  qu'un  poignard  furieux  et  vainqueur, 

En  y  fouillant  long-tems  peut  prendre  au  fond  d'un  cœur. 

Eh  bien!  toutes  les  fois  qu'il  tient  le  roi  en  sa  puissance,  il 
le  laisse  échapper.  Au  second  acte,  lorsque  Carlos  refuse  de 
croiser  le  fer  avec  un  bandit,  et  s'écrie  noblement  «vous 
m'assassinerez!»  Hernani,  ne  pouvant  le  forcer  à  se  battre, 
brise  son  épée,  et  lui  dit  : 

Ya-t-cn  donc;  nous  aurons  des  rencontres  meilleures; 
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ai,  lui  donnant  le  moyen  de  })as.ser  sans  péril  an  milieu  de  la 
Iroupe  de  brigands  qui  «Mivirouue  ce  lieu,  il  ajoute  : 

Pars  tranquille  h  ])iés(;nt  ;  rua  vcjif^eance  alléiée 
Pour  tout  autre  (pie  moi  lail  ta  iTtte  sacrée. 

Qu'est-ce  qn'Hernani  entend  par  des  rencontres  im illciircs?  \\ 
ne  veut  pas  que  Carlos  tombe  sons  d'autres  coups  que  les 
siens;  il  ne  peut  pas  le  forcer  à  se  battre  ;  il  ne  veut  pas  l'as- 
sassiner, tandis  qu'il  le  peut  si  lacilement,  et  ce  n'est  pas  sans 
doute  la  majesté  royale  (jui  lui  impose,  ni  l'honneur  castillan 
qui  le  retient;  car  il  veut  bien  l'assassiner  au  quatrième  acte. 
Tout  cela  man(|ue  absolument  de  raison. 

Nous  avons  déjà  remarqué  une  inconséquence  dans  la  (on- 
duite  du  vieux  Silva;  mais  le  véritable  défaut  de  ce  caractère, 
c'est  de  devenir,  au  dénofiment,  d'une  férocité  sans  exemple, 
après  s'êlre  montré  sous  des  traits  d'indulgence  et  de  boulé  qui 
l'avaient  fait  aimer.  Quelques  mots  du  troisième  acte,  où  il 
excuse  son  âge  avec  tant  de  grâce  et  de  sentiment,  où  il  ex- 
prime d'une  manière  touchante  les  inquiétudes  d'un  pauvre 
vieillard  qui  aime  passionnément  une  belle  jeune  fille,  ne  suf- 
fisent pas  pour  préparer  l'atroce  rigueur  qu'il  déploie  au  mo- 
ment de  la  catastrophe.  Lue  preuve  que  le  poète  a  dépassé 
les  bornes,  c'est  qu'il  manque  \\i\t  partie  de  sou  effet;  il  y  a 
beaucoup  de  spctitateur^  qui  pardonueniient  de  giaud  cteur  ;i 
Hernanide  ne  pas  tenir  une  promesse  si  cruellenu'ul  exigée,  <ît 
qui  s'impatientent  de  le  voir  si  fidèle.  Une  fidélité  au  serment 
qui  a  un  noble  but,  plus  elle  coûte,  plus  ou  l'admire;  mais, 
lors(ju'elle  n'a  poin*  résultat  que  de  satisfaire  la  férocité  d'un 
lionnne  qui  ne  nous  intéresse  j)as,  de  détruire  la  félicite 
de  deux  êtres  (|ui  nous  louchent  viv«'meut,  de  les  tuer  euliii 
tous  les  trois,  nous  sommes  plus  coiilrariés  (pic  satisfaits  de 
celle  foi  scrupuliMise  ,  et  elle  ne  nous  f.iii  p^stprouNcr  ir^ 
sensations  délicieuses  (pii  naissent  du  spectacle  d'un  grand  sa- 
crifice acconqdi  pour  obtenir  nu  giaud  lonll.it.  Kc  caprice 
sanguinaire  de  (lome/.  nuit,  sans  nul  doiilc,  à  rcIVe!  de  ce  res- 
pect religieux  pour  un  scinicut  iniprudeut.  I.ii  physionomie  (h 


628  LITTÉRATURE. 

ce  vieux  seigneur  arra^^onuis  me  charme  dans  les  premiers 
actes,  et  m'est  odieuse  dans  le  dernier;  il  manque  quelque 
chose  à  l'unité  de  ce  caractère. 

Quoique  le  personnage  de  don  Carlos  soit  secondaire  dans 
cet  ouvrage,  il  mérite  cependant  une  attention  particvdière, 
si  l'on  considère,  ainsi  que  le  veut  l'auteur,  le  drame  cVHer- 
iiani  comme  la  première  pièce  d'une  trilogie  où  il  prétend 
développer  toute  la  destinée  de  Charles-Quinl.  Ce  prince,  qui 
passa  sa  jeunesse  dans  les  Pays-Bas,  montra  de  bonne  heure  des 
goûts  militaires,  et  une  passion  décidée  pour  ces  exercices  du 
corps  qui  faisaient  l'occupation  exclusive  de  la  jeune  no- 
blesse. Sans  contrarier  ce  penchant ,  et  sans  combattre  son 
antipathie  pour  les  études  littéraires,  Guillaume  de  Croy,  sei- 
gneur de  Chievres,  son  gouverneur,  l'accoutuma  auxaftaires, 
et  lui  fit  prendre  part  au  gouvernement  des  Pays-Bas.  «  Ce 
genre  d'éducation,  dit  l'historien  anglais  Robertson,  fit  con- 
tractera ce  jeune  prince  une  habitude  de  gravité  et  de  recueil- 
lement qui  paraissait  peu  convenable  à  sa  jeunesse.  »  Rien 
cependant  n'annonçait  encore  en  lui  ce  génie  actif  et  entre- 
prenant, ce  caractère  né  pour  l'empire,  cette  profondeur  de 
desseins,  qui  devaient  un  jour  mettre  dans  sa  main  une  vaste 
portion  du  monde.  Soumis  en  élève,  et  même  en  fils,  à  Guil- 
laume de  Croy,  il  n'avait  d'autre  volonté  que  celles  de  ce 
ministre.  Sachant  à  peine  l'espagnol ,  il  était  sans  cesse  en- 
touré de  favoris  flamands,  gens  avides,  indignes  de  ses  fa- 
veurs, et  qui  s'étaient  pour  ainsi  dire  emparés  de  sa  personne. 
Après  avoir  excité  de  vifs  mécontentemens  dans  la  Castille, 
il  se  rendit  à  Saragosse  pour  assister  aux  États  d'Arragon  qui 
lui  firent  attendre  le  titre  de  roi,  et  ne  lui  épargnèrent  pas  les 
remontrances.  Non  moins  indociles,  non  moins  jaloux  de 
leurs  libertés,  les  États  de  Catalogne  le  retinrent  long-temsà 
Barcelonne  ;  il  y  était  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  grand- 
père,  l'empereur  Maximilien;  il  y  était  encore  lorsqu'on  lui 
apporta  la  nouvelle  de  son  élection  (i).  «  Il  apprit  cet  évène- 


i)  I/élection  se  fit,  cniiinitMle  coutume,  à  Francfort,  v.l  non  i\  Aix-la- 
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ment,  dit  l'historien  (pie  nous  venons  de  cilei,  avec  tonte  la 
joie  que  pouvait  inspirer  à  un  jeune  homuic  ainliitieux  un 
accroissement  de  puissance  et  de  dignité  qui  l'élcvait  si  fort 
au-dessus  de  tous  les  autres  souverains  de  l'Europe.  Ce  fut 
dès  ce  moment  qu'il  conçut  ces  vastes  projets  de  gloire  qui  sé- 
duisirent son  imaginalion  pendant  tout  son  règne;  ei  c'est  à 
cette  époque  qu'il  i'aut  remonter  pour  voir  naître  et  se  déve- 
lopper ce  grand  système  d'amliilion  qui  rend  si  intéi'essante 
l'histoire  de  sa  vie.  »  Sauf  ces  derniers  traits,  le  don 
Carlos  peint  dans  llernani  ne  ressemble  guère  au  portrait 
tiacé  pai-  rhistoii(;.  1-e  j)oète  a  senti  le  besoin  de  préve- 
nir à  cet  égaid  le  jugement  du  public,  et  il  a  l'ait  insérer  dans 
plusieurs  journaux,  un  peu  avant  la  premièie  représentation, 
cet  extrait  d'une  chronique  espagnole  de  Alaya  :  «  Don  (Jarlos, 
tantfju'il  ne  l'ut  ([u'archiducd'Aulriche  et  roi  d'Kspagne,  fut  un 
jeune  prince  amoureux  de  son  plaisir,  grand  coureur  d'aven- 
tures, sérénades  et  estocades  sous  les  balcons  de  Saragossc, 
ravissant  volontiers  les  belles  aux  galans  et  les  femmes  aux 
maris,  voluptueux  et  cruel  au  besoin.  Mais,  du  jour  où  il  fut 
élu  empereur,  une  révolution  se  lit  en  lui,  et  le  débauché 
don  Cailos  I'"'  devintce  monarque  habile,  sage,  clément,  liAu- 


Cii:i|)oll(';  Charles  ne  s'y  icndil  ])as,  mais  ses  aj^cns  y  prodiguèrent  l'or, 
l'intrigue  et  les  menaces.  Le  poète  n'a  siip]>()sé  sa  présence  à  \i.\- 
la-Clia[>elle  que  pour  le  conduire  au  tombeau  deCharlemagne,  vA  mettre, 
comme  il  le  dit,  leurs  deux  miijcslcs  face  à  face.  11  y  a  certainement  do  la 
poésie  dans  c<-tte  idée  ;  mais  peut-être  rellél  n'est  il  pas  assez:  grand 
pour  juslider  ceile  violation  de  l'iiistoiie.  IN.  us  a;nioi?s  perdu,  a  rester 
en  Espagne,  la  pompe  du  (piatrième  acte,  et  une  partie  du  monologue; 
on  s'y  sérail  l'acilenienl  rési^Mié,  d'autant  plus  que  la  pièce  aurait  pu  \ 
gagner  beaucoup  «mi  viaisemblance,  en  vérité,  cl  même  en  intérêt  de 
drame.  Puisqu'il  est  (pjestion  ici  d'histoiir,  nmis  demanderons  p.iurquol 
le  poète  a  compté  les  print-es  de  Hess»*  au  nombre  d«s  électetirs  (se.  i", 
acl.  4)'  ï-"*-'^  landgraves  de  liesse  n'ont  ohlenu  c<-tte  diijnife  qu«î  vers  le 
lems  où  elle  devait  <^tro  abolie,  au  comnieiHMnient  d«- ce  siècle.  Lrs  s«pl 
élecl«'ur3  du  lems  (!<•  Cliarb's  Quint  étaient  1rs  arcliex  «(pn-N  de  Trèvt-b, 
de  (lologne  et  de  Mayence  ;  li'  marquis  de  Hrandiboing,  I.oui>,  comte 
jialalin  <li:  Hliin  ;  l'iédcric  de  Saxe,  et  Louis,  loi  de  Holième. 
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tain,  glorieux,  hardi  avec  prudence,  que  l'Europe  a  admiré 
sous  le  nom  de  Charles -Quint.  «Nous  n'examinerons  pas 
quelle  est  l'autorité  de  cette  chronique,  et,  si  le  poète  avait  le 
droit  de  la  préférer  aux  monumens  historiques  qui  donnent  à 
Carlos  une  physionomie  différente.  Nous  remarquerons  seu- 
lement que,  dans  un  drame  destiné  à  mettre  en  action  la  jeu- 
nesse de  Charles-Quint ,  il  était  indispensable  de  rappeler  les 
plus  importans  et  les  plus  significatifs  des  évènemens  de  l'é- 
poque, les  querelles  opiniâtres  que  suscitaient  à  ce  prince  les 
États  de  ses  royaumes  de  Castille,  d'Arragon  et  de  Catalogne, 
au  moment  où  il  fut  appelé  à  l'empire.  Les  seigneurs  arrago- 
nais  n'étaient  certainement  pas  si  souples  que  don  RuyGomez 
de  Silva.  Nous  devons  remarquer  enfin  que  le  trait  distinctif 
de  ce  caractère  était  la  prudence  rusée,  et  non  une  chevale- 
resque témérité  ;  le  véritable  don  Carlos,  en  la  puissance  d'un 
homme  aussi  redoutable  qu'Hernani,  ne  l'aurait  certainement 
pas  bravé  avec  cette  noble  audace  dont  M.  Hugo  se  complaît 
à  le  parer  dans  la  troisième  scène  du  deuxième  acte.  Au 
reste,  la  physionomie  de  Carlos,  telle  que  le  poète  l'a 
peinte  dans  Hernani,  ne  manque  pas  d'originalité;  elle 
a  de  la  vie  et  de  l'effet.  Il  me  reste  néanmoins  sur  ce  ca- 
ractère un  doute  assez  étrange  :  Carlos  est -il  sérieusement 
amoureux  de  dona  Sol,  ou  n'éprouve-t-il  qu'un  caprice  de 
débauché?  La  première  supposition  est  la  plus  vraisemblable; 
mais  pourquoi,  à  côté  desentimens  passionnés,  trouvons-nous 
des  mots  goguenards  et  même  des  expressions  de  mépris  qui 
excluent  toute  idée  de  passion  véritable?  Que  signifient  do 
telles  disparates  : 

Don  Carlos  à  Hernani. 

.  .   .  J'offre  donc  mon  amour  à  madame. 

Partageons,  voulez-vous?  j'ai  vu  dans  sa  belle  àme 

Tant  d'amour,  de  bonté,  de  tendres  senlimens, 

Que  madame,  à  coup  sûr,  en  a  pour  deux  amans.      A.  i^%  Se.  2. 

A  ce    sarcasme    insultant    succède    bientôt    l'expression    de 
l'amour  le  plus  respectueux  et  le  plus  vrai  ; 
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lié  bien!...  partagez  donc  et  mon  tronc  ot  mon  r)om  1 

Venez.  —  Vous  setez  iein«;,  in>[)éiatiice A.  ii,  Se.  2. 

Kt  puis,  an  Iroisièuic  acte,  après  les  Iransports  d'une  passion 
pres(|Me  IVénétifine,  il  revient  au  ton  du  mépris,  quand  il  em- 
mène dona  Sol  : 

.    .   .    Par  les  saints  !  l'idée  est  triomplianle  ! 

Il  faudra  bien  enfin  s'adoucir,  mon  infante.  A.  m,  Se.  7. 

l'^nfin ,  devenu  empereur,  le  roi  s'impose  de  nouveaux  de- 
voirs, il  l'ait  im  grand  effort  sur  lui-même,  et  imit  dona  Sol 
à  Hernani,  en  laissant  éeliapper  un  mot  qui  ne  peut  partir 
que  d'un  cœur  profondément  touché  :«  moi  seul  je  reste  con- 
(lanmé  »,  ditGomez,«  et  moi!  »  répond  Carlos.  Cette  incer- 
titude dans  les  sentimcns  d'un  principal  personnage  ne  nuit- 
elle  pas  à  l'impression  théâtrale? 

Quant  au  caractère  de  dona  Sol,  la  critique  n'a  rien  à  y 
reprendre;  tendre,  amoureuse,  exaltée,  rien  n'est  plus  pas- 
sionné ni  plus  gracieux  (|ue  celle  femme  ;  c'est  bien  une  ima- 
gination espagnole  qui  anime  cette  tête,  c'est  bien  du  sang 
espagnol  qui  coule  dans  ces  veines.  L'ensemble  de  cette  pein- 
ture est  aussi  touchant  que  poétique. 

L'auteur  a  placé  parmi  les  j)ersonnages  subalternes  un 
courtisan  ,  dont  la  figiu'e  mérite  d'êlre  distinguée.  C'est  don 
llicardo  qui,  pour  faire  son  chemin,  n'a  d'aulri'  secret  que  de 
,sc  trouve?'  sur  la  rouie  du  roi.  Avec  d'autres  seigneurs,  il  ac- 
conqiagne  le  prince  au  rendez-vous  où  celui-ci  doit  eideviM- 
doua  Sol;  Carlos,  eu  lui  parlant,  lui  donne  par  nu'garde  h- 
lilre  de  comte;  aussitôt,  ilicardo  s'inclinant  : 

Sous  (juel  lilre  plail-il  au  roi  (jue  j«;  sois  comte? 

UO>l   SAXMIK/..  IIK   Alino.  (VRI.O». 

C'est  méprise.  —  f^e  roi  m'a  nommé  conite.  —  Ass</  ' 
Bien.  J'ai  laissé  tomber  eu  titre Uamasse/.^ 

plus  lard,  ce  même  Uicardo  inlroduil  Carlos  dans  les  caveaux 
d'Aix-la-Chapelle,    et    le    prince,    absorbe   dans    >es  rêNeri«'>i 
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d'ambition,  lui  dit   :  Fois  -  tu  ^   sans  songer  qu'il  lui    parle. 

Alors,  Ricardo  salue  profondément,  et  met  son  chapeau. 

CARLOS.  Vous  VOUS  couvrcz  ?  —  RICARDO.  Scigueur,  vous  m'avez  tutoyé, 

Me  voilà  grand  d'Espagne.  —  carlos,  à  part.  Ah  !  tu  me  fais  pitié, 
Ambitieux  de  rien!  engeance  intéressée! 
Comme  à  travers  la  nôtre  ils  suivent  leur  pensée  1 

Dès  que  l'élection  est  terminée,  c'est  encore  Ricardo  qui,  ac- 
courant en  toute  hâte,  et  s'inclinant  jusqu'à  terre,  le  pre- 
mier, saluel'^/i^s^edu  titrede  M«/>5fe'.SurquoiCarlosrépond: 

Je  te  fais  alcade  du  palais. 


Mais  les  tities  ont  beau  anoblir  et  grandir  Ricardo ,  son  ame 
reste  ignoble  et  basse, 

Parvenu  lâche  et  vil  ! 

Pourpoint  de  comte,  empli  de  conseils  d'alguazil, 

comme  dit  plaisamment  un  des  grands  seigneurs  dont  Ricardo 
est  devenu  l'égal.  Cette  figure  épisodique  est  vigoureusement 
touchée  ;  il  a  suffi  au  poète  de  quelques  traits  pour  la  faire 
vivre  et  ressembler. 

Avant  de  juger  le  style  à^Hernani ,  il  faut  se  souvenir  du 
principe  de  composition  adopté  par  l'auteur  :  c'est  qu'il  con- 
vient de  mêler,  dans  un  drame,  le  plaisant  et  le  sérieux,  de 
dire  familièrement  les  choses  familières,  et  de  ne  pas  redou- 
ter l'audace  des  paroles,  des  tours  et  des  figures,  quand  la 
pensée  se  passionne  ;  c'est  qu'il  convient  de  donner  plus  de 
naturel  au  dialogue,  en  éteignant  ordinairement  l'éclat  des 
vers,  en  abaissant  leur  solennité,  en  interrompant  leur  mono- 
tonie grâce  à  la  variété  des  coupes  et  à  l'oubli  fréquent  de 
certaines  règles  de  versification.  Si  l'on  n'accorde  pas  ce  prin- 
cipe au  poète  ,  tout  est  dit  ;  il  est  inutile  de  l'examiner;  vous 
parlez  d'un  point  opposé  à  celui  où  il  se  place,  connncnt  vou- 
lez-vous le  suivre?  Vous  ne  parlez  pas  la  même  langue, 
vous  ne  vous  entendrez  pas.  Mais,  une  fois  le  principe  admis, 
on  peut  en  apprécier  l'application.  ' 
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11  n'est  pas  difficile  d'établir  par  le  raisonnement  combien 
il  serait  nécessaire  à  la  vérité  d«i  drame  d'avoir  nue  forme  de 
langage  poétique  appropiiée  à  ce  genre  ôc  poème.  Si  le  rai- 
sonnement ne  suffisait  pas,  nous  y  pourrions  joindre  l'exemph; 
constant  des  poètes  dramaticpies  cliez  les  divers  i)e(ipies  litté- 
raires, anciens  et  modernes.  iMoins  heureusement  partagés, 
nous  sommes  obligés  d'emprunter  au  poème  éj)ique  son 
vers  pompeux,  et  solennel;  nos  poètes  comi(|ues  l'ont  hu- 
manisé et  assoupli  sans  doute;  cependant,  nous  ne  sommes 
pas  éloignés  de  croire  qu'il  reste  encore  {|uei(|ue  chose  à  faire 
sous  ce  lapport,  et  qu'on  peut  encore  rappiocher  du  ton  de 
la  conversation  la  majesté  de  Talexandrin,  sans  le  réduire  en- 
fièrement  à  la  condition  de  la  prose.  Lorsque  Horace  entreprit 
de  composer  ces  poèmes  iamiiicrs  qu'il  intitula  Discours  [S  r- 
mones),  il  aurait  pu  sans  doute  empiimter  his  mètres  de  Té- 
renée  ou  de  Phèdre,  si  dégagés  de  toutes  les  servitudes  de  la 
versifjcalion,  si  libres  dans  leur  allure,  que,  chez  les  aiuiens, 
l'oreille  la  plus  exercée  en  saisissait  à  peine  la  cadence.  Ho- 
race préféra  l'hexamètre;  mais  il  le  laçonna  pour  le  genre 
dans  hMpiel  il  écrivait,  et  le  brisa  comme  n'auraient  jamais 
osé  faire  Ovide  ou  Virgile.  11  ne  parait  pas  que,  de  son  tems, 
il  ait  causé  aucun  scandale;  ce  sont  des  critiques  modernes 
•qui  se  sont  avisés  de  s'en  trouNci'  blessés.  Voici  c(!  (pie  disent, 
à  ce  sujet,  des  honunes  de  grande  autorité  dans  les  matières 
de  goftt,  ces  savans  solilaiies  de  Port-Uoyal,  et  celui-là  même 
qui  fut  le  maitre  de  llacine  :  , 

«  Les  vers  hexamètres  négligés  sont  connne  ceux  dont  s'est 
servi  Horace  dans  ses  satires  et  dans  ses  lettres,  que  qucl- 
<pies-uns  nH.'S(îi>timeut  par  ignorance,  parce  ipi'ihs  n'y  trou- 
Acnt  pas  la  majesté  et  la  ciulcuce  (U'>  héro'ùpM's,  comme  dans 
A  irgile  ;  ne  sachant  pas  «jullorace  li.s  a  lail>  aiii-i  .i  dcs^^ciii 
pour  les  rendre  plus  M'nd)lables  à  des  iliscours  de  piose,  et 
que  c'est  une  négligence  t.lndire  <pii  est  acc«unpagnée  de  tant 
de  grâce  et  d'une  si  grande  pureté  iXv.  slvN'  qu'<lle  n'i'st 
guère  moins  admirable  en  son  gcnii*  (jne  la  graNilc  de  \  ir- 
gile...  Mais  cette  manière  sinq)l(,'  <'l  ba»('  en  aj  jiarent  e  cs4 
T.  \LV.  MA  us  iSr><).  ,ji 
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presque  au  delà  do  toute  imitation.  »  (^Nouvelle  méthode.  Tiiiilè 
de  la  poésie  latine.) 

Nous  conviendrons  qu'il  reste  encore  à  la  langue  que  par- 
lait Horace,  même  quand  le  mètre  est  brisé,  une  harmonie 
que  la  nôtre  n'a  pas,  et  ce  doit  être,  aux  yeux  des  poètes  no- 
vateurs, une  raison  de  plus  pour  s'appliquer  à  introduire  de 
l'art  dans  le  désordre,   à  ne  point  rompre  le  vers  tout-à-fait 
au  hasard  ,  à  cacher  sous  la  grâce  des  formes  et  la  pureté  de 
l'expression  ce  que  des  coupes  insolites  et  le  mélange  des 
tons  peuvent  au  premier  abord  offrir  de  bizarrerie.  Les  cri- 
tiques ennemis  de  ces  innovations  croient  avoir  trouvé  un 
grand  argument  quand  ils  ont  dit  :  «  Que  n'écrivent-ils  tout- 
à-fait  en  ptôse  ces  poètes  dont  les  vers  ne  ressemblent  presque 
plus  à  des  vers  ?  »  Mais  ils  oublient  eux-mêmes  que,  pour  être 
exécutée  dans  sa  perfection ,  une  œuvre  de  théâtre  doit  porter 
îe  caractère  poétique;  les  anciens  l'avaient  si  bien  senti,  ils 
sont  si  éminemment  poètes  dans  le  drame,  qu'au  milieu  même 
de  ses  parodies  les  plus  bouffonnes  Aristophane  a  jeté  la  plus 
éclatante,  la  plus  sublime,  la  plus  admirable  poésie.  Ils  ti- 
raient au  moins  ce  parti  des  chœurs,  invention  si  anti-drama- 
tique. Nous,  que  l'usage  ne  condamne  poi-rrt  à  nous  en  servir, 
nous  trouvons  cependant  le  moyen  de  passer  tout  naturelle- 
ment du  langage  de  la  conversation,  langage  obligé  dans  une 
situation  ordinaire,  à  la  pompe  et  à  la  sublimité  poétiques, 
lorsque,  travaillé  de  passion,  le  personnage  s'échauffe  et  s'é- 
lève. Mais,  pour  ménager  naturellement  ce  passage,  nous  ne 
pouvons,  comme  Shakespeare,  employer  la  gradation  de  la 
prose  au  vers  blanc,  et  du  vers  blanc  au  vers  rimé.  Il  n'y  a 
dans  nos  habitudes  littéraires  nulle  transition  de  la  prose  à  la 
versification;  et  le  langage  mesuré  peut  seul  nous  amener 
sans  disparate  à  ces  élans  de  poésie,  à  ces  éclairs  d'imagination 
qui  complètent  le  drame  dans  son  acception  la  plus  étendue , 
dans  son  essence  poétique.  Permettons  donc  à  nos  poètes  de 
donner  à  l'alexandrin,  quand  il  exprime  une  conversation  fami- 
lière, une  allure  plus  libre,  plus  variée,  plus  capricieuse  que 
celle  dont  il  use  lorsqu'on  l'emploie  régulier,  harmonieux 
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et  solennel  pour  rcxpres>iori  des  scnlimens  nobles  et  des  in- 
spirations poétiques.  Mais,  alors,  qu  il  soit  lacile  sans  négli- 
gence ,  et  brisé  sans  torture;  qu'une  coupe  variée  délasse  l'o- 
reille siins  la  blesser,  et  que  la  phrase  conserve  encore  quelque 
nuance  harmonique,  sans  quoi,  malgré  la  rime,  nous  retom- 
bons tout-à-fait  dans  la  prose;  et  nous  venons  de  dire  quelle 
étrange  disparate  il  en  résulterait.  Prenons  un  exemple  dans 
Hernani.  Au  moment  de  se  rendre  à  la  chapelle,  où  il  doit 
épouser  doua  Sol,  don  Ruy  Gomez  s'excuse  du  mouvement 
de  jalousie  qu'il  a  lait  éclater ^1a  veille,  lorsqu'il  a  lr(Hivc 
deux  jeunes  gens  incoimus  dans  ia  cluunljre  de  sa  nièce  : 

Que  l*appai€nce  a  tort!  injustes  que  nous  sommes! 
Cerle,  ils  étaient  bien  \i\  les  deux  beaux  jeunes  bonnn«'<l 
<]'esl  égal.  Je  devais  n'en  pas  eroire  n»es  yeux. 
Mais  que  veux-tu,  ma  pauvre  entant  i^  quand  on  est  vieux  ! 

OONA  SOL. 

Vous  reparlez  toujours  de  cela  :  qui  vous  blâme f 

•DON    RUY  OOMî'.Z. 

Moi!  j'eus  tort.  Je  devais  savoir  qu'avec  ton  ftme 
On  n'a  point  de  galans,  quand  on  est  doua  Sol, 
Et  qu'on  a  dans  le  cœur  de  bon  sang  espagnol. 

UOHA    SOL. 

Cette,  il  est  bon  et  pur,  monseigneur;  et  peut-être 
On  le  verra  bientôt, 

DON   HIY  COMKE. 

Ecoute,  on  n'est  pas  maihc 
De  soi-mèn  e,  amoureux  comme  je  suis  de  loi, 
Et  vieux,  (a  est  jaloux, -on  est  méeliant  !  pouiquoi? 
Parce  que  l'on  est  vieux.  Parce  que  beauté,  gi  ;U  e. 
Jeunesse,  dans  aiili  ui,  tout  fait  |M-ur,  tout  menaee  ; 
Parée  qu'«tn  est  jaloux  des  ;>ulirs  et  honteux 
De  soi.  Dérision!  q4ie  cet  amour  Ixiiteux 
Qui  nous  renx't  au  ecvur  tani  d'ivu-ssc  et  de  llauime 
Ait  oublié  le  corps  en  i  ajruoissant  l'àniel 

Presque  tous  ces  vers,  cliarmaus  de  pensée,  le  sotil  aussi  de 
fornuî  :  la  césure  y  disparaît,  \v  sens  eujamitc,  le  vers  est 
roupé  de  npos  imisilés  ;  toiil  cela  a  ik-  la  {;i  .u  c  cl  de  la  uit- 
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lodie;  rien  n'est  dur,  contourné,  bizarre;  le  vers  cause,  mais 
c'est  encore  le  vers.  Il  y  a  dans  Hernani  bon  nombre  de  pas- 
sages qui  méritent  le  même  éloge. 

On  pourra  même  permettre  des  tours  plus  forcés,  des  me- 
sures plus  heurtées  dans  le  trouble  d'une  situation  violente. 
Ainsi,  dona  Sol,  qui  commence  à  sentir  les  atteintes  du  poi- 
sson, veut  arrêter  Hernani  qui  porte  la  fiole  à  sa  bouche  : 

Ciel!  des  douleurs  étranges!.... 
Ah!  jetle  loin  de  toi  ce  philtre!....  ma  raison 
S'égare.  —  Arrête!  hélas!  mon  don  Juan  !  ce  poison 
ïlst  vivant. 

On  peut  encore  trouver  un  effet  de  plaisanterie  dans  cette 
«oupe  : 

Amis,  parlfigeons-nous 
Les  deux  amans  ;  tenej^,  à  iîsioi  la  dame,  à  vous 
Le  brigand. 

Mais  quel  effet,  quelle  griîce,  quelle  intention  dans  des  vers 
ainsi  défigurés? 

J'ai  bien  pu  vous  offrir,  moi,  pauvre  misérable. 

Ma  montagne,  mon  bois,  mon  torrent  ;  —  ta  pitié 

M'enhardissait;  —  mon  pain  de  proscrit,  la  moitié 

Du  lit  vert....  etc. 

Moi  qui  te  parle  ici,  je  suis  coupable,  et  n'ai 

Rien  à  dire,  sinon  etc. 

Avoir  été  colosse  et  tout  dépassé.  Quoi  ! 

Ils  font  et  défont.  L'un  délie  et  l'autre  coupe. 

On  citerait  vingt  endroils  pareils,  où  se  rencontrent  quel- 
ques-uns des  inconvéniens  de  la  versification  et  aucun  de  ses 
avantages.  Ce  sont  des  lignes  d'une  prose  fatigante;  le  poète 
joue  l'aisance,  il  n'est  que  pénible;  il  affiche  la  liberté  et  dé- 
cèle la  paresse. 

Une  des  qualités  du  style  de  M.  Hugo  c'est  d'être  fécond 
en  pensées;  on  y  trouve  rarement  de  ces  vers  pleins  de  mots 
et  vides  de  sens;  il  pourrait  dire,  comme  lîoileau  : 

Et  mon  vers  bien  ou  mal  dit  toujours  quelque  chose. 


f 
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]\Iais  aussi  un  défaut  liahiliiel  an  poète,  c'est  la  redondance;, 
souvent  une  pensée  est  répétée  deux  fois,  et  souvent  moins 
bien  la  seconde  fois  que  la  première. 

Vieillard,  va-t-cn  donner  mesure  au  fossoyeur, 

exprime  une  pensée  trois  fois  reproduite  en  six  vers.  Les  huit 
derniers  vers,  qui  terminfîut  le  premier  acte,  ne  sont  qu'une 
froide  et  lâche  paraphrase  de  quelques  beaux  vers  de  la  même 
tirade.  Le  rôle  de  Gomez  surtout  est  gâté  par  des  longneuis 
dont  enfin  on  a  retranché  une  partie  à  la  représentation. 
Dans  la  scène  que  nous  avons  déjà  citée  entre  dona  Sol  et 
dou  (iomez,  scène  délicieuse  de  sentiment  et  de  couleur  poé- 
licpie,  il  y  a  entre  autres  un  morceau  que  nous  voulons  citer 
r'oirune  un  double  exemple  et  du  charme  de  ce  style  quand  il 
est  bon,  et  du  défaut  que  nous  relevons.  Ou  verra  que  les 
cinq  vers  qui  terminent  ce  couplet  le  gâteraient,  s'il  pouvait 
Être  gâté. 

DON    BOY    GOitEZ. 

....    Mais,  va,  crois-moi,  ces  cavaliers  frivoles 
N'ont  pas  d'amour  si  grand  qu'il  ne  s'use  en  paroles. 
Qu'une  Glle  aime  el  croie  un  de  ces  jouvenceaux, 
Elle  eu  meurt;  il  en  rit.  Tous  ces  jeunes  oiseaux, 
A  l'aile  vive  et  peinte,  au  langoureux  ramage, 
Ont  un  amour  qui.  mue  ainsi  que  leur  plumage. 
Les  vieux,  dont  l'Age  éteint  la  voix  et  les  couleurs, 
Ont  l'aile  plus  fuli^le,  cl,  moins  beaux,  sont  meilleurs. 
Nous  aimons  bien.  Nos  pas  sont  lourds?  nos  yeux  arides? 
Nos  fronts  ridés?  au  cœur  on  n'a  jamais  de  rides. 
Jlélas!  quand  un  vieillard  aime,  il  faut  répaign('r; 
TiC  cœur  est  toujours  jeune  et  j)eut  toujours  saigner. 
Ali  I  je  t'aime  en  époux,  en  pèiel  et  puis  encore 
De  cent  autres  i'ai^ons  ;  comme  on  aime  l'aurore, 
(domine  on  aiun;  les  llcuis,  comme  ou  aime  les  eieux! 
De  l<>  voir  lous  1rs  jouis,  lui.  Ion  p;is  gracieux, 

T(Mi  front  pur,  le  Ijeau  IVu  de  la  douce  prunelle 

.le  ris,  el  j'ai  dans  l'Aine  une  IVle  élernelle. 

INon-seulcmeiU  ers  cirjq  (Irmiers  vers  allongent  malheureux 
seincut  ce  couplcl ,  mais  n'y  remaniue-t-on  pas  une  iiuaucii 
d<;  niaiserie  qui  sent  un  peu  rAinolpiie?  (!c  >()nl  au>>i  les  tic- 
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tails  oiseux  qui  ont  procuré  un  si  triste  succès  à  la  scène  ori- 
ginale des  portraits. 

Le  penchant  de  M.  Hugo  pour  le  luxe  des  paroles  se  mani- 
feste encore  par  son  goût  pour  les  énuniéralions;  il  les  a  pro- 
diguées dans  ses  poésies  lyriques;  quelquefois  elles  y  sont  fort 
choquantes  ;  elles  le  sont  bien  plus  ici.  Au  premier  acte,  lors- 
que don  Ruy  Gomez  vient  de  surprendre  Carlos  et  Hernani 
chez  sa  nièce,  au  milieu  de  la  tirade  que  lui  inspire  sa  pre- 
mière fureur  on  lit  : 

Quoi!  vous  avez  l'épéo,  et  la  dague  et  la  lance, 
La  chasse,  les  festin»,  les  meules,  les  faucons, 
Les  chansons  à  chanter  le  soir  sous  les  balcons. 
Les  plumes  au  chapeau,  les  casaques  de  soie. 
Les  bals,  les  carrousels,  la  jeunesse,  la  joie, 
Enfans,  l'ennui  vous  gagne  I  etc. 

Ce  seul  exemple  suffirait  pour  montrer  à  quel  oubli  de  la 
vérité  M.  Hugo  est  conduit  par  la  manie  des  longueurs,  et 
pourtant. 

Qui  ne  sut  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Je  lui  demande  pardon  de  lui  citer  Tautorilé  d'un  poète  dont 
]'d  jeune  école  în'it  bien  peu  de  cas,  mais  qui  n'en  a  pas  moins 
presque  toujours  l'autorité  de  la  raison. 

L'abus  de  la  poésie  et  du  style  figuré  est  fréquent  dans  Her^ 
77 anl  ;  il  en  résulte  des  antithèses  puériles,  des  images  forcées, 
l'absence  du  naturel.  Dona  Sol  dit  bien  et  simplement  que 
les  jeunes  gens  peuvent  mourir  avant  les  vieillards ,  et  elle 
ajoute  : 

Et  leurs  yeux  brusquement  referment  leur  paupière. 
Comme  un  sépulcre  ouvert  dont  retombe  la  pierre. 

Hernani  veut  conduire  dona  Sol  dans  la  chambre  nuptiale. 
«  Tout  à  l'heure  «répond  celle-ci  avec  une  grâce  pudique, 
dont  on  ne  peut  bien  comprendre  tout  le  charme  qu'après 
avoir  entendu  ce  mot  de  la  bouche  de  M"^  Alars.  Alors,  Her- 
nani : 


I 
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<9rv!  je  suis  ton  esclave!  oui,  domeurc,  dcincuic. 
Vah  ce  que  lu  voudras,  je  ne  demande  rien. 
Tu  sais  ce  que  tu  faisl  ce  que  lu  fais  est  bien. 
Je  lii-aisi  tu  veux,  pour  le  plaire...  —  mon  Ame 
Brûle?  ebl  dis  au  volcan  qu'il  étoufle  sa  flamme» 
Le  volcan  fermera  ses  gouffre»  cntr'ouverts, 
Et  n'aura  sur  ses  flancs  que  (leurs  et  gazons  verts. 

les  trois  premiersvers  sont  naturels;  mais  que  dire  des  qiia^ 
trc  derniers?  Cela  n'est-il  pas  bien  recherché,  bien  guindé? 
C'est  le  poète  qui  parle,  ce  n'est  pas  l'amoureux. 

Lorsque  Hernani  vient  au  rendez-vous  que  lui  a  donné 
dona  Sol,  son  manteau  est  trempé  de  pluie;  elle  lui  demande 
s'il  a  froid. —  Moi,  dit-il,  moi,  je  hrûle  près  de  toi.  Il  y  a  quel- 
ques jeux  de  mots  pareils  dans  llacinc  :  voilà  tantôt  deux 
cents  ans  qu'on  les  lui  reproche. 

Dans  le  grand  monologue  de  Carlos  : 

D'une  foule  d'États  l'un  sur  l'autre  étages 
Etre  la  clef  de  voûte,  et  voir  sous  soi  rangés 
Les  rois,  et  sur  leur  tète  essuyer  ses  sandales, 

les  images  delà  clef  de  voûte  et  des  sandales  sont  assez  ni.den^ 
contreusemcnt  rapprochées  i<;i  ;  la  dernière  a  quelque  chose 
de  grotesque  qui  n'était  pas  dans  l'intention  du  poète,  et  qui, 
par  malheur  rappelle  ces  beaux  vers  de  Béranger  : 

El  de  ses  pieds  on  peut  voir  la  poussière 
Empreinte  cncor  sur  le  bandeau  des  rois, 

oi^  l'image  est  si  vraie  et  en  mênie  tcms  si  poétique,  où  se 
peint  si  admirablement  la  profonde  humiliation  des  potentats 
prosternés  devant  Taulriî  Charlen»ague. 

L'un  des  caractères  du  drame  moderne,  qui  nous  a  paru 
mal  saisi  dans  ct'Itc  pièce,  c'est  le  comique.  M.  Iluj;o  ril  ui.il, 
il  lit  hors  de  propos.  Hicn  n'est  moius  gai  que  celle  plaisan- 
terie de  Cailos  regardant  l'armoire  où  veut  le  laiic  <  atlu  r  la 
duègne  : 

Scniit-ce  l'c»  uii»'  du  lu  uicLs,  (ravcntuic, 
^C  manche  il'i  balai  qui  le  si  il  de  monluii-  ' 
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Dans  le  rôle  de  Carlos  et  dans  celui  de  Gomez,  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  des  mots  dont  la  nuance  est  plaisante,  tandis 
que  la  situation  est  sérieuse  ;  par  exemple  : 


DON    CARLOS. 


J'emmène  seulement  ta  nièce  cemme  otage. 

D.    GOMEZ.  DOINA   SOL.  D.   CARLOS.  D.  GOMEZ. 

Seulement  !  —  Moi  !  seigneur!  —  Oui,  vous.  —  Pas  davantage  !" 

Enfin,  soit  dans  la  tournure  de  sa- phrase,  soit  dans  la  pro- 
priété de  l'expression,  M.  Hugo  brave  Srop  souvent  l'usage, 
celte  règle  suprême  de  l'art  d'écrire.  Non  que  cette  audace  ne 
s  )it  quelquefois  permise,  nous  conviendrons  même  que  c'est 
le  droit  du  génie.  Si,  en  dépit  de  la  règle,  elle  amène  une 
beauté,  c'est  une  bonne  fortune  devant  laquelle  l'usage  doit 
se  taire,  et  l'audacieuse  transgression  devient  la  règle  à  son 
tour.  Mais  trop  souvent  ici  les  témérités  du  poète  sont  e«s 
pure  perte  pour  le  plaisir  du  lecteur. 

Nous  n'avons  mis  nulle  indulgence  dans  le  jugement  que 
nous  avons  porté  sur  ce  drame.  Nous  avons  dit  notre  pensée- 
avec  la  liberté  qui  convient  surtout  lorsqu'on  parle  à  uiii 
homme  qui  demande  la  liberté  pour  lui-même.  Eh  bien  !  main- 
tenant que  nous  avons  reproché  à  l'auteur  tout  ce  qui  nous  a 
semblé  des  fautes,  nous  les  lui  pardonnons,  nous  les  oublions, 
parce  qu'il  les  rachète  souvent,  parce  qu'il  nous  émeut,  nous 
îUtache,  parce  qu'enfin,  toute  imiparfaite  qu'elle  est,  son  œu- 
vre est  une  œuvre  de  force  et  de  poésie,  où  le  bon  nous  paraît 
l'emporter  sur  le  mauvais,  où  l'on  aperçoit  dans  le  mal  le  germe 
du  beau,  où  l'on  remarque  enfin  quelque  chose  de  frais,  de 
neuf,  de  vigoureux,  et  le  pouvoir  si  rare  de  se  séparer  du 
servum  pecus,  et  d'être  soi. 

Nous  considérons  cet  ouvrage  comme  un  essai,  commie  le 
début,  au  théâtre,  d'un  homme  qui  aspire  à  y  porter  surtout 
de  l'originalité;  tentative  difficile,  dans  laquelle  on  ne  réussit 
pas  du  premier  coup.  Le  poète  marche  encore  un  peu  au  ha- 
sard sm'  un  terrain  scabreux  et  inconnu  ;  il  dédaigne  trop  sou,-  | 
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vent  de  prendre  la  raison  pour  guide  dans  la  conception  de  sa 
fjible,  dans  la  disposition  des  faits,  dans  l'expression  des  sen- 
lirnens;  il  y  a  du  roman  et  presque  de  l'absurde  dans  le  s  évè- 
nemens,  de  la  manière,  de  l'exagération  et  de  la  poésie  hors 
de  propos  dans  le  style  ;  et,  cependant,  il  a  la  prétention  d'être 
plus  vrai,  plus  naturel,  plus  facile  qu'on  ne  l'a  été  jusqu'ici. 
Si,  malgré  ce  que  nous  reconnaissons  de  belles  parties  dans 
Hernani,  M.  Hugo  reproduisait  dans  ses  autres  ouvrages  les 
fautes  qu'on  remarque  dans  celui-ci,  il  aurait  lout-à-fait  man- 
qué \i\  lâcbe  qu'il  a  entreprise.  Mais,  si,  moins  dédaigneux  du 
bon  sens,  et  moins  disposé  à  le  sacrifier  à  l'imagination,  il 
veut  bien  rappeler  à  sa  mémoire  le  judicieux  précepte  d'Ho- 
race, qui  n'est  au  fond  que  le  précepte  du  sens  commun  : 

Sciibcndi  icclè,  saperc  est  et  priocipiuiu  et  fons. 

S'il  veut  Uen  se  persuader  qu'unie  à  la  raison  la  poésie  n'en  est 
que  plus  poétique,  et  produit  des  effets  plus  durables  et  plus 
universels,  il  ne  nous  semble  pas  douteux  qu'il  ne  marcjuc 
profondément  la  trace  de  son  passage  sur  le  ibéTitre  fiau- 
^ais,  parce  qu'il  a  de  l'originalité  dans  la  conception  et  de  lu 
puissance  dans  l'exécution.  Il  lui  manquera  probablement  tou- 
jours le  comique,  mais  il  a  l'énergie  et  la  grâce;  la  naluic 
lui  a  donné  la  penséiî  liante  et  colorée,  le  travail  le  corrigera 
pcut-C'tie  de  l'obscurité,  de  ralVectalion  de  pr'>fon(leur,  de 
l'aflectatiou  de  poésie;  son  style  se  distingue  par  un  excès 
d'abondance,  pur  une  prodigalité  d'images;  les  conseils  et 
l'expérience  lui  apprendront  (|ue  la  véritai)Ie  ri(  bosse  est 
dans  la  mesure,  (|uc  les  images  font  d'autant  jdus  d'elVel  <(u'()n 
en  est  plus  babilement  ménager;  il  all'ei  le  1  arcliaï.-nie,  Tin- 
correction,  la  simpli<ilr;  il  (inira  jiar  s(^  t'on\  aiiure  (jtie  le, 
vrai  est  in('onip;Uil)b'  avec  loiile  espèce  d'alTectalion.  l,a  na- 
ture a  fail  de  iM.  Hugo  un  potle  pour  les  amateurs  de  porsii"  ; 
l'art  n'en  a  pas  encore  fait  \\\\  poète  pour  le  pjd)lic.  i\:\\„  il 
faut  bien  le  dire,  qjioiipie  nous  lirions  dans  la  préface  d7/t/- 
nani  :  <■<   Mainlen.iiil    >iciine    le    p.»è(e  î   il    >     i  nu  public,  »>• 
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Hernani  n*a  pas  encore  de  public.  La  foule  y  court,  mais 
c'est  une  vogue  de  curiosité,  beaucoup  plus  que  d'entraî- 
nement. Les  amis  du  genre  applaudiissent  avec  véhémence,, 
les  ennemis  sitllent  avec  obstination ,  la  masse  reste  iiidé- 
cise;  elle  sent  quelquefois  les  beautés,  et  s'inquiète  tou- 
jours du  bizarre  ;  elle  semble  se  défier  de  ses  impressions,, 
et  résiste  aux  eiïets  que  le  poète  veut  produire.  Disons  donc, 
avec  une  légère  variante  :  a  Vienne  le  poète,  il  y  aura  un 
public.  »  Quand  un  ouvrage,  également  fort  de  raison  et 
de  poésie,  aura  fait  comprendre  le  but  des  innovations  que 
l'on  désire,  en  aura  clairement  montré  l'effet,  l'incertitude 
des  spectateurs  cessera  ,  et  il  y  aura  réellement  un  pu- 
blic, parce  qu'il  y  aura  un  poète.  Peut-être  est-il  réservé  à 
M.  Hugo  d'être  ce  poète.  Nous  croyons  qu'il  le  peut;  le  vou- 
dra-t-il  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  singularité  d'une  pièce 
constamment  sifllée,  devant  un  public  constamment  nom- 
breux, tient  à  une  circonstance  toute  particulière.  La  salle 
n'a  les  premiers  jours  appartenu,  pour  ainsi  dire,  qu'à  des 
amis;  il  est  tout  naturel  que  la  malveillance  s'en  soit  ensuite 
emparée.  J'avoue  que,  pour  mon  compte,  je  suis  fâché  de  n'a- 
voir pas  vu  la  pièce  de  M.  Hugo  en  face  d'un  véritable  public; 
c'eût  été  une  épreuve  qui  m'eût  paru  fort  curieuse;  mais  un 
parterre  dans  l'ivresse,  tel  que  celui  des  premiers  jours,  ne 
me  communique  aucune  impression ,  ne  me  donne  aucun  en- 
seignement; de  même  que  les  sifflets  sans  discernement  de 
plusieurs  des  représentations  suivantes  ne  me  révèlent  au- 
cun défaut.  J'ignore  ce  qu'un  public  franc  et  indépendant 
eût  fait  de  la  pièce;  mais  toujours  est-il  certain  que  M.  Hugo  j| 
n'a  pas  voulu  de  cette  chance.  En  a-t-il  eu  peur?  l'a-t-il  dé- 
daignée? Ce  serait  trop  de  modestie  ou  trop  d'orgueil. 

M.   AVENEL. 
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i53  —  *  Essays  on  American  sllk,  etc.  —  Fssnis  sur  la  soie 
d'Amérique  et  sur  les  moyens  les  plus  sfirs  pour  faire  de  cette 
exploitation  une  source  de  richesses  publiques  et  privées  ;  on 
y  a  joint  des  notices  pour  diriger  les  fermiers  dans  l'éducation 
des  vers  à  soie;  par  «/o/i/t  d'IIomkrgce,  fabricant  de  soie,  et 
Peler-Stephen  Duponceau,  Uienibre  de  Va  Société  philosophique 
américaine ,  etc.  Pliiladelphie ,  i83o;  John  Giigg.  In- 12  de 
142  pages. 

Un  jeune  Français,  établi  aux  États-Unis,  et  un  savaiU  Amé- 
ricain, Français  d'origine,  se  sont  réunis  pour  la  composition 
de  ce  petit  ouvrage,  dont  l'apparition  en  France  est  une  bonne 
nouvelle  pour  nos  fabri(|ues  de  soieries.  Tout  garantit  la  pro- 
spérité de  la  culture  du  mûrier  dans  l'Amérique  du  nord,  et 
l'éducation  des  vers  ;\  soie  y  est  beaucoup  plus  facile  qu'en 
FiUrope.  Il  n'est  encore  qtieslion,  dans  cet  ouvrage,  que  des 
Cîxpériences  fait<*s  dans  les  Flats  de  l'est  :  lorsque  le  mûrier 
aura  pris  possession  de  la  v.dlée  du  >Iississipi,  une  révolution 
s'opérera  peut-être  dans  nos  hal)ill<>mens,  cl  les  élolVcs  de  s:>ie, 
si  souples,  si  fortes  et  si  légères,  ne  seront  plus  réservées  pour 
les  riclies  oisifs.  Il  est  bien  \  désirer  (|u'une  eorro-^pondanee 
^'établisse,  à  ce  sujet,  entre  bs  liomnies  K>  pUis  eap;ibK's  d'a- 
mener (  es  grajuls résultais.  Fn  Améri(|ue,  voilà  M.  Duponccan^ 
auteur  de  la  préfaee  de  <'e  pelit  livre,  et  celle  piéface  est  plus 


(i)    Nous  iiulicjiioiih  |);ii    un    aslriisniu;   (*)  ,  jla.r  à  vCAv  liu   lilu'  de 
rl)a({uo.  oitviiif^t' ,  vv\i\   «les  livrrs  rhangris   ou   rian«;.iis    qui    parai^sriit 

«lij^m-s   (rime   niteiiliiiii   |ai  (icdlirrr ,   r[    iioi.»    en    ic;h1i    n>   i|tM  l«iiu  f.  i^ 
luniptc  (!.^l:^   la   '«(li    ii   i!i  >  ,/;..(/•.  .n\  .s . 
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tligne  d'être  lue  que  bon  nombie  de  gros  volumes  sur  Tag^rr- 
culture;  M.  cC Homérique,  Nîmois,  fds  d'un  fabricant  de  soie , 
avocat,  éditeur  des  Petites  Affiches  Marseltlaises,  ayant  quitté 
le  lîarreau  et  son  journal  pour  se  consacrer  à  la  propagation 
de  la  culture  de  la  soie  en  Amérique,  ayant  déjà  publié  cet 
utile  écrit,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ;  on  peut  compter  sur  son 
zèle  et  son  activité.  En  Europe,  MM.  Bonafous  et  Grognier  ne 
ifcront  pas  oubliés,  et  beaucoup  d'autres  savans  agronomes 
s'empresseront  certainement  de  seconder  un  projet  d'une  aussi 
grande  importance  pour  les  Deux-Mondes.  Que  l'Amérique 
se  charge  de  produire  la  soie,  puisque  cette  matière  y  sera 
d'une  qualité  supérieure  à  celle  d'Europe,  et  d'une  prodi~ 
gieuse  abondance.  L'Europe  excelle  parla  main-d'œuvre;  et, 
parmi  toutes  les  nations  européennes,  la  France  est  incontes- 
tablement,  à  cet  égard,  au  premier  rang.  Tout  se  trouvera 
donc  naturellement  dans  le  meilleur  ordre  possible,  confor- 
mément aux  vœux  des  amis  de  l'hunjanité. 

i54.  — •  y4  Catecidsm  ofnatural  tlieology.  —  Catliéchisme  de 
théologie  naturelle,  avec  cette  épigraphe  :  «Toute  maison 
est  l'œuvre  de  la  main  de  l'homme  ;  mais  quelle  main  a  pu 
construire  l'univers,  si  ce  n'est  celle  de  Dieu?»  Portland 
(Maine),  1829;  Shaîey  et  lîyde.  In-12  de  182  pages. 

M.  le  pasteur  NiCHOLS,  auteur  de  cet  estimable  ouvrage,  l'a 
dédié  aux  instituteurs  des  écoles  du  dimanche  dans  la  paroisse 
qui  lui  est  confiée,  la  première  de  la  ville  de  Portland.  Après 
avoir  séparé  soigneusement  ce  qui  appartient  à  la  révélation, 
il  choisit,  parmi  les  merveilles  de  la  nature,  celles  qui  mani- 
festent avec  le  plus  d'évidence  la  sagesse  divine,  qui  sont  le 
plus  à  la  portée  des  auditeurs  pour  lesquels  il  a  écrit,  et  dont 
la  connaissance  peut  leur  être  plus  utile.  L'étude  du  corps 
humain  lui  fournit  le  plus  grand  nombre  de  ces  notions;  après 
avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  autres  animaux,  il  passe  aux 
plantes,  et  s'élève  enfin  jusqu'aux  mouvemens  des  corps  cé- 
lestes. La  conclusion  ramène  l'homme  à  la  contemplation  de 
la  place  qu'il  occupe  sur  la  terre,  du  rang  qui  lui  est  assigné, 
des  avantages  que  lui  procureront,  dans  tous  les  tems,  la  re- 
ligion et  la  vertu. 

Cet  ouvrage  est  plutôt  une  suite  de  dissertations  dialoguées 
qu'unmf6'67a5?n(?  où  les  doctrines  soient  exposées  par  demandes 
et  réponses,  et  dans  les  termes  les  plus  précis.  M.  Nichols  a 
évité  la  sécheresse  dont  cette  rédaction  aurait  frappé  les  sujets 
les  plus  intéressaus.  On  ne  sera  pas  moins  satisfait  du  style 
de  l'écrivain  que  des  vues  et  des  préceptes  religieux  et  mo- 
raux du  pasteur. 
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l55.  —  A  Discourse  pronoanccd  bcfure  ilie  P/ti-ùeta-kappa 
snciely^  etc.  —  Discours  prononcé  à  l'occasion  de  l'anniver- 
saire (Je  la  société  Pld-héta-happa^  dans  la  séance  de  cette  So- 
ciété, par  ^A/<«r  AVare.  Portland,  1827;  imprimerie  de  Tho- 
tiias  Todd.  In- 8"  de  34  pj^ges. 

Le  sMJet  traité  par  31.  AVare  est  celui-ci  :  l'étude  des  ora- 
teurs de  la  Grèce  et  de  Home   convient-elle  aux  citoyens 
des   Ktats-Lnis?    Les  répulilicains   modernes  du  Nouveau- 
Mondiî  trouveront-ils  des  modèles  dans  Cicéron  et  Démos- 
thènes  ?  Avant  d'examiner  comment  cette  (luestion  a  été  ré- 
solue   dans   l'Etat   du   Maine,    en    Améiique,    essayons    de 
rassembler  les  principes  et  les  données  qui  doivent  conduire  à 
la  meillem-e  solution.  Républicains!  il  est  inutile  de  vous  re- 
commander d'aimer  yotre  patrie;  vous  ne  seriez  point  dij^ues 
d'elle,  si  vous  pouviez  hésiter  un  seul  instant  à  lui  offrir  le 
sacrifice  de  tous  vos  intérêts,  de  votre  existence  :  qu'elle  soit 
le  principal  objet  de  vos  études,  sachez  parlailemeut  tout  ce 
qui  la  concerne.   Si  vous  êtes,  quelque  jour,  dans  le  cas  de 
parler  en  sa    laveur,    ou  de    la  déleudie,    laissez   venir   les 
pensées;  les  mots  ne  vous  manqueront  point,  non  plus  (pie 
l'accent  d'une  intime  conviction,  des  sentimens  les  plus  ca- 
pables d'entraîner  vos  auditeurs.   Dans  les  teins  ordinaires, 
l'art  oratoire  est  Ibrt  inutile  à  une  république  ;  il  ne  doit  y 
être  question  que  de  bons  raisonnemens,  de  discussions  émi- 
nemment loj^iques  :  dans  les  circonstances  graves  et  solennel- 
les, l'amour  de  la  patrie    inspirera  des  discours  sublimes,  la 
plus  vij^oureuse  élo(pience  sans  préparation,   sans  recourir  à 
des  modèles  anciens  ou  modernes.  Il  semble  doiic  que  rétiide 
des  auciensorateurs n'a  point,  en  Amérique,  l'importance  que 
M.  A^  are  y  attache.  Il  faut  avouer  cependant  qu'après  l'avoir 
lu,   on  penche   fortement  vers  son  avis,   et  que  s'il   n'a   pas 
trouvé  la  vérité,  s'il  a  prêté  à  l'erreur  le  preslij^e  de  son  élo- 
(pience,  son  discours  même  est  un  témoin  cpii  dépose  contr»; 
lui  et  contre  l'art  de  l'orateur,  quelle  ({uc  soit  l'école   oii  il 
s'est  formé.  N. 

EUROPE. 

CRANDM-UKKTACA'E. 

l5G.  —  A  Lfl/er  from  Sydney^  ilic  principal  tiurti  of.tnstra- 
lasia.  — Lettre  de  Sydney,  capitale  (hî  l' \i!^lr.ilaNie  ;  ])nMiér 
par  Robert  Gonceu  ;  suivit;  d'un  sy.-lèmr  Ar  (•oloMi>.iliou. 
Londres,   iS2();  Joseph  Gross.  In-ii»  de  li '(<>  pa<;es. 
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On  a  tant  et  tant  écrit  en  Angleterre  sur  l'émigration;  les 
journaux,  les  brochures  ont,  de  bonne  foi ,  ou  a  dessein,  tel- 
lement vanté  les  avantages  de  situation  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, son  sol,  ses  productions,  que  tous  les  méconlens  du 
sort  et  de  la  fortune  ont  rêvé  des  châteaux  et  des  richesses 
dans  cette  terre  enchantée.  Quelques-uns  même  ont  laissé  le 
solide  pour  l'incertain.  L'auteur  de  cette  lettre  est  de  ce  nom- 
bre. PosseSvSeur  d'un  capital  de  20,000  livres  sterling  en  An- 
gleterre, il  se  persuada  un  beau  matin  qu'en  allant  à  la  Nou- 
velle-Galles il  pourrait  facilement  acheter  avec  cette  somme 
un  immense  domaine,  une  province  entière,  en  tirer  un  re- 
venu de  10,000  livres,  et  vivre  en  prince^  ayant  maison  royah;, 
parc,  chasse,  etc.  11  partit  donc  sans  hésiter  ;  à  son  arrivée,  il 
acheta  vingt  mille  acres  (1)  de  bonnes  terres,  à  2  sheilings 
(48  sous)  l'acre.  Jusque-là  son  attente  n'était  point  trompée; 
mais  c'était  aux  conclusions  que  l'attendaient  les  mécomptes. 
Si  sa  propriété  ne  lui  coûtait  presque  rien,  le  rapport  était  en 
proportion.  Il  ne  pouvait  trouver  à  la  vendre,  dans  un  pays 
où  il  existe  des  millions  d'arpens  aussi  fertiles,  et  qu'on  donne, 
à  la  condition  de  les  défricher.  La  vente  seule  des  bois  épars 
sur  son  domaine,  qui  se  fût  élevée  en  Angleterre  à  une  somme 
de  i5o,ooo  livres,  en  eût  coûté  i5,ooo  à  débourser,  vu  le 
prix  de  la  main  d'œuvre  et  le  manque  de  consommateuis.  Ce 
qui  fait  la  richesse  des  autres  pays,  d'immenses  mines  de  fer 
et  de  charbon  n'ont  là  aucune  valeur;  et  qui  en  essaierait 
l'exploitation  serait  sûr  de  s'y  ruiner.  Avec  des  pierres  et  du 
bois  en  abondance ,  une  maison  coûte  trois  fois  plus  à  faire 
bâtir  qu'en  Angleterre.  Les  objets  les  plus  simples,  les  étoffes 
lespluscommunes,  sontimportés  d'Europe;  jusqu'ici  la  colonie 
n'a  point  une  industrie  en  propre;  ce  qui  est  dû  sans  doute  au 
peu  d'années  qu'elle  a  d'existence.  Cependant,  de  long-tems 
sa  population  ne  se  trouvera  en  harmonie  avec  l'étendue  et 
les  productions  du  paj^s.  L'auteur  de  cette  lettre  ne  voit  qu'un 
moyen  de  hâter  la  marche  des  choses;  c'est  l'introduction 
d'esclaves  noirs,  et  par  conséquent  de  la  traite;  il  développe 
son  système  avec  complaisance,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  en 
pût  résulter,  pour  cette  partie  du  monde,  des  avantages  tem- 
poraires; mais.  Dieu  merci  I  nous  ne  sommes  plus  au  tems  où 
l'on  sacrifiait,  sans  scrupule,  des  millions  d'hommes  au  bien- 
être  de  quelques-uns;  et  les  idées  de  justice  et  de  droit  com- 
mun gagnent  de  jour  en  jour  trop  deteriain  pour  qu'on  craigne 
de  voir  rétablir  l'infâme  trafic  qu'à  la  honle  de  l'Europe  on  n'a 

(1)  L'acre  d'Angleterre  a  720  pieds  de  roi  de  longueur  sur  72  de  large. 
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pu  encore  déraciner  enli<!reinciil.  Il  y  a  un  autre  point  de  vue 
à  la  question,  et  qui,  en  n'offrant  rien  de  révoltant  pour  la 
morale,  pourrait  concilier  les  intérêts  de  la  colonie  et  ceux 
d'une  population  laborieuse.  Depuis  quelques  aimées,  il  est 
connu  que  les  classes  j)auvres  et  indostrieuses  de  la  Chine 
sont  ajfitées  d'un  vif  désir  d'émigrer,  surtout,  >i  l'on  en  croit 
les  Anglais,  pour  [>asserdans  les  possessions  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Quoique  peu  aimés  des  Hollandais,  les  Chinois  étaient, 
dans  l'île  de  Batavia,  les  principaux  cultivateurs  do  la  caime  à 
sucre,  et  plusieurs  d'entre  eux  y  avaient  accpiis  une  fortune 
qui,  contre  l'ordinaire,  n'avait  rien  diminué  de  leur  indus- 
trie; à  l'époque  où  sir  Stainford  llafTles  s'y  trouvait  (eu  i8i5), 
on  en  comptait  cent  mille  ;  tous  avaient  laissé  leur  pays  na- 
lal,  sans  .argent  ni  ressources.  Un  voyageur,  M.  Barrow,  a  dé- 
claré que  cinq  à  six  mille  émigrés  chinois  vaudraient  mieux 
qu'une  mine  d'or  à  la  colonie  anglaise  de  l'Afrique  méridio- 
nale. Les  avantages  de  ce  mouvement  seraient  encoie  bien 
plus  grands  pour  la  Nouvelle  -  Calles  du  Sud,  qui  est  beau- 
coup moins  éloignée  de  la  Chine  et  du  Japon.  Sans  (ju'il  fût 
Lesoin  d'employer  la  force,  il  suilirait  d'offrir  tous  les  encou- 
ragemens  possibles  aux  étrangers  qui  viendraient  librement 
de  la  Chine,  de  l'Inde  et  de  rAIVicjue,  pour  faire  de  ce  pays  im 
point  central  d'émigration,  où  afll lierait  bientôt  le  surplus  des 
royaumes  voisins.  Si  l'Anglelene  adopte  celte  idée,  elle  hâ- 
tera de  beaucoup  les  progrés  de  sa  colonie. 

Outre  de  curieux  détails  sur  la  société  de  Sydney  et  les 
lignes  ÔM  démarcation  qui  s'établissent  entre  les  différentes 
classes  de  déportés,  les  gens  du  gouvernement  et  les  émigrés 
volontaires,  ce  volume  contient  aus^i  des  renseigncmciis  sur 
la  nature  du  pays,  l'état  du  fermage  et  sur  les  laines  ,  «jui 
promettent  de  devenir  une  branche  de  commerce  fort  éten- 
due, et(pii  font,  pour  le  moment,  runiqueet  véritable  richesse 
des  propriétaires  de  la  Nouvelle-Galles. 

157.  — ^Consolations  in  trairl ,  or  ilui  la^t  days  ofn  pliilnso- 
p/icr. —  Consolations  en  voyage,  ou  les  derniers  jours  (ruii 
philosophe  ;  par  sir  Humphvy  Davy,  baronnet,  dernier  prési- 
thîul  de  la  Société  royah;  des  sciences.  Londres,  i83o  ;  .lolm 
Murray.  In-iade  '281  pages. 

(]c  dernier  legs  d'un  des  hommes  les  plus  distingués  «le 
l'Angleterie  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  un  traité 
sciiMJtifique  ;  le  savant  ainpiel  le  monde  a  dû  tant  de  rares  et 
importantes  découvertes  a  voulu  aussi  lui  laisser  ses  roiili- 
dences  de  poète,  ses  adieux  de  philosoplu*  chrétien.  Cet  es- 
prit, toujours  en  înarchc  avec  rexpérience,  s'écîairaiit  pu  les 
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laits,  n'aJmettant  vicii  que  sur  preuve,  s'est  détendu  tout  à 
coup,  et  s'est  laisse  f»llèr  aux  rêveries  et  aux  sensations  pure- 
ment poétiques.  Toutes  les  idéalités,  tout  le  vague  qu'il  avait 
repoussé  pendant  sa  vie,  lui  reviennent  avant  de  mourir 
comme  pour  combler  un  vide.  Ce  n'est  précisément  ni  de  la 
poésie,  ni  de  la  science,  mais  un  heureux  mélange  de  toutes 
deux;  du  repos,  les  délassemens  d'une  âme  fatiguée  qui 
échappe  au  positif.  L'oeuvre  mauque  parfois  de  verve,  d'éner- 
gie, mais  en  revanche,  il  y  régne  une  mélancolie  touchante 
et  calme,  le  sentiment  d'une  conscience  satisfaite,  et  d'une 
existence  utilement  et  glorieusement  remplie. 

Sir  Humphr3^Davy  s'attache  de  préférence  aux  questions 
demeurées  obscures  et  mystérieuses,  aux  croyances  religieu- 
ses, à  la  formation  du  globe,  à  la  philosophie  des  rêves  :  il  ne 
les  résout  pas,  mais  se  contente  d'offrir  ses  conjectures^  avec 
toute  indulgence  pour  qui  ne  partagera  pas  ses  opinions.  Ses 
théories  sont  parfois  admirablement  lumineuses,  et  on  se  plaît 
à  y  étudier  ce  tour  d'esprit,  à  la  fois  irnaginatif  et  pratique, 
si  nécessaire  à  qui  veut  sonder  les  secrets  de  la  nature,  cet 
instinct  qui  pousse  en  avant,  anticipe  les  possibilités,  conduit 
aux  inventions,  et  pourtant  se  soumet  avec  patience  à  l'é- 
preuve du  tems,  el,  marchant  toujours  la  lumière  en  main,  re- 
jette prudemment  des  conclusions  hâlives,  et  se  défend  des 
faux  systèmes. 

11  y  a  dans  ce  livre  une  parfaite  bonne  foi,  un  pur  amour  de  la 
science  pour  elle-même.  On  sent  que  l'auteur  a  dû  à  sa  puis- 
sance d'observation,  à  ses  hautes  méditations,  un  bonheur 
doux  et  tranquille.  Il  combat  victorieusement  ceux  qui  ont 
cru  trouver  dans  la  science  des  argumens  en  faveur  du  ma- 
térialisme. Il  nie  l'influence  de  la  matière,  telle  que  la  com- 
prennent et  l'expliquent  nos  physiologistes  modernes,  en  An- 
gleterre comme  en  France. 

«  Ces  argumens,  dit-il,  après  les  avoir  analysés  un  à  un, 
ont  du  poids  en  apparence,  mais  non  en  réalité;  ils  prouvent 
qu'une  certaine  perfection  de  la  machine  est  essentielle  à  l'ex- 
périence des  puissances  de  l'âme,  mais  ils  ne  prouvent  pas 
que  la  machine  soit  l'âme.  Sans  l'œil,  il  ne  peut  y  avoir  au- 
cune des  sensations  de  la  vue,  et  sans  le  cerveau  il  n'y  aurait 
pas  de  souvenir  d'idées  visibles  ;  mais  ni  le  nerf  optique,  ni 
la  cervelle  ne  peuvent  être  pour  cela  considérées  comme  le 
principe  de  perception;  ce  ne  sont  que  les  instrumens  d'une 
faculté  qui  n'a  rien  de  commun  avec  eux.  Ce  qu'on  peut  dire 
du  système  nerveux  s'apphque  de  même  à  une  autre  partie 
4u  corps  :  arrêtez  le  mouvement  du  coeur,  et  la  vie  et  la  sen-  | 


sihililé  cesscronl ,  cepeiHlniil ,  le  principe  tic  vie  n'est  pas  (laM:^ 
le  eœnr  ni  clans  le  sang  des  artères  qu'il  envoie  à  chacjue  par- 
tie (In  système,  l'n  sanvage  qui  a  vu  un  certain  nombre  de 
métiers  à  fabriquer  des  bas,  maiclier,  pm's  s'arrêter  tout  à 
("Oup,  parce  que  le  mouvement  d'une  roue  s'arrête,  pourrait 
supposer  qvitî  la  force  motrice  est  dans  cette  roue  :  il  ne  devi- 
nerait pas  (pi'elle  est  mue  par  la  vapeui\  et  sonjj^erait  encore 
moins  à  remonter  au  feu  cacbô  sous  la  cbaudière.  Le  pbiloso- 
phe  \oit  le  feu  qui  est  la  première  cause  du  mouvement  de 
cette  macbrne  compliquée,  ininlelligible  an  sauvaj^e;  mais 
tous  deux  ignorent  égalemcnil  quelle  est  la  nature  du  feu  divin 
qui  préside  au  mécanisme  des  corps  organisés.  Profondément 
ignorans  sur  ce  point,  nous  ne  pouvons  donner  que  Thistoiri^ 
<le  notre  propre  esprit.  »  C'est  à  regret  (jue  nous  interiompons 
une  discussion  qui  nous  mènerait  trop  loin,  mais  qui  abonde 
en  idées  ingénieu.'es,  exprimées  avec  une  grande  clarté. 

L'ouvrage  contient  aussi  des  épisodes  intéressans  de  la  vie 
de  sir  llumpbry;  sa  chute  dans  la  cataracte  de  la  Traun,  au- 
dessous  de  (iniiinden,  sa  pr(''S(Mitalion  au  pape  Pie  VÎT,  à  Pa- 
ris; sa  singulière  vision  d'une  jeune  lille  qui  lui  apparut  tout 
le  tems  de  son  délire,  ])endant  une  mahuiie  grave,  qu'il  re- 
trouva ensuite  telle  qu'il  l'avait  rêvée,  <*t  aux  soins  de  laquelle 
il  dut  le  retour  de  sa  santé,  sont  évidemment  des  ciiconstances 
qui  lui  sont  personnelles,  ({uoiqu'il  les  lacoute  sous  un  nom 
supposé. 

Ces  consolations  sont  divisées  en  six  dialogues,  où  les  in- 
terlocuteurs ne  sont  (pie  la  personnilication  dus  doctrines  de 
l'auteur.  Celte  forme  bizarre  refroidit  des  observations  (mi- 
rieuses  et  remplies  de  justesse,  mais,  d'autre  part ,  elle  se  ])rrle 
au  développement  de  toutes  les  théories.  Dans  le  premier  dia- 
logi'e,  un  génie  dévoihî  au  philosophe  l'histoire  de  la  ciNili- 
sation  dans  h;  monde  piés(Mit ,  et  lui  fait  passer  en  ie\ue  le> 
habilans  des  autres  régions,  et  en  particulier  ceux  de  la  pla- 
nète de  Saturne.  La  base  de  celt(;  vision,  «  c'est  que  tout  per- 
feclionnemiMit  grand  et  réel  se  p(  ipèlue;  et  (pie  la  MMiclé  a 
atteint  ou  touche  à  la  slabiîilc.  »  Le  deuxiènu'  est  une  discus- 
sion sur  les  rapports  (pii  existent  entre  le  récit  de  la  «leation, 
tel  (jne  l'a  donné  la  ré\  élation,  et  les  observations  et  lesa^peiM»^ 
de  la  nature.  Ii(î  troisième  renferme  des  détails  ir(''s-remar{pia- 
blcs  sur  la  formation  du  tuf  calcaire,  et  plus  jjarlicnlièrcnirul 
sur  l'action  de  l'eau  calcaire  du  célèbre  Laciis  Jlhtila^  ou  lac 
de  Solfatara,  entre  Konieel  l'iNoli  :  ce  sujet  (Muuhiit  j  r<'\po«.«- 
d'une  hypothèse  sur  li  lornialiou  du  globe  terrestre.  Le 
quatrième  dialogue  tloune  |,i  desc  riplicii  de  la  singidière  es- 
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jxl'ce  d'animal  ((u'oji  nomme  Pvolre.  Sir  Hnmphry  ï^nyj,  qui 
a  pour  système  que  la  crénlion  de  diverses  rac<;s  d'animaux, 
en  î-nppott  avec  le  elimal  et  les  progrès  dii  refroidissement 
d.e  Ici  lerre  ont  en  lieu  successivemenl  avant  celle  de  l'homme, 
penclie  à  croire  que  celle  race  esl  nne  des  moins  anciennes. 
Dans  le  chapitie  qui  suit,  l'anlenr  examine  Inlililé  des  dé- 
couvertes en  chimie,  la  nécessité  d'étendre  cette  élnde,  la 
simplicité  des  nioyens  nécessaires  aujourd'hui  pour  s'y  livrer. 
«  On  a  dit  de  Volrhhnlc^  ajoute-t-il,  que  son  commencement 
était  nne  déception  ,  ses  progrés  un  travail  inutile,  et  sa  fin  la 
mendicité.  On  peut  dire  plus  justement  encore  de  li  chimie 
moderne,  qu'il  y  a  plaisii-  dès  le  dé]>ut ,  instruction  et  savoir 
eu  avançant,  et  qu'elle  a  pour  fin  la  recherche  de  la  vérité  et 
Futilité.  »Le  sixième  dialogue  explique,  d'une  manière  simple 
et  inteîligihle,  et  avec  des  vues  profondes  et  savantes,  la  na- 
ture particulière  des  opérations  du  tems  sur  toutes  choses. 

Ce  pian,  conmie  on  le  voit,  ne  promet  pas  de  suite  ;  et,  en 
eiïet,  l'anletn'  a  consacré  à  ce  travail  les  intervalles  de  repos 
que  lui  laissait  la  maladie  ;  il  y  a  jeté  tout  ce  qui  remplissait 
.'•n  tête,  occupait  son  esprit,  et  charmait  parfois  son  imagina-, 
tiou  :  aussi  les  savans,  les  philosophes  et  les  littérateurs  y 
Irouveront-ils,  sinon  nne  œuvre  complète,  dn  moins  beau- 
coup à  recueillir  et  à  méditer. 

i58. — *  tllstory  ofilie  Jcws.  —  Histoiredes.îuifs, par  le  ré- 
vérend D'^MILMA^^  Londres,  i  829;  John  Murray.  5  vol.  in-i  2  ; 
faisant  partie  de  la  lilhUoiliàque  de  famille,  publiée  par  le  même 
éditeur. 

159.  — Bemarhs  on  ihc  civil  Disahililien  ofthe  Briiirh  Jcws. 
—  Remarques  sur  l'incapacité  en  matières  civiles  des  Juifs 
de  la  Grande-Bretagne;  par  Francis  lienrj  Goldsmid.  Lon- 
dres, i85o;  Colburn.   i  vol. 

Ces  deux  ouvrages  se  touclient  de  trop  près  pour  que  non?", 
annoncions  l'un  sans  l'autre.  Ecrits  dans  un  esprit  d'impartia- 
lité, ils  marclicnt  an  même  ]>nl ,  à  l'émancipation  de  cette 
lace  proscrite,  si  long-tems  pofirsuiviepar  les  lois  et  les  pré- 
jugés des  autres  peuples.  Que  l'on  considère  l'histoire  des 
Hébreux  sous  un  point  de  vue  religieux  ou  historique  il 
est  impossible  de  nier  ce  qu'elle  a  d'extraordinaire  et  pour 
ainsi  dire  de  sni'nalurel.  Etroitement  liée  aux  bases  du  clnis- 
tianisme ,  elle  apparaît  d'aboi-d  escortée  de  prodiges,  puis 
pleine  du  douloureux  et  profond  intérêt  qui  se  rattache  aux 
malheurs  d'une  nation  vaincue,  traînée  en  esclavage,  et  per- 
dant enfin  toute  existence  politique.  Passant  rapidement  sur 
la  portion  des  annales  juives  qui  existe  dans  la  Sainte-Ecri- 
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Inre,  M.  IMilman  clomu;  de;  s;r>jins  dévclopjîeinons  sur  tout  ce 
qui  concerne  la  caplivilé  des  Jléljienx  à  Bal)jIonc,  et  la  con- 
(jur^lc  (le  la  Judée  par  ^espa.sieIl.  ^enalll  enfin  aux  Juifs  mo- 
dernes, il  les  étudie  sons  liois  vastes  jîoints  de  vne  :  i"  leurlitté- 
rature  ,  qui  end)rasse  leurs  lois  et  leur  religion  ,  1:»  grandemassc 
de  leurs  écrits  étant  (;nliérenient  consacrée  à  ces  deux  sujets; 
2"  leurs  persécutions;  o"  leur  industrie.  A  une  éporpie,  l'his- 
toire liébrifùpie  est  poin^  ainsi  dire  tracée  avec  (\ii  sang.  Le 
peuple  ne  donne  signe  dévie  (fueparses  cris  d'angoisse.  Par- 
tout où  il  se  lélugie,  il  est  poursju'xi,  oi)priiTié,  pcisécuté.  En 
vain  ,  il  se  cache,  et  se  glisse  à  petit  l)ruil  j)a!fni  les  nations,  il 
n'échapj)e  point  à  leur  haine.  Cependant,  toujours  repoussé  et 
toujours  pnlient  et  infatigable,  il  levient  à  la  charge,  et  ee  crée 
une  exislenciî  par  son  iudusliie.  11  accinnule  des  trésors  dont 
il  n'ose  jouir  :  aux  épo(jues  les  plus  barbares  ce  sont  les  Juifs 
qui  entreliemicMl  un  coinnie."('e  aclif,  et  des  communications 
avec  des  pays  éloignés  :  comme  d'inliépides  et  axculureui 
mineurs,  ils  se  fraient  une  i-onte  au-dessous  du  ni\eau  de  la 
société.  Parqués  en  dehors  de  la  civilisation,  aulaiit  par  leurs 
propres  institutions  (|tie  })ar  les  préjugés  qu'ils  iusj)ire[it,  ils  ne 
prospèrent  que  du  côté  des  richesses.  Continuellement  pillés  et 
toujours  opulens,  niassaciés  pai- milliers,  ils  se  renouvellent 
sans  cesse  d'une  impéiissable  lige.  Le  docteur  Milaian  les  suit 
avec  beaucoup  de  sagacité  et  d'érudition,  sous  tous  les  cli- 
mats, chez  tous  les  peiq)les,  et  fait  de  la  marche  et  des  pro- 
grès de  ces  portions  détachées  l'histoire  d'un  grand  et  mer- 
veilleux (;nsend)le.  Il  montre  comment  (iaus  les  pays  où  ils  ont 
été  accueillis  et  protégés  pai-  les  lois  les  Juifs  ont  gagné  en 
culture,  en  perrectionnemeul,  et  sont  devenus  d'utiles  mem- 
bres de  la  connnuuaiité  :  taudis  (prailleiU"^,  à  peine  tolérés, 
ils  sont  en  lotie  per[)étuelle  avec  un  ordre  dv  choses  (|ui 
leiM'  nuit 

L'  \iiglelerre  compte  parmi  ses  habilans  d<;  27  à  -.îS  mille 
Juifs,  presque  tous  nés  dans  le  pays,  (juel(|ues-un>  posses- 
seurs de  ('(Mlmies  considérables,  et  meud)res  les  plii>  loyaux 
et  les  plus  industrieux  de  leur  conunniiion ,  et  cepeudaut  ils 
sont  frappés  d'incapacilé  (In  lie.  Le  serment  d'ajijiiraliun  ,  et 
le  rapport  de  TacU;  du  7V.v/ .  leur  inlerdit  l'entri c  au  parle- 
ment et  auv  charges  inq)or!anle>  du  roxaume.  l  ne  pelition, 
signée  de  f)  i()  personnes  jjrolessanl  la  religion  jni\  i,  a  de  tout 
lécemmenl  prexulee  ii  la  Chand)re  «les  communes  (séance 
du  'i  I  fe\  rier),  poui-  demander  rHbolilion  de  loi-*  <q>pres.«iivcs, 
et  (|ui  ne  sont  ])lns  en  harnu>nie  a\ec  la  conslitulion  et  les 
ind'urs    aciuelles.    Dans    la    brtxhure    (jue    nous    annoudus. 
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M.  CoLDSMiD  traite  celte  question  avec  tons  les  développe-^ 
mens  dont  elle  est  susceptible,  et  établit  la  justice,  la  sagesse. 
et  la  nécessité  d'une  émancipation,  qu'il  exhorte  ses  coreli- 
gionnaires à  réclamer  sans  relâche,  et  sans  découragement. 

iGo.- — *Mevioirs,  Correspondence,  and  prix  aie  pap  ers  ofTho- 
■mas  Jejfcrson.  —  Mémoires,  Correspondance  ,  lettres  et  pa- 
piers de  T/<o/7irts  Jefferson,  ex-président  des  Etats-Unis,  pu- 
bliés par  Thomas  J effer son  i\AT?îD0LPri.  Londies,  i83o;  Ccl- 
burn.  4  vol.  in-8". 

On  a  fait  souvent  la  remarque   que  parmi  les  hommes  qui 
ont  eu  l'immortel  honneur  de  poser  les  bases  de  Tindépen- 
dance  américaine,  aucun  n'avait  ce  caractère  d'héroïsme  et  de 
grandeur  qu'il  nous  faut,  à  nous,   gens  du  vieux  continent, 
pour  nous    éblouir  et  nous  entraîner.  En  effet ,  sur  cet  im- 
mense théâtre,  les  évèncmens  sont  tout,  les  hommes  peu  de 
chose,  du  moins  comme  éclat.  Point  de  ces  intelligences  su- 
périeures qui ,  concentrant  en  elle  la  force  et  l'espiit  des  mas- 
ses, ouvre  un  large  sentier  que  suit  la  foule.  Les  législateurs 
des   États-Unis  ressemblent   aux   pionniers,   défricheurs   du 
pays  :  ils  avancent  de  front,  frappent  d'un  commun  accord, 
animés  du  même  zèle  et  de  la  même  infatigable  volonté.  Ce 
ne   sont  plus  de  violentes  passions  ,  des  convulsions  de  parti 
qui  président  à  une  réforme,  mais  un  sens  droit  et  un  haut 
sentiment  de  justice  et  d'intérêt  public.  Au  lieu   de  facultés 
brillantes ,  ce  n'est  que   simplicité  et  patriotisme  vrai ,  mais 
sans    exaltation.  Il    semble  (jue  les   maximes    qui  réglaient 
l'intérieur  des  ménages,  la  paix,  le  bien-être  domestiques  se 
trouvent  tout  à  coup  transportés  dans  l'Etat;  et,  en  effet,  une 
expérience  assez  I)ornée  et  toute  pratique  suffisait  pour  opé- 
rer une  révolution,  là  où  les  causes  d'o{)pression  venaient  pour 
ainsi  dire  du  dehors  ,  où  la  lutte,  au  lieu  de  se  poursuivre  jour 
par  joui-,  de  s'aigrir   et  de  s'irriter  jusqu'à  l'exaspération,  se 
régularisait  tout  de  suite  par  une  déclaration  de  guerre.  Les 
opprimés  et  les  oppresseurs  n'étaient  pour  ainsi  dire  pas  sur  le 
même  sol.  La  réforme  n'avait  à  vaincre  sur  son  propre  terri- 
toire que  des  intérêts  partiels   et  faibles,  sans   point   de  ral- 
liement ,  sanf  un  foyer  d'activité.  Et   l'issue  d'une  guerre  de 
liberté  soutenue  contre  une  métropole  lointaine  et  des  trou- 
pes   soldées  ne   pouvait   être  douteuse.    Aussi   la  révolution 
d'Amérique  n'a-t-elle  rien  des  effrayantes  crises,  des  terri- 
bles catastrophes  de  celles  d'Europe.  Pour  être  plus  facile- 
ment obtenus,  ses  résultats  n'en  sont  pas  moins  grands,  mais 
le  fait  en  lui-même  n'a  ni  autant  de  poésie,  ni  une  physiono- 
mie à  beaucoup  près  si  animée.  Il  faut  donc  renoncer  à  cher- 
cher dans  les  fastes  américains  les  figures  passionnées  et  mo- 
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ÎhIcs  qu'on  a  vues  s'agilcr  en  France  dans  lei  grandes  tour- 
inenles  poliliqiies. 

C'est  avec  un  profond  lespect  poiii'  la  dioilnre  de  con- 
science et  pour  le  bon  sens  de  ces  paîrioles  cahues  et  éner- 
giques (|n'on  doit  étudier  leur  vie.  Thomas  Jellerson ,  élu 
membre  de  la  (Convention  ,  iiit  l'un  des  rédacteurs  de  la  dé- 
claration d'indépendance  ;  il  siégea  au  sénat  p(;ndarit  l'épocpn; 
la  plus  décisive  pour  le  pays,  et  prit  part  à  pres(jue  toutes  l(;s 
délibérations  sur  lesqucdles  repose  la  i'ornie  du  gouverne- 
ment américain.  Minoyé  à  Paris,  en  i  784,  <onime  ministre 
plénipotentiaire,  il  assisia  aux  premières  secousses  de  la  ré- 
volution française,  qu'il  juge  d'un  point  de  vue  étroit,  et  t(dle 
du  reste  que  beaucoup  de  g«ns  l'envisageaient  alors.  Il  attri- 
bue aux  individus,  entre  autres  à  la  reine,  dv,:^  événiMuens 
qu'aucime  i'oice  humaine  ne  pouvait  i)lus  ni  conjurer,  ni  pré- 
venir. Cependant,  ses  lettres  sont  curieuses  comme  l'expression 
d'\in  témoin  hauteuKMit  intéressé  aux  (pieslions  (pii  se  débat- 
taient alors.  Le  personnage,  les  tems  oi'i  il  a  vécti  avaient 
grand  besoin  d'être  mis  en  Uunière,  et  l'avivésparrpielque  cha- 
leur d'âme  et  de  talent  ;  loin  de  là,  ces  quatre  volumes  iji-S^ 
sont  longs  et  languissans;  (»n  y  a  i-assemblé  tout  ce  qu'on  a 
pu  recueillir  de  la  plume  du  président  Jelferson,  depuis  ses 
moindres  discours  jusqu'aux  dépêches  les  plus  insignifiantes, 
aux  articles  de  journaux,  etc.  C'est  mie  compilation  faite  sans 
autre  méthode  de  classification  qui;  l'ordre  des  dates,  et  ce 
(pli  oflVirail  quehiue  intérêt  est  noyé  dans  uwv  masse  île  ma- 
tériaux tout  au  moins  insignidans.  A  (|ui  aura  le  courage 
de  braver  l'eiumi  d'une  trlle  lecture,  nous  rec  (immamlons 
les  lettres  à  M.  de  Lafayetle,  et  à  M.  Jav  ,  <l  (pudques  l;iils 
pi'opi'cs  à  faire  ressortir  l'imporlance  <h'  la  liberté  de  la  pre»e. 
Cet  ou\rage  gagnerait  énormément  à  être  pnigé  d'une  foide 
d'iniMililés,  et  resserré  en  dcnv  volumes. 

it)i. — J n  /lislnrical  firroiiiU  of  iny  own  ///V,etc.  — llelatinu 
bistori(jn<Mle  ma  juopre  \  ie,  a\<'('  (|U('lqiies  réIU  xions  >ur  Te- 
poque  à  hupudie  j'ai  nccu  (de  itl^i  .»  i^r»!);  \y,w  Ediniiml 
Calamv  ;  imprimée  pour  la  priMuicre  fois.  \i\w  des  notes 
liistori<pie>.  cl  biographi(pi»v<,  y*[\v  J vlni  TowUi  \\\  it.  Londres, 
i8'.i();  Colburn.  :»,  vol.  in-S". 

Les  opinions  religieux's  (Mil  exercé  uiu'  inimen>c  intliicncc. 
sur  les  grands  éN  cncmcns  polili(pi«'s  ri  les  in^lilutiHUs  dr  l;i 
Crande-UrelagiK;,  depuis  le  règne  de  Henri  NUI.  phiii  (!«••. 
dissensions  (pii  condui>ircnl  à  la  >uppre>>|on  dvs  mona>tère>. 
à  raIVrauchissement  <le  la  >ou\erainelé  du  pape,  brt:f  .1  réta- 
blissement de  la  réforme.    Le>  court-  ic;;nes  il'lidouaul   \  l 


054  LIVRÉS  ÉTIIANGEIIS 

el  de  Marie  furent  un  drame  polémique  qui  se  termina  par 
des  scènes  sanglantes  :  Elisabeth  cimenta  sa  puissance  en  liant 
sa  cause  à  celle  du  protestantisme  ;  Marie,  leine  d'Ecosse  fut 
décapitée,  sous  le  prétexte  qu'elle  avait  trempé  dans  le  com'- 
plot  du  papiste  Babington,  qui  se  disait  poussé  à  la  trahison 
par  son  zèle  pour  le  catholicisme;  les  troubles  et  les  conspi- 
rations qui  éelatèrent  sous  Jacques  P*"  remontent  aux  mêmes 
causes.  Enfui,  l'époque  de  Charles  I",  la  république  de  Crom- 
well,  le  règne  de  Charles  II,  de  Jacques  II,  l'avènement  de 
la  maison  de  Brunswick,  furent  tous,  plus  ou  moins,  empreints 
d'un  violent  fanatisme,  tantôt  puritain,  tantôt  sectaire  et  tan- 
tôt catholique.  C'est  cette  constante  réaction  des  doctrines  sur 
la  société  qui  rend  importante  la  publication  des  Mémoires 
du  docteur  Calamy,  l'un  des  plus  célèbres  théologiens  non 
conformistes  de  son  tems.  En  ardent  réformateur,  il  voit  sur- 
tout les  points  religieux  qu'il  saisit  et  développe  avec  talent. 
On  savait  depiiis  long-lems  que  cet  ouvrage  existait  manu- 
scrit ,  et  qu'il  était  de  nature  à  combler  un  grand  vide  dans 
l'histoire  des  années  1671  à  lySj,  c'e^l-à-dire  sous  Charles  lï, 
JaC(|ues  II,  Guillaume,  Marie,  Anne  et  George  ï".  Comme 
récit  individuel  d'évènemens  publics,  révélation  de  motifs  ca- 
chés et  d'influences  secrètes,  ce  livre  doit  prendre  place  après 
les  chroniques  de  Surnet  et  de  Ciarendon,  dont  il  rectifie 
les  erreurs. 

162.' — *  Poetry  of  tlie  Magyars.  — ■  Poésies  des  Magyares, 
précédées  d'un  rapide  examen  de  la  langue  et  de  la  littérature 
de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie  ;  par  Jo/»iBowiiing,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes.  Eondres,  i83o;  imprimé 
pour  l'auteur,  et  vendu  par  Robert  llewort,  2  Wellington 
Street,  Straud.  In-8"  de  5i2  pages;  prix,  12  schellings. 

Les  Hongrois  se  désigiHmteux-môniCS,  encore  aujourd'hui, 
sous  le  nom  de  Magyars,  (jue,  selon  toute  apparence,  ils  tien- 
nent d'une  des  tribus  errantes  d'où  ils  sont  sortis.  Leurs  tra- 
ditions sont  vagues  et  d'une  date  assez  récente.  Les  chants 
guerriers  qui  consacraient  leurs  triomphes  ou  leurs  revers  se 
sont  perdus,  et  leurs  compositions  historiques  n'ont  rappori 
qu'aux  guerres  des  dernières  révolutions  de  la  Hongrie.  Leur 
poésie  populaire  n'est  ni  aussi  originale,  ni  aussi  accentuée 
que  celle  de  leurs  voisins  de  Servie,  mais  elle  a  son  caractère 
particulier,  (jue  nous  tdciierousde  faire  connaître  dans  un  ar- 
ticle plus  étendu. 

On  sait  que  c'est  à  M.  Bo'.vring  que  l'Angleterre  doit  d'être 
initiée  aux  littératures  étrangères,  et  particulièrement  à  celles 
d:i  Nord  :  personne  n'a  mieux  que   lui  secondé    l'impulsioîî 


iloiméo  par  l' Allcinugiie  de  rf^inoritei"  aux  ch;int.s  popjilaire:?. 
Il  prépaie  en  ce  moiiiciil  un  lecncil  de  poésies  ."camlinaves^ 
«pi'oii  dit  renfernKîr  de  j:;iandes  heaiités,  ainsi  qu'une  Ibule  de 
docMinens  pncieux  pour  l'Iiistoire  et  la  littéralnre.  Il  a  l'ait 
précède;!'  celles  qu'il  donne  aujourd'hui  de  Notices  sur  les 
poètes  hongrois,  et  d'un  examen  de  la  marche  delà  littéra- 
lur(%  sur  les(((i('ls  nous  reviendrons   hientôt. 

i()5.  — l'ha  liooli  Raritics  in  Ihe  Universilj  ofCainbvid.e.  — 
llaretés  l)il)li(><.;raplu(jues  de  l'iniversité  de  Cain])iidj;e  ;  ac- 
coinpa{i;nées  de  lellr(;s  originales  et  de  notes  hiographiqMCs 
liiléraiies,  etc.  ;  parle  révércMid  C.-LI.  IIartsiiorne.  Londres. 
i8.')o;  I.oiigman.  Ia-8'  de  ikm)  pages. 

Dans  un  pays  où  la  liltéial(U(;  du  jour  a  lui  luoin  cjnent  si 
rapide;,  où  les  journaux  annouciMil  c]ia([U(;  mois  des  ceulaines 
d'ouvraj.'/'s  imprimés  de  la  veille,  il  est  ixui  (jiie  ({uehpie  es- 
prit siiidieiix  retourne  pai- lois  en  arrièie,  et,  se  plongeant  dans 
le  passé,  en  lapporte  rjueh'ues  trésois  eul'ouis,  (juehpies  cu- 
rieuses origiiujs  oubliées  ou  incomnies.  (]e  !i\re,  qui  s'ailresse 
sin-  tout  aux  amateurs  d'anli(piilés,  a  ce  parlum  poudicux,  celle 
<Kleui'  de  boiujuin  (pii  l'ait  hattii;  si  délirieusemenl  le  comm' 
d'tm  vrai  hihlioiuai.e.  (1(;  ne  sont  qu'eml)eliiss(;mens  gothi- 
<|ucs,  anciennes  letlies  initiales,  peintures  enluminées,  poi- 
trails rares,  \[\Vi^  d'édifices  anjourd'h.ui  renversés  ou  (-n 
ruines;  et  le  texte  est  en  harmonie  avec  les  ornemens  :  des 
Iragmens  de  poètnes  hi/.ari-es,  dci^  l'orilies  inusitées,  et  <pii 
nous  pai'aissèUl  d'aulîinl  plus  neuves  et  éiiergifpies  <|ue  notre 
oreille  n'y  est  plus  laite  ,  et  (pi'appelarit  l'oiienK  ni  notre  al- 
lenlicji ,  comnn;  les  expr<;ssions  d'une  langue  awc  laipielle 
nous  ne  smniues  j)a>  l'amiliarisés,  nous  i'royi*js  l'ai:»;  en 
avançant  de  couliiniciies  découvertes  ;  cepeuJald,  h;  l'oud  de 
la  pensée  se  rapj)roeh{;  de  n(»us.  Il  y  a  mr-me  par  l'ois  idenlilc 
(•<iirq)lèle.  ()ue  ilire  ,  parexempie.  d'un  f'iaih  f/c  rraiiold^ie 
<jui  date  de  plu>ieuis  sièiles,  t;t  au(|uel  est  ansjexée  une  gra- 
Nurc;  l'oit  impai  faite  .  miis  représeulauf  nue  Icle  divi>éo  en 
comparlimens ,  où  >oul  indiiplées  presque  toutes  les  grandes 
divi-iou;-  du  syslénu*  phrénologirpu' ?  N'y  aui  ions-noirs  dé- 
(  (Miv(;rl  (pu*  les  uuancrs,  et  loule  unir''  scieiuc  .se  hoiueiail- 
elle  à  V  avoir  iulrodiiil  des  fraclious,  cl  sulniiv  i<jé  à  l'inlini  la 
région  iulellerluellc  ? 

Une  autre  curivisilé  de  ce  curieux  \o!iiuirc-l  la  de»<crip- 
lion  d'uUi'  (  a:  le  exécliiée  à  Ivome  ,  <"i  i  VC  •  ''  q'' *•'•  yt'^^^ 
voir  aujoiu'.riiui  ,i  la  r»il)liotlîr«pi('  du  roi  d' \{igl('lerrr  .  «i 
d'uni*  -cciini|(>  de  d.i'e  plu-  lécenlc  .  -Iif^sée  à  >î,u'--eil|r ,  iI,im>. 
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laquelle  l'ilc  de  Terre-Neuve  est  désij^née  sons  le  nom  de 
Nova  terra  Baccaloos  :  on  appelle  encore  dans  le  Levant  le 
poisson  qui  vient  de  ces  contrées  Bacralaa.  Nous  y  avons 
appris  aussi  que  Rei^iomontanus  est  le  premier  qui,  en  Eu- 
rope, ait  donné  aux  alnianachs  leur  l'orme  actuelle,  y  ait 
ajouté  les  caractères  de  chaque  année  et  de  chaque  mois,  pré- 
dit les  éclipses  et  les  phases  de  la  lune,  et  calculé  les  mouve- 
mens  des  planètes.  Il  en  publia  un  en  i474-  Avant  cetie 
époque,  les  Suédois,  les  Danois  et  les  Norwégiens  se  servaient 
d'une  baguette  de  bois  sur  huiuelle  étaient  inscrits  en  carac- 
tères runiques  l'ordre  des  fêles,  les  Lettres  dominicales,  les 
jours  de  la  semaine,  etc.  Les  Danois  introduisirent  l'usage  de 
ces  sortes  de  calendriers  en  Angleterre  ,  où  l'on  en  conserve 
plusieurs,  particulièrement  un  très-beau  à  la  bibliothèque  du 
collège  Saint-Jean,  à  Cambridge.  Ils  différaient  souvent  par 
la  forme  et  la  niatière  :  quelquefois  on  les  taillait  en  creux  sur 
des  tablettes  de  ioois  qu'on  reliait  ensemble,  à  peu  près  comme 
un  livre;  quelquefois,  sur  des  fourreaux  d'épée,  ou  même  de 
dague,  et,  pour  les  ouvriers,  sur  letu^s  outils,  leurs  mar- 
teaux ,  etc.  On  en  faisait  en  cuivre,  en  corne  ,  en  peau  d'an- 
guille, fortement  tendue  sur  du  bois,  mais  plus  ordii^airement 
c'étaient  des  espèces  de  cannes,  ou  des  bâtons,  qu'on  portait 
avec  soi  au  marché,  à  l'église,  etc.,  afin  de  les  consulter  au 
besoin.  Ils  se  divisaient  en  trois  sections  ;  la  première  indi- 
quant les  signes  du  zodiaque;  la  seconde  ,  les  jours  de  la  se- 
maine et  de  l'année;  et  la  troisième,  le  nombre  d'or.  La  partie 
prophétique  des  almanachs  n'y  fut  ajoutée,  en  Angleterie, 
qu'au  commencement  du  xviii"  siècle,  par  Partridge,  qui  pu- 
bliait ses  prédictions  toutes  les  semaines,  et  les  faisait  vendre 
comme  des  journaux  périodiques. 

Pour  donner  une  idée  plus  étenidue  de  cet  ouvrage ,  il  fau- 
drait en  détacher  de  trop  longs  extraits  ;  nous  nous  bornerons 
donc  à  signaler  son  caractère,  et  à  souhaiter  qu'on  exlinuiât 
de  même  quelques-unes  des  raretés  qui  dorment  dans  la 
poussière  de  nos  bibliothèques,  perdues  pour  les  sciences  et 
pour  les  savans.  L.  Sw.  B. 

RUSSIE. 

i64'  — Postépennia  zanialia.  —  Exercices  gradués  des  mor- 
ceaux choisis  destinés  à  être  traduits  du  russe  en  français  et  en 
allemand.  Saint-Pétersbourg,  1820.  Un  vol.  in-8",  divisé  en 
deux  parties,  terminé  par  un  vocabulaire  russe,  français  et 
allemand. 
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(](t  (jiii  ompôclic  les  étrangcis  d(;  se  livrer  à  ['«Hiido  d*-  la 
langue  russe,  ce  sont  moins  les  dillicnltés  réelles  de  (.et 
idiôinc  .si  expressif  et  si  varié  que  l'absence  de  bons  livres 
élémentaires.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  se  recommande 
avantageusement  sous  ce  rapport.  Les  morceaux  qu'il  n'V\- 
lerme  ont  été  choisis  avec  goût  et  discernement ,  et  cxtiaits 
des  meilleurs  prosateurs  ,  tels  que  Karamzine  ,  Mouraricf^ 
Joukoxsky^  etc.  Avec  une  bonnegrammaire,  celle  de  M.  (irétcli, 
par  cxenq)le,  les  pbilolognes  pourraient,  en  moins  d'un  au, 
parvenir  à  l'intelligence  du  plus  riche  des  dialectes  slaves,  cl 
en  tiier  des  déductions  précieuses  pour  la  grammaire  géné- 
l'ale  et  la  philosophie  des  langues. 

i65.  —  Div  i  Péri.  —  Le  Divc  et  la  Péri  ,  coule  en  veis  , 
pai"  A.  PoBOLixsKY.  Pélersbourg,   iH'ij. 

Oti  sait  ({ue  les  dives  sont  des  démous  de  la  mythologie 
peisane,  et  les  péris  des  esprits  bienveillans,  quoi({ue  d'une 
nature  imj)ari'aile.  — «  Dans  les  guerres  des  dives  et  des  péris, 
dit  llichardson ,  quand  les  pi-emiers  s'emparaient  des  se- 
condes, ils  les  enfermaient  dans  des  cages  de  fer,  et  les  sns- 
j)en(laient  à  des  .arbres  élevés.  Leurs  compagnes  les  visitaient 
dans  leur  captivité,  et  leur  apportaient  les  parlums  les  plus 
suaves.  »  —  Après  les  dévastations  des  Tarlares  ,  une  péri  vol- 
tige la  nuit  autour  des  ruines,  et  déplore  son  exil  de  l'Iùlen  , 
et  la  [)rol"analion  des  temples  du  soleil  :  «  tout  à  coup,  lU)  bruit 
mystérieux  agile  la  l'orêt ,  send)lable  aux  premières  atteintes 
de  la  tempête,  lors(|ue  \v  xcnl  sillle  dans  les  feuilles  battues 
par  la  ])luie.  Tieiiiblanle,  elh^  écoute  et  pressent  raj)pr()che 
des  div<'s,..  (^>nnnrnl  leur  échapper?  La  sombrtî  épaisseur 
du  léuillage  ne  sainait  la  dérober  à  lcur>  reganis  ^lercans  cl  à 
leur  vol  |)lus  agile  cucoi'e  dans  l'obscuritr...  Jiéjà  elle  a  senti 
le  veut  de  leurs  ailes...  lntcr(iil(>,  elle  s\d)andnnne  à  la  crainte: 
cc.pendaul,  elle  ouvi'c  ses  ailes,  et  s'enlonce  daic^  ronibic  des 
rameaux  loulVus.  \  aiu*^  «'n'orls  !  les  Dives  se  pressent  a\  ic  i)ruil 
auloiii-  (le  leur  proi(!  tremlilaiite ,  s'élanci.'ul  sur  elle,  et  l.i 
lieuiienl  eapli\e  entre  les  branches  :  tel  le  milan  fond  >ur  la 
timide  touilereile,  la  sai>it  au  vol.  et  reinj);Mle  .m  haut  t!e> 
airs.  » 

Suit  une  descriptinn  p()éti(|ue  de  la  groile,  où  la  péri  e-^l 
enferméiî.  Le  dÎNc  (pii  la  garde,  louché  de  s«'-i  plaintes,  dé- 
pl(»re  hii-nn'''me  sa  cliute  de  Plldeii:  leurs  rei;t('|s  moulent 
vers  le  ciel  :  lacapti\e  e>t  delisree;  un  .iiiL;e  île  inlM-ricorde 
\ieut  les  consoler.  Lidin.  lor54|u'un  gr.iu.l  nombre  «raeliou*^ 
bieulaisantes  l<'s  a  purilies.  le  signal  du  pardon  leur  appaiait  , 
el  ri.den  s'ouv  re  au  t  i^uple  repeut. i:il.        La  piti'>ie  <h.'  M.   l*o- 
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dolinsky  est  heureusement  adaptée  ;ui  genre;  une  mélancolie 
douce,  une  touche  facile  et  vaporeuse  :  telles  sont  les  qualités 
que  nous  remarquons  dans  ce  gracieux  opuscule.  Pour  rem- 
plir les  obligations  de  la  critique,  nous  repiocheions  à  Fauteur 
un  peu  de  monotonie  dans  sa  phrase  poétique  ,  des  récur- 
rences sans  effet,  et  quelques  passages  dont  la  coiq)e  rappelh; 
plutôt  des  quatrains  ou  des  strophes  que  des  fragmens  d'un 
poème  suivi. 

166.  —  Smert  Bayrona.  —  La  moj't  de  Byron ,  ode,  par 
B.  KucnELBECRER.  Moscou,  l824- 

L'auteur  a  eu  l'idée  d'évoquer  les  héros  chantés  par  le 
poêle  anglais,  c'était  couvrir  sa  tombe  de  ses  propres  tro- 
phées. Cependant  ,  le  souvenir  des  pages  inspirées  de  Byron 
était  un  écueil  dangereux;  et  la  richesse  du  cadre  fait  pâlir  les 
couleurs  du  tableau. 

167.^ — * Bratia  razhoynihi.  —  Les  deux  Frères  brigands  ;  par 
A.  Pouchkine  Moscou  ,  1837. 

«  Ce  n'est  point  tin  vol  de  corbeaux  qui  s'est  abattu  sur 
des  monceaux  d'osscmens...  La  nuit,  au-delà  du  Yolga,  une 
troupe  de  brigands  s'est  groupée  autour  de  ces  feux  lointains. 
Quelle  variété  dans  leurs  vêtemens  et  leurs  traits!  Langage, 
race,  état,  tout  en  eux  est  contraste.  Échappés  des  cellules  , 
des  chaumières,  des  prisons,  un  but  unique,  la  soif  d'avoir,  les 
a  rassemblés.  Là,  vivent  sans  discipline  et  sans  lois,  le  fugitif 
des  rives  gueriières  du  Don,  le  Juif  aux  noires  boucles,  le 
kàlmouk  et  le  bachkir  insociable,  sauvages  enfans  du  désert, 
le  Finnois  à  la  rousse  chevelure,  et  le  Bohémien,  qui  promène 
en  tout  lieu  son  insoui-iauce  indolente.  Le  cianger,  le  meurtre, 
le  pillage,  \h  fourbe,  tels  sont  les  libns  de  leur  société  redou- 
table. Celui-là  peut  s'appeler  leur  frère,  dont  le  cœur  endurci 
a  passé  par  tous  les  degrés  du  crime;  qui  égorge  iVoidement 
la  veuve  et  l'orphelin;  qui  rit  des  angoisses  de  l'enfance  ,  et 
qui,  étranger  à  la  compassion,  se  réjouit  dans  le  sang,  comme 
un  jeune  homme  à  l'approche  de  l'objet  aimé.  » 

Après  avoir  ainsi  marqué  le  lieu  dc  la  scène  et  préparé  aux 
émotions  foites,  le  poêle  entre  brusquement  dans  son  sujet. 
Un  ])rigand  nouvellement  reçu  dans  la  troupe,  raconte  à  ses 
compagnons  attentifs  le  récit  de  ses  aventures.  L'abandon,  la 
misère,  la  vanité  froissée  l'oiit  entraîné  au  crime,  et  avec  lui 
son  jeiuie  frère.  Il  s'étend  avec  complaisance  sur  les  détails 
de  leur  existence  vagabonde  ;  c'est  ici  que  rimaghiatiou  de 
lAl.  Pouchkine  s'ouvre  une  libre  carrière,  et  répand  avec  pro- 
fusion ces  expressions  locales  el  passionnées  qui  caractéiisent 
soji  style.  Cependant,  les  di^wx  frères  sont  pris  et  conduits  en 


prison;  c'est  iiiiisi  (jiic  le  hrij^aiid  exprime  les  souffrances  et 
les  remords  de  son  frère.  «  llcspirant  à  p(Miie,  et  dévoré  de 
crainte,  dans  son  délire,  il  posait  sa  têle  l)ra!ant(î  snr  mon 
épanle;  il  se  mourait,  et  répétait  à  tout  moment  :  J'éto'iil'e. .. 
rendez-moi  l'air  des  bois!..  De  l'eau!  un  peu  d'eau!  Mais 
l'eau  ne  pouvait  apaiser  sa  soit'arilenle;  et,  troui)lé  par  la  force 
<lu  mal,  déjà  il  ne  me  reconnaissait  plus.  11  m'appelait  sans 
cesse,  et  accusait  mon  absence.  Ponr(pioi ,  disait-il,  nnsn 
l'rère,  mon  ami  m'a-t-il  abandonné  dans  cette  prison  infecte'.' 
!N'esl-ce  pas  lui  qui,  loin  des  champs  paisibles,  m'a  entraîné 
dans  les  forêts  profondes;  et  qui,  là  ,  pendant  la  iniit,  irrésis- 
tible etmenaçanl,  m'a,  le  premier,  enseigné  le  meiu'treî  Libre 
à  présent,  il  erre  seul  dans  la  campagne,  aj^itant  Ut  Kistîne 
mortel,  peu  soucieux  de  mes  regrets!  lit  le  remords  l'agitant 
de  nouveau,  ties  fantômes  lui  apparaissaient,  teujlant  vers  lui 
leurs  mains  menaçantes  :  smlout  l'image  d'un  vieillard  (pie 
nous  avions  égorgé  ensemble  l'obsédait...  Le  malade  se  cou- 
vrait les  yeux  de  ses  mains...  O  mon  IVcre,  disail-il,  aie  p.ilié 
de  ses  larmes  !  ne  le  tue  point...  il  c.>l  si  vieux!  sa  voix  suj)- 
pliante  me  perce  le  cœur...  Que  crains-ln  de  lui?  il  n'a  pas 
une  goulle  de  sang  (pie  l'âge  n'ait  refroidie...  ()b  !  n'insulte 
j)oint  ses  cheveux  blancs...  qui  sait  '?  peut-être  ses  prières  llè- 
chiront  pour  nous  le  courroux  céleste!  » 

dépendant  la  jeuness<;  triomphe;  ils  paiviennenl  tous  deux 
à  s'éi:ha]5pei';  mais  U^  pins  jeune;  expire  dans  les  bras  d''  son 
frère.  «  J'attendais  toujours  ([uc  le  cadavre  doiui.U  (pnlqno 
signe  de  vie,  et  je  pleurais  amèrement;  je  creusai  une  fosse, 
et  j'osai  prier!...  Lorsque  j'eus  enseveli  le  corjjs,  je  partis 
seul,  décitlé  à  continuer  ma  cairière  périlleuse;  mais,  hélas! 
je  ne  retrouverai  plus  les  vives  impressions  de  ma  jeune-'Se! 
festins,  nuits  de  j)laisirs,  .dlaqnes  luinnUuen.-e:<...  la  tmube 
i\e  mon  frère  renfeinnî  font!  Je  me  haine,  triste  et  solitaire* 
(ît  ni!)!!  cœnrendmt  i  s'est  fermé  à  la  pitié,  (k'pend.nit ,  «piel- 
qnefois  j'épargn<;  les  rides;  ma  m  lin  hésite  devant  des  che- 
veux blancs;  il  me  scniible  enlcnihc  nn)n  frère,  daw^  son  dé- 
lire; ,  m'iniplorer  (Mi  faveui-  irun  pau\  r(!  vieillard  !   » 

D'où  virnl  que  ranlmu-  inlércbsc  au  sort  rl'im  rlvr  dr- 
gradé  ?  Msl-ce  Tamour  fraternel  cpii  seul  j)eu!  |>;dlier  des  failrs 
si  mon^^lincusc-^  ■.'  Pins  ou  avance  dans  réluilr  du  roMU-  hu- 
main, cl  pins  (Il  c^l  (onvaincii  (pTil  n'c^i  ji.dni  »!»«  M«'liiMle>>  * 
sans  (|in!q;u'  mélangf  de  \ertM,  comme  il  n'est  poi-ii  de  vertu 
sans  faiblessiîs.. .  iMai-,  iri,  la  disproporlicni  est  cIliMNante.  Ne 
serait -ce  pcinl  ])lnl('>l  rcl  auionr  \if  de  rinfli'iK'ndMUi'e  .  «lont 
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les  poésies  de  M.  Pouclikine  perlent  une  empreinte  si  origi- 
nale, qui  attache  le  lecteur  par  un  attrail  sympathique?  Ou 
aime  Pouchkine  de  tout  l'amour  qu'on  porte  à  la  lihcrté  ;  et, 
dans  les  deux  Brigands,  cette  influence  suffît  peut-être  pour 
déguiser  l'immoralité  du  sujet.  Il  y  a  sans  doute  un  profond 
sentiment  politique  dans  ce  vers  : 

Mnè  tochno  sdès....  ia  v'iès  khotchoul... 

J'étouffe  dans  les  fers....  rendez-moi  l'air  des  bois!... 

J.  Chopin. 

ALLEMAGNE. 

168  —  *  Neue  Reise  um  die  ff^elt ,  etc.  —  Nouveau  voyage 
autour  du  monde,  pendant  les  années  1823,  1824?  i^aS  et 
1826;  par  Ottwn  de  Rotzebue,  capitaine  de  vaisseau  au  ser- 
vice de  Russie.  "Weimar,  1800;  HofTmann.  2  vol.  grand  in-8", 
avec  des  planches  coloriées,  et  des  cartes. 

M.  Othon  de  Kotzebue  est  connu  déjà  par  son  voyage  de 
découvertes,  dans  la  mer  du  Sud  et  au  détroit  de  Behring,  en- 
trepris dans  les  années  i8i5-i8i8  (1).  En  écrivant  la  relation 
de  cette  première  expédition ,  l'auteur  la  destinait  surtout 
aux  savans  ;  celle-ci  s'adresse  aux  hommes  de  toutes  les  clas- 
ses, qui  cherchent  dans  les  récits  de  voyages  de  l'instruc- 
tion et  de  l'agrément,  et  qui  en  trouveront  réellement  dans 
le  nouvel  écrit  de  M.  Kotzebue.  «  Quant  au  style,  dit  l'auteur, 
je  compte  encore  sui- l'indulgence  que  j'ai  déjà  éprouvée;  voué 
au  service  naval  dès  ma  plus  tendre  jeunesse,  je  n'ai  pas  eu 
le  lems  de  faire  les  études  qui  forment  un  écrivain.  » 

Le  premier  volume  comprend  :  une  introduction  et  huit 
chapitres,  sous  les  titres  suivans  :  1"  Navigation  jusqu'au  Bré- 
sil ;  2°  liio-Janéiro  ;  T)"  Cap  Horn  ,  et  séjour  au  Chili  ;  4°  I'^h- 
chipel  dangereux;  5°  O'ïahaïti  ;  6"  iles  Pitcairn  ;  7"  Iles  des 
Navigateurs;  8"  chaîne  des  îles  Radack.  Dans  le  second  vo- 
lume, on  trouve  :  9"  Le  Kamtschatka  ;  1 0°  Nouvel  Archangel  ; 
11°  la  Californie,  et  l'étahHssement  russe  de  Ross;  12"  les 
îles  Sandwich;  i5"  les  îles  des  Pescadores,  Rimski-Rorsakoft", 
d'Eschholtz  et  de  Bronus;  i4°  les   Mariannes  et  les  Philip- 


(  1)   La  relation  de  ce  voyaj^e,  qui  conjprend  ?)  vol.  grand  in-4",  avec 
ao  planclies  et  7  caries,  a  paru,  en  1821,  cliez  Iloiraiann,  à  Weimar. 
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pines  ;  1 5"  Sainte-H«';Iène.  Appendice  :  CoupiCœU  sur  1rs  rcsul- 
laU  zoologtques  de  l' eœpédition ,  par  il.  Eschholtz. 

Conime  l'espace  qui  nous  esl  accordé  ici  ne  nous  pernnet  pas 
d'entrer  dansl'analysc  détaillée  de  cet  ouvrage,  nous  nous  bor- 
nerons à  Ira  nscrireqiudques  l'rygmens;  et  d'abord  des  renseigne- 
mens  sur  O'Tahaïti  et  sa  cou  version  a  ucluistianisme.  «  Après  des 
tentatives  inlVucluefises,  renouvelées  à  diverses  re[»rises depuis 
1797,  dit  M.  de  Kotzebuc,  des  nn'ssionnaires  anglais  léussi- 
i-entcMifin  à  faire  pénétrer  cbez  les  Taïtiens  ce  (ju'ils  appelaient 
le  christianisLiie  ;  le  roi  Tajo  lui-niêine,  qui  alors  régnait  en 
paix  sur  les  deux  pres(ju'îles,  fut  gagné  à  la  nouvelle  croyance, 
l'ille  fut  du  reste  introfliu'le  dans  Ui  pays  par  la  vi(»lence;  ceux 
(pii  ne  voulaient  pas  embrasser  aussitôt  la  religion  imposée 
étaient  mis  à  mort.  Avec  le  zèle  du  prosélytisme,  une  fureur 
sanguinaire  s'étaitem[)arée  de  ces  esprits,  autrefois  si  doux  et 
si  bienveillans  :  des  flots  de  sang  coulèrent.  Des  familles  en- 
tières furent  exleiminées.  Beaucoup  marclièrent  avec  cou- 
rage au  devant  de  la  mort,  la  préfératit  au  sa(;rilice  de  la  foi 
de  leurs  pères.  Quelques-uns  lui  échappèrent  en  fuyant  sur 
les  montagnes  élevées  et  inhabitées,  où  ils  vivent  encore 
fidèles  au  culte  des  anciens  dieux.  »  Celte  croyance  qu'ensei- 
gnent les  missionnaires,  et  qui  léclame  l'appui  de  la  force  et 
des  supplices,  est-ce  bien  le  véritable  christianisme? 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  la  manière  dont  les 
moines  espagnols  s'y  prennent  pour  converlii- les  Indiens  de  la 
Californie  :  Les  moines  envoi(Mit  assez  fiécpienimeul  leurs 
dragons  dans  les  montagnes  à  la  chasse  des  infidèles  restés 
libres,  poui-  en  faire;  i\t'<'  <'s<laves  chrétiens.  Le  soldat  chargé 
de  celte  mission  est  pourvu  d'un  lacet,  formé  de  coiuiides 
solides  et  attaché  par  le  bout  à  la  selle  d(;  son  cheval;  il 
sait  le  lancer  à  une  distance;  ccusidérabic  sans  pies(|ue  jamais 
manquer  son  but.  S'il  réussit  à  stupiciulrc  une  trouj)c  dln- 
diens  ,  il  jette,  avant  qu'ils  aient  pu  l'apercevoii-,  son  lacet  à 
la  tête  (h;  l'un  d'eux,  [)uis  donne  ile  l'éperon  à  son  chcNal.  et 
galoppe  avec  sa  proie  vers  la  station  dv^  liiissionnaires,  on  il 
n'ari'ive  (iueb|ue(ois  ({u'avcc  un  cadaNre.  Aucun  Indien  ne  se 
présente  tle  son  jiropre  mouvement  à  la  mission;  ils  sont  lous« 
ou  pris  <le  la  numière  que  iu)us  venons  de  décrire,  ou  attirés 
par  (juehpie  ruse.  Dès  (pie  Tun  d'entre  eux  e>t  d.uis  la  puis- 
sance des  Espagnols,  il  est  baptisé  aussit('>l ,  cli!<'\ieMl  la  pro- 
priété de  la  mis>i(>n,  dont  il  ne  peut  s'éloigner,  >ans  être  pour- 
suivi par  un  ca\alier  armé  du  terrible  lacet,  el  sans  e\[)ier 
sa  coupable  tenlalive  par  de  cruels  supplices  et  des  chaînes. 
Le  >^oit  (bM'es  nouv  ean\  (Mun  erlis  est  de-;  phis  ileplorables,  et 
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ne  le  cède  pas  en  iiiist'rcs  à  celui  des  esclaves  noirs.  La  vie 
enliiTO  de  ces  nii>!;éra])les,  privésde  toute  espèce  de  propiiétés, 
se  passe  dans  la  monotone  répétition  des  prières  qu'on  leur 
fait  apprendre,  et  dans  les  durs  travaux  qui  leu.r  sont  im- 
posés par  les  moines.  D.  G.  Erendahl. 

i("g.  • — *  Betroclilinigen  Ciher  Deutschland^  etc.  —  Consi- 
dérations sur  l'Allemogne,  depuis  la  fin  du  vni^  siècle  jus- 
qu'au commencement  du  xiii%  ou  de  Cliarlemagne  à  l'em- 
pereur Frédéric  lî  ;  par  Joseph  Weiïzel.  Leipzig,  1828; 
Brockhaus.  In-iy. 

M.  AVeitzel  est  avanîageusement  connu  par  des  écrits  sur 
l'hisloire  et  la  politique.  Ses  Considérations  sur  l' Allemagne  ^ 
dont  nous  croyons  devoir  pailer,  bien  que  la  date  de  leur 
publication  ne  soit  pas  nouvelle,  ne  pourront  qu'afferinir  sa 
réputation.  C'est  i.u)c  pensée  l^eureuse  que  celle  de  choisir 
pour  objet  de  ses  reclicrcJies  ia  péiiode  qui  s'est  écoulée  entre 
le  VIII''  et  le  xiii'"  siècles,  c'est-à-dire,  rétai)lissenient  et  la  plus 
grande  vigueur  du  système  catholi(jue  et  leodal,  période  sur 
laquelle  ont  été  émis  des  jugemens  si  contradictoires,  et  sur 
laquelle  par  conséquent  il  est  utile  ti'en  porter  un  nouveau, 
propre  à  fixer  enfin  l'opinion  en  suspens.  —  L'Allemagne, 
comme  la  France,  a  compté  des  partisans  absolus  de  l'insti- 
tution politique  et  religieuse  du  moyen  âge,  qui  ont  cru 
marcher  dans  une  bonne  voie  en  s'efforçant  de  la  reconstruire 
pièce  à  pièce  an  xix''  siècle.  L'Allemagne  aussi,  comme  la 
France,  a  eu  des  écrivains  qui  ont  excommunié  sans  réserve 
toute  cette  partie  de  l'histoire,  où  leurs  yeux  s'obstinaient  à 
ne  voir  qu'un  état  de  barbarie,  abusés  qu'ils  étaient  par  la 
puissance  apparente  des  efforts  tentés  pour  en  amener  le  re- 
tour. Mais  heureusement,  en  Allemagne,  comme  en  France, 
(les  esprits  placés  à  un  point  de  vue  plus  philosophique,  et 
persuadés  que  la  civilisation  ne  devient  pas  plagiaire  ù'elle- 
r.iême,  ont  envisagé  le  moyen  âge  sans  désir  et  s:ms  crainte; 
ils  ont  reconnu  dans  son  institution  l'utilité  relative  qui  ap- 
partient à  toutes  les  institutions  du  passé,  ils  ont  proclamé 
<{u'elle  étïiit  une  condition  normale  du  développement  de 
rhuujanité. 

M.  "Weitzei  est  d^  ce  aonibre,  et  ses  Considirallons,  bien 
qu'à  plusieurs  égards  elles  se  ressentent  des  habitudes  criti- 
ques dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  seront  consultées 
avec  fruit  par  les  personnes  qui  veulent  porter  dans  l'appré- 
ciation des  faits  histori(iues  cette  haute  impartialité  sans  la- 
quelle leur  étude  demeurerait  stérile.  —  L'auteur  a  divisé 
son  sujet  en  trois  parties  sons  les  titres  suivans  :  1°  L'Etat; 


'j."  rK^iise;  7)"  La  Civilisalion.  —  Cetle  divi-ioii  paraît  justtî 
au  premier  aUord,  piiisfjiK;  le  nioyiîn  Tige,  (Iîims  loule  sa  durée, 
pn';sente  le  spectacle  de  d(;iix  sociétés,  diverses  dans  leur 
essence,  la  socièLé  relii^icase  et  la  .sociëlc  pulilique,  et  prdsqiic 
son  liistoire  n'est  à  proprement  parler  que  c(dle  de  la  lutte 
eng^aj^ée  enlre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel; 
mais,  précisément  jiarce  qu'il  s'a-^il  de  décrire  un  coiiibat,  il 
est  impossible  de  faire  abstraction  <le  l'un  des  adversaires 
tandis  (|u''on  parle  de  l'aiilre.  Aussi  la  division  îidopîée  par 
IM.  AVeilzel  a-t-elle  entraîné  des  répétitions  inéviiables  :  dans 
l' Ktal  il  est  qiiestion  de  ri''{;lise,  dans  C Eglise  il  est  question 
de  l'Klat;  enfin,  dans  la  Civilisation^  il  est  éj^ahMnent  (|ue>lion 
de  tous  deux.  —  Nous  devons  léliciler  Faulcur  de  cetle  der- 
nière confusion;  un  esprit  élioil  n'(;ût  point  élé  exposé  à  y 
tombei",  car  il  eût  cherché  les  éléniens  de  la  ci\iiisalion  dans 
l(;s  progrès  technicjucs  des  sciences  et  de  Finduslrie  :  31.  A>  eil- 
zel  trouve  ces  élémens  dans  les  idées  morales  qui  dominent  la 
société,  et  dés  lors  il  ne  peut  les  présenter  (pj'à  l'aide  des 
j>rands  faits  hisloricpies  (jui  les  ont  réfléchies. 

A  ces  observations  sur  le  plan  jifénéral  de  l'ouvraj^e,  nous 
pourrions  ajouter  rpichpies  ciiliques  de  détail.  Lue  seule  nous 
suflira  en  ce  moment.  L'aulem-,  en  parlant  du  >,ov[  do  l'em- 
pire après  la  mort  de  Charlemap;ue,  reproduit  cetle  idée  tant 
de  fois  émise  :  «  Le  corps  du  f^éant  tomba  sans  force  quand 
l'âme  du  j;éant  l'eut  quitté.  »>Si  l'on  se  rend  bien  compte  des 
travaux  de  (îharlcma^ne,  on  voit  (ju'ils  n'eurent  point  seule- 
ment pour  but  d'établir  une  vaste  souveraineté  tenq)orelle, 
mais  de  constituer  l'Occident  en  lui  donnant  des  l(»is,  des 
HKCurs  et  «me  direction  spirihudlc  dan>  ituli-'-e.  Si  ses  •suc- 
cesseurs ne  l'imitèrent  point,  son  ouvrage  ne  le  suivit  pa>>  au 
lond)eau  ;  il  eut  d'imnKMises  résidtats  pour  la  ciN  ili^atioii.  Au- 
cun événement  ne  demeure  étranger  au  sort  de  riiiimanilc; 
conjmenl  la  cariiére  d'un  de  ses  plus  j;rands  héros  aiuail-j'lle 
été  sans  frtiit  poui-  vWr  ? 

M.  ^^eit/.el  a  ])ul)lié.  Tannée  dernière,  une  biochure  >o»h 
ce  titre  :  JSajxilt'on  pcinl  par  liii-})u'nit\  Il  s'v  montre,  dit-on, 
homuMî  de  talent,  de  conscience  et  de  véiité.  L<'S  cit. liions 
que  nous  en  aNons  trouvées  dans  quelques  ou\  rai;t\s  prriodi- 
(pies  allemands  nous  rn  ont  ins))iré  la  même  opinion.   11.  (]. 

170.  —  De  nos  fifi.ruics^  des  autsts  <pti  .s'iyyosiut  à  notre  ii- 
hertr  politique^  el  \\v^  moyens  (|ui  nous  restent  pour  acqncrir 
une  liberté  raisonnable.  l.<M|t/.i^ ,  iS.u);  Urockhaus;  l'aris. 
Sehubart  et  lleitlel;  IV.  In  M'  (\v  •»S.'|  pap>s. 

(!el  ouvia};e  traite,  ou  {\\\  moin";  ann(Hi((>  In  prcicnliou  de 
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traitei-  des  Condiiioiis  de  La  Uherte  poUiiqac  du  gouvernement 
anglais^  de  l'étal  des  sociétés  en  Europe  ,  de  ce  qui  résulte  de  la 
décomposition  de  l'ordre  politique,  de  ce  qui  reste  à  faire. 

Nous  allons,  en  nous  abstenant  de  coinnientaires,  emprun- 
ter à  l'auteur  quelques  citations,  qui  suiïiront  pour  l'aire  ap- 
précier la  valeur  de  son  travail. 

Voici  d'abord  sa  peinture  de  la  lil)erté  : 

«  Sembla])le  à  ces  biens  de  la  terre  dont  on  a  l'usufruit, 
mais  dont  on  n'a  pas  la  disposition,  la  liberté  veut  avant  tout 
que  personne  ne  puisse  toucher  à  la  liberté.  Qu'elle  existe, 
qu'on  en  jouisse  ,  mais  qu'on  n'y  tasse  rien.»^ — «  C'est  là  ce 
qui  rend  le  gouvernement  libre  si  dur  que  chacun  est  obligé 
de  veiller  à  la  li])erîé  en  veillant  d'abord  sur  lui-même.  11  faut 
continuellement  dépouiller  sa  nature  et  toutes  ses  passions; 
//  en  coûte  tout  noire  rti-e  pour  demeurer  libre.  « 

C'est  sans  doute  pour  débarrasser  les  hommes  de  ce  far- 
deau incommode  que  l'auteur  fait  aussi  la  théorie  de  la  liberté 
légale  : 

«  Il  faut  de  toute  nécessité  que,  dans  l'état  libre,  les  insti- 
tutions qui  assurent  la  liberté  aient  un  caractèie  le  inoins 
démocratique  possible,  et  que,  laissant  au  peuple  toute  sa  li^ 
bertéy  sa  force  ne  lui  serve  plus  à  rien.  » 

Après  avoir  posé  en  principe  que  :«  L'agitation  dans  l'Etat 
est  un  bien  .,  pourvu  qu'il  lui  soit  opposé  de  puissantes  barrières^ 
c'est-à-dire,  de  grands  corps,  des  institutions  fortes,  où 
vieime  se  briser  la  volonté,  «l'auteur  montre  comment  :  «  le 
prince,  renonçant  à  la  puissance  absolue,  octroie  à  son  peu- 
ple une  forme  de  gouvernement  dans  laquelle  il  lui  donne 
une  part  directe  au  pouvoir;  mais  ces  concessions  ne  sont 
jamais  bien  volontaires,  le  pouvoir  étant  exclusif  du  partage. 
Celui  du  prince  et  celui  du  peuple  offrent  alors  deux  forces 
opposées,  essentiellement  ennemies  l'une  de  l'autre,  s'obser- 
vaut  et  se  condjattant  sans  cesse.  «La  lutie  ne  peut  se  termi- 
ner que  par  une  catastrophe,  car  :  «  on  ne  saurait  attacher  le 
moindre  prix  à  l'assurance  banale  de  l'attachement  des  peu- 
ples à  leurs  dynasties  et  de  l'amour  des  souverains  pour'les 
sujets.  Le  cœur  n'est  pour  rien  dans  les  lois,  il  est  possible 
qu'il  y  ait  encore  quelque  vertu  parmi  les  hommes,  mais  elle 
n'est  point  ordinaire,  et,  en  lait  de  gouvernement,  on  ne  sau- 
]  ait  compter  que  sur  des  choses  ordinaii  es.  » 

Quelle  est  donc  la  barrière  qui  doit  séparerces  deux  monstres 
prêts  à  se  dévorer,  quel  est  enfin  le  troisième  poids  qui  doit 
assurer  \c  Jeu  des  forces  et  des  contreforces  dans  l'Etat?  L'au- 
tetu'  va  nous  l'apprendi-e  par  son  admiration  pour  les  institu- 
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lions  féodales  de  IWii^lolonc.  Mais,  inalhciirciiscment  :  «  la 
j)rélenli()n  d'avoir  le  goiivenieiiieiil  anglais  se  réduit  pour 
rKurope  à  (ine  i)iilianle  et  trompeuse  cliimc  re  ;  ))car  ce  n'est 
(pie  dansée  pa}s«  que  le  sol  de  l'État,  coneeiilré  dans  les  fa- 
nulles,  a  laissé  à  la  noblesse  la  richesse  et  l'indépendance  qui 
donnent  aux  grands  le  lespect  des  peuples.  »  Partout  ailleurs  il 
n'y  a  pasd'élémens  arislocralicpies;  on  voit  à  la  tête  des  nations 
«  des  hommes  pris  dans  celle  classe  mobile  et  flotlante  de  la  so- 
viélé,  qui  ne  tient  d  rien,  tels  que  banquiers,  négocians,  avo- 
cats, etc.,  des  savans  ([ui  représentent  une  nation!  (pii  vo- 
tent l'impôt,  tandis  ((u'ils  n'ont  pas  le  plus  léger  intérêt  à  la 
matière  imposable!)) 

En  vérité,  tout  cela  crie  vengeance  an  ciel  :  ajoutez-y  cette 
tendance  démoci  alicpieqne  l'aiileur  signale  dan.-^  rEur()})e  en- 
tière, et  qui  doit,  selon  lui,  avoir  pour  résultat  de  transfor- 
nier  d'aliord  les  gouvinnemens  constitutionnels  en  républi- 
ques, puis,  par  une  réaction  en  sens  contraire,  celles-ci  en 
(lespotismc  ;  puis  ensuite,  probablement  une  révolution  vio- 
lente, (|ui  obligera  de  recoiiuricncer  le  cercle  :  un  pareil  ta- 
bleau ne  saurait  manquer  de  vous  faire  sjnq)alliiser  avec  les 
remèdes  politiques  indiqués  par  l'auteur  dans  son  chapitre  : 
De  ce  qui  reste  à  faire. 

Ces  remèdes,  les  voici  en  peu  de  mots  :  il  fcUit,  là  où  de 
grandes  terres  sont  encore  entre  les  mains  de  rancieime  no- 
blesse, conserver  avec  soin  ces  piécicux  élémens  ;  car,  grâce 
aux  progrès  du  commei'ce,  des  arts  et  de  l'industrie,  u  si  le 
mal  enliu  n'est  arrêté,  bientôt  le  sol  de  TElat  sera  entie  les 
mains  des  négocians,  des  barupueis,  des  fal)ricans  (;t  des  juifs. 
Que  l'on  jîige  ce  que  serait  dans  cin(|uaute  ans  une  représen- 
tation nationale,  assise  sur  de  semblai)les  fondemens,  et  cpud 
avenir  les  monarchies  et  les  peuples  j>euvenl  se  promettre 
<run  pareil  état  de  choses!  »  Il  faut  (jue  les  souverains  fassent 
rac(|ui>ition  de  \astes  (humaines,  et  b-s  couièdent  à  la  no- 
blesse, à  titre  de  fiefs  héréditaires.  L'aut(;ur  voit,  il  c>l  vrai, 
l'impossiliililé  de  rétablir  le  droit  de  primogéniturc,  eu  pré- 
sence des  mietiis  actiUîUcs;  mais  il  propo-e  //'>  nrrirtr  par 
un  d('/ou)\  in  cluildnl  la  loi.,  c'e.^t-ii-dire,  v\\  (  tmli  lanl  i  I.i  no- 
ble>S(;  le  droit  de  l'aiic  coi'ps  sous  de  certaines  contliliouN  ipij 
la  forceraient  à  lélablir  cet  usag*'  dans  son  sein. 

Voilà,  il  faut  en  conveiiir,  desdign(\s  bien  mesquines  con- 
tre le  torrent  (lcni()crati(iue  <p)i  mena<'e  de  tout  envahir.  On 
voit  (pie  M.  (iolln,  ses  terreurs  et  son  grand  corj>s  éle(i«)ral 
IrouNcnl  une  redoutable  eoneurrenee  ebe/.  le  publieiste  iKou- 
tre-lUiin.  La  broehine  de  ce  «leruier  l'onlienl  né  uunoins  ,l«>ii\ 
T.  \i.>  .   MAIl^  1  hTx).  ,|3 
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chapitres  sur  l'état  des  sociétés  en  Europe,  qni  lémoigiieiït 
de  connaissances  liistoiiques  approfondies.  Mais  comment 
l'éUidc  de  l'hisioire  ne  place-t-elle  pas  ceux  qui  s'y  livrent,  à 
un  point  de  vue  assez  élevé  pour  qu'ils  cessent  de  chercher 

le  secret  de  l'ordre  social  dans  un  problème  de  mécanique? 

*  *  * 

171.  ■ —  *  Beltrcige  zur  Kenninlss  des  gewerbliclien  und  com- 
inerziellen  Zusiandes  der  preusslscken  Monarchie.  —  Mémoires 
pour  servir  à  la  connaissance  de  l'état  industriel  et  commer- 
cial de  la  monarchie  prussienne,  tirés  des  sources  officielles  ; 
par  C.  W.  Febber.  Berlin  1829;  Trautwein.  In-S"  avec  neuf 
tableaux. 

Ces  mémoires,  qui  paraissent  officiels,  ne  représentent  l'in- 
dustrie et  le  commerce  de  la  Prusse  que  sous  leur  beau  côté. 
Cependant,  comme  les  documens  sont  authentiques,  il  faut 
savoir  gré  à  l'auteur  de  les  avoir  recueillis,  et  nous  remar- 
quons avec  plaisir,  que  la  Prusse,  dépourvue  qu'elle  est  d'une 
constitution  représentative,  sent  la  nécessité  de  la  publicité 
des  résultats  de  l'administration  ,  et  soumet  à  la  nation  les  do- 
cumens que  celle-ci  est  en  efl'et  intéressée  à  connaître,  quoi-, 
que  privée  de  sa  part  dans  le  gouvernement.  Le  système  de 
la  Prusse  a,  sur  un  point,  de  la  supériorité  sur  celui  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  l'aile  ne  ferme  pas  impitoyablement 
ses  barrières  aux  produits  de  l'étranger;  elle  admet  la  réci- 
procité :  les  états  qui  reçoivent  les  produits  prussiens  peu- 
vent importeries  leurs  dans  le  royaume;  les  états  qui  les  ex- 
cluent trouvent  aussi  les  douanes  prussiennes  fermées  pour 
leurs  marchandises.  La  Russie  a  prohibé  l'importation  des  tis- 
sus de  laine  du  dehors;  à  son  tour,  la  Prusse,  qui  a  beaucoup 
de  draps  à  vendre,  a  repoussé  les  produits  de  l'industrie  russe. 
S'il  faut  en  croire  les  hommes  d'Etat  de  Prusse,  la  Russie  a 
perdu  le  plus  à  ces  représailles.  Ses  grands  seigneurs,  ne  ven- 
dant plus  les  productions  de  leurs  terres,  sont  obligés  de 
restreindre  leurs  dépenses,  et  ne  peuvent  plus  étaler  leur  luxe 
dans  les  capitales  d'Europe.  ]Nous  nous  bornerons,  pour  le 
moment,  à  extraire  de  Touvrage  de  M.  Ferber  quelques  don- 
nées intéressantes.  Depuis  les  fameux  décrets  de  Napoléon , 
le  commerce  du  continent  a  subi  des  changemens.  lia  perdu 
d'anciens  débouchés  pour  les  toiles  ;  par  conséquent ,  la  fila- 
ture du  lin  s'est  beaucoup  ralentie;  en  revanche,  la  filature 
du  coton  s'est  propagée  partout;  en  Prusse,  ses  produits  s'é- 
lèvent maintenant  à  des  valeurs  considérables.  Cependant,  la 
lisseranderie  des  laines,  une  des  plus  belles  branches  d'indus- 
irie  en  Silésie  et  dans  les  provinces  rhénanes,  s'est  également 
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lïnillipliéc,  grâce  aux   inacliiiics;  et   le   nombre  des  bêtes  à 
laine,  (jui,  en  1 8  1 5,  n'était  que  de  liuit  million.s,  s'est  élevé,  en 
1825,  à  onze  iniUions.  Malgré  le  tarif  des  douanes  françaises 
([ni  repousse  les  fers  étrangers,  et  qui  a  forcé  l'Alleniagne  à 
repousser  à  son  tour  les  vins  français,  au  grand  délriment  de 
l'agriculture  en  France,  la  Prusse,  en  1828,3  exporté  io3,953 
quintaux  de  fer,  tandis  (jue  trois  ans  auparavant  elle  n'en  ex- 
portait ([ue  65,000.  La  fa])ricalion  de  ht  soie  a  pris  inie  grande 
extension,  surtout  à  lierlin;  et  la  Prusse,  à  force  de  persévé- 
rance, espère  parvenir  à  en  faire  une  branche  d'in(bistrie  in- 
digène. Kn  général ,  la  l*russc  fait  de  grands  efl'orts  pour  ri- 
valiser avec  les  principaux  états  d'Europe,  sous  le  rapport  du 
commerce  et  de  l'industrie.  Elle  a  établi  des  écoles  de  marine 
et  des  écoles  d'industiie;  une  compagnie  ,  dite  rhniane ,  se 
chargc.'des  expéditions  pour  l'Améiiciue;  la  navigation  de  l'O- 
der, de  la  Saaie  et  d'autres  rivières  a  été  améliorée;  plus  de 
21  millions  d'écus  de  Prusse  ont  été  einployés,  depuis  1817, 
à  la  construction  des  grandes  routes.  Lue  société  d'encoura- 
gement, à  Berlin,  accorde  des  prix  et  provoque  des  perfec- 
lionnenjcns  dans  les  arts  et  métiers.  La  Prusse  a  fait  des  trai- 
tés conuncrcianx  avec  plusieurs  puissances.  On  y  a  gagné  de 
part  et  d'autre.  Il  ne  tenait  (ju'à  la  France  et  aux  Pays-lias  de 
jouir  des  mêmes  avantages.  Mais,  en  France,  c'est  la  classe 
des  propriétaires  fonciers,  et,  dans  les  l'ays-Das,  le  gouverne- 
ment, qui  sesontopposésà  tout  arrangement.  Il  en  est  résulté, 
que  la  marine  marchande  de  Fiance  est  sujette  dans  les  ports 
prussiens  à  des  taxes  ([ue  ne  paient  pas  d'antres  étals  mari- 
limes;  et,  quant  aux  Pays-Bas,  si  le  PJiin  n'est  pas  la  route 
lapins   fré(|uenlée    de   l'Europe,  le  gouvernement  doit  l'at- 
tribuer en  partie  à   la  résislaiK  e  qu'il  oppose  à   la  libre  na- 
vigation sur  ce  fleuve.  Il  faut  a\ouer  néaimioins,  que  le  gou- 
vernement prussien  ,  tout  en  favoiisant  en  général  l'essor  de 
rindustri(;  et  du  commerce,  le  gêne  d'un  antre  côté  par   un 
esprit  de  liscalilé  poussé  trop  loin  dans  certains  cas.   Les  im- 
pôts sont  énormes;  M.  Ferber,  tout  en  écrivant  dan-   remplit 
du  gouvernement,  convient  (|U(>  l'inqiôt  du  timbre  a  lait  tort 
aux   alV.iircs  de  change;  si    raulcur  avait  voulu  continuer  ses 
rechendies,  ilaniail  tron\  c  probablement  Jinc  le  i'sc  nuit  rn- 
core  à  d'aulrtvs  branches  de  commerce.  Les  giandes  puissan- 
ces en    Emojx"  se  sont   mises  sur  le  pied  des  de[»enses  exces- 
si\es;  cllesn'y  peuNCMt  fiirc  face  que  par  h'  moyen  d'énormes 
inquits.    11    y  <'n  a   qui    conqireinuMil   la    tante    qu'elle-^   font; 
mais  elles  n'ont  pas  h*  rnuiaj^e  île  revenir  à  un  -v-lènir  p|ii«* 
raisomiabl(\ 
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172.  — *  A  Ugemciiies  blbllognipldsclies  Lexicon.  — Diclioiinaiir 
général  de  biblioj,n'apliie  ;  par  F. -A.  Ebert,  bibliothécaire  en 
chef  de  la  Bibliothèque  de  Dresde.  Vol.  IP,  Q^  et  dernière 
livraison.  Leipzig,  i85o;  Brockhaus.  In-q". 

Commencé  en  iS'ii,  ce  dictionnaire  de  bibliographie  est  enfin 
terminé.  La  6^  livraison  du  2'  volume  comprend  les  dernières 
lettres  de  l'alphabet,  et  finit  par  le  n"  24,280.  Nous  y  trouvons 
indiquées,  entre  autres  ouvrages,  plus  de  i5o  éditions  et  tra- 
ductions de  Yirgde,  les  diverses  éditions  de  Voltaire  qui  ont 
paru  jusqu'en  1821,  celles  des  OEtivres  de  Thucydide,  Xéno- 
phon,  les  diverses  collections  de  Mémoires  académiques,  pu- 
bliées en  Angleterre  sous  le  titre  de  Transactions^  et  un  grand 
noîïdire  d'autres  ouvrages  recueillis  dans  les  bibliothèques.  Il 
manque  plusieurs  ouvrages  estimables,  par  exemple,  ceux  de 
Thomas  You ng,  savant  assez  connu  par  ses  travaux  sur  les 
hiéroglyphes,  l'Histoire  générale  des  voyages  de  M.  Walke- 
naër,  etc.  En  général,  quoique  publiée  en  i85o,  la  dernière 
livraison  du  Dictionnaire  bibliographique  est  en  arrière  de  plu- 
sieurs années,  et  n'indique  pas  les  ouvrages  publiés  depuis 
cinq  ou  six  ans.  Il  eût  été  bon,  ce  nous  semble,  que  le  rédac- 
teur donnât  en  supplément  la  liste  des  ouvrages  remarquables 
qui  ont  paru  depuis  que  le  Dictionnaire  a  commencé,  et  qui 
n'ont. pu  être  indiqués  à  leur  place.  Nous  avons  aussi  remar- 
(jué  quelques  erreurs  et  inexactitudes.  Le  nom  de    Toc/ion 
if  Annecy  est  estropié,  et  presque  méconnaissable  sous  celui 
de  Tœcliou.  La  continuation  de  l'Histoire  de  France,  de  Velly, 
Yillaret  et  Garnier,  par  M.  Du.fau,  n'a  pas  seize  volumes,  mais 
sept;  encore  l'un  des  sept  contient-il  l'histoire  de  la  France 
avantClovis.  On  pourrait  citer  d'autres  inexactitudes  et  omis- 
sions; elles  ne  nous  empêchent  pourtant  pas  de  reconnaître  que 
letravaildeM.  Ebei't  esttrès-utile.  Al'aide  de  son  Dictionnaire, 
impiimé  avec  wne  grande  économie,  on  peut  se  mettre  en  une 
minute  au  courant  des  principales  éditions  d'un  ouvrage  ou 
d'une  collection,  et  même  en  savoir  le  prix  courant.  Pour  les 
ouvrages  importans,  le  rédacteur  a  ajouté  des  notes  biblio- 
graphiques qui  fournissent  à  l'amateur  de  livres  ou  au  savant 
tons  les  renseignemens  nécessaires.  Au  sujet  des  OEuvres  de 
Voltaire,  M.  Ebert  nous  apprend  qu'on  a  retrouvé  l'exem- 
plaire de  la  première  édition  imprimée  chez'Walter  à  Dresde, 
exemplaire  sur  lequel  le  philosophe  de  Fernay  avait  fait  des 
corrections  et  des  changemens  pour  une  édition  nouvelle.  Il 
paraît  que  l'on  se  propose  de  publier  ces  corrections  auto- 
graphes de  l'auteur.  M.  Ebert  promet,  dans  l'avant-propos, 
un  grand  ouvrage  bibliographique  rangé  par  ordre  des  ma- 
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tièies,  t'I  un  giiido  îles  biblio^iiiplies  et  bi})liothé('iiiies.  Il 
blâme,  en  passant,  la  bibliomanic  anji;lai.se  qui  attache  un  prix 
excessif  à  des  oiivrajçes  dépourvus  de  mérite  intrinsè(|ue,  et 
recherchés  uniquement  à  cause  de  leur  rareté.  En  indiquant 
l'ancienne  T(9/;o^'^r<'//;/«'<^  de  rAllemagne  ,  pai  Z^Z/rr,  et  mise  au 
jour  par  Merlan  à  lîrde,  il  reprend  M.  linuict^  auteur  du  Ma- 
nuel du  libraire ,  pour  avoir  parlé  avec  peu  d'estime  de  cet 
ouvraj^e.  Selon  iM.  Ebert,  les  planches  de  cette  Topo^ijraphie, 
représentant  les  villes  d'Allemagne  telles  qu'elles  étaient  au 
xvii"  siècle,  font  de  ce  recueil  un  ouvrage  très-précieux,  et 
beaucoup  de  ces  planches  sont  parfaitement  exécutées.  Avant 
de  terminer  cet  article,  nous  reuouvellcions  un  yœu  que 
nous  avons  déjà  émis  en  annonçant  une  des  livraisons  précé- 
dentes, c'est  qu'un  savant,  bien  versé  dans  lu  bil)liographie, 
prît  ce  Dictionnaire  pour  base  d'un  travail. semblable  en  fian- 
çais ;  mais  il  faudrait  qu'il  se  tînt  dans  les  limites  tracées  par 
M.  Ebert,  pour  ne  pas  multiplier  les  volumes.  D — g. 

173.  —  Reruni  Mllesiarum  commentatio  prima.  —  Première 
ilissertation  sur  Milet,  par  Theoph  Sold km.  Darmstadt,  i89(). 
In-4". 

Lesbos  a  déjà  été  l'objet  d'un  savant  ouvrage;  la  Crète  en  a 
dicté  un  fort  reniîuquable  à  M.  Iloeci.,  et  nous  devons  savoir 
gré  aux  auteurs  de  ces  monographies  des  soins  qu'ils  se  donnent 
pour  nous  familiariser,  d'une  manière  toute  spéciale,  avec;  tel 
ou  tel  pays,  avec  telle  ou  telle  ville  de  rauti(juité.  Celte  pre- 
mière dissertation  sur  Milet  est  toute  topographique  :  l'auteur 
soutient,  contre  quelques  géographes  modeiues,  l'opinion  ([ui 
prévalait  autrefois sui- la  position  de  cette  ville  ;  elle  était  sur  la 
<ote  occidentale  de  l'Asie-Miiieme ,  sur  la  rive  gauche  du 
{Méandre.  En  iàc(î  d<;  Milet  se  trouvait  l'île  de  Ladc.  L'auteui 
combat  l'opinion  de  M.  Manncrl^  {\\\\  met  80  slades  (\c  distance 
entre  iVlilet  <;t  l'emlxtuchure  du  Méandre.  Melasso  n'est  pas 
l'ancienne  Milet,  c'est  iMelasa,  et  les  ruines  trouvées  auprès  de 
Talalsha  a})parli'Muicnt  à  Milet.  Suivent  des  détails  siu-  le 
temple  d'Apollon  Didyoua'ds  cl  sur  la  pelile  Aille  îles  Urau- 
chides;  enlin,  l'auteur  donne  (U^^  iu-^criptiou^  (pii  lut  rappoil 
à  cet  oracle  et  à  ce  tcmpl<\  M.  Soldau  \\v.  >('  borne  pa»  là; 
il  j>arcourl  les  eus  irons,  cl  (léiciininc  la  ^ilualiou  de  plu'-ieurs 
villes  du  terriloire  de  "Milcl.  Palal>lia  nv>[  aujourd'iiui  (jifoii. 
misérable  village  cousislanl  eu  (pithiues  main  aises  cabane?, 
mais  sou  nom  ia})pelle  les  palais  (W.  .Milet  (|ui.  dans  son  im- 
mense enceinte ,  reulèrmail  beaucoup  d'èdilice--  siunj)lii(u\. 
On  a  joinl  ;i  (  et  ouvrage  une  carie  l<q>o;;i.q)lii(pic  de  Milet  tt 
des  environs;  elle  e.-t  .1  peu  près  r.ilqMfi'  ^ur  la  carie  de  M.  de 
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Choiseul-GoufTier.  Celte  dissertation  est  une  de  celles  que  fonî 
naître  en  Allemagne  les  solennités  et  les  examens  académi- 
ques; mais  elle  dénote  dans  son  auteur  un  grand  esprit  d'in- 
vestigation et  de  la  sagacité.  Espérons  qu'il  ne  s'en  tiendra 
pas  là. 

ly/j.  —  De   temporiim  helli  Mlthrldatlcl  pr'unl  raiione.  — •  -. 
De  l'époque   de  la  première  guerre  contre  Mithridate,  par 
Emper  ,    membre  de   plusieurs    sociétés    savantes.    Goettin- 
gne ,  1829. 

Athènes  a-t-elle  été  prise  par  Sylla  en  la  87'  année  avant 
.lésus- Christ?   Ne   s'en  est -il  emparé  qu'en  la  86'' ?  C'est 
pour  les  savans  un  point  de  contestation.  • —  M.  Emper  com- 
mence donc  par  établir  la  chronologie  des  opérations  mili- 
taires de  S}'lla  en  Grèce  ;  il  démontre  que  les  batailles  d'Or- 
chomène  et  de  Chéronée  appartiennent  à  une  seule  et  même 
année,  et  combat  quelques  assertions  émises  parWoltersdorf, 
dans  sa  Vie  de  Mithridate  ^  publiée  en  1818.  M.  Emper  fixe  1m 
paix  concbie  avec  ce  prince^  non  pas  en  85  avant  J.-C. ,  mais 
en 84;  puis,  il  compare  entre  eux  les  divers  passages  de  Pin- 
tarque  et  d'Appien  qui  ont  rapport  à  ces  évènemens,  cher- 
che à  les  expliquer,  et  donne  la  préférence  au  premier  de  ces 
auteurs,  bien  que  dans  la  vie  de   Marins,  il  ne  soit  pas  d'ac- 
cord avec  ce  qu'il  a  dit  dans  celle  de  Sylla.  Ce  ne  serait  donc 
point  en  88  avant  J.-C,  mais  en  87,  que  Sylla  aurait  marché 
vers  la  Grèce  et ,  de  la  sorte,  Athènes  serait  tombée  en  son 
pouvoir  en  mars  86.  Il  paraît  que  dès  les  tems  les  plus  an- 
ciens, on  suivait  pour  la  guerre  de  Mithridate  deux  chronolo- 
gies toutes  divergentes.  Le  surplus  de  cet  écrit  présente  encore 
plusieurs  choses  remarquables,  par  exemple,  des  observations 
sur  ce  que  devrait  faire  un  éditeur  de  Dion  Chrysostôme,  et, 
pour  spécimen ,   la  restitution  d'un  passage  de  cet  écrivain. 
On  trouve  aussi  des  conjectures  proposées  pour  les  textes  de 
Plutarque,  dans  la  vie  de  Pompée,  et  pour  les  écrits  de  Thu- 
cydide, de  Démosthènes  et  de  Lysias.  —  Nous  empruntons  cet 
article  à  l'estimable  répertoire  de  M.  Beck,  n'ayant  pas  sous 
les  yeux  l'ouvrage  de  M.  Emper,  et  voulant  néanmoins  le  signa- 
ler à  l'attention  de  nos  lecteurs.  P.  be  Golbéry. 

1 75.  • —  Theoiima ,  etc.  —  Théotima  ,  ou  la  harpe  de  Sion , 
par  l'auteur  de  Theomela.  Leipzig,  182g;  Brockhaus.  In-8°. 

Ce  recueil  de  méditations  poétiques  sur  des  sujets  de  piété 
chrétienne  est  composé  d'un  grand  nombre  de  morceaux, 
dont  la  forme  varie  depuis  le  cantique  jusqu'à  la  pensée  eii 
deux  vers.  Tous  ne  sont  point  remarquables  par  la  hauteur 
de  l'inspiration  et  par  la  [»erfection  poéti{{ue  ;  mais  tous  por- 
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tout  r<3in[)ieiHlc  d'un  xMiliiiKMil  rclii^iciix  ardoiil  et  siiKH'ic, 
tous  sont  tk;  naluic  à  placer  ITuik;  du  IcmIcui-  dans  cette  di>- 
posilioii  conlemplative  et  résij^née,  par  laquelle  se  manileste 
la  docti'ine  du  (Christ.  Tel  est  aussi  l'iuii(|ue  but  rpie  pouvait 
s<;  proposer  l'auteur  :  du  point  de  vue  où  il  se  trouvait,  il  ne 
dépendait  point  de  sou  talent  d'animer  l'esprit  de  l'homme 
j)our  la  mission  active  cpi'il  est  appelé  à  remplir  sur  la  terre. 
Voici  les  titres  ilc  (juclqucs-nnes  des  pièces  priu(i[)ales  du  re- 
«;ueil  :  De  la  minvfeslatlon  de  r amour  infini;  l'inexprimable  ; 
hymne  de  l'amnar  à  Cùii'vnellc  beau  (p.;  les  promesses  de  la  révc- 
lalion;  C ascension  de  Jésus;  la  commu/iion ;  les  joies  de  la  paix 
rlernclle,  etc.  li.  C 

Ouvrages  pcrlodif/ues. 

1  ^(i.  — *JahrbU(/ier  der  Gescliichte  und  Staatskunsl,  etc.  — 
Annales  des  sciences  liistoi'iques  et  politirpu's,  recueil  mensuel 
publié  par  K.  il.  L.  Poelitz,  conseili(;i'  du  roi  de  Saxe,  et 
})roresseur  d'économie  politique  à  i'imiver>ilé  de  Leipzijj:. 
Leip/i"^,  1829;  Hinrichs.  Cahiers  mensuels'"  n-i 'J  de  6  à 
7  l'euilles  chacun. 

Ces  Annales  occupent  un  rang  distingué  parmi  les  publica- 
tions utiles  de  la  littérature  allemande.  Fll(;s  sont  iccomman- 
dées  par  le  nom  de  leur  éditeur,  auquel  on  doit  une  Histoire 
du  monde,  traduite  en  plusiems  langues,  et  un  grand  ouvrage 
sur  les  sciences  poiiliqnes  ;  elles  le  sont  également  par  ceux  de 
SCS  C'Ollaboralcurs  .'Ui  nombie  desquels  nous  citiuons  le  député 
bavarois  M.  de  Ilornlhal^  Ui  docteur  Crome,  auteur  d'une  Sta- 
tisli{/uc  des  forces  sociales  de  /'  /4  llonagne;  les  prcdésseurs  Luden^ 
Rollcck,  Saaifcld,  Paulits^  etc.  MM.  Zsc/ioUic.,  d' Aarau,  le  baron 
de  Malchus,  ancien  ministre  des  finances  ilu  rovaume  dcAVest- 
phalie,  etc.,  etc.  —  Ce  recueil  est  divisé  en  deux  parties.  La 
prcmicr<>  contient  des  articules  originaux,  tous  signés,  sur  le 
droit  public,  la  diploinalie,  les  liiiauces,  la  >talisliqne,  etc.  l.a 
s<H'Onde  est  un<;  revm;  des  ouvrages  allemands  ou  clrangeis 
relatifs  à  ces  maliéres.  Le  Ion  de  la  rédaction  e-t  graNc  conuut! 
b's  sujets  l'exigent  ;  toute  polénji(|ue  personnelle  en  esl  bamiie, 
et  la  criticpu;  nous  a  [)aru  laite  avec^  soin  el  bouiu>  loi,  (pioi- 
<pn;  ])ent-êlre  Iroj»  uuiroriiiémcnt  bienvcillanle.  Le  con^titu- 
lionalisme  esl  ro{)iuion  poliliipie  tpu  ^  domine  absolumenl. 

I*armi  b.'s  ^lalnl^  (pu  servent  de  base  à  celle  |>ublication,  il 
«'.si  un  arliide  <pu  ])rononce  l'exclusion  de  toute  l'histoire  an- 
cienne jus(pr.i  l'année  4r^>  aj>res  .lesus-Clu  i>l.  Celte  mesure 
de  repiésaillcs  cnnire  les  (irecs  el  les  Komains,  «juiont  occupe 
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trop  long-tenis  tout  le  domaine  des  investigations  historiques, 
ne  nous  semble  pas  bien  justifiée.  De  même  que  le  savant  ne 
se  croit  en  droit  de  déterminer  la  carrière  d'un  astre,  qu'après 
avoir  observé  une  longue  série  des  points  de  sa  marche  pas- 
sée, de  même  l'étude  du  développement  de  l'humanité  em- 
brassé dans  son  ensemble  peut  seule  autoriser  à  tiier  des  con- 
clusions sur  sa  destinée  future,  véritablebut  de  l'histoire,  sans 
lequel  elle  ne  serait  qu'un  vain  jeu  d'esprit  et  d'érudition.  Il  est 
donc  peu  rationnel,  selon  nous,  de  repousser  l'examen  d'une 
partie  importante  de  ce  développement,  puisque  le  degré  de 
certitude desprévisionsdépend  toujours  dunombie  de  termes 
qui  leur  sert  d'élément.  Le  tableau  d'un  événement,  d'une 
époque,  considéré  isolément,  n'offre  qu'un  intérêt  de  simple 
curiosité  ;  quant  à  sa  valeur  philosophique  ,  il  n'en  a  pas 
plus  que  n'aurait  de  valeur  scientifique  l'observation  d'un 
astre  dans  un  seul  point  de  sa  course. 

Les  articles  les  plus  importans  contenus  dans  lès  cahiers 
des  Annales  qui  terminent  l'année  1829,  sont  les  suivans  : 
une  dissertation  du  professeur  Weber,  de  Tubingue,  sur  les 
fonctions  publiques  et  les  devoirs  de  ceux  qui  en  sont  revê- 
tus. Deux  notices  biographiques  sur  le  prince  de  Meiter- 
nicli  et  le  baron  de  Berstett,  ministre  du  grand -duché  de 
Bade,  notices  abondantes  en  éloges  de  ces  deux  diplomates  : 
nous  souscrirons  volontiers  à  ceux  qu'a  mérités  le  dernier  par 
ses  efforts  pour  établir,  en  Allemagne,  un  système  général  et 
uniforme  de  douanes,  et  pour  assurer  la  liberté  du  commerce 
à  l'intérieur  du  pays.  Quant  au  premier,  s'il  est  vrai, 
comme  l'auteur  l'affirme,  que  la  loyauté  de  la  conduite  du 
gouvernement  autrichien  envers  Napoléon  doive  être  claire- 
ment démontrée  lorsque  les  archives  diplomatiques  du  tems 
seront  ouvertes,  on  ne  peut  que  l'engager  à  hâter  ce  momeiit  : 
aucun  mémoire  contemporain  n'aura  révélé  des  mystères 
plus  inattendus.  —  L'examen  d'un  projet  de  M.  le  comte  de 
Buqaoy  ^  relatif  à  un  système  d'hypothèques  destiné  à  dis- 
penser les  gouvernemens  d'emprunts  trop  onéreux  :  cet  ar- 
ticle est  du  conseillerhessois  M.  de  Meserltz.  —  Le  docteur  Lex, 
de  Goettingue,  a  donné,  dans  le  cahier  de  septembre,  une  ex- 
position, remarquable  par  sa  clarté,  du  système  de  la  dette 
publique  en  France.  Chacun  peut  y  lire,  en  termes  brefs  et 
précis,  les  conditions  auxquelles  il  prête  son  argent  à  l'Etat  : 
cet  article  mériterait  peut-être,  sous  ce  rapport,  les  honneurs 
de  la  traduction.  L'auteur  fait  sentir  \e^  avantages  de  la  ré- 
duction des  rentes,  mais  pas  assez  peut-être  les  inconvéniens 
de  la  mesure  par  laquelle  on  a  cherche  à  tendre  vers  ce    ré- 
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siihat,  cl  dont  le  iiioiiulre  n'est  pas  d'avoir  ouvert  une  lice 
nouvelle  à  l'agiotage.  M.  Lex,  suivant  la  iorniule  d'usage, 
a|)})elle  le  tonds  d'amortissement  l'anale  du  crédit  nabHr  :  peut- 
être  ses  reclierches  conscicneieuses  auraient-elles  pu  l'ameuei- 
à  (les  conclusions  moins  favorables  à  cette  institution,  dont  il 
dit  lui-même  :  c'est  la  main  gauche  qui  achète  de  la  main 
droite.  — Les  considérations  de  M.  Emmennann  sur  les  cau- 
ses (|ui  produisent  des  embarras  dans  les  finances  ])ublique> 
n'offrent  rien  de  bien  neuf  ni  dans  les  vues  ni  dans  les  icmc- 
des  proposés.  — Un  article  de  M.  Martin,  avocat,  contient  une 
espèce  de  théorie  des  révolutions,  conçue  du  poiut  de  viu'  le 
plus  étroit.  —  Le  morceau  du  professeur  ^Vc/z/ic/Zcr,  sur  le  ré- 
publicanisme, est  une  apologie  du  système  représentatif.  • — 
Jm  chute  W A Iberoni  »  fragment  historique,  fait  suite  à  un 
autre  fi'aginent  :  l'élévation  du  cardinal  À Ihrroni ,  inséré  dans 
un  précédent  cahier  des  Annales,  par  le  professeur  J^/^cn/^rtc//. 
—  Des  sources  du  despotisme,  par  le  dociciw  F olli^rafff  nu- 
ivur  d'un  ouvrage  iiitilulé  :  Des  systèmes  de  politique  pratique, 
dans  l'Occident.  — Sur  l'utilité  de  l'étude  de  l'économie  polili- 
(|ue,  par  M.  de  Meseritz.  —  Sur  la  protection  de  l'industrie 
nationale  par  les  douanes  et  les  impôts  sur  la  consommation, 
par  le  professeur  llagen.  —  L'éditeur  a  foiirni  son  contingent 
dans  ces  caliiers  par  un  article  sur  les  émancipations  politiques 
cl  re'.l^ieLUieSj  à  l'occasion  de  celle  des  catholiques  irlandais. 

H.  C. 

SUISSE. 

i^j.  — *  Tableau  chronologique  de  l'histoire  de  la  confédéra- 
tion suisse;  feuilles  pouvant  servir  de  coniplénient  à  l'Atlas 
historique,  généalogi(iue,  chronologicpie  et  géographi(pie  de 
A.  Le  Sage,  (comte  de  Las  C.ases)  ;  ])ar  M.  J.  Iïibkw,  olTicici 
au  corps  de  l'état-major  fédéral,  (ienève,  i85o;  Baibc/.al: 
Paris,  mênu'  maison  de  commerce. 

Cette  feuilli;  é(puvaut  à  un  gros  li\rc,  et  piocnlc  le  rr- 
sumé  de  ce  que  la  nuMuoire  en  retiendrait  après  une  suite  dr 
Ie("luies  attentives.  ^L  llubcr  a  pris  soin  de  loger,  (Luis  un 
coin  de  sou  cadic,  un  averlisseincul  que  les  Ici  Icur^  ne  de- 
vront point  négliger,  car  il  doit  les  guider  dans  la  rci  bmlic 
des  objels  divers  conqjris  i\n\\<'  le  lablcau,  cl  leur  fait  counaihc 
h\  disiribuliou  adoptée  pai'  Tauleur,  et  b's  uit^lifs  qui  l'ont  l'ail 
\\  choisir.  Deux  coloiuies  latérales  renleruuul  h  oi-^  arlicles  [Hé- 
[i  stanr  historit/ur.  — Traites  ri  droit puldie.  -  Sl(iltsti(jH(\  Entre 
ces  deu.v  coloiuies  .  «les  bandes  coloriées  i'  indicpicnt  la  durer 
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cl  rélcndiie  relative  des  diverses  domiiialions  ;  elles  aident  à 
(ixer  dans  la  mémoire  les  métamorphoses  historiques  et  les 
destinées  des  races  qui  se  sont  confondues  sur  le  sol  de  la 
Suisse.  Les  encadremens  qui  se  forment  avec  la  confédéralion 
naissante  tracent  les  progrès  du  corps  helvétique,  indiquent 
la  réunion  des  cantons,  leurs  achats,  leurs  conquêtes,  les 
donations  qui  leur  sont  faites,  et  les  dates,  accompagnées  du 
précis  des  principaux  évènemens  de  l'histoire.  » 

Extrayons  de  la  statistique  ce  qui  est  relatif  à  la  force  mili- 
taire, non  compris  les  régimens  au  service  étranger,  afin  de 
juger  par  comparaison  de  ce  que  l'on  pourrait  faire  en  France. 

La  population  suisse  est  à  peu  près  de  2,000,000  d'hahi- 
tans.  Le  contingent  fédéral  est  de  35,758  honânies  :  la  réserve 
jdouhle  cette  force  ;  la  landwclu^  armée  est  de  140,000  hommes; 
total,  207,516  hommes,  non  compris  l'état-major  fédéral.  Au 
besoin,  la  patrie  rappellerait  les  18,  i56  hommes  actuellement 
au  service  de  quelques  puissances  étrangères.  Les  contingens 
des  cantons  ,  pour  les  frais  de  guerre,  s'tilévent  à  539,275  liv. 
de  Suisse;  il  existe,  en  outre,  des' caisses  fédérales  de 
guerre,  d'instruction  et  d'épargne.  Si  la  France  pouvait 
adopter  l'organisation  militaire  de  la  Suisse,  elle  aurait,  avec 
une  dépense  qui  n'excéderait  pas  3o,ooo,ooo  fr. ,  plus  de 
000,000  hommes  de  troupes  disponibles,  une  réserve  de  même 
force,  et  une  garde  nationale  armée  de  2,200,000  hommes. 
Cette  comparaison  instructive  fournit  une  preuve  de  plus  de 
h  grande  utilité  des  tableaux  statistiques  et  synoptiques. 

N. 

ITALIE. 

J78.  —  Medltazionl  ed  istruzloni  dlrotlsslme,  etc.  —  Médi- 
tations et  instructions  pieuses  du  prince  de  Hohenlohe,  tra- 
duites en  italien  parle  professeur  M.  Chirola.  Milan,  1829; 
A.  Bonfanti.  In-16. 

179.  —  Opère  dei  beato  Alfonso-Mnrla  de  Liguori.  — 
Œuvres  du  hicnYiQxn'Cuyi.  J Ipliotue-Marlew-E.  Li€uuri.  Monza, 
1828-1829;  L.  Corbetta.  In- 12. 

180.  —  Mediiazioni  divotisslme  sopra  l'amor  dl  Dlo,  etc.  -— 
Méditations  pieuses  sur  l'amour  de  Dieu,  cv:;rites,  en  espagnol, 
par  le  R.  P.  Fr.  Diego  Stella;  traduites,  en  italien,  par  le 
P.  Glov.-Bottista  Perusciii,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Nou- 
Tcl le  édition  corrigée.  JMilan,  1829;  G.  Pirotta.  2  vol.  in-12. 

11  est  beaucoup  d'honmies  (jui,  à  t0)t  ou  à  raison,  mais 
avec  une  conviction  profonde  et  respectal)le,  désirent  de  voir 
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les   dogmes  de  la  religion  ehiélienne  régner  loujonrs  avec 
lerveur  sur  l'esprit  des  peuples.  Quelle  que  soit  leur  croyance 
propre  et  personnelle,  ils  pensent  que  le  bonheur  du  monde 
ne  se  peut  trouver  hors  de  ces  dogmes.  Persuades  qu'il  faut, 
aux  classes  inférieures,  un  culte  extérieur  et  une  morale  prise 
au  delà  des  choses  visibles,  ils  sont  convaincus  que  la  reli- 
gion chrétienne  est  la  plus  propre  à  remplir  ce  rôle  de  loi  sur- 
naturelle, d'abord  parce  qu'elle  est  mainlenant  la  plus  an- 
cienne,  et  puis   parce   qu'elle   est,  à  tout  prendre,  la  plus 
rigoureusement  logi(jue,   les   principes    admis;    enfin  parce 
qu'elle  réimit,  plus  que  toute  autre,  les  élémcns  de  la  socia- 
bilité et  du  droit  naturel,  et  qu'elle  renl'erme  un  admirable 
mélange  d'amour  et  de  menace,  de  miséricorde  et  de  sévérité 
qui  confient  parfiiilement  aux  divers  caractères  des  hommes 
et  à  la  faiblesse  de  leur  nature.  Ils  tiennent  pour  certain  que 
tonte  tentative  faite  pour  établir  un  culte  nouveau,  fondé  sur 
d'autres  bases,  sera  Taine,  aussi-bien  que  les  lenlalives  de 
rénovation  et  de  régénération  de  la  religion  actuelle,  attendu 
que  celles-ci  la    dépouilleraient  du  caractère  de  perpétuité, 
d'ancienneté,  d'infaillibilité  qui,   nous  l'avons  dit,   font  une 
grande  partie  de  sa  force.  De  plus,  ils  doutent  que  les  élémens, 
soit  d'un  culte  nouveau,  soit  d'une  rénovation,  existent  nulle 
part  aujourd'hui,  ou  dims  les  peuples,  ou  (U\ns  les  hommes 
(jui  se  feraient  les  promoteurs  des  nouvelles  docti'ines  :  il  y  a 
d'un  côté  fatigue  et  ennui,  de  l'autre  manque  de  foi  et  ilc 
point  d'appui  soliile.  —  D'autres  hommes  encore  désirent  le 
maintien  des  croyances  :  mais  dans  des  vues  beaucoup  moins 
lointaines,  par  des  motifs  beaucoup  moins  élevés.  Connue  il 
s'agit  ici  uniquement  de  petits  calculs  égoïstes  et  personnels, 
on  me  permettra  de  ne  pas  en  dire  davantage.    Parmi    ces 
spéculateurs,  les  uns  croient,  et  font  commerce  et  métier  tout 
à  la  fois  de  leurs  croyances  et  des  croyances  popidaires;  les 
antres  sont  tout  simplement  des  charlatans.  1!  est  certain  que 
tous  travaillent  avec  ardeur,  les  premiers  pour  obéir  à  leur 
conscience,  les  antres  pour  alVeiinir  et  continuer  leur  forluiu'. 
(Cependant    on  nc^   peut  s'enq)r'cher  de  reconnaitrc  »pie  leurs 
eilorls  sont  dirigés  avec  inie   giaude  maladresx*.   Nul  n«'  pa- 
raît compren<lre  le  véritable  état  des  esprits  et  les  moyens  qui 
sont  ])ropres   désormais  à  les  dominer.    Partout  des  mesures 
^iol(■nles,  dictées  par  uu<'  puérile  colère,  (pii,  venant  lVajq>«'r 
tantôt  SIM"  un  peii])le  fort  et  peu  eiMiulil",  C(»inni<'  les  l-'rançais, 
ne  >out  plus  que  ri<lieules,  tanti»!  sur  nue  nation  encore  limi«h* 
dans  ses   lien>,    jette  un   nou\eau    bilunn*  stn-  riucendie   (]ui 
fermente  partout  contre   le   pouNoir.    .le  ne    «liiai  rien  xur  ce 
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qui  se  passe  en  France,  sur  ces  missions  départementales  qui 
vont  régulièrement  chaque  piinlems  réveiller  dans  les  cam- 
pagnes un  (iinatisme,  des  haines,  des  passions  de  toute  nature 
qu'on  n'y  connaissait  plus  depuis  longues  années,  sur  ces  fu- 
reurs pastorales  qui  créent  dans  chaque  commune  une  guerre 
quotidienne  et  régulière  entre  le  curé  et  le  maire,  quand  celui- 
ci  n'appartient  pas  à  l'aristocratie.  JMais  qu'on  regarde  en  Al- 
lemagne, aux  Pays-Bas,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Suisse,  aux 
États-Unis  même,  car  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  commu- 
nion romaine;  aux  Etats-Unis  le  clergé  pousse  si  loin  son  in- 
tolérance et  abuse  tellement,  dans  plusieurs  Etats,  de  son 
influence  sur  l'esprit  dos  habitans,  et  surtout  des  femmes, 
qu'il  exciteles  plaintes  de  tous  les  étrangersqui  s'y  rencontrent 
en  butte  à  mille  vexations;  il  a  souvent  trouvé  le  moyen  de 
mettre  à  son  service  la  police,  les  magistrats  et  les  législa- 
teurs. En  Europe  aussi  les  gouverneme^ns  se  mêlent  de  ces 
affaires  :  tandis  qu'on  étouffe  autant  que  possible  les  livres  qui 
pourraient  donner  au  peuple  le  bon  se^is  politique,  le  bon 
sens  moral,  le  bon  sens  pratique,  en  im  mot,  on  favorise 
chaudement  des  publications  d'un  mysticisme  pitoyable, 
d'une  ridicule  superstition.  Il  est  remarquable,  par  exemple, 
qu'en  France  le  plus  grand  nombre  des  livres  sortis  des  presses 
de  départemens  sont  de  cette  nature  :  on  n'a  pas  besoin  de 
dire  combien  de  tort  il  en  résulte  pour  la  religion  et  quelle 
masse  de  mépris  et  d'incrédulité  elle  en  retirera  dans  peu 
d'années  :  il  n'est  pas  de  paysan  qui  déjà  n'en  fasse  pour  sa 
femme  un  sujet  perpétuel  de  railleries.  On  suit  en  Italie  le 
même  système,  comme  le  prouvent  les  livres  dont  les  litres 
sont  en  tête  de  cet  article;  nous  aurions  pu  en  citer  bien 
d'autres  :  nous  avons  pris  ceux-ci  au  hasard.  Eh  bien  î  quand 
de  telles  rêveries  sont  encouragées,  multipliées  aumoyendes 
deniers  publics,  et  même  quelquefois  pai-  les  presses  du  gou- 
vernement, on  empêche  la  cii('ulatii>Q  des  ouvrages  qui  seuls 
pourraient  ranimer  une  foi  vive  et  forte,  des  sources  où  se 
puisent  les  convictions  profondes  et  puissantes,  qui  font  les 
prosélytes!  — Un  fait  de  ce  genre,  un  fait  scandaleux  au  tems 
où  nous  vivons,  et  qui  suffit  à  lui  seul  pour  caractériser  toute 
une  politique  ,  vient  de  se  passer  en  Espagne.  Le  roi  a  pi-o- 
hibé,  à  l'entrée  du  royaume,  le  bel  ouvrage  que  M3I.  Ùnif- 
ton  et  Caitlaa  pul)lient  à  Paris,  la  CoUectio  setecia  SkS.  cc- 
cleslœ  pniniin.  —  Nous  nr  dirons  rien  de  plus;  que  les  amis 
vrais  de  la  religion  y  rénéchissent  :  c'est  jouei-  !e  jeu  le  [)li!s 
dangereux  pour  les  doctiines  (pTils  aimeui. 
1  S 1  ,-*Storia  dellalettcraliira  italiana,  nelsccolo XI'  III ^  et(\ 
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—  Histoire  de  la  lillôralaro  ilalienric  pendant  le  xv m'"  siècle, 
par  A.  LoiMBARDi,  premier  hibliolliécairc  du  dncdc>l()dène,eto. 
Modène,  i828-i8ii();  typographie  Camerah;.  5  vol.  in-8". 

Voici  encore  de  bons  maléiianx  pour  une  histoire  univer- 
selle. Les  élémens  de  ce  grand  travail  seront  bientôt  suiiibon- 
dans  ;  quand  viendra  rhoninie  capaljle  de  les  employer?  Je  ne 
sais,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  se  l'aise  enc!)re  lou'^-tems  attendre  : 
si  c'est  là  une  tâche  digne  d'occuper  une  grande  et  belle  vie 
tout  entière,  c'est  aussi  une  masse  de  travaux  propre  à  effrayer 
la  plus  forte  lête.  Si  vous  songez  (|ue  cette  résolution  in- 
latigable  n'est  ([ue  la  moitié  des  qualités  exigées,  et  (ju'eMe 
doit  partir  d'un  esprit  étendu ,  élevé,  philosophique,  f[ui  em- 
brasse d'un  coup  d'œil  les  rapports  les  plus  éloignés,  les  plus 
lointaines  conséquences  d'un  fait,  les  plus  obscurs  présages 
d'une  révolution  en  germe,  les  plus  secrètes  inlluences  des 
<irconstances  de  tems  et  de  lieu  ;  si  vous  songez  (|ue  les  dilfi- 
cultés  se  compli(juent  de  plus  en  plus  par  chaque  année  qui 
s'écoule,  vous  arriverez  à  douter  qu'on  achève,  ou  même 
qu'on  entreprenne  jamais  cet  immense  monument.  —  Quoi 
qu'il  er»  soit,  continuons  les  travaux  paitiels  ;  l'avenir  en  fera 
ce  (|u'il  voudra,  ils  sont  d'une  utilité  actuelle  incontestable, 
(lelui  que  M.  Loml)ardi  vient  de  faire  pour  l'Italie  maïupie  à 
la  Fiance,  et  c'est  encor(^  là  un  beau  sujet  que  j'indicpie  à  (jui- 
conque  voiuha  et  pourra  le  traiter  dignement.  M.  Lacretelle, 
dans  son  Histoire  de  France  y  a  bien  essayé  de  l'esquisser  :  mais 
ses  fragmens  littérair(!S  et  philosophiques ,  relégués  hors  du 
cadre  des  évèncnuens  polili(pies  et  militaires,  ne  for.nent  point 
\n\  ensemble  satisfaisant.  On  ne  peut  y  suivre  le  développe- 
ment (hîs  opinions  et  îles  (!S])rils ,  ni  renlanlcmeut  de^  théories 
qui  sortent  des  faits,  ou  qui,  du  moins,  lro«ivenl  dans  les  cir- 
constances matérielles  un  sccoms  et  une  force  qui  les  popula- 
ris(Mit  et  hîs  fout  vivre,  ou  des  obstacles  (pii  les  étouffent  et  les 
font  oublier.  Les  poèmes  licencieux  de  Voltaire,  outrageant  à 
la  fois  la  décence  pul)liqu<'  et  les  gloires  nationales,  ne  peu\  cul 
s'expIi(pMM-  (|ue  parla  loule-puissance  d'un  l)id)ois,  ou  rinla- 
mie  coiir(Mmé(;  (rmu;  du  Hari y  ;  I<î  sublime  et  terrible  talent 
de  Mirabeau  n'est  pas  justifié,  >i  vous  taisez  Thistoire  des 
Iettres-de-ca(diel  ;  et  les  pamphhîls  de  La  (Ihalolais  ne  peu- 
vent être  apj)i'é(iés  «pj'au  milieu  i\v<>  gueiTes  tic  |);nleni(Mi>.  Il 
faut  donc  une  histoire  sprci.iicment  litti'r;iii-e  cl  philo>(»|)lii(pie, 
mais  où  la  série  drs  f;iils  matériels  soit  x  rnpuleusemriil  i on- 
servée,  et  |)rète  son  a|»pui  aux  éNènemeux  litléraire>;  car, 
eonnneni  espérer  de  séparer  et  de  ilas>er  en  (  hapilre*^  et  en 
sections  les  choses  (pi i,  d;nis  h'  uionde,  sont  -i  inii  mcmeut  Iiér«i 
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t;t  dépendantes  les  unes  des  autres?  M.  Lombard!  est  tombé 
dans  un  défaut  analogue,  en  s'occupant  séparément  et  succes- 
sivement des  sciences  et  des  lettres  ;  de  la  physique,  de  la  chi- 
mie, de  la  botanique,  de  la  médecine,  de  la  jurisprudence,  de 
la  poésie  italienncy-de  la  poésie  latine,  de  la  philologie,  etc. ,  etc. 
C'est  un  très-mauvais  plan,  et,  quelle  que  soit  l'habileté  de 
l'écrivain ,  il  doit  produire  beaucoup  d'imperfections  dans 
l'exécution.  Je  suppose  qu'on  en  agît  ainsi  en  France,  où  pla- 
cerait-on Buffon?  dans  la  section  des  lettres  ou  dans  celle  des 
sciences?  ou  bien  le  partagerez-vous  et  ferez-vous  deux  moi- 
tiés d'un  seul  homme  et  d'un  seul  talent?  Que  ferez-vous  de 
Bernardin-de-Saint-Pierre,  de  J.-J.  Rousseau,  de  Scrvan?  — 
Il  y  aurait  bien  d'autres  reproches  à  adresser  à  l'ouvrage  de 
M.  Lombardi.  En  descendant  aux  détails,  nous  trouverions 
qu'il  a  omis  beaucoup  de  noms  et  de  choses  qui  devaient  s'y 
trouver.  Si  le  xviii^  siècle  fut  en  France  le  règne  des  doctrines 
philosophiques  et  de  la  littérature  proprement  dite,  il  fut,  en 
Italie,  la  première  et  vigoureuse  jeunesse  des  sciences  natu- 
relles. M.  Lombardi,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  ces  sciences, 
semblait  très-propre  à  en  écrire  l'histoire,  et  ces  omissions, 
nombreuses  et  graves,  deviennent  tout-à-fait  inconcevables. 
Du  reste,  elles  lui  ont  été  signalées  par  un  critique  savant  et 
bienveillant  :  je  n'ai  donc  pas  besoin  de  les  relever  pour  qu'il 
puisse  les  féparer  dans  une  autre  édition.  — Il  m'a  semblé 
aussi  qu'il  n'est  pas  toujours  exempt  de  partialité  dans  ses 
jugemens  sur  les  hommes  et  sur  les  livres;  ainsi,  je  le  trouve 
très-injuste  envers  l'abbé  Casti,  auquel  on  peut  reprocher  de 
manquer  de  décence,  mais  non  de  talent  et  d'esprit.  — En 
résumé,  l'ouvrage  de  M.  Lombardi  mérite  de  l'estime,  car  il  a 
demandé  beaucoup  de  travail  et  de  savoir;  il  en  sera  plus  digne 
encore  quand  l'auteur  l'aura  perfectionné  d'après  les  conseils 
de  la  critique.  A.  P. 

182.  —  //  CastellodiTrezzOf  etc.  —  Le  Château  de  Trezzo; 
nouvelle  historique,  de  J.-B.  B.  Troisième  édition ,  revue  et 
corrigée  par  l'auteur.  Milan,  1828;  Stella  et  fils.  In- 12  de 
545  pages  ;  prix,  2  fr.  5o  c. 

i83.  —  Sibilla  Odaleta ,  etc.  —  Sibylle  Odaleta,  épisode 
des  guerres  d'Italie  à  la  fin  du  xv*"  siècle,  roman  historique 
à\in  Italien.  Milan,  1827;  Stella  et  fils.  2  vol.  in- 12  conte- 
nant ensemble  6(54  P^^g^'s;  prix,  5  fr. 

184.  — La  Fidanzata  ligure,  etc.  —  La  Fiancée  ligurienne,  |  ' 
ou  mœurs,  usages  et  caractères  des  habitans  actuels  de  la* 
rivière  de  Gènes,  par  V auteur  de  Sibylle  Odaleta.  Milan,  1 828  ; 
Stella  et  fils.  2  vol.  in- 12  contenant  ensemble  638  pag.;  prix, 
(\  fr.  \ 
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t<  Le  Wallcr  Scott  a  la  >  o^iic  ;  taisons  du  AValtcr  Scott.  » 
Te!  est  le  mot  d'ordre  que  sernl)lei)l  s'être  donné,  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre  ,  tous  les  romanciers  de  notre  tems. 
Mais,  s'il  est  aisé  d'emprunter  au  célèbre  inconnu  les  formes 
extérieures  de  ses  compositions,  rien  de  plus  difficile  que  de 
lui  dérober  les  secrets  de  son  génie.  Les  ouvrages  dont  nous 
venons  de  transcrire  les  titres  oITrenl,  entre  mille  autres  ,  la 
preuve  de  cette  vérité.  Division  par  chapitres,  épigraphes, 
descriptions  minutieuses  d'armures  et  de  costumes,  vieux 
châteaux  à  issues  mystérieuses,  conversations  populaires,  com- 
paraisons à  moitié  poétiques  et  à  moitié  boulToiuies,  rien  n'y 
manque  à  la  reproduction  du  modèle,  rien,  si  ce  n'est  ce  ta- 
lent de  tout  animer,  d'attacher  un  vil'  intérêt  à  une  action  qui 
n'est,  en  quelque  sorte,  que  le  prétexte  du  livre,  d'entraîner 
le  lecteur,  de  surprise  en  surprise,  jusqu'à  un  dénoftment  qui 
lui  semble  toujours  arriver  trop  tvjt. 

L'auteur  du  Château  de  Trezzu  a  voulu  nous  peindre  la  dé- 
tention et  la  mort  de  Bernabo  Visconli,  empoisonné  par  ordre 
de  son  neveu  Jean  Galéas,  comte  de  Vertus,  qui  s'empara 
ainsi  du  duché  de  Milan.  INc  pouvant  nous  intéresser  à  son 
prisonnier  qui,  avant  de  perdre  le  pouvoir,  s'était  souillé  de 
tous  les  crimes,  cet  auteur  a  imaginé  une  liaison  d'amour 
entre  une  fdle  naturelle  de  Bernabo,  détenue  avec  lui  dans 
le  château  de  Trezzo,  et  un  jeune  chevalier  qui  cherche  \ 
l'arracher  à  sa  captivité.  Mais  l'intérêt,  qu'avaient  d'abord  ex- 
cité avec  assez  d'art  les  tentatives  hasardeuses  de;  cet  amant , 
est  bientôt  distrait  et  refroidi  par  d'autres  peintures,  et  le  lec- 
teur a  d'autant  plus  de  peine  à  poursuivre  sa  tâche,  que  la 
prolixité  du  style  contribue  encore  à  ralentir  le  récit. 

Les  deux  autres  romans  sont  écrits  avec  plus  de  vivacité  et 
de  grâce.  Sibylle  Odaleia  est  une  jeune  Grecque  eidevée  par 
un  Juif  dont  les  aventures  se  lient  à  la  révolution  qui  replaça 
Frédéric  d'Arragon  sui'  le  trône  de  Naplcs.  Quoique  cet  ou- 
vrage soit  défectueux  dans  son  ensemble,  il  oflVe  beaucoup  de 
détails  altachans,  et  (chose  bizarre!)  le  personnage  (|ui  inté- 
resse le  plus  est  justement  ce  Juif  dont  rautciu'  s'est  plu  à  nous 
tracer  le  portrait  le  plus  odieux,  (l'est  ([u'iiidépcndaninicnl  des 
nond)reux  dangers  auxquels  il  l'expose,  on  sent  que  les  -vices 
dont  il  l'accuse  seraient  plus  justement  reproches  aux  persé- 
cuteurs dt!  sa  nalion. 

Dans  la  Fiancée  ligurienne,  le  nièuie  auteur  a  voulu  mêler  hi 

peinture  des  ])assious  à  celle  des  mœurs.    Mais  il  a  foiûlé  son 

'UJet  sm'  une  énigme  sans  iulérêl,  comme!  sans  vrai>eml)lauce  ; 

t)  sous  sa  plume,  Tespril  lieut  preMpie   toujours  la  pi. ne  du 
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sentiment.  Dans  ce  livre,  comme  dans  presque  tous  ceux  des 
Italiens,  l'amour  manq-ie  de  profondem-.  Le  lecteur  en  est 
dédommagé  par  un  grand  nombre  de  descriptions  pittoresques, 
de  mots  spirituels,  d'observations  fines  ou  plaisantes,  et  de 
caractères  tracés  avec  une  verve  comique,  tels  que  ceux  d'une 
vieille  aubergiste  intéressée  et  d'un  prédicateur  vain,  égoïste  et 
gourmand. 

Ces  trois  romans,  dont  le  plus  grand  défout  est  dans  l'imita- 
tion d'un  dangereux  modèle,  prouvent,  par  beaucoup  de  dé- 
tails remarquables,  l'instruction  et  le  talent  de  leurs  auteurs. 
Peut-être,  pour  obtenir  de  véritables  succès,  leur  sufiTirait-il 
de  se  livrer  à  leurs  piopres  inspirations.  Ch. 

ILES  IONIENNES. 

l85.  ^ —  *  2TNTAKTIK0N  r^ç  àp^c/.îocç  zj.lYiViy.riç  ylr^xxfT-nç,  etc. 
—  Syniaœe  de  la  tangue  grecque  ancienne,  précédée  d'une 
Théorie  abrégée  des  facultés  intellectuelles  de  l'homme,  de  la  for- 
mation des  idées,  et  de  la  grammaire  générale;  et  suivie  de  No- 
tions élémentaires  sur  la  poésie  ;  i^xv  Néophjto  Bambas.  Corfou, 
1828;  imprimerie  du  gouvernement.  In-8'\ 

La  publication  d'un  ouvrage  tel  que  celui-ci,  publié  dans 
la  Grèce  même  et  pour  l'utilité  de  la  jeunesse  grecque,  est,  à 
elle  seule,  un  indice  frappant  des  progrès  que  la  civilisation  et 
les  lumières  ne  cessent  de  faire  dans  ce  pays,  au  milieu  des 
désastres  dont  il  a  été  le  théâtre  dans  ces  dernières  années. 
M.  Bambas  a  mis  en  tête  de  ce  traité  de  syntaxe  une  théorie 
abrégée  des  facultés  de  l'âme,  suffisante  pour  servir  de  base 
aux  principes  de  grammaire  générale  dont  il  donne  des  no- 
tions à  ses  jeunes  lecteurs.  Ces  préliminaires,  qui  contiennent 
une  doctrine  puisée  en  grande  partie  dans  nos  meilleurs  traités 
de  philosophie  (particulièrement  dans  les  Élémens  cCidéologie 
de  M.  de  Tracy),  préparent  l'esprit  des  jeunes  gens  à  une 
étude  plus  approfondie  de  ce  sujet  important,  et  éclairent  de 
plus  de  lumière  les  règles  de  grammaire  spéciale  qui  sont  ex- 
posées dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Ces  règles  elles-mêmes 
sont  le  résultat  de  l'étude  suivie  que  l'auteur  a  faite  des  gram- 
maires grecques  le^  plus  complètes  et  les  plus  estimées  en 
Europe,  comme  celles  de  Bultman  et  de  Mathiœ,  publiées 
récemment  en  Allemagne,  et  des  observations  des  plus  illus- 
très  critiques  et  philologues,  comme  Valckenaër,  Rliun/:en,  et  J 
surtout  M.  Coray,  dont  M.  Bambas  est  le  com])atriote,  le  disci- 
ple et  l'ami.  RJais,  M.  Bambas  n'est  pas  seulement  un  érudit  fort 
distingué  ;  son  dévoQment  aux  intérêts  généraux  de  la  Grèce , 
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son  ardent  désir  de  contribuer  aux  progrès  de  tous  les  genres 
de  connaissances  dans  ccite  patrie  <jui  lui  est  si  chère,  l'ont 
engagé  à  se  vouer,  pendant  son  sèjoiu*  à  Paris,  aux  travaux 
les  plus  assidus  et  les  plus  divers.  Elève  de  M.  Lacroix  dans 
les  sciences  mathématiques,  et  de  M.  Tlu'nard  dans  la  chimie, 
il  professait  ces  sciences  au  gymnase  de  Chio,  à  l'époque  de  la 
cataslrophe  de  cette  île  malheureuse.  On  lui  doit  des  traités  de 
rhétorique  et  de  morale,  où  les  plus  saines  docln'nes  sont  ex- 
posées dans  un  style  à  la  fois  correct  et  élégant.  E^ifin  , 
il  est  sur  le  point  de  publier^  aussi  dans  sa  langue,  une 
traduction  du  traité  de  chimie  de  RI.  Thcnard.  Les  hommes 
instruits  qui  seraient  curieux  de  lire  celte  cynlr.KC  do  la  langue 
grecque  ancienne  ,  présentée  avec  a-Jtant  de  méthode  que  de 
clarté  en  grec  moderne,  en  trouveront  des  exeniplaires  à  la 
librairie  de  M.  l'irmin  Dldot. 

PAYS-BAS. 

186.  —  Annuaire  de  la  province  de  LimOourg,  année  1800. 
Maestricht,  i83o;  Nypels.  In- 12. 

Cet  annuaire  est  rédigé  par  la  Société  d:s  ccmis  dts  sciences, 
lettres  et  arts  de  Maesiriclii  ;  il  païaît  depuis  [)l:jsieiirf5  années, 
€t  renferme,  indépendamment  des  notions  qu'on  lelrouve  or- 
dinairement dans  de  semblables  recueils,  des  documens  sla- 
tistiques  très-inlépissans  sur  \i\  province.  La  description  des 
monumens  de  îa  ville  de  Maestricht,  avec  i'indicaliondes  prin- 
cipaux souvenirs  historicjues  (pii  s'y  r'altachcni,  y  occupe  u\u\ 
des  principales  places.  Nous  recommandons  aijssi  à  l'aUeiilion 
des  l-ecteurs  les  observations  météorologiques  qui  sont  faites 
quatre  fois  par  jour  avec  beaucoup  de  précision  et  avec  d'ex- 
cellens  instiinuens. 

1  87.  — *  Bescliotiwing  van  den  Aard^  d-e  VoordeeUii  en  de  I/i~ 
rigling  der  ]\Ia(!tsc/iaj)pycn  vnn  Lcvcnseerzekering^  etc.  — ^Con- 
sidérations sin'  la  nalun;,  les  avanlages  et  l'instilulion  di^s 
Sociétés  d'assurances  sur  la  vie,  par  M.  Lobatto.  Amsterdam, 
i8r>o;  Porticljc.  In-S". 

1/ouvrage  (juc  M.  Loba.tto  >ienl  de  publier  pourra  Tire  lorl 
utile  aux  personnes  qui  désirent  s\)ccu[>er  dn^  cah  uls  i\i'>  So- 
ciétés (Tassuianctvs,  sans  avoir  les  couiiai«'sauces  sullisaules 
pour  lire  les  traités  ordinaires  de  calcul  des  j)robabilii('S.  Ou 
ne  sent  pas  encore  assez  généralement  les  a>au!agcs  de  c« 
calcul,  peut-être  parce  qu'il  a  été  exposé  jusjpi'à  prrscul  (lau> 
i!des  ouvrages  nialhéinali(jues,  hors  de  la  portée  de  ceux  (|iii 
auraient  pu  être  dans  le  cas  de  devoir  s'en  .servir.  M.  Loballo, 
T,  Xî.V.  MARS  i85o,  4) 
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(;n  fai.<anl  un  ouvrage  spécial  sur  les  assurances,  a  consuîlé  ks 


calculs  qui  doivent  leur  servir  de  base;  ce  qui  peut  avoir  les 
résultats  les  plus  iacheux  pour  ces  Sociétés.  L'auteur  se  plaint 
aussi  dans  sa  préface  de  ce  que  les  mathématiciens  de  son 
pays  négligent  entièrement  ce  genre  de  recherches.  Peut-être 
cet^oubli  n'est-il  pas  aussi  grand  que  le  fait  l'auteur;  du  moins 
l'Académie  de  Bruxelles,  en  mettant  au  concours,  pendant 
plusieurs  années,  l'examen  des  théories  des  Sociétés  d'assu- 
rances ,  a  prouvé  qu'elle  n'avait  pas  entièrement  perdu  de  vue 
<;et  objet  important.  Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  faute  de  réponse 
suffisante,  elle  a  dû  retirer  celte  question,  on  n'en  appré- 
ciera que  mieux  l'utilité  du  second  ouvrage  que  M.  Lobatto 
annonce  sur  les  théories  des  Sociétés  d'assurances  qu'il  n'a  pu 
exposer  dans  son  premier  travail.  L'auteur  a  calculé  une  nou- 
velle table  de  mortalité  pour  Amsterdam,  et  il  a  présenté  en- 
core plusieurs  autres  tables  dont  les  calculs  ont  dû  exiger 
beaucoup  de  soins  et  de  tems.  A.  Qcetelet. 

jgg,  —  Hassar  of  île  Negers.  —  Hassar  ou  les  Nègres, 
poème  en  deux  chants,  par  M.  van  Dam  van  Isselt.  ïiel,  1 829; 
van  Wermeskerken.  ln-8*. 

La  traite  des  Nègres  est  un  sujet  dont  la  poésie  s'est  déjà 
occupée  plus  d'une  fois  avec  succès  ;  elle  a  heureusement  ins- 
piré M.  Vlennet  dans  ce  poème  de  Sèdlm  ou  les  Nègres^  dont 
la  lecture  a  fait  naître  à  M.  van  Dam  van  Isselt  le  désir  de 
consacrer  aussi  ses  chants  à  des  malheureux  ,  eu  faveur  des- 
quels l'humanité  est  enfin  parvenue  à  faire  entendre  sa  voix. 
L'auteur  a  donné  dans  cette  composition  une  nouvelle  preuve 
de  son  talent  poétique  ;  il  paraît  sentir  surtout  que  les  vers 
acquièrent  un  nouveau  charme  quand  ils  sont  inspirés  par  un 
sentiment  généreux  :  le  sujet  de  la  plupart  de  ses  autres  poè- 
mes fait  également  l'éloge  de  son  caractère. 

180.  —  Poésies  fugitives^  ôi* Adolphe  Mathieu.  Mons,  i83o; 
Ho3^ois-Derely.  In-8". 

Ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  défiance  que  l'on  accueille 
à  Paris  les  vers  qui  n'y  ont  point  été  composés,  surtout  ceux 
nui  viennent  de  l'étranger.  Le  recueil  que  nous  annonçons, 
aura  donc  bien  des  préjugés  à  vaincre  pour  y  obtenir  les  hon- 
neurs  de  la  lecture  ;  toutefois  nous  ne  l'en  jugeons  pas  indi-  , 
gne.  On  y  trouve  plusieurs  pièces  écrites  avec  âme  et  talent, 
et  qui  sont  d'autant  plus  remarquables  que  l'auteur  est  très- 
jeune  encore.  Telles  sont,  par  exemple,  les  pièces  intitulées  : 
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À  Waicrioo,  VEspérancc  et  le  Souvenir,  la  Ré^c/iération  de  la 
Grèce,  Don  Miguel;  celle  surtout  (jui  a  pour  titre  Ln  Songe ^ 
renferme  plusieurs  passages  écrits  avec  autant  d'élé^^ance  que 
de  noblesse.  L'auteur  seuihJe  tenir  à  l'école  romantique  ,  sans 
être  un  de  ses  sélés  partisans.  Nous  le  félicitons  de  ne  j)as  sa- 
crifier la  clarté  au  désir  de  paraître  profond  ;  c'est  une  qualité 
dont  il  faut  tenir  compte  dans  un  tems  oi'i  l'obscurité  })arait 
i  l'ordre  du  jour.  Nous  avons  rc'^retté  de  trouver,  dans  le  re- 
cueil de  IVl.  Ad.  iMothieu  ,  quehjues  épi^rammes  et  quelques 
autres  pièces  qui  le  déparent  ;  nous  croyons  aussi  que  son  ta- 
knt  pour  les  descriptions  peut  se  produire  avec  aufanl  d'a- 
vantage en  retraçant  des  tableaux  moins  répugnans  que  celui 
tl'une  exécution.  Z. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturelles. 

l<)o.  — Annuaire  du  bon  jardinier  et  de  V  agronome ,  pour  i83o. 
Paris,  1829;  Rorct.  In-i8;  prix,  5  fr. 

Cet  annuaire,  publié  chaciue  année  depuis  cinq  ans,  a  pour 
but  de  faire  connaître  aux  amateurs  de  jardins,  aux  cultiva- 
teurs, aux  simples  jardiniers,  ln!!^  acquisitions  nouvelles  que 
l'borliculture  a  faites  dans  l'année  qui  précède.  Cejiendanl, 
pour  phis  d'utilité,  l'ouvrage  renferme  un  annuaire  du  janli- 
nier,  qui  i\\\  pas  moins  de  oi'i  pages,  et  qui  traite  des  soins 
i  donner  à  la  cultine  pendant  chaciue  mois  de  l'animée;  puis, 
[les  soins  que  réclament  plus  directement  le  verger  et  le  po- 
tager. Ce  volume  est  précédé  de  liO  pages  de  texte,  dans  les- 
[jnelles,  sous  le  titre  de  Nouvelles  vl  Mélanges^  un  trouve  (\c^ 
faits  récemment  observés,  des  rectifications  ou  des  crilicpifs 
lie  faits  signalés  dans  d'autres  recui'ils  sur  la  pbysiologii-  vé- 
çét;de,  siu"  la  destruction  des  animaux  uuisil)les,  siu'  des  juo- 
:édés  divers  de  culture,  etc. ,  etc.  Lkss... 

i()i. — Cours  public  et  gratuit  de  chimie  indastriiHc  :  Discours 
3ronon<'é  à  l'ouverture  de  c<' cours  ,  le  19  noNembre  iS'.n), 
3ar  M. -A.  Guépin,  1).  M.  Nantes,  ii^'i<);  imprimerie  de  Mel- 
inet-Malassis.  Tn-8"de  '20  pages. 

«  Jeune  encore,  je  n\\i  poiu' appui,  ni  un  noni  connu  tl.in< 
es  arts,  ni  des  lalens  éprouvés  par  l'expérience;  et  ,  >i  (jnel- 
pies  succès  obtenus  dans  les  écoles  ont  pu  (b»uuer  (!••  l'a-^^u- 
anee  à  mes  premiers  pas,  ces  succrs  élaiiMil  iKq)  peu  de 
lii)S(>  pour  m<'  taire  connaitrt*  au  del.t  de  leiir  eM(-eiiit<-.  » 
y    (iuépiu  esl  j«'Mne,  l;int  mieux  !  il  «  r;i  pin-;  long  (inj'i  ulib* 
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aux  ails,  à  ses  coiiciloycus  ,  à  sa  patiie.  Coinmc  profess'c^iiri, 
tonl  annonce  qu'il  fera  mieux  encore  que  de  propager  l'in- 
struclion;  il  saura  la  faire  désirer,  rechercher  avec  empres- 
sement. Le  cours  dont  il  est  chargé  est,  pour  l'industrie  nan- 
taise, une  acquisition  dont  on  ne  peut  tarder  à  reconnaître 
l'importance,  et  qui  en  amènera  d'autres,  si  nous  sommes  as- 
sez heureux  pour  conserver  au  moins  le  droit  de  cultiver  les 
connaissances  que  l'industrie  met  à  profit. 

M.  Guépin  commence  par  une  exposition  succincte  de  l'hîs^i 
toirc  de  l'industrie  bretoime.  Il  nous  dépeint  l'ancienne  Ar-^| 
morique  sous  la  domination  romaine,   et  le  degré  de  civilisa- i 
tion  qu'elle  avait  atteint,  lorsque  l'invasion  des  Francs  la  fit i 
rétrograder.    Tinrent  ensuite  plusieurs  siècles   de  ténèbres,! 
jusqu'à  ce  que  l'aflranchissemcnt  des  communes  ranimât  le 
travail  et  le  commerce,  et  commençât  une  ère  nouvelle,  où  lesji 
progrès  de  l'intelligence  et  de  ses  produits  ne  sont  plus  sus- 
pendus que   momentanément,   dans  quelques  contrées.    Le 
professeur  arrive  enfin  à  notre  siècle  :  «  ce  siècle  a  déjà  plus 
l'ait  que  tous  les  autres  pour  le  bonheur  des  hommes  ;  et,  sans 
entrer  dans  le  domaine  des  sciences  morales,  je  citerai  seule- 
ment les  améliorations  de  l'agriculture,  qui  marchent  plu* 
vite  que  les  progrès  de  la  population;  l'introduction   de  k 
pomme  de  terre,  qui  nous  met  à  l'abri  de  toute  famine;  l'ex- 
traction de  la  gélatine  des  os,  et  la  fabrication  du  pain  de  fé- 
cule animalisée,  qui  doivent  produire  une  immense  amélio- 
ration dans  la  situation  des  classes  inférieures;  la  machine  i 
vapeur!...  la  navigation  par  la  vapeur,  qui  a  immortalisé  Fui 
ion,  les  aérostats,  dus  au  génie  de  Monigolfier....  la  lilhogra 
phie,  imaginée  par  Senefelder,   et  la  fabrication  du  sucre  d< 
betterave,  trouvée  en  Prusse,  mais  toutes  deux  fécondées  dan 
notre  France;  la  fabrication  du  sucre  de  fécule,  que  l'on  par 
viendra  peut-être  à  faire  cristalliser,  ce  qui  nous  permettrai 

alors  d'approvisionner  à  notre  tour  les  deux  Indes > 

Après  cette  énumération  des  ressources  dont  l'industrie  s'es 
mise  en  possession ,  dans  l'espace  de  moins  d'un  siècle ,  1- 
professeur  porte  de  nouveau  ses  regards  sur  la  Bretagne.  I 
se  complaît  à  tracer  le  tableau  de  ce  que  cette  partie  de  1 
France  peut  devenir,  si  elle  met  à  profit  tous  les  dons  que  1 
nature  lui  a  faits.  «  Nous  avons  vu,  en  étudiant  notre  pays 
une  première  époque  d'invasion,  un  peuple  sauvage  et  coura 
geux,  conquérant  une  contrée  civilisée,  dont  il  anéantit  l 
commerce  et  les  arts;  une  seconde  époque  nous  a  montré  1 
pouvoir  des  nobles  et  du  sacerdoce,  s'élevant  l'un  après  l'au 
tre;  à  une  troisième,  le  peuple  acquiert  des  droits,  et  devient 
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ronimc  par  cnchanlcmcnt ,  libre,  actil',  industrieux,  poursui- 
vant le  bien-être  au  milieu  des  dissentions  religieuses,  des 
privilèges,  des  monopoles  et  des  proscriptions  ;  enfin,  l'en- 
tier afiVancln'ssemcnt  de  ce  peuple  et  le  siècle  des  producteurs  : 
car  aujourd'hui  même,  chez  les  riches,  il  est  de  bon  ton  de 
travailler,  comme  il  l'était  jadis  de  ne  rien  faire  :  l'utilité  pu- 
blique commande,  et  l'esprit  d'association  o])éit  ;  et  il  y  a  cette 
dilléience  eutie  les  entreprises  des  anciens  et  les  nôtres,  que 
\cur^  plus  grands  travaux  étaient  purement  de  luxe  ;  un  lieu- 
tenant de  Pompée  veut  jeter  un  pont  sur  l'Adriatique  ,  pour 
î.oindre  la  Grèie  à  ritidie;  nos  commerçans  veulent  couper 
rislhan.e  de  Panama  :  voilà  les  teuis,  avec  leur  caractère  dis- 
tiuclif.....  » 

Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  cette  brochure  aussi  long- 
lems  que  sur  un  gros  volume  ,  parce  qu'elle  est  pleine  de 
hautes  pensées,  et  que  la  Bretagne  est  une  des  parties  de  la 
Fiance,  où  les  plus  utiles  améliorations  promettent  d'heu- 
reux succès  à  ceux  qui  les  entreprendront.  Des  landes  à 
dél'richer,  à  couvrir  de  moissons  et  de  plantations  d'arbres 
utiles  ;  des  canaux  à  creuser  ;  des  ports  à  remplir  de  navires 
construits  dans  le  pays  même,  avec  des  bois  indigènes,  char- 
gés des  produits  du  sol  armoricain  et  de  l'industrie  que  l'in- 
struction va  seconder  si  clïicacement;  des  marais  à  dessé- 
cher, etc.  :  voilà  ce  que  l'on  y  voit,  et  ce  que  l'on  n'y  voudrait 
plus  voir;  l'esprit  d'association,  secondé  par  des  hommes  tels 
que  IM.  Guépin,  peut  réaliser  assez  promptement  ces  vœux: 
des  amis  de  la  patrie  et  de  l'humanité.  F. 

192.  —  *  Manuel  de  La  métallurgie  du  fer,  par  C.  J.  B.  Rar- 
sti:n,  traduit  de  l'allemand  par  F.  J.  Cilmann;  seconde  ididott 
refondue  et  considérablement  augmentée  sur  la  seconde  édi- 
tion de  l'original.  Ton).  r\  Metz,  iHôo;  Wad.  Thiel,  éditeur. 
Paris,  Malher  et  comp.,  passage  Dauphinc,  u"  1".  I11-8"  de  i, 
cl  5o5  pages  avec  une  pLinchc;  prix,   7  l'r. 

Cel  ou>  rage,  dont  la  première  édition  date  de  i8'.>^|,  a  obtenu 
lui  succès  que  nous  lui  avions  promis  (voy.  Rev.  Eue.  t.  \xv, 
]).  ()25).  Il  paraissait  dans  \\\\  lems  où  l'on  conuiieucail  eiiHn 
à  eomprendre  (mi  France  <pie  la  fabrication  tlu  fer  c>'l  Www  des 
braïuhes  les  plus  importantes  de  rindustrie,  par  les  béuéfices 
inunédials  (|u'elle  piocure  aux  maîtres  de  forges,  par  le  bien 
général  (pi'cn  retire  la  société,  et  par  les  avantages  qu'elle 
oll're  aux  gouvernemens.  Nulle  autre  n'occupe  autant  de  bras» 
ne  pi'oduil  ont;  circulation  de  capitaux  si  aciiN  v.  et  si  C()u>taule, 
n'exerce  une  iullutnce  si  directe  sm*  la  richesse  de  FFlal  «l 
l'aisance  du   peupb,'.  Lu  Sidirola/mic  d'/ye^.u/i/V^/.j  uu\rage 
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d'ailleurs  très-reconimanduble,  publiée  en  1812,  arait  vieilli; 
et  telle  a  été  encore  depuis  la  marche  rapide  des  perlection- 
nemens  dans  cette  partie  des  arts  métallurgiques,  que  déjà 
l'ouvrage  de  Rarsten  ne  serait  plus  au  niveau  des  connaissan- 
ces actuelles,  si  la  seconde  édition  que  nous  annonçons,  et 
qui  est  pour  ainsi  dire  un  livre  nouveau,  ne  venait  com- 
pléter le  premier  travail  de  l'auteur.  Le  traité  du  savant  mé- 
tallurgiste de  Berlin  ,  fruit  d'une  longue  pratique,  traduit  par 
un  officier  distingué  qui  l'a  enrichi  de  notes  du  plus  grand 
intérêt ,  a  passé  dans  les  mains  de  tous  les  maîtres  de 
forges,  et  n'aura  pas  peu  conlribué  à  améliorer  notre  fabri- 
cation. La  seconde  édilion,  également  recherchée,  produira 
les  mêmes  effets  salutaires.  Déjà  les  fontes  de  certnines  fonde- 
ries françaises  rivalisent  avec  ce  que  l'Angleterre  off're  de  meil- 
leur en  ce  genre,  et  le  tems  n'est  peut-être  pas  éloigné  od 
nos  maîtres  de  forges,  mieux  instruits  par  la  lecture  des  bons 
ouvrages  et  par  leur  expérience  personnelle,  parviendront, 
non-seulement  à  faire  aussi  bien  que  l'Angleterre  et  la  Suède 
qui  marchent  en  tête  de  cette  industrie ,  l'une  par  ses  excel- 
lentes méthodes  de  fabrication ,  l'autre  par  la  richesse  de  ses 
minerais,  mais  encore  à  atteindre  la  modicité  des  prix  qui, 
seule  maintenant,  donne  de  l'avantage  aux  produits  étrangers. 
INous  sommes  d'autant  plus  fondés  à  prévoir  ce  prochain  ré- 
sultat que,  dès  à  présent,  nos  usines  nous  fournissent,  ren- 
dues à  Paris,  des  fontes  douces  de  très-bonne  qualité  au  prix 
modéré  de  70  fr.  et  même  de  60  fr.  les  100  kiiog.  Cette  dimi- 
nution progressive  des  prix  tournera  tout  à  l'avantage  des 
producteurs  du  fer;  parce  que  son  emploi  s'appliquera  désor- 
mais à  des  usages  nouveaux  et  pour  lesquels  son  prix  élevé 
le  rendait  impropre.  Ainsi ,  tandis  que,  d'une  part,  le  bas  prix 
de  la  matière  permettra  de  substituer  le  fer  au  bois  dans  une 
infinité  de  cas,  d'une  autre  part,  la  perfection  du  travail  du 
fondeur  permettra  de  le  substituer  utilement  au  cuivre  dans 
un  grand  nombre  de  circonstances.  La  fonte  de  cuivre  qui 
coûtait,  il  y  a  dix  ans,  aSo  fr.  et  plus  les  100  kil. ,  s'obtient 
maintenant  pour  i55  et  même  i3o  fr.  Il  est  difficile  de  se  faire 
ime  idée  de  l'amélioration  que  cette  baisse  des  prix  de  la  ma- 
tière première,  due  aux  travaux  des  savans  et  à  l'étude  des  bons 
ouvrages,  doit  apporter  dans  les  arts  dont  la  manipulation  du 
1er  et  de  cuivre  forme  la  base,  et  de  l'aisance  générale  qu'elle 
lépandrail  dans  la  société  si  les  circonstances  étaient  plus  fa- 
vorables au  développement  général  de  l'industrie. 

La  seconde  édition  du  manuel  de  la  Métallurgie  du  fer,  dont 
le  premier  volume  est  en  vente,  contiendra  trois  volumes  au 
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fleu  des  deux  qui  l'oniiaienl  la  première.  Ils  seront  divisés  de 
la  inauièrc  suivante  :  loin.  1'%  Propriétés itùm'ujucs  et  physiques 
du  fer.  — Matières  premières.  Toin.  11,  Machines  soufjlantes.  — 
Productions  ite  La  fonte  et  fabrication  des  fers  moules.  ïçiin.  i\\, 
Préparation  du  fer  ductile.  —  Fabrication  de  l* acier.  Le  nonn- 
bre  des  planches  sera  considérablement  auj^menté.  CE. 

195.  —  *  Mémoire  sur  les  chemins  à  ornières  ^  par  MM.  Léon 
CosTE,  ancien  élève  de  l'École  Polytechnique,  ingénieur  au 
L-orps  royal  des  mincîs,  et  Jiti^uste  Perdo>net,  ancien  élève 
Je  l'École  l*olytc(  hnique  et  de  l'Ecole  des  mines,  membre 
lie  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles.  Paris,  i85o; 
liacheiicM',  quai  des  Aujjustins,  n"  55.  In-8";  prix,  5  Ir. 

L'ouvrage  de  MM.  (^osle  et  Perdonuet  n'est  pas  précisé- 
mient  uu  traité  sur  les  chemins  de  Ter,  c'est  plut<^>t  un  journal 
Inobservations  elde  laits  recucilli.s, en  Angleterre  et  euFrance. 
jur  les  points  où  de  grands  travaux  de  ce  genre  sont  exécul('s 
:)u  en  exécution.  La  netteté  avec  laquelle  ils  sont  présentée-, 
\!spril  de  méthode  qui  a  présidé  à  leur  classilication  foui 
'<;ssortir  les  études  foites  des  écoles  célèbres  auxquelles  ont 
ij)part(;nu  les  auteurs  du  Mémoire  que  nous  annonçons. 

Les  riiils  ou.  ornières,  qui  constituent  ce  qu^'on  appelle  un 
hemin  de  fer,  sont  peu  variables  quant  à  leurs  formes  et  à 
eur  matière.  On  donne  généralement  la  préférence  au  fer 
ualléable  sur  la  fonte,  el  l'expérience  parait  justifier  chaque 
oju-  cette  préférence,  encore  contestée  par  quelques  ingé- 
lieurs.  L'augmentation  d'épaisseur,  que  l'on  est  obligé  de 
lonner  aux  ornières  en  fonte,  coDipense,  et  au  delà,  la  diilV- 
ence  de  prix  avec  le  fer  forgé.  La  foute  se  casse  et  se  ronge; 
l  en  résulte  une  augm<Milation  de  frottement  ou  un  renou- 
tellemenl  fré(]uent  dans  les  rails.  Umi  fois  que  la  croùfe 
'\lérieure  de  la  l'on(<;,  durcie  par  le  refroidissement,  est  dé- 
ruiltr,  les  couches  intérieures  plus  tendres  s'usent  avec  une 
.'xlrême  rapidité.  La  fonte  a  été  employée  aux  chen)ins  de 
er  de  Saint-Elienue  à  la  Loiii;,  où  ces  incouvéniens  se  font 
;eulir.  L<;  fer  malléable  lui  sera  substitué  dans  les  grandes  li- 
gues qui  s'établissent  dans  h;  voisinage.  I\1M.  Co>le  et  Per- 
ioiuiet  entrent  dans  quelques  détails  sur  les  asseuddagjs  des 
ails  (ju'ils  ont  remai(|ués  sur  les  rofiles  d<'  l.iverpool  a  Man- 
•Iiesl(!r  ,  des  environs  de  (ila.sgow,  des  houillères  de  >J(>w- 
3aslle-sur-Tyiu»,  d<!  Diidley  à  Sttuubritlge.  (le  mmiI  1«'s  priuii- 
'»iiux  chenuns  de  fer  (pTils  ont  e\amiue>a\ee  le  plii>  tie  soin, 
■1  eeuv  (|ui  leur  oui  fourni  des  doeiuneii>  que  Pou  (  i)U-<uller,i 
i\e(-  fruil  dans  \v.\u   Mémoire. 

Ap»e.-  a\oii    donné  (|nel(|ue>  r«"M|^.,  grnei.d*"  .-ni   le  h. ne 
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des  chemins  de  fer,  analysé  les  dimensions,  le  poids  des  cha- 
riots et  des  machines  à  viipeur  qui  les  parcourent,  les  auteurs- 
en  viennent  à  l'appréciation  des  frais  d'établissement  d'en- 
tretien et  de  hcdage.  Cette  question  les  conduit  naturellement 
à  traiter  îa  question  si  long-tenis  débattue  de  la  préférence  à 
donner  aux  canaux  ou  bien  aux  chemins  en  fer.  Une  thèse 
semblable  disculée  dans  toute  sa  généralité  nous  a  toujours 
paru  un  peu  oiseuse;  et  il  nous  semble  que  des  convenances 
de  localité  seulement  feront  pencher  ta  balance  pour  l'un  ou 
pour  l'autre  de  ces  moveiis  de  communication.  Du  reste  ,, 
cette  opinion  est  aussi  ceiîe  de  M.\î.  Coste  et  PerdonneË. 

Le  Mémoire  est  terminé  par  une  descriplion  détaillée  du 
concours  ou^eit,  le  7  octobre  iSag^àLiverpool,  parles  action- 
îKiires  de  la  compagnie  des  chemins  de  fer;  il  s'agissait  d'un 
prix  de  5oo  livres  slerlings  à  donner  au  meilleur  constructeur 
de  machine  locomotive  (voy.  Rev.  Ene. ,  t.  xliv,  p.  5o3)» 
Les  planches  gravées,  qui  accompagnent  le  Aiémoire  donnent 
l'intelligence  coaiplète  du  mécanisme  des  machines  qui  ont 
concouru.  B. 

194. — *  ÏJémolre  sur  TAst/iénte,  -pnr  3.  L.  Buachet;  ouvrage 
couronné  par  la  Société  de  Médecine  de  Bordeaux.  Paris,  1829; 
Gabon.  Ïn-S"  de  204  p-'iges;  prix,  t\  fr. 

Dans  un  journal  de  médecine,  nous  rendrions  un  compte 
scrupuleux  et  détaillé  de  l'ouvrage  de  M.  Brachet  ;  dans  ce  re- 
cueil, un  semblable  travail  ne  serait  point  à  sa  place.  Les  ques- 
tions de  doctrine  doivent  être  débattues  à  huis  clos,  et  seu- 
leTnent  devant  les  hommes  qui  ont  fait  une  étude  spéciale  de 
la  matière  du  procès  *  et  des  lois  d'après  lesquelles  il  doit  être 
jugé.  Mais  il  faiit  admettre  le  pul)lic  au  prononcé  du  juge- 
ment :  c'est  bien  le  moins  qu^on  ait  le  droit  de  connaître  les^ 
principe»  de  ceux  î\  qui  Ton  confie  sa  personne  et  les  objets 
de  ses  plus  tendres  affections.  Nous  exposerons  donc  les  résul- 
tats de  la  discussion  ouverte  par  îa  Société  de  Bordeaux,  et 
dont  elle  a  jugé  que  notre  savant  confrère  était  sorti  vain- 
queiu',  puisqu'elle  lui  a  décerné  le  prix  qu'elle  avait  proposé. 
En  même  tems,  nous  saisirons  Toccasion,  qui  nous  est  offerte» 
d'établir  quelques-uns  de  ces  faits  généraux  qu'il  importe  à 
tout  le  monde  de  savoii*. 

Pendant  un  espace  de  tems,  malheureusement  trop  long, 
les  médecins  parurent  méconnaître  ces  vérités,  triviales  eu 
apparence,  qu'il  n'y  a,  dans  la  machine  humaine,  que  des  or- 
ganes remplissant  des  fonctions,  que  tout  changement  dans 
l'exercice  de  la  fonction  suppose  un  changement  dans  les  con- 
ditions matéi'iellcs  de  rorgane ,  et  que  toute  altération  maté- 
rielle de  l'organe  enlraïae  une  altéiation  des  l'onctioiis,  qui  en 
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est  le  symptôme.  On  liait  si  peu  le  trouble  des  fonctions  à 
l'état  anormal  des  organes,  qu'un  des  hoirmies  les  plus  illus- 
tres (lu  sit'cle  dernier,  rendant  compte  d'une  ouverture  de  ca- 
davre, écrivait  :  On  ne  trouva  rien,  si  ce  n'est  que  le  cœur 
avait  acquis  le  volume  de  la  tête  d'un  fœtus  ù  tenne.  Ainsi  ce 
dévelop[)enient  énorme  d'nn  viscère  aussi  important,  la  dis- 
})roportion  qui  avait  pu  en  résulter  entre  ses  diverses  cavités, 
ou  bien  entre  les  dimensions  de  ces  mêmes  cavités  et  l'épais- 
seur de  leurs  parois  ,  les  cbangemens  de  densité  survenus 
dans  ces  parois,  la  distension ,  l'inflaunnalion  peut-être  de 
renvel()p[)e  membraneuse  du  cœur,  tout  cela  n'était  rien  aux 
yeux  du  célèbre  anatomisîe,  absolument  rien,  pas  même  la 
(ause'pi-obable  du  trouble  de  la  circulation,  de  l'accumulation 
du  sang  dans  les  poumons,  dans  le  cerveau,  dans  les  orga- 
nes du  bas-ventre,  de  rîufdlralion  des  membres,  enfin  de 
toutes  ces  anomalies  de  fouclioMS,  résultats  immédiats  ou  se- 
condaiies  de  l'aUéction  primitive.  La  collection  de  ces  divers 
symptômes,  pris  abstractivement,  constituait  la  maladie;  on 
lui  doiuiait  un  pom,  et  c'était  contre  ce  nom  ([u'on  (liri};eait 
le  traitement.  Toulel'ois,  grâce  aux  ellorts  de  Morg.igiii  et 
d'autres  grands  hommes,  plusieurs  maladies,  à  l'épofjue  dont 
je  parle,  élaicpl  déjà  localisées.  Du  moius  un  grand  iH)ml)re 
de  travaux  préparatoires  étaieiU  exécutés,  une  loule  de  ma- 
tériaux gisaient  épars,  attendant  une  main  qui  les  mît  en  œu- 
vre. Pinel  l'essaya  et  il  eut  la  gloire  de  réus-^ir  en  partie,  mais 
soit  respect  pour  des  doctrines  dans  lesquelbîs  il  avait  été  élevé, 
soit  crainte  de  passer  pour  un  novateur  trop  hardi  ,  il  n'osa 
pas  tout  ce  qu'il  aurait  pu.  Après  lui  vim'ent  les  vilali>tes  che;t 
lesquels  les  mots  reprirent  la  place  des  choses.  Les  altérations 
iiu>rbides  n'atla(pièrent  plus  le  matériel  des  orguu'S,  uiais 
lems  propriétés;  il  y  eut  des  maladies  des  l'orccs  vitales,  ex- 
pression (|u'on  serait  (enté  de  regaider  comme  une  ingénieuse 
métaphore,  si,  tous  les  jours,  les  j)artisans  lU;  cette  doctiine 
ne  prouvaient  que,  pour  eux,  les  forces  vitales  sont  do  rires 
existans  en  dehors  de  l'organisme,  et  indépcndntis  de  lui. 
Mais  ce  (jn'il  y  a  de  singjilici",  c'est  (|ue  le  l"')n(lal<in'  de  cclt<^ 
étonnante  théorie  est  prccisénuiit  ce  va>lc  génie  (pii  relit  la 
science  en  courant,  et  (|ni  sut  inipiin)cr  à  Tanalomir  palho- 
logi(|ue  un  élan  (|iii  ne  cess<;  de  s'a'-croitre.  Cependant ,  jiî  Ta- 
vonerai,  dût  cet  a\cn  paiailre  bi/arre,  qnoiipic  les  ccrits  th; 
liichat  semblent  jii-tilier  les  ontologisles  (pii  s»'  prévalent  de 
sou  nom,  j'ai  trop  de  respect  pour  ce  giaiid  homme  poiu* 
croire  (pi'il  ait  personnifié  sérit'U-emi'ul  dc^  abstraction^,  .l'ai- 
nic  iuieu.\  penser  (j;:c,   ]\'\\\w  et  plein  (rcnthon-isi^mc  ,  il  ne 


G(jo  LIVRES  FRANÇAIS. 

s'est  pas  défié  d'un  langage  figuré  qui  séduisait  son  imagirïa- 
lion  sans  fausser  son  jugement.  Mais  à  quoi  bon  entreprendre 
une  justification  qui  n'ajouterait  rien  à  sa  gloire? 

L'ontologismc,  dépouillé  de  la  magie  du  style  entraînant 
et  nerveux  de  Bichat,  révolta  bientôt  les  esprits  qui  veulent, 
dans  les  sciences ,  un  langage  sévère  et  rigoureux.  Un  homme 
doué  d'une  vaste  intelligence,  remarquable  surtout  par  son 
énergique  vigueur,  se  rua  sur  les  entités,  les  poursuivit  et  les 
terrassa  sous  toutes  les  formes,  et,  sur  leurs  débris,  éleva  un 
trophée  unique,  la  gastrite.  Pinel  avait  osé  trop  peu;  celui-ci 
osa  trop.  Il  n'y  eut  plus  qu'un  seul  organe  malade,  l'estomac, 
qu'une  seule  maladie,  l'inflammation,  qu'un  seul  remède,  la 
saignée.  Toutefois,  soit  que  l'illustre  médecin  ait  bientôt  vu 
qu'un  efTort  trop  vigoureux  l'avait  lancé  au-delà  du  but,  soit,, 
comme  on  l'a  dit,  qu'il  eût  demandé  d'abord  plus  qu'il  ne 
voulait  obtenir,  il  accorda  successivement  à  chaque  organe  le 
funeste  droit  d'être  affecté  primitivement,  quoique  avec  le 
concours  des  organes  digestifs.  Mais  pendant  que  la  médecine 
physiologique  faisait  ces  importantes  concessions,  une  nou- 
velle école,  qui,  peut-être,  n'était  pas  tout-à-fait  étrangère 
à  la  marche  rétrograde  des  réformateurs,  s'élevait  sur  le  théâ- 
tre même  des  travaux  de  Pinel.  Nous  reparlerons  de  celte  école 
dont  l'axiome  fondemental  est  celui  que  nous  avons  énoncé  en 
commençant  cet  article. 

De  toutes  les  théories  dont  nous  venons  de  faire  l'énumé- 
ralion ,  la  deiniérc  est  celle  que  paraît  adopter  l'auteur  du  Mé-  . 
moire  couronné  par  la  Société  médicale  de  Bordeaux.  Ce  que  ; 
le  chef  de  l'école  organique  avait  fait  pour  la  paralysie, 
M.  Brachet  le  fait  pour  l'asthénie.  Toutes  deux  ne  sont  que 
des  symptômes,  je  dirais  presque  des  degrés  différens  du  même 
symptôme,  et  dépendent  d'une  altération  matérielle,  primi- 
tive ou  secondaire,  des  symptômes  nerveux,  soit  de  celui 
qui  préside  aux  fonctions  animales,  ou  de  relation,  soit  de 
celui  qui  tient  sous  sa  dépendance  les  lonctions  végétatives 
ou  de  nutrition.  Ainsi,  l'ivresse,  la  gêne  de  la  circulation  dans 
la  poitrine  occasionnent  une  accumulation  du  sang  dans  les 
vaisseaux  du  cerveau.  Cet  organe  est  comprimé,  son  action 
languit,  les  sens  sont  obtus,  les  mouvemens  dilliciles  et  in- 
certains; voilà  l'asthénie.  La  congestion  sanguine  augmente, 
la  compression  du  cerveau  est  poitée  au  comble,  la  sensibi- 
lité, les  mouvemens  sont  abolis.  L'engorgement  cérébral  di- 
minue; à  son  tour  la  paralysie  cède  la  place  à  l'asthénie  piu'e 
cl  simple,  et  celle-ci  disparaît  quand  le  ccr\eau  est  rentré  dans 
les  coiidilions  matérielle?  (]ui  coiii:liluoiU  son  élal  nuiiual.    _ 
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De  nicinc  que  la  paralysie,  l'asthénie  est  souvent  locale  ou 
partielle.  .Une  lumenr  comprinne  les  nerfs  d'un  membre,  une 
lésion  d'une  autre  nature  les  afl'eete;  le  membre,  j)rivé  de  la 
condition  sine  f/tiâ  non  de  la  vie,  l'influence  nerveuse,  devient 
asthénique  ou  paralytique  suivant  que  la  compression  est  plus 
ou  moins  forte,  l'altération  plus  ou  moins  profonde. 

Les  exemples,  que  nous  venons  de  choisir  exclusivement 
dans  le  système  nerveux  de  la  vie  de  relation,  ont  leurs  ana- 
loj^ues  dans  celui  de  la  vie  végétative  ;  et  le  parallèle  (pie  nous 
avons  établi  entre  la  paralysie  et  l'asthénie,  connue  l'entend 
M.  Brachel,  se  soutient  jusfpi'ici.  iMais  il  y  a  encore  une  es- 
pèce d'asthénie  qui  est  le  résultat  du  défaut  de  nutrition  de 
l'organe  qui  en  est  aflecté,  soit  qu'une  cause  (jucicouque  prive 
cet  organe  d'une  partie  du  sang  qu'il  doit  recevoir,  soit  qu'il 
n'élabore  plus  ce  sang  de  la  manière  convenable,  soit  cndu 
que  le  sang  vicié  ne  lui  fournisse  plus  le  degré  d'excitation 
nécessaire. 

Telle  est  la  théorie  que  donne  M.  Brachet;  on  ne  peut  qu'ap- 
plaudir à  la  justesse  de  ses  raisonnemens,  au  choix  judicieux 
des  faits  et  des  expériences  dire(^tesqui  servent  de  fondement 
à  sa  doctrine  ,  et  regretler  (jue  tous  les  ouvrages  de  médecine 
ne  soient  pas  écrits  comme  le  sien. 

Chambeyron,  D.  m.  p. 

195.  —  Guide  pratique  de  l'arit/unèticien,  contenant  près  de 
^fOoo  opérations  graduées  sur  toutes  les  parties  de  Laritinm' tique, 
par  A.  BoMFACE,  instituteur.  Paris,  iS.lo;  Louis  Colas,  rue 
Dauj)]iine,  n°  32.  ïn-8"  de  328  pages;  prix  ,  5  fr. 

S'il  est  une  science  indispensable  à  connaître,  quelle  que 
soit  la  position  sociale  qu(>  l'on  occupe,  c'est,  sans  contredit, 
l'arithmétique;  et,  depuis  l'Auvfîrgnat  qui  al)andonne  ses 
montagnes  pouraller  gagner  pénil)lemeiit  (|url(jue  ari;cnt  dans 
nos  villes,  jus(pi'au  ministre  (]ui  dispose  'es  1  icliesses  d'juie 
grande  nation,  tout  le  moiule  éprouve  sans  cesse  le  besoin  de 
Calculer. 

Nous  avons,  pour  l'enseignement  de  cet!(;  science,  des  ou- 
vrages à  la  portée  de  tous  les  lecteurs:  rapprenli-géomètrc , 
r|ui,  (lè,s  ses  pi'cmiers  pas  dans  la  «'ai'rière,  veot  (!»<>  dcmotis- 
Iralions  rigoureuses,  lira  Lacroix  et  Bourdon:  riioiiune  du 
peuple,  dont  l'éducation  a  été  négligée  et  (|ui  redoute  toute 
Lispèce  d'éludc;  ,  consultera  les  tailles  de  Baième  ;  eiilin  .  I«* 
jeune  homme  (pii  désire  se  fannliaris<M-  wwc  la  pialitjue  du 
['aïeul  et  se  pré])areraux  a|)plirations  (pie,  d.uis  le  eours  de  la 
\ie,  il  pourra  faire  de  celte  science,  étudiera  Poinraive  de 
M.  Boîiifacc  :  il  y  Irouxera  ^v^  'Iclinilioii-  pr.;(•i^c.    cl  ii^;ou~ 
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reuses,  les  règles  énoncées  clairement,  et  les  applications  se- 
présenteront  à  lui  sous  des  formes  aussi  variées  qu'intéres- 
santes ;  ce  sont  des  problèmes  d'astronomie  et  de  physique,, 
de  géographie  et  d'histoire,  de  statistique  et  de  commerce,, 
des  calculs  d'intérêt  et  d'escompte,  des  opérations  sur  les 
nombres  entiers  ou  iVactionnaires,  complexes  ou  incomplexes  ;• 
enfin  ,  des  exercices  d'arithmétique  gradués  avec  soin ,  et 
propres  à  donner  une  grande  habitude  du  calcul,  et,  ce  qui 
n'est  pas  moins  utile,  du  raisonnement  qui,  dans  toutes  les 
applications  de  cette  science  aux  choses,  usuelles,  doit  précé- 
der le  maniement  des  chiffres. 

Combien  d'hommes  pourraient  dire  comme  M.  Boniface  r 
«  Je  me  souviens  d'avoir  suivi  au  collège  dix  à  douze  cours 
d'arithmétique,  d'environ  quinze  jours  chacun,  et  j'en  suis 
sorti  hors  d'état  de  résoudre  le  moindre  problème.  C'est ,. 
ajoute  cet  instituteur,  à  l'âge  de  3o  ans  que,  dans  Tinstitut 
Pestalozzi,  j'ai  acquis  la  pratique  du  calcul  en  travaillant  avec 
de  jeunes  enfans  que  j'instruisais  dans  la  langue  française.  » 

Cette  pratique  du  calcul,  si  nécessaire  à  tout  le  monde,  et 
que  peu  de  jeunes  gens  possèdent,  sera  certainement  acquise 
à  tous  ceux  qtii  auront  lu  l'ouvrage  de  M.  Boniface,  et  résolit 
les  G, 000  problèmes  que  l'auteur  propose  à  ses  lecteurs. 

Nous  ne  saurions  en  conséquence  trop  recommander  ce- 
livre  aux  professeurs  qui  enseignent,  et  aux  personnes  qui  étu- 
dient l'arithmétique;  c'est  un  excellent  ouvrage  élémentaire  , 
qui  serait  bien  placé  dans  les  mains  de  tous  les  élèves  de  nos 
collèges,  aujourd'hui  surtout  que  l'on  sent  la  nécessité  d'a- 
grandir la  sphère  des  premières  études  de  la  jeunesse;  aucune 
science  ne  lui  est  plus  utile  que  l'arithmétique  ;  aucune  science 
ne  lui  apprendra  mieux  à  raisonner  que  l'arithmétique  ap- 
pliquée aux  affaires  et  aux  relations  de  la  vie  sociale.     Ad.  J» 

ig6.  —  Traité  élémentaire  d*arit  inné  tique  décimale,  à  l'usage 
des  écoles  primaires,  par  M.  Tisserakd,  ancien  élève  de  l'École 
Polytechnique,  professeur  de  mathématiques.  Paris,  1831; 
Carilian-Gœury.  In- 12  de  125  pages;  prix,  i  fr.  76  c. 

197.  —  Nouvelle  Mélliode  pour  résoudre  les  équations  de  tous 
tes  degrés,  suivies  de  réflexions  sur  la  quantité;  par  M.  Tis- 
serand, professeur  au  collège  royal  de  Saint-Louis.  Paris, 
1826  ;  Bachelier.  In--8°  de  55  pages.  Se  vend  au  profit  des  in- 
cendiés de  Salins.  ;  j 

iq8.  —  Ti^ailé  d'arithmétique  algébrique,  contenant  toutes  é 
les  réponses  aux  questions  d'arithmétique  et  d'algèbre  exigées  i( 
pour  le  baccalauréat  ès-lctlres  et  ès-sciences,  précédé  du  Ma-jj) 
Hucl  complet  pour  les  deux  grades,  et  suivi  de  notes  très- 
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<;tnnflnes  sur  la  résolution  des  équations  de  tous  les  degrés; 
parle  mcine  aulenr.  Troisième  édition.  Paris,  1827  ;  Bachelier. 
In'8"  de  /|oo  pa^es  ;  prix,  5  fr. 

199.  —  Nouvelle  McLliodc  de  calcul .,  prompte  et  facile.,  conte- 
nant toutes  les  opérations  de  raritlniiélifjue  sur  les  nonihres 
entiers  et  les  fractions  décinnales,  précédée  par  la  numération 
des  n()Mil)rcs  entiers,  des  fractions,  et  la  nonicnclnture  des 
nouvelles  inestu'es,  avec  leur  1  apport  approché  avec  les  an- 
ciennes mesures  les  plus  connues  ;  par  le  même  auteur.  Paris. 
1829;  P.  Duponl.  ln-1'2  de  10/1  pages;  prix,  1  fr.  5o  c. 

200.  —  JSouvcUe  méthode  perfectionnée  de  lecture.,  terminée 
par  des  notions  générales  et  exactes;  par  le  même  auteur. 
Paris,  i8'29;  P.  Dupont.  ïn-12  de  58  pages;  prix,  1  U\ 

M.  Tisserand  n*esl  pas  seulement  auteur  et  théori('ien  ;  il 
est  directeur  et  principal  professeur  d'une  école  normale^  où  il 
applique  et  pratique  avec  succès  les  méthodes  fjii'il  a  déve- 
loppées dans  ses  livres.  Par  ce  motif,  nous  croyons  utile 
d'annoncer,  quoicpi'un  peii  tardivement,  ses  dilîérens  traités, 
(|ui  sont  destinés  pour  tous  les  degrés  de  l'étude,  jusqu'à 
l'entrée  dans  la  carrière  de  l'enseignement.  On  doit  s'attendre  à 
quelque  diversité  de  méthode,  depuis  l'instruction  de  l'enfant 
qui  commence  à  lire,  jusqu'à  celle  de  l'aspirant  au  baccalau- 
réat; car  Tauleur  n'est  pas  universel.,  à  la  manière  de  M.  Jacotot. 
Le  mérite  des  ouvrages,  tels  que  ceux-ci,  consiste  principale- 
ment dans  l'exactitude  et  la  clarté  ;  ces  deux  qualités  doivent 
être  mises  sur  la  mOme  ligne,  quand  il  est  question  d'ensei- 
gnement :  on  les  trouve  dans  les  traités  de  M.  Tisserand.  A  la 
rigueur,  sa  résolution  des  équations,  ni  sa  méthode  de  calcul 
n'ont  rien  d'absolument  nouveau  ;  mais  les  méthodes  éprou- 
vées étant  seules  propres  à  devenir  usn<.'llcs,  ce  n'est  qu'après 
avoir  perdu  l'éclat  de  la  nouveauté  (piece<  méthode^,  comme 
les  })rocédés  des  arts,  comme  les  machines  et  les  outils,  ren- 
dent tous  les  serviVes  que  l'on  peut  en  attendre. 

On  cloutera  peut-être  aussi  que  l,i  méthode  de  lecture, 
proposée  par  iM.  Tisseiand,  soil  réellement  nourcllr;  wvm^  o\\ 
peut  également  se  passer  de  le  savoir.  Surtout,  (|u'om  n'aille 
pas  acconnnoder  l'orthograplie  .ui  [>iéteM(lii  besoin  de  rendre 
plus  faciles  les  premières  études  de  l'enfance  ,  appauvrir, 
énerver  la  langue,  la  rendre  incapable  dN'vprimer  aucune 
idée  juste,  afin  (ju'un  petit  nombre  de  caractères  phoniques 
plussent  exprimer  tous  ses  mots,  et  que  l'on  ccrirt*  enfin  d^mme 
l'on  parle.  Due  légère  altération  de  la  valeur  des  moiuiaies  est 
piniie  >]\\  dernier  supplice  :  nous  nous  garderons  bien  d'invo- 
<|iH'r  de-^  j)eincs  aiissi  sévères  contre  le^  nltérations  des  signes 
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des  idées,  quoiqu'elles  causent  peut-être  aux  sociétés  des 
dommages  aussi  graves,  et  surtout  plus  difliciles  à  réparer. 
Ayez  une  langue  aussi  pauvre  que  le  deviendrait  la  nôtre ,  si 
elle  était  livrée  au  plein  pouvoir  des  faiseurs  d'orthographe 
pour  rendre  la  lecture  et  l'écriture  plus  faciles?  Bientôt,  on  ne 
pourra  plus  raisonner  dans  notre  idiome,  et,  pour  exprimer 
une  série  de  pensées  justes  et  bien  liées  entre  elles,  on  sera 
dans  la  nécessité  d'emprunter  une  autre  langue.  On  peut  re- 
procher à  M.  Tisserand  de  s'unir  quelquefois  aux  déprédateurs 
de  notre  langue,  déjà  si  cruellement  mutilée  et  dépouillée, 
sans  que  ses  défenseurs  officiels  viennent  à  son  secours.  Ce- 
pendant, lorsqu'on  aura  perdu,  en  France,  le  droit  d'écrire 
plus  correctement,  plus  clairement  et  mieux  qu'on  ne  parle, 
on  ne  voit  guère  à  quoi  pourrait  servir  une  Académie  fran- 
çaise. P. 

201.  — Essai  sur  le  calcul  de  l'opinloiï  dans  les  élections; 
Mémoire  traduit  de  l'espagnol,  du  D'  don  J.-J.  Morales, 
prêtre,  sous-gouverneur  des  j  âges  du  roi;  par  D.-A.  Bour- 
geois, ancien  élève  de  l'École  Polytechnique,  chef  de  batail- 
lon d'artillerie,  etc.  Paris,  1829;  Bachelier;  Charles  Béchet. 
In-8''  de  1 13  pages  ;  prix,  2  fr. 

M.  Morales  expose  le  vice  des  formes  usitées  dans  les  élec- 
tions, et  montre  que  ce  vice  provient  de  ce  que  chaque  élec- 
teur se  contente  de  donner  son  suffrage  au  candidat  qu'il  juge 
en  être  le  plus  digne,  sans  énoncer  son  opinion  sur  les  autres 
concurrens  ;  il  en  résulte  qu'assez  souvent  un  candidat  se 
trouve  réunir  la  majorité  des  voix,  sans  avoir  réellement  celle 
des  suffrages.  En  effet,  que  trois  candidats  A ,  B,  C  se  parta- 
gent inégalement  les  suffrages  ,  savoir  A  et  B  la  plus  grande 
partie,  et  C  le  petit  nombre  des  autres.  Les  électeurs  favo- 
rables à  A  devant  craindre  surtout  la  rivalité  de  B,.et  récipro- 
quement, celui  des  deux  partis  qui  voudra  éloigner  son  ad- 
versaire préférera  certainement  porter  ses  suffrages  sur  C  , 
plutôt  que  sur  celui  -  là.  Ainsi,  le  plus  faible  des  deux  partis 
qui  portent  A  et  B  se  ralliera  certainement  à  C,  pour  repous- 
ser A ,  et  G  sortira  vainqueur  de  la  lutte,  sans  avoir  de  majo- 
rité réelle. 

M.  Morales  prend  la  défense  d'un  mode  d'élection  qui  a  au- 
trefois été  mis  en  usage  à  l'Institut,  et  auquel  on  a  renoncé. 
Ce  mode  consiste  à  exiger,  sous  peine  de  nullité,  que  les  bul- 
letins d'élection  contiennent  les  noms  de  tous  les  candidats 
rangés  dans  l'ordre  de  mérite  que  l'électeur  adopte.  Admet- 
tons, comme  ci-dessus,  qu'il  n'y  ait  que  trois  candidats  :  les 
scrutateurs  attribuent  la  valeur  3  au  premier  nombre  inscrit, 
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ïl  nu  second,  1  au  troisième.  La  quotité  des  suffrages  dévolue 
à  chaque  candidat  est  fixée  par  la  somme  de  tous  les  nom!)rcs 
qui  lui  aj)partiennent  après  le  dépouillement.  L'auleur  montre 
qu'en  s«iivant  ce  mode  d'élection,  ou  n'a  pas  lieu  de  craindre, 
[-omme  dans  l'état  actuel  des  choses,  que  le  candidat  le  moins 
favorisé  réussisse  à  réunir  la  majorité  des  suffraj^es.  Assuré- 
ment ce  procédé  serait,  sous  tous  les  rapports,  plus  équitahle 
Rt  moins  sujet  à  erreur,  sous  l'influence  des  passions.  Miiis  il 
présente  des  diflicultés  d'exécution  qui  s'opposent  invincible- 
ment à  ce  qu'on  remploie.  D'abord,  il  faut  que  le  nombre  des 
candidats  soit  limilé  d'avance,  ce  qui  prive  les  électeurs  il'ufic 
partie  de  leurs  droits  ;  ensuite,  le  dépouillement  du  scrutin 
Bst  compliqué  et  exposé  à  des  suspicions  légitimes;  enfiti .  un 
Ejrand  nombre  de  scrutins  seraient  infaiilibiciiicnl  rnils.par  dé- 
faut de  formes,  ou  ne  représenteraient  pas  r<'piniou  réclh?  des 
votans  ,  surtout  si  les  électeurs  n'avaient  pas  les  lumières 
rju'on  leur  suppose.  D'ailleurs,  les  dillicultés  s'accroissent 
ivec  le  nombre  des  candidats.  Quoique  nous  pensions  que  ce 
mode  d'élection  soit  impraticable  avec  les  masses,  l'œuvre  de 
M.  Morales  n'en  est  pas  moins  judicieuse  et  digne  d'être  mé- 
litée.  Elle  peut  fournir  d'heureuse?  idées  pour  amener  les 
:hoix  à  une  forme  plus  juste  et  })lus  assurée  ([ue  c<'llc  (|ni  est 
jctuellemenl  en  possession  de  régir  notre  système  d'élections. 

Francof.cr. 

202.  —  *  Journal  d'un  voyage  d  Tcmboctou  et  à  Jeune,  dans 
'Afrique  centrale,  précédé  d'Observations  faites  chez  les  Maures 
Brahms,  les  Nalous  et  d'autres  peuples;  peiwlaut  les  années 
1824»  1825,  1826,  1827,  1828;  par  yjrnrCAiLLiÉ,  avec  une 
:orte  itinéraire  et  des  remarques  géographiques^  par  M.  Jomaud, 
[iiend)re  de  l'Institut. —  Paris,  iS^o;  imprimerie  royale. 
5  vol.  in-8",  de  40^  à  47^  pages;  prix,  5o  fr. 

Ee  titre  de  cet  ouvrage  suflU  pour  exciter  au  plus  haut  de- 
^ré  la  curiosité  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des 
connaissances  Innnaines.  ^ous  rendrons  (M)mpte,  dans  nn  pro- 
chain article  d'analyse,  de  celte  imj)orlante  publicalion.     (',  11. 

2o5.  — *  Ije  /l/ea'ique,  par  J.-C.  IJkltrami  ,  auleur  de  la  «lé- 
•onverle  des  sources  du  !Mississi|)i  ,  etc.  Paris,  ]85o;  ('rev(>t, 
Delauuay.  2  vol.  in-8";  prix,  if\  fr. 

Depuis  (puî  le  i>lexi(|ue  est  libre,  les  voyageurs  nous  ont 
lomu'  plus  de  reus<MgtU'niens  sur  ce  pays,  (pie  nous  n'en 
nions  re(,Mi  pendant  tout  le  lems  de  la  doniin.iliou  e>i|>agn()le, 
Ji  l'on  excepte  le  gnuid  ouvrage  do  iM.  de  riuniboMl,  qni  a 
parti  encore  sons  les  auspices  de  l'Esp;ij;iH'.  \a^>  c.ipit.niics  na- 
»lais/>)'()/i  et  Basil  Ilallj  M.  />%<//(i(A,  le  ministre  américain  Pom- 
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sett ,  et  d'autres  voyng<>urs,  nous  oui  éclairés  sur  la  situation 
actuelle  du  Mexique ,  et  sur  1rs  moeurs  des  habitans.   Il  se 
lait,  eu  Angleterre,  des  rapports  annuels  s«n' l'exploitation  des 
mines  achetées  ou  louées  par  la  compagnie  anglaise  ;  les  do- 
cumens  du  congrès  du  Mexique  apportent  une  masse  défaits 
de  statistique.  M.  Beltrami  vient  ajouter  quelque  chose  à  nos 
connaissances  ;  ce  voyageur  italien  a  eu  l'avantage  de  \  isiter  le 
pays  postérieurement  aux  voyageurs  que  nous  venons  de  ci- 
ter ;  ses  renseignemens  sont  donc  un  peu  plus  récens.  M.  Bel- 
trami n'est  pas  inconnu  dans  la  géographie;  cet  auteur  a  pu- 
blié, il  y  a  quelques  années,  une  relation  de  la  découverte  des 
sources  du  Mississîpî  et  de  la  lliviére  sanglante.  Nous  ne  pou- 
vons dissimuler  que  l'annonce  de  cette  découverte  a  trouvé 
des  incrédules,  et  que  l'auteur  n'a  pas  réussi  à  persuader  tout 
le  monde.  C'est  le  sort  des  voyageurs  isolés  et  dépourvus  de 
protection  de  réussir  avec  peine  à  faire  croire  à  la  réalité  de 
leurs  découvertes,  quand  elles  ont  eu  un  résultat  important, 
mais  difficile  à  vérifier.  Ou  n'aura  pas  les  mêmes  doutes  sur 
le  voyage  au  Mexique. — Le  titre  un  peu  vague  semble  annon- 
cer un  tableau  général  de  ce  pays  ;  le  fait  est  que  l'auteur  n'en 
a  visité  qu'une  partie;  arrivant  de  la  Nouvelle-Oiléans,  il  dé- 
barqua à  Tampico,  où  vient  d'échouer  la  malencontreuse  ex- 
pédition espagnole  de  Cuba;  de  là,  M.  Beltrami  monte  les 
terrasses  des  (jordillières  jusqu'à  Saint-Louis  et  Aguas  Callien- 
tes,  traverse  la  chaîne  des  montagnes,  descend  à  Guadalaxara 
et  Guanaxuato,  visite  le  lac  de  Chapala,  se  rend  à  la  capitale 
et  à  Tlascala,  et  va  se  rembarquera  Vera-Cruz.  M.  Beltrami 
n'a   donc  réellement  traversé   qu'une  portion  du  Mexique  ; 
mais  c'est  l'intérieur,  ou  la  partie  centrale  et  vitale  de  cett^ 
république  qu'il  a  vue;  il  s'est  procuré  dés  renseignemens  sur 
les  États  qu'il  n'a  pas  visités;  il  insère  dans  son  récit  beau- 
coup de  détails  sur  l'histoire  de  la  révolution  mexicaine,  par- 
ticulièreuient  sur  les  expéditions  de  Mina  et  d'Iturbide,  qui,  en^ 
treprises  dans  des  intentions  bien  différentes,  ont  pourtant  eu 
la  même  fin  ;  parmi  ces  détails,  il  y  en  a  que  l'on  connaît  déjà 
par  d'autres  relations  ;  l'ouvrage  de  M.  Beltrami  peut  servir  à 
les  confirmer  ou  aies  rectifier.  L'auteur  a  été  en  contact  avec 
toutes  les  classes  de  la  société  :  aussi  donne-t-il  des  rensei- 
gnemens piquans  sur  leurs  mœurs.  D'après  ses  assertions,  les 
Espagnols,  avec  toute  leur  dévotion,  n'ont  jamais  su  répandre 
parmi  les  indigènes  du  Mexique,  qu'une  superstition  gros- 
sière, qui  consiste  à  vénérer  des  images,  à  marmotter  des  for- 
mules, et  à  s'enivrer  de  pulque  les  jours  de  la  fête  des  patrons 
de  village.  Les  moines  inventent  des  miracles  pour  agir  sur 
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esprit  crédule  des  paiivres  31exicuiiis;  ils  ne  se  donnent  pas 
rande  peine  pour  caelier  le  désordre  de  leur  conduite  ,  et 
iurs  couvens  n'ont  rien  de  l'austérité  des  monastères  priini- 
ifs.  On  y  mène  une  vie  très-joyeuse,  et  dans  les  presbytères 
is  pasteurs   ont  des  goûts  excessivement  mondains.  «  Four 
eus  doimer  uiia  idée  de  rohseivanee  du  vœu  de  pauvreté  des 
évérends  Pères  les  Carmes,  dit  l'auteur,  voici  un  petit  aperçu 
les  Haciendas  qu'ils  possèdent.  Il  est  impossible  que  je  vous 
lise  l'étendue  de  l'Hacienda  du  Péolillo;ils  l'ignorent  eux- 
nêmes  :  c'est  un  monde  ;  vous  saurez  feulement  qu'outre  les 
erresqu'ils  en  louent  aux  liaucheros,  aux  Parieras,  i^iv.,  ils  en 
ultivent  eux-mêmes,  par   adniinisliation  économirjue,  pour 
:ent  paires  de  bœufs  de  labourage  qui  sont,  quand  ils  ont  été 
nis  en  action,   relevés  à  midi  par   un  nond)re  égal.  Elle  est 
iche ,   en  bétail  dominical,  de  5, 000  grosses  bêtes  à  cornes, 
l'autant  de  chevaux,  et  de  plus  de-20,000  brebis,  chèvres,  etc. 
3ulre  le  Péotillo  et  le  Cianial  ,    le  couvent  de   Saint-Louis 
)0ssè(le  on/.e  iin[vcs  Haciendas,  dont  la  principale,  quarlier-gé- 
léral  de  l'administration,  est  celle  dclPozzo^  grande  réuniofide 
uittes,  ayant  au  centre  un  couvent   l'orlilié  de  toutes  pails. 
Le  très-révérendadministrateur  général  y  réside  avec  un  autre 
?ère  assistant,  ses  employés,  ses  domestiques,  avec  son  ha- 
•em,  etc.  »ll  faut  quitter  le  hideux  tableau  des  couvens  mexi- 
cains, pour  les  tableaux  de  la  nature,  qui  satisfont  davantage 
'espiit  du  lecteur.    M.  liellrami  le   conduit  au  haut  d'un  des 
clochers  de  la  cathédrale  de  Mexico,  ville  mal  située,  comme 
Dn  sait,  dans  un(;  vallée  où  s'assembleni  les  eaux  i\v^  mon- 
lagnes,  qui  inondent  la  capilah;,  malgré  les  travaux  imuK.'nses 
[]ue  l'on  a  faits  pour  la  garantir  des  débordemens.  iM.  Bel- 
Irami  suppose  le  moment  où  \v,  soleil   surmonte  les  hautes 
montagnes  à  l'est  et  au  sud  de  Mexico.  «  Des  vapeurs  légères, 
formées  par  les  eaux  qui  convient  presque  toute  l'arène  de  ce 
grand  anqjhilhéâlre ,  éclipsent  c(unme  d'un  voile  transparent 
les   profonds   lointains  de   l'horizon.    Le    spiîctateur  curieux 
cherche  en  vain  à  le  percer  de  ses  yeux  avilies,  pour  atteindre 
l(*s  objets  qui  .s'y  meuvent  dcrru^re  ;   il  nvw  saisit  i\\\v  l'iimbre. 
11  lulle  plus  inutilement  encore,  (piand  le  soleil,  ni'  dorant  que 
la  crèle  iU\^  montagnes,  comprime  ,  en  les  rliassanl  ,  ci  >  va- 
peurs importunes  contre  le  profond  de  la  \ allée.  Mais  qu'il  est 
beau  de  les  voir  se  n-sserrer,  comme  en  une  couche  de  f^enus^  a 
mesure  que  les  rayons  du  soleil  acquièrent  de  la  vigueur,  et 
|l€s  dardent  contre  la  surface  de  la  terie,  qui  les  dévore  enfui, 
ou  les  fait  engloutir  par  ces  mêmes  eaux  qui  le»;  ont  produites! 
Alors,   la  grande  toile  est  leNee,  et  le  >peclacle  le  pbi>  impo- 
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sant  se  présejUc  à  nos  icj^anls  ,   !?oit  qu'on  les  élève  vers  ce 
beau  ciel  dont  le  [)inceau  de  Dujaidin  ne  saurait  rendre  l'azur^ 
soit  qu'on  les  arrête  sur  la  teire,  qui  offic  de  tous  côtés  des  scè- 
nesquc  Claude  Lorrain  essaieraiten  vaind'imiter.  Etqui  pour- 
rait peindjc  le  giand  volcan  de  Popocatepell  au  sudsud-esly 
élevant  au  ciel  son  encens,  perçant  de  sa  cime  les  légions  aé- 
riennes à  2,771  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  re- 
doublant son  offrande,  en  se  renouvelant,  comme  dans  un 
miroir,  dans  les  enux  du  Clialco  et  du  Xocliimilco,  qu'il  nour- 
rit lui-même  de  la  tonte  de  ses  neiges  éternelles?  Qui  décrira 
le  contraste  frappant  des  collines  les  plus  riantes,  les  plus  va- 
riées, avec  les  rochers  les  plus  escarpés,  les  plus  romantiques 
qui  surmontent  la  vallée  à  l'est  et  à  l'ouest?  Qui  peindra,  en- 
lin,  la  débouchée  au  nord,  dont  l'élévation  insen?ible  se  perd 
dans  les  brouillards  du  lointain  ?  Et  ces  villages  répandus  dans 
le  vaste  bassin,  dont  quelques-uns  semblent  sortir  avec  leur 
clocher  du  sein  des  eaux  du  lac  ?  Et  le  merveilleux  panorama 
de  Mexico  et  des  environs  ,  que  vous  avez  sous  les  yeux  !  Et 
les  pensées  qui  viennent  vous  agiter  sur  le  passé,  vous  éton- 
ner du  présent,  et  vous  pénétrer  de  mille  vagues  conjectures 
à  travers  l'avenir?  Ce  sont  des  tableaux  et  des  émotions  que 
ma  plume  ne  saurait  vous  tracer,  mais  vous  saurez  les  imagi- 
ner. » — On  pourrait  citer  encore  comme  des  descriptions  in- 
téressantes celles  que  l'auteur  fait  des  terrasses  des  Cordil- 
lières,  du  lac  Chapala,   dont  une  île  renferme  le  bagne  du 
Mexique,  etc.  L'auteur  décrit  aussi  quelques  monumens  des 
anciens  Mexicains;  monumens  dont  nous  possédons  mainte- 
nant, à  Paris,  beaucoup  de  dessins,  et  qui  commencent  à  être 
beaucoup  plus  connus  qu'ils  ne  Tétaient  avant  l'indépendance. 
M.  Beltrami  regarde  les  Indiens  de  Taquila  comme  la  souche 
d'où  est  sortie  la  tribu  des  sauvages  Sioux  qui  erre  mainte- 
nant à  l'ouest  de  la  confédération  américaine.  Nous  aurions 
désiré  que  l'auteur  eût  établi   d'une  manière  plus  évidente 
l'analogie  entre  les  langues  des  deux  peuples,  et  les  autres 
ressemblances  qu'ils  lui  ont  présentées  :  le  sujet  en  vaut  la 
peine.  M.  Beltrami  adresse  ces  lettres  à  une   comtesse   qui 
paraît  être  une  personne  instruite,  car  l'auteur  se  sert  sou- 
vent d'expressions    et  de   phrases  latines.   L'auteur  lui    de- 
mande  dans  plusieurs  passages  pardon  de  ses  digressions  , 
qui ,  en  effet,  sont  fréquentes.  Si  M.  Beltrami  faisait  une  se- 
conde édition  de  son  Voyage  au  Mexique  ,  nous  lui  conseille- 
rions de  retrancher  toutes  ces  digressions,  qui  ralentissent  sa 
narration,  et  font  perdre  de  vue  le  but  de  l'auteur.  Il  était, 
par  exemple,    inutile  d'employer  plusieurs  pages   à  prou- 
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vr  qn<;  l'élude  de  la  l>(»laiiiqiU3  a  plus  d'agréincns  que  celle 
le  la  z()oioii,ie  el  de  la  minéralogie.  On  seia  aussi  uu  peu  sur- 
>ris  des  mois  élrau^ers  que  l'auleur  eiiij)loie;  par  e\enipl<;, 
nédiève ,  pour  moyen  âge,  caterve,  pour  foule,  dévotion,  pour 
iévoûment,  etc.  En  général,  le  slyle  n'eslni  eoiiect,  ni  serré: 
nais  on  sera  disposé  à  l'indidgence,  en  se  souvenant  que  Tau- 
eur  est  un  étranger  qui  a  cherché  un  asile  en  France,  et  (pii 
'empresse  d(!  iaiie  })art  aux  Français  des  ohservalions  f[u'il  a 
u  occasion  de  i'airc  en  errant  dans  des  contrées  lointaines. 

D— G. 

Sciences  religieuses,  morales,  fwlltu/ues  ci  historiques. 

10].  —  La  Jacotomachie,  ou  le  Pour  et  le  Contre  de  In  Mr- 
hode  «/flcofo/,  et  conclusions  sur  cette  méthode;  par  M.  (Ihom- 
uÉ,  ancien  professeur  et  ancien  maître  de  pension.  Paris, 
829  ;  Louis  Colas,  ln-8"  de  158  pages  ;  prix,  2  fr.  5oc. 

20 5.  — Des  Méthodes  d'enseignement  en  général  et  de  la  Mé- 
liode  Jacoiot  en  particulier  ;  par  J.-P.  Gasc,  chef  d'institu- 
ion.  Paris,  ib3o;  Louis  Colas.  In-8"  de  05  pages;  prix,  1  l'v. 

A  peine  y  a-t-il  quehjues  mois  que  la  inélhode  Jacolol  a 
ixcilé  en  France  une  rumeui-  presque  universelle  ;  j'annonçais. 

n  septeml)rc  1829  (^^^y*  ^^^^^'  ^'^''-  ?  *•  ^i'"?  P*  7^)7)5  H"^  ^^ 
uveiu'  <lonl  eîhî  send)lail  rohjel  n'aurait  (|u"une  e\i>tence 
phémére,  et  déjà  1<;  bon  scmis  du  pid)lic  send)le  en  avoir  fait 
uslice;  la  fécondité  des  fauteurs  ou  des  adversaires  de  cette 
nélhodc^  paraît  s'élre  épuisée,  et  l'on  ne  voit  plus  apparaître 
|ue  de  loin  à  loin  lesalUches  ou  h's  prospectus  (jui  annoncent 
m  nouvel  exposé  de  la  docirine  ,  ou  l'ouverture  de  nouveaux 
ouïs  :  l'adniiralion  pour  le  fondafeur  de  réniaucipalion  in- 
ellecluelle  a  donc  suivi  la  marche  ordinaire  des  opinions 
xagérées  ou  sans  fondement;  après  s'être  élevée  tout  à  coup 
i  son  apogée,  elle  va  se  peidre  tout  doucement  dans  mi  oubli 
omplet  ;  l'on  enseignera  doiénavanl,  comme  par  le  pas>é,  eu 
nontraiit  ce  (ju'on  sait  à  ceux  (jui  ne  le  sav«'nt  |>as  ;  et  on  lais- 
sera les  érudils  d(;  renseignement  nniN(M->rl  faire  seuls, 
lans  les  langues  ancii'unes,  les  sidccisnu's  ,  Ic>  barbarismes, 
es  coiilieseiis  i\\\c  le  Lycée  (i)  leiir  a  reproiliésa\  ec  uiu*  Nerve 
le  gailé  si  piquante. 


fi)  \'()y(V.,  <i;iiis  1rs  (livns  rnhicis  du /.\r«r,  imr  siiilr  d'-iilirlrs  n\\  |a 
nélliodc  vs\  «'xaïuiiUT  v{  a[>|»M''rirc  avr«'Miiii.  Ms»/.  aussi,  dans  la  CutzcHc 
les  lùvlis  cl  dans  un  des  ntunt'-rtis  ijr  t' (  nivorscl,  «jiicbjucs  ailiclrs  sui  i«" 

•tijrr , 
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Les  deux  livres  ((iie  nous  annoiieons  ,  ouvrages  de  deux 
hommes  qui  joignent  à  la  théorie  de  l'édiicalion  la  pratique 
toiijoui  s  nécessaire  en  pareille  matière  et  la  bonne  foi  qu'on 
devrait  trouver  partout,  sont  également  propres  à  faire  appré- 
cier les  promesses  de  M.  Jacotot.  Le  premier,  M.  Chompré,  a 
réuni,  sous  le  titre  du  Pour  et  du  Contre ,  ce  qui  a  été  dit  par 
les  admirateurs  et  par  les  juges  de  la  méthode;  en  plaçant 
alternativement  et  en  regard  ces  opinions  contradictoires ,  il 
en  fait  une  sorte  de  petite  guerre  à  propos  de  M.  Jacotot  :  c'est 
ce  qui  a  motivé  son  premier  titre.  On  a  ainsi  le  résumé  assez 
juquant,  quoique  peu  propre  à  être  lu  d'une  haleine,  des  opi-, 
nions  que  V émancipation  intellectuelle  a  fait  naître  dans  toutes 
les  têtes  :  on  n'attend  pas  de  moi  que  je  cite  aucune  des  cita- 
tions de  M.  Chompré  ;  qu'il  me  suffise  de  dire  qu'il  y  en  a  de 
toutes  les  sortes,  et  qu'elles  sont  presque  toujours  disposées  de 
manière  à  se  faire  ressortir  l'une  l'autre  (i). 

Les  considérations  de  M.  Gasc  sont  plus  étendues  que  celles 
de  M.  Chompré;  car  il  ne  se  déclare  contre  la  méthode' 
Jacotot  que  par  occasion,  et  en  montrant  qu'elle  est  dans  sou 
principe  aussi  mauvaise  (i)  que  les  autres.  Il  revient  ensuite 
sur  divers  points  déjà  jugés,  sur  l'impossibilité  d'avoir  une 
méthode  universelle,  sur  le  charlatanisme  du  fondateur  et  des 
disciples,  sur  l'erreur  où  tombent  tous  ceux  qui  croient  à  ses 
promesses,  etc.,  etc. 

Il  est  impossible  de  lire  ces  ouvrages  et  d'autres  écrits  dans 
le  même  esprit  sans  s'étonner  qu'on  ait  pu  faire  tant  de  bruit 
d'une  découverte  qui  le  méritait  si  peu  :  il  est  permis  de  les 
regarder  comme  devant  mettre  un  terme  à  cette  série  de  bro- 
chures enfantées  depuis  six  ou  huit  mois  sur  un  sujet  dont  on 

(i)  On  trouve  un  grand  nombre  d'extraits  des  ouvrages  publiés  par  le 
fondateur  ou  parles  disciples;  et  il  faut  convenir  qu'ils  ne  donnent  une 
haute  idée  ni  de  leur  connaissance  de  la  langue  française,  ni  de  leur  poli- 
tesse. Plusieurs  journaux  leur  ont  gaîment  reproché  leur  style  :  dans  mes 
articles  précédons,  j'ai  évité  d'en  parler;  il  m'a  semblé  que  ce  serait  des- 
cendre d'une  question  de  doctrine  à  une  question  de  personnes  :  ces  deux 
mots  répondent  au  reproche  qu'on  m'a  fait  de  n'avoir  pas  profité  contre 
M.  Jacotot  de  la  tournure  plus  que  singulière  de  ses  phrases. 

(2)  Je  suis  obligé,  pour  exposer  le  but  de  l'auteur,  de  présenter  sans 
examen  l'idée  qu'il  exprime  :  les  lecteurs  de  la  Revue  peuvent  retrouver 
(t.  xi-iv,  p.  359)  l'analyse  qu'on  a  faite  de  son  ouvrage  intitulé  :  Considé- 
rations sur  ta  nécessité  et  tes  moyens  de  réformer  le  régime  universitaire , 
dont  celui  que  j'annonce  est  la  suite.  M.  Gasc  se  déclare  contre  les  études 
littéraires  et  grammaticales;  il  voudrait  qu'on  y  substituât  des  connais- 
sances plus  matérielles,  plus  sensibles^  comme  l'élude  des  sciences  na- 
turelles, la  géométrie  pratique  :  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette 
question. 


SCIENCES    .MOUALES.  ;ui 

ne  p.'ulc  plu>;  cl  pcul-r^tic  est-ce  le  cas  de  i appeler  .1  ceux 
(jni  s'oc<;upentcl'é(hicatioii  combien  tout  ccfjuiy  lient  doil  être 
attentivement  cxann'iié,  combien  il  Tant  se  tenii-  en  {^arde  contre 
les  lonanges  outrées,  aecoidées  à  ce  (pii  est  nouv<'au  ;  car  si  la 
confiance  excessive  peut  être  tuncste  dans  tous  les  cas,  c'est 
sin'loiil  quand  il  s'aji^it  de  rédiicalion ,  dont  la  direction  est  si 
longue,  si  pénible  et  d'autant  plus  irrépaiable,  (ju'on  est  tort 
long-tems  avant  de  pouvoir  s'assurer  qu'elle  est  man(|uée. 

B.  J. 
206.  —  *  lui  chaumicve  d'Oulliiis  (près  Lyon) ,  par  M.  Ser- 
vAN  DE  Si'GNY.  PaHs,  1 83o  ;  Urbain  Canel,rue  J.  J.  llousseau, 
n"  i().  ïn-8"  de  iv  et  297  pj«g.;  prix,  4  1«'- 

L'auteur  de  cet  ouvrage  ,  qui  est  une  sorte  de  roman  moral 
et  populaire,  a  pensé  avec  raison  que  «  l'on  peut  trouver  jus- 
(|ues  dans  les  cbaumières  une  source  de  vives  émotions»  et 
<rnlilcs  exemples.  11  a  vouln  marcliei'  sur  les  traces  de  l'an- 
glais Craijbe,  qui  a  raconté  l'bistoire  de  la  vie  et  de  la  mort 
des  pauvres  :  il  s'est  montré  rbeureux  émule  de  >1.  de  JrssiEH, 
(jui,  dans  ses  deux  ouvrages  sur  Simon  de  Nanlua,  dont  le 
dernier  a  été  coiu'oinié  par  l'Académie  française  (  voy.  ci- 
dcssu'^  ,  V'^S'  '^^)»  ^^  dans  d'autres  écrits  rapportés  au 
même  but,  s'est  constinnment  occupé  i\c.  l'iuslruclion  (;t  de 
l'amélioralioii  de  la  classe  pauvre,  trop  long-lems  négligée. 
Puisqu'on  a  senti  le  besoin  de  nndli})lier  les  écoles  consacrées 
à  cctl<'  <  iassiî,  il  faut  nnilliplier  dans  la  même  proportion  les 
livres  lails  pour  son  usage. 

La  Cliaum'urc  (rOallins  nous  oflVe,  dans  un  cadre  sinq)le, 
dans  nn(î  relation  atlacliante,   les  n  icis>iludes  .  les  malbcnrs, 
les  vertus,  les  faiblesses  d'une  famille  de  cultivateurs  on  sont 
plusieurs  enfans  dont  les  diirérens  caractères  leur  font  suivre 
des  routes  très-diverses.  Le  princij)al  j>ersoiniagc,  .loscpli  lier- 
Irand  est   un   niodèbî  de;  vertu,   toujoms  bon  et  bieidaisanl  , 
<|n;'lquelois  trop  confiant  et  imprudent,  (pii  compromet  sa  mo- 
ili(jue  foiiime,  sa  trancpiillité  et  l'avenir  de  ses  enfans  par  son 
Ainpressement  à  secourir  les   malbenrcnx,  et    à  obliger  tous 
ceux  (jui  s'adressent  à  lui.«  fiC  jrunc  Ucrtrand.  élevé  sous  les 
yeux  de  son  père  dans  la  pratiipu'  de  loules  les  ver;u>,  avait 
reçu,  sans  peine  ,  la  lecnu  toujoius  >i  ellicac»'  jIcs  bons  exem- 
ples, et  élail  anivé  j)ai'  la  roule  la  plus  pronq»le  à  la  connais- 
sance de  s(!s  devoirs  trbonnrle  lionunc.  »  Les  détails  de  >a  pre- 
mière éducation,   de   sa   jeunesse  cl  de  sa  vie  inlèrieme,   tle 
>(S  rclalions  a\ec  son  \erlucux  pa>tcnr,  le  rc>prcl.il>le  !NL  Ci- 
rard  .  (jui  mcinl  n  iciinie  de  sou  d«N  onintMil  <mi  \  onlanl  -auN  rr 
de»  millicin  eux  qui  -c  noyaient  .   la  pcinturi'   lid"  le  de--  liabi  - 
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tudes  et  des  moeurs  des  villageois,  des  pièges  et  des  daugei!* 
auxquels  s'exposent  les  gens  de  la  campagne  qui  viennent  tra- 
vailler dans  les  villes,  amènent  des  incidens  variés  et  plusieurs 
scènes  qui  ne  sont  point  sans  intérêt,  ni  sans  utilité,  surtout 
pour  la  classe  de  lecteurs  pour  laquelle  l'auteur  a  écrit.  On 
doit  encourager  les  hommes  de  mérite  qui  consacrent  leurs 
veilles  à  de  semblables  travaux  :  leurs  ouvrages  sont  en  même 
teujs  de  bonnes  actions;  et  plus  d'un  villageois ~  it»lroduit  par 
M.  Servan  de  Sugny  dans  la  famille  Bertrand,  y  trouvera 
d'utiles  préservatifs,  des  règles  de  conduite  et  des  exemples 
salutaires,  et  devra  peut-être  à  cette  lecture  d'échapper  à  l'in- 
fluence contagieuse  des  vices,  et  de  se  maintenir  constamment 
dans  les  voies  de  la  sagesse  et  de  !a  vertu.  M.  A.  J. 

207.  —  *  Lettres  sur  la  cour  de  chancellerie  d' Ant^letcrre^  et 
sur  quelques  points  de  la  jurisprudence  anglaise,  enrichies 
de  notes  et  (ï appendices ,  par  M.  C.  P.  Cooper,  avocat  anglais; 
et  publiées,  avec  une  introduction,  par  M.  P.  ÏIoyer-Collard, 
avocat  à  la  cour  royale  de  Paris,  professeur  à  la  faculté  de 
droit.  Paris,  i83o;  Treultel  et  "VYiutz.  In-8"  de  xcvij  et  4o2 
pages  d'impression  ;  prix,  7  fr.  5(>  c. 

Ces  lettres  parurent  d'abord  à  Londres  en  1827;  écrites  en 
français,  et  publiées, comme  si  elles  étaient  l'ouvrage  d'un 
avocat   à  la   cour  royale  de  Paris,  elles  firent  une  certaine 
sensation  dans  le  monde  judiciaire.  L'auteur,  enefiet,  s'atta- 
quait, non-seulement  aux  abus  qui  caractérisent  la  cour  de 
chancellerie   et  quelques  autres   juridiclions  anglaises ,  mais 
encore  aux  personnes.  Le  lord  chancelier  Eldon,  le  garde  des 
rôles  sir  John  Copley  (aujourd'hui  chancelier  sous  le  nom  de 
lord  Lyndhurst^  ^  le  vice -chancelier  sir  John   Leach  étaient 
peints  d'après  nature,  et  l'on  crut  difliciîement  qu'un  étranger 
eût  pu  être  suffisamment  initié  dans  la  connaissance  d'institu- 
tions si  différentes  des  nôtres   et  de  personnages  aussi  émi- 
nens,  pour  les  représenter  avec  tant  de  vérité.  Le  juriscon- 
sulte àe Lincoln' s~inn,  qui  s'était  lendu  l'éditeur  de  ces  lettres, 
en  fut  donc  généralement  considéré  comme  l'auteur.  Cepen- 
dant, la  facilité  avec  laquelle  elles  étaient  écrites  en  français, 
les  firent  considérer  par  d'autres  conmie  véritablement  sorties 
de  la  plume  de  l'un  de  nos  compatriotes  ;  telle  paraît  être  no- 
tamment l'opinion  du  rédacteur  de  la  Revue  Encyclopcdifjue  qui 
annonça  l'édition  anglaise  de  l'ouvrage  dont  nous  entretenons 
nos  lecteurs  (voy.  t.  xxxvi,p.  681).  Si,  maintenant,  on  nous 
demande  notre  avis,  nous  dirons  que,  malgré  l'assurance  don- 
née par  le  nouvel  éditeur,  M.  P.  Royer-CoUard  ,  que  ces  let- 
tres «  sont  l'ouvrage  d'un  jeuiu'  Français  ([ui ,  obligé  par  des 
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aflaires  (l'iiUrrcl  à  pas>cr  (jim'I<jih;  tcm^  en  Anglclcirc,  <riil 
devoir  niellfc  ce  séjour  à  profil  el  i'ciiiplo^or  à  dus  oh.^ervii- 
tions  utiles  »,  nous  n'en  persistons  pas  moins  à  cioirc  qu'elles 
sont  l'ouvrage  de  M.  Cooper,  avocat  à  lacoui-  de  chancellerie 
d'Angleterre. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  est  propre  à  répandre  de  vives 
lumières  sur  ceitaines  parties  i]it^  in>tituli(»ns  judiciaires  de 
rAngletenc.  Quehjiu's  liantes  ([uestions  (h;  législation  y  sont 
aussi  traitées  avec  liahileté,  et  parmi  elles  on  remarque  l'opi- 
nion de  l'auteiu' contie  la  codification.  Quoi([ue  nous  ne  par- 
tagions j)as  cette  opinion,  nous  nous  empie^sons  d'avouei- 
«pi'ellc  est  présentée  sous  un  jour  très-spécieux.  Mais  la  par- 
tic  du  livre  qui  offrira  \v.  plus  d'iutér<rt  aux  lecteurs  fiançais 
sera  fort  probablement  l'introduction  de  M.  Iloyer-Collard. 
Danscette  introduction,  l'éditeur  aborde  avecime  grande  har- 
diesse d'idées  le  système  judiciidre  (|ui  nous  régit.  Ses  théo- 
ries sont  neiives,  et  il  serait  ([ucdfpiefois  dilïicile  (Vv.n  contester 
la  justes-e.  M.  Iloyer-Collard  a  su  secouer  le  joug  de  la  rou- 
tine ;  il  a  mis  de  côté  de  vieilles  idées  qui  se  sont  perpétuées 
depuis  des  tems  reculés,  et  (pic  la  révobition  même  n'a  pu 
déraciner  de  la  tête  des  jurisconsultes  et  des  publicistes.  Nous 
désirons  vivement  que  nos  momens  nous  permettent  d'expo- 
ser plus  lard  avec  détail,  dans  ce  recueil,  les  opinion^  de 
M.  Koyer- Collard,  et  si  ipichpudois  il  ne  nous  esl  pas  pos- 
>ible  de  les  adopter  ,  on  verra  t()ujours  (pi 'elles  scuit  dignes 
d'une  séiicMise  altcntion  ,  et  (pi'elles  appellent  les  médila- 
tions  de  tous  les  hommes  éclairés  A,   T. 

208.  —  *  L'art  (le  irrl/irr  Ir.s  (/aies,  dipnis  1770  jm^ijii'à 
niis  jours  ;  formant  la  continuation  ou  troisième  paitie  i\v 
i'ouviagc;  publié  sous  ce  nom  par  les  rclif^iciu-  Iniudictins  tli 
la  con^rci^alion  de  Saint-Maiir.  'V.  \ii.  Paris,  iî^-'<);  Dénain. 
In-S"  de  521   pages;  prix,  7  IV.  (nu}.  Ru.  Eue,   t.   \ii\. 

(^e  volume  csl  le  (juahièmc  de  la  C/ironofoi^ir/tistorirjin'dc  /'./  - 
>nni(/iic^  par  M.  ^^Anl)l:^.  llcouïpreud  rhi>l'>ii  edela  republique 
le  Colombie  ju>(pi'à  la  lin  de  rannée  1S2S.  Ou  y  ti(Ui\era  de<i 
locumens  l'orl  iuleres;ans  siu'  les  r\  ènemen«>  (|ui  ^e  ^onl  pa>>és 
lanscepays,  dans  h'sdiMuières  années.  L'auteur  a  pu  les  reciuil 
ir  dans  les  conuniuucaliou^  <pie  lui  oui  l'aile^  pi  11  ^i«'urs  cohun  - 
>ieu>  di>liugués,  p;irnii  lexjiu'js  il  cite  MM.  ./(">/</,  (!i>nit.  ^ 
i'dltirio  vlMaldZdr.  (  .et  !«■  putie  de  I'oiin  r.i:;e  (b-  M  .  \\  .u  (ien  nifis 
>arail  mériter  bciucitup  d'idoge^.  (iepemlaut  \\  imus  *end)le 
ju'il  y  auiail  «pudque  (  lii»-e  à  relormer  tl.ui^  l.i  di"^[Mlsi^i,ln  «Ir- 
matièrj's,  et  parl'nis  d.ui-  le  ^Ivie  qui  e-l   iiii  l'en  négligé.  Ou 
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distinguera  la  partie  géographique  c'est-à-dire^  la  description 
de  la  Colombie  ;  elle  est  exacte,  claire  et  précise.  Nous  aurions 
désiré  toutefois  que  M.  Warden  convertît  les  mesures  géogra- 
phiques en  unités  plus  usuelles  que  les  milles,  lesquels  n'ont 
pas  de  valeur  invariable,  et  qu'il  adoptât  le  mètre  décimal  qu'il 
serait  bien  utile  de  populariser,  non-seulement  chez  nous, 
mais  encore  chez  les  étrangers. 

209.  —  *  Essai  sur  l'histoire  de  l* esprit  humain  dans  l'anti- 
quité ;  par  M.  Rio,  professeur  d'histoire  au  collège  royal  de 
Louis-le-Grand.  ïom.  11.  Paris,  i83o;  Al.  Mesnier,  place  de 
la  Bourse;  et  Hachette,  rue  Pierre  Sarrasin,  n°  12.  In -8"  de 
4oo  pages;  prix,  7  fr.  5o  c. 

Ce  second  volume  d'un  ouvrage  important^que  nous  avons 
déjà  signalé  à  l'attention  de  nos  lecteurs,  renferme  l'histoire 
de  la  décadence  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  chez  les  Grecs 
après  la  mort  d'Alexandre.  Nous  y  avons  surtout  remarqué 
des  détails  précieux  sur  les  découvertes  scientifiques  de  l'é- 
cole d'Aristote.  Nous  rendrons  très- incessamment  un  compte 
détaillé  des  deux  volumes  qui  ont  paru,  et  nous  suivrons  ainsi 
dans  toute  son  étendue  le  développement  intellectuel  du  peu- 
ple le  plus  heureusement  doué  qui  ait  paru  sur  la  terre.   A.  D. 

210.  —  *  Bibliothèque  des  Croisades  ; '^m'  ^l.  Michatjd,  de 
l'Académie  française.  Paris,  1829;  Ducollet.  4  vol.  in -8"; 
prix  de  ces  4  volumes,  qui  comprennent  aussi  le  travail  sui- 
vant de  M.  Pieinaud,  28  fr. 

211.  —  *  Extraits  des  auteurs  arabes  relatifs  aux  Croisades  ; 
par  M.  Reinaud.  Deuxième  édition,  Paris,  1829;  Ducollet. 
In-8". 

Après  avoir  terminé  son  histoire  des  croisades  dont  nous 
nous  proposons  de  rendre  compte  bientôt,  M.  Michaud  a 
pensé  qu'il  pouvait  être  intéressant,  pour  l'étude  de  cette  épo- 
que du  moyen  âge,  de  présenter  aux  personnes  studieuses 
l'analyse  des  chroniques  et  des  docnmens  authentiques  qui  se 
rapportent  aux  croisades.  C'était  un  travail  long  et  fastidieux, 
mais  qui  avait  son  utilité.  Aidé  de  quelques  personnes  que 
M.  Michaud  cite  avec  reconnaissance  dans  la  préface,  il  dé- 
pouilla les  volumineuses  collections  des  historiens  de  France, 
d'Italie,  d'Allemagne,  d'Angleterre;  il  y  ajouta  l'analyse,  faite 
par  M.  Reinaud ,  des  historiens  arabes  qui  ont  écrit,  à  leur  ma- 
nière ,  les  guerres  de  Syrie  entre  les  chrétiens  et  les  musul- 
mans, et  ne  luénagent  pas  plus  les  premiers  que  les  auteurs 
chrétiens  ne  ménagent  les  Sarrasins.  Il  a  divisé  son  travail  en 
quatre  parties.  La  première  et  une  partie  de  la  seconde  con- 
tiennent les  historiens  etchroniqueurs  français  qui  s'occupent 
des  croisades,  et  qui  se  trouventdansles  recueils  de  Duchesne  ^ 
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Bouquet,  lîongai's,  Mahillon  et  autres.  M.  Michaud  lait  ob- 
server qu'à  l'é{>artl  de  la  preiiiièie  croisade  les  liistorieus  de 
France  donnent  plus  de  détails  que  ceux  de  tous  les  autres 
pays  ensemble,  et  qu'au  besoin  ils  pourraient  les  reni|)lacer 
tous.  L'auteur  ne  se  contente  pas  de  l'analyse  de  cliacpie  chro- 
nique, il  donne  des  renseignemens  sur  l'auteur,  examine  sa 
véracité  et  le  degré  d'estime  que  mérite  sa  chronique.  La  se- 
conde partie  contient,  en  outre,  les  chronicpics  tl'Italie  et 
d'Angleterre,  d'après  les  recueils  de  Muratori ,  Twisden , 
Gale,  etc.  M.  Michaud  trouve  les  historiens  italiens  ti'op  spé- 
ciaux, trop  occupés  de  leur  petit  État  ou  de  leur  république; 
pour  les  regarder  comme  importans  sous  le  rapport  de  l'his- 
toire des  croisades.  Il  loue  davantage  les  chroni(jues  anglaises, 
où  il  voit  beaucoup  de  renseignenicus  originaux,  et  même 
assez  de  critique  historique.  La  troisième  partie  contient  les 
extraits  des  chroniques  (l'Allemagne,  d'après  les  recueils  de 
Schardius,  Eckard  et  autres;  quelques  détails  tirés  des  chro- 
niques très-courtes  et  très-sèches  du  Danemark,  et  des  ex- 
traits de  plusieurs  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi.  De 
là  l'autein- passe  auxhistoriens  byzantius  ,  arméniens  et  turcs; 
les  premiers  ne  traitent  pas  trop  bien  les  latins;  il  faut  néan- 
moins les  entendre,  car  ils  ont  beaucoup  de  choses  à  dire. 
Enfin,  la  quatrième  partie,  (jui  fait  aussi  un  ouvrage  à  part,  pré- 
sente l'histoire  des  croisades  d'après  les  auteurs  Arabes  :  c'est  la 
contre-partie  de  la  même  histoire  d'après  les  latins.  Ce  volume 
est,conmi(;  nous  l'avons  dit,  tout  entier  de  iM.  Ileiriaud,  qui, 
pour  une  édition  antérieure  de  l'histoire  de  M.  Michaud,  avait 
fourni  un  travail  semblable,  mais  moins  étendu.  Dans  celui-ci 
aucun  historien  aialx;  de  marque  n'est  omis,  du  moins  de  ceux 
(jue  l'autcîur  a  pu  s»;  procurer.  (]'est  un  complément  indi<j)en- 
sable  et   satisfaisant  de  la  Bii)li()lhè(jue  des  croisades. 

D— G. 

2  12.  —  ]\J niloires  de  C/iri.stinf^  reine  de  Suède.  Paris,  i  85t)  ; 
Thimolhée  Dchay,  rue  ^euve-d♦îs-Heaux- Vrls,  n"  9,  et  rue 
Visienue  u"  '->.  bis.  '>V(»I.  in-H"  de  l\^o  et/po  pag.  ;  prix,  i  ;">  fr. 

Le  succès  (le  (Hic'l(|ues-uus  des  îMémoires  rcceuunj'ut  pu- 
bliés sur  la  cour  de  l'iance  a  inq)rimé  une  acli\ité  n(UiNelle 
à  cette  branche  de  commerce,  et  une  concui  renée  s'e^i  jm- 
nn'diatemeiil  établie,  à  TelVe't  d'exploiter  les  cours  élran;;ère<'. 
Au  fait,  b  >  libelles  mis  au  jour  avant  la  révolution  à  (iohtgne, 
à  Amsterdam,  à  la  Haye,  ne  eoiitieiuieiit-ils  pas  encore  une 
mine  iuéjniisable  d'anecdotes  erronées  et  (ra\eutures  scan- 
daleuses'.' (^)ue  ces  récils  apocrvphe<  >oieul  aj>prK|ués  à  M""  de 
M(tntespan  ou  à  (ihristiue  de  Suètle,  t|irim[)oi  le.  il>  s«)nl  au^si 
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vrais  (le  l'une  que  de  Taulre,  el  pourvu  qu'ils  soient  aiîiusans  et 

disposes  avec  habileté,  on  alfeiut  le  but  qu'on   se  propose. 

D'ailleurs,  les  éditeurs  des  Mémoires  de  Christine  ne  parais- 
sent pas  avoir^  comnie  leurs  devanciers,  prétention  à  la  fidé- 
lité historique.  Ils  s'abstiennent  dans  leur  préface  de  uietlre 
expressément  leur  livre  sur  le  compte  de  la  reine  de  Suède;  et 
à  considérer  attentivement  leurs  paroles,  on  croirait  qu'ils 
donnent  cette  publication  comme  un  simple  commentaire  den 
drames,  iragéUirs,  coméf/ics  ou  opéras  dont  Christine  est  aujour- 
d'hui le  sujet.  Il  y  a  même  dans  leur  roman  quelque  air  de 
parenté  avec  la  Christine  de  M.  Soulié,  de  malencontreuse 
mémoire.  Nous  ajouterons  que,  si  l'on  fait  abstraction  de  la 
vraisemblance  qui  manque  complètement,  on  trouvera,  au 
milieu  de  beaucoup  de  chapitres  peu  intéressans  et  d'inlrigues 
qu'on  pourrait  appeler  de  bas  étage,  quelques  scènes  piquan- 
tes où  le  caractère  de  Chiistine  paraît  reproduit  avec  bonheui*. 
Nous  aurons  peu  d'éloges  àdonnerau  style,  qui  est  commun, 
sans  originalité,  et  n'a  même  pas  le  mérita"  vulgaire  aujoui*- 
d'hui  de  rappeler  de  tems  en  tems  le  langage  du  xvii"  siècle. 
Quant  aux  additions  dd  pièces  anihentiqueSy  telles,  par  exemple, 
que  les  maximes  ou  centuries  de  Christine,  on  en  jugera  par 
les  citations  suivantes  que  sious  pourrions  multiplier  :  «  La 
fortune  usurpe  les  droits  du  mérite.  L'invincible  persévérance 
ne  s'étonne  de  rien.  Le  caractère  d'Alcibîade  est  grand  et  ad- 
mirable, etc.,  etc.  »  C'est  vraiment  perdre  ses  peijies  que  de 
ramasser  semblable  fatras;  et,  puisqu'on  tenait  à  donner  des 
volumes  d'une  forte  dimension,  mieux  valait  encore  les  gros- 
sir de  quelques  anecdotes  ou  de  quelques  lettres  de  plus. 

21 5.  — Mémorial  de  sir  Hiidson  Lowe ,  relatif  à  la  captivité 
de  ISapolcon  à  Saint-HéUne.  Paris,  i85o;  L.  Dureuil,  Place 
de  la  Bourse.  In-8°  de  410  pages  ;  prix,  7  fr.  5o  c. 

Si  le  grand  nombre  de  iMémoiies  apocryphes  qui  surchar- 
gent notre  liltératuie  n'avait  pas  ôlé,  j)ur  avance,  tout  cré- 
dit à  ce  genre  de  publications,  on  aurait  accueilli,  avec  uji 
vif  enq>ressement ,  quelques  souvenirs  échappés  à  la  plume 
de  sii'  liudson  Lowe.  Il  eût  été  curieux  de  voir  comment  cette 
âme  si  haineuse  se  dissimulait  à  elle-même  toute  sa  bassesse  ; 
de  (juels  prétextes  le  geôlier  de  Saiiite-Hélt  ne  couvrait  ses 
atroces  rigueurs  et  ce  système  de  persécutions  qu'on  pourrait 
dire  ridicide,  s'il  n'avait  eu  un  résultat  si  déploralîle.  Malheu- 
reusement, le  mémorial  qiu'  nous  înmcMicons  semble  rentrer 
dans  la  classe  de  cette  graiule  entreprise  industrielle  coulrr' 
laquelle  nous  nous  sommes  déjà  plusieurs  fuis  élevés.  Les  faits 
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oonlcniis  dans  ce  livre  sont  emprnnlés  aux  Mémoires  (It'jà  pu- 
bliés sur  les  dernières  années  de  Napoléon  :  on  a  pris  soin 
seulement  de  les  présenter  sous  un  jour  un  peu  moins  déi'a- 
voral)le  pour  Hudson  Lowe  :  encore  a-t-on  nus  dans  celte 
opération  beaucoup  de  négligence.  L'auteur  prétendu  s'étend 
a\ec  une  bizarre  complaisance  sur  les  caprices  de  son  despo- 
tisme et  les  injures  qu'ils  lui  attiraient  :  et  il  pousse  à  un  de- 
gré invraisemblable  sa  franchise  ou  son  impudence,  commtî 
on  voudra  l'appeler.  Comment  supposer,  en  effet,  que  sir  Hud- 
son Lowe  dise  de  lui-même,  avec  une  sorte  de  mépris  :  «J'étais 
devenu  la  prison,  la  geôle  incarnée!  J'allai  jusfpi'à  faire  éta- 
blir des  fortifications  aux  environs  de  Longwood.  »  Comment 
croire  qu'il  racontera  froidement  à  l'Eiuope,  et  dans  les  plus 
minutieux  détails,  qu'à  Londres  il  fut  unaniment  exclu  du  club 
militaire,  qu'à  Bombay  les  portes  de  toutes  les  maisons  respec- 
tables se  fermèrent  devant  lui,  qu'à  l'île  Maurice  il  fut  cons- 
pué par  la  foule,  couvert  de  boue,  poursuivi  à  coups  tle  pierre 
jus([ue  dans  la  chaloupe  qui  le  ramenait  à  bord?  Nous  conce- 
vons bien  que  sir  Hudson  Lowe,  lorsqu'il  repasse  en  son  es- 
prit l'histoire  de  sa  vie  et  revoit  ses  états  de  service,  se  prenne 
à  maudiie  son  propre  nom  et  à  reconnaître  toute  la  justice  de 
la  réprobation  qui  pèse  sur  sa  tête;  mais  qu'il  publie,  qu'il 
écrive,  qu'il  allic'ie  lui-même  sa  propre  condamiKilion,  nou> 
ne  le  croirons  jamais. 

Uenvoyons  donc  encore  le  mémorial  de  sir  Hudson  Lowe 
à  cette  manufacture  litlérain^  qui  nous  inoiule  de  ses  produc- 
tions. Ce  n'est  pas  là  (pie  les  historiens  ou  les  admiiateurs  de 
Napoléon  iront  chercher  des  documens.  A.  1). 

'jj/l.  — *  E.rposc  (les  droits  de  Sa  Majesté  très-j'idite  Don  a 
Maria  II,  et  de  la  (pieslion  portugaise,  avec  les  pières  Justi- 
ficatives et  documens  à  l'appui.  Paris,  i85o;  liobée  et  llingi'ay. 
In-/|"  de  i5o  pages. 

On  peut  legai'der  cette  publication  connue  i\\\  manifeste  of- 
ficiel pour  l'empereur  don  Pedro,  contre  don  Miguel  d«;  Por- 
tugal :  cll({  sort  donc  lout-à-fait  du  domaine  de  la  crititjnc 
littéraire;  et  si,  (,'lle  ]>rovoquail  qtieUpH's  rélb'xions,  ce  ih'- 
Yiaieul  être  nni(|iicni('Ml  des  considcr. liions  politi(|ucs.  Or,  sur 
niu^  (|ueslion  (|iii  occupe  depuis  si  long-tem^  tou^  h's  e>prits, 
(^haciuï  a  maiiilenant  ses  idées  aiièlées,  et  il  sérail  diHi(  ile  «le 
modifier  des  oj)inions  (|iii  s'appuient  sin-  des  piincipes  de  mo- 
rale- ])olili(pi<'.  in(Ie|ien(lans  d<'s  r;ii|>  :  j.i  dix-iission  de\ieiil 
bienhd  \  ;igue  .  (|iiand  l;i  polémique  |.iiil»'  -lU'  de-'  ol»j<l>  Ici- 
que  le  droil  dinterN  eulion  ,  p,u  exenqde,  ou  hi  le|^ilinii(e  de> 
\  oloiités  du  j>e>q»le,  c'e-'l-j-din'  du  [)bisgrand  uonduc.  Il  uou>» 
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semble  donc  que  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
dire  en  deux  mots  ce  que  contient  le  volume  qui  est  sous  nos 
yeux.  —  Le  manifeste  est  spécialement  destiné  à  prouver: 
i"que  les  droits  de  don  Pedro  IV,  et ,  après  lui,  ceux  de  dona 
Maria  II  à  la  couronne  de  Portugal    sont  certains  et  incon- 
testables; 2° que  l'élévation  de  don  Miguel  au  trône  constittie 
une  véritable  usurpation,   aussi  injuste  en  elle-même   que 
scandaleuse  par  les  moyens  employés  pour  l'effectuer;  5°  que 
tous  les  argumens  par  lesquels  on  a  prétendu  exclure  don 
Pedroetappeleràla  succession  don  Miguel,  sont  futiles,  erro- 
nés ou  peu  concluans  ;  4"  qu'en  supposant  même  que  ce  der- 
nier eût  quelques  droits  à  la  couronne,  le  tems  oi^i  il  aurait  pu 
les  faire  valoir  était  déjà  passé  en  1828,  la  question  ayant  été 
irrévocablement  décidée  en  1826;  5"  enfin,  que  la  manière 
dont  on  a  procédé  pour  faire  prononcer  un  jugement  en  sa 
faveur  est  tout-à-fait  illégale  et  injuste    en   droit  commun, 
puisque  don  Pedro  n'était  représenté  par  personne  et  que  don 
Miguel  était  à  la  fois  juge  et  partie.  — ■  Le  manifeste  est  suivi 
de  LVi  pii'ces  justificatives t  documens,  etc.,  qui  sont  la  partie  la 
plus  curieuse  de  la  publication.  On  y  remarquera,  surtout, 
l'adresse  du  gouvernement  provisoire  de  Portugal  à  don  Pe- 
dro, après  la  mort  de  Jean  VI,  la  loi  des  cortès  de  Lamego, 
(en  latin  et  en  français),  plusieurs  lettres  de  don  Miguel  à 
don  Pedro  et  à  l'infante  régnante,  écrites  de  Vienne,  en  1828, 
et  qui,  si  elles  ne  décident  rien  sur  le  fond  de  la  question, 
prouvent  du  moins  de  la  manière  la  plus  éclatante  la  mau- 
vaise foi  et  la  duplicité  du  maître  actuel  du  Portugal,  le  con- 
trat de   fiançailles  entre  don  JMiguel  et  dona  Maria,  le  détail 
officiel  des  négociations  suivies  à  Vienne  entre  les  représen- 
tans  de  l'Autriche,  de  l'Angleterre  et  du  Rrésil  pour  détermi- 
ner don  Miguel  à  accepter  les  offres  de  son  frère,  et  à  partir 
immédiatement    pour    le    Portugal,    des    proclamations    de 
Jean  VI  et  de  don   Miguel  (1),  une  correspondance  diploma- 
ticjue  entre  lord  Dudley,  sir  F.  Lamb  et  le  comte  de  Palmella  ,1 
l'arrêté  des  cortès  de  Lisbonne  du  1 1  juillet  182S,  enfin  plu- 
sieurs textes  tirés  des  lois  constitutionnelles  du  Brésil  et  du 
Portugal. 

Littérature. 

21  5.  —  Grammaire  grncralc  cl  pliilosopliiquc  précédée  d'ui 

(1)  Vas  pu;c(;>s  avau;iU  tlcja  cU;  publiées  \>ix\   un  iccucil  pcriudiquo,  1; 
JuitiG des  deux  Mondes. 
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con/)  (l'ail  sur  la  nature  et  le  inrvanisine  des  larmaes^  par  M.  In 
coHilc  M.  (I<;  MoNTLiN  AiLT.  Paris,  1828.  I11-8"  de  'iD^  paj^cs  el 
(Jeux  tableaux. 

216.' — La  Grammaire  ramenée  à  ses  principes  naturels  ou 
trailé  de  grammaire  générale  ap|)li(|uée  à  la  langue  française, 
avec  deux  tableaux  synoptiques,  par  Srrheav  et  Boi  ssi.  Paris, 
iH'iQ;  Dauthereau.  ln-8"  dcî  xxxiv  et  tyio  pag(;s;  prix,   7  fr. 

La  granmiairc  a  cela  de  pailiculier  qu'on  ne  peut  se  pré- 
senter décenmient  dans  le  monde  sans  l'avoir  étudiée;  car  il 
faut  avant  tout  parler  correctement  sa  langue  :  aussi  met-on 
<lés  la  première  enfance  d<îs  grammaires  bonnes  on  mauvai«ies 
entre;  les  mains  des  élèves,  et  chacun  apprend  macliinalcmcnl 
celle  que  lui  montre  son  professem*,  sans  chercher  si  elle  est 
propre  à  développer  ou  à  rétrécir  les  idées^  Plus  tard,  de  bons 
esprits  viennent  a  réllécliir  sur  la  sécheresse  et  la  fiilililé  {\v'r' 
méthodes  empiriques  presque  toujours  employées  avec  les 
enfans  :  ils  songent ;i y  introduire  le  raisomiement  et  l'analyse; 
mais,  prévenus  contre-  une  science  qu'ils  ont  souvent  étudiée  à 
contre-cœur,  ignorant  peut-être  (puMpautres  avant  eux  ont  fait 
les  mêmes  travaux  auxfjuels  ils  vont  se  livrer,  ils  négligent 
d'étudier  nos  habiles  granunairiens,  et,  après  beaucoup  d«; 
peines,  ils  restent  souvent  en  deçà  du  point  où  des  recherches 
antérieurcîs  ont  porté  la  science. 

Tel  est  précisément  le  cas  où  se  trouve  M.  Scrreau  :  il  e>t 
bien  vrai  (pi'il  cite  Beauzée,  Dumarsais,  Condillac,  (iirault 
DnviN  iei,  etc.  Mais,  (juand  il  annonce  (pfil  n'y  a  pas  de  science 
(juL  ail  fuit  moins  de  progrès  que  la  grammaire  (préface),  qu^il 
a  cru  entrevoir  la  route  tracée  pai'  la  nature  elle-même  ,  et  qu'il 
a  essayé  de  poser  l'édifice  de  notre  système  grammatical  sur  une 
base  plus  solide  que  celle  d'une  routine  aveugle  et  capricieuse 
(ibid.),  n'est-on  j)as  en  droit  de  lui  demander  s'il  a  été  réel- 
lement plus  loin  ou  seidement  aussi  loii>  que  ses  devancitM's  ; 
et  s'il  y  a  chez  lui  (pichpu;  vérité  (pi'on  ne  trouve  p»».-  chez 
eux?  Pour  moi,  je  TaNoue,  Comlillac  v[  iM.  Dcstntt  de  Tracy^ 
dans  la  partie  philosophiqut;  de  la  granmiaire,  licauzce^  dans 
la  subtilité  de  l'analyse  appli(piée  à  la  pensée,  Dumarsais  dans 
l'exposition  des  principes  et  la  jii>te>se  i\v>  oi)St'ivations , 
JM.  lioniface  eidin,  <lans  la  partie  nialcricilc  di"  cette  ctnde, 
dans  l'exposé  élémentaire  ^\v>  touinnr«'s  on  do  lucniitMis  exi- 
gées par  l'usage  ,  me  paraissent  avoir  de  beaucoup  dépassé 
[M.  Serrean  ;  en  sorte  (pie  son  li\  rc,  (pii  est  bon  san^  tioiilc  et 
«pii  sriait  bien  prelérable  aux  méthodes  sni>ies  !<>  plus  coni- 
unniement ,  est  loin  irêtre  (c  (pTon  pou\ait  attendre  d'iun- 
élude  consciencieuse  et  raisounée  dejios  bons  grannn.iiricns. 
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L'ouvrage  (le  M.  dej^lonllivaultnedoit  pasGtrcjiigé  d'après 
les  iiirnies  principes  que  celui  de  M.  Scrreau  :  ce  n'est  pas 
une  grammaire  pioprement  dite,  car  il  ne  la  compose  que  de 
recherches  philosopliiques  sur  la  nature  des  langues.  Les 
idées  de  l'auteur  sur  leurs  ressources,  leurs  richesses,  leurs 
idiotismes  sont  presque  toujours  déduites  d'une  métaphysique 
très-subtile  et  assez  exacte  :  mais  elles  ne  paraissent  pas  des-* 
linées  à  renseignement;  je  ne  sais  même  si  elles  pourraient 
s'y  appliquer  en  généial  :  car,  si  l'on  veut  être  réellement 
utile,  ce  n'est  pas  assez  de  raisonner  en  grammaire;  il  faut 
encore  diriger  le  raisonnement  vers  les  moyens  les  plus  sur» 
et  les  plus  favorables  à  la  mémoire.  Or,  l'usage,  qui,  dans  les 
langues,  est  presque  toujours  guidé  par  cette  logique  inté- 
rieure que  quelques  métaphysiciens  considèrent  exclusive- 
ment, mérite  aussi  qu'on  l'étudié  en  lui-même,  et  qu'on 
abrège  son  étude,  si  iaire  se  peu»t,  sans  nuire  aux  principes 
idéologiques.  C'est  à  la  solution  de  cette  double  difliculté,  à 
l'explication  de  l'usage  par  la  métaphysique, qu'on  doit  sans 
contredit  leconnaître  la  meilleure  grammaire  ;  c'est  là  ce  qu'a 
négligé  entièrement  M.  de  Montlivault  pour  s'occuper  uni- 
quement de  la  métaphysique  du  langage.  Un  exemple  éclair- 
cira  ma  pensée,  et  je  le  prendrai  dans  la  théorie  des  verbes, 
dont  les  l'ormes  souvent  iort  compliquées  ont  exercé  la  saga- 
cité d'un  grand  nombre  de  grammairiens.  On  sait  que  le  verbe 
est  dans  nos  langues  susceptible  d'exprimer  des  tems  :  tout 
ce  que  la  grammaire  générale  peut  affirmer  sur  les  accidens 
du  verbe,  c'est  qu'il  y  en  a  naturellement  trois  principaux,  le 
présent,  le  passé,  et  le  futur.  Cette  proposition  est  incontesta- 
ble :  car  elle  n'exprime  en  totalité  qu'une  conception  de  notre 
intelligence,  une  manière  d'envisager  l'existence,  en  plaçant 
au  centre  l'instant  même  où  nous  parlons;  mais,  si  de  la  ré- 
gion métaphysique  où  nous  place  celte  vue  particulière  de 
notre  esprit,  nous  voulons  descendre  à  la  réalité,  et  affirmer 
qu'on  trouve  ces  trois  tems  dans  tous  les  verbes  et  dans  tou- 
tes les  langues,  c'est  une  fausseté  manifeste  :  les  langues  sé- 
mitiques n'ont  pas  de  présent;  l'anglais  et  l'allemand,  le  grec 
moderne  manquent  de  futur;  l'italien,  l'espagnol,  le  français 
n'ont  pas  de  passé  proprement  dit  (i).  De  quel  usage  sera 
donc  pour  l'étude  des  langues  la  proposition  énoncée  ci-des- 
sus? d'aucun.  Elle  uiettra  seulement  quelque  netteté  dans 
notre  esprit,  et  nous  apprendra  à  fixer  le  sens  des  formes  réeî- 

(i)  Je  ne  parle  que  des  tems  simples  :  les  tems  composés  sont  toujours 
tm  produit  de  la  syntaxe. 
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les  (les  verbes.  l\Iai.s,  si  l'on  v(Mit  réleiidie  davaiila^e,  el  iiou- 
seulenUMit  rapplicjiiti-  aux  (ciiis  j)i  iiicipaax,  mais  déterminer 
à  priori  (jiiels  tems  sec()ndnii<;.s  (i)  l(;s  langues  pourront  ad- 
niettie,  qu'en  résultera- 1- il  ?  un  véritable  cbaos  d'(j;i  il  lu; 
sera  plus  possible  de  tirer  une  seule  idée  es.^cnlielleinent  vraie, 
ou  applicable  à  aucun  idiome 

Or,  c'est  là  ce  (ju'ont  l'ail  plusieurs  ^^ranuiiairiens.  Sans  par- 
ler de  la  masse,  qui  a  suivi  pas  à  pas  lacla->siricati(jn  latin c,([ui 
nous  a  donné  six  ou  buit  tems  à  l'indii  atil'  et  quatre  au 
sui)jonctif,  quoifpie  cette  division  mt  soit  pas  du  tout  donnée 
par  notre  langue,  de  très-savans  bommes  ont  essayé  de  ran- 
ger nos  tems  jirincipaux  (»u  secondaires  dans  un  onlre  yii^- 
Ihodique  el  naturel. 

Dans  rKiuyclopédic  (Gramm.  et  Littér.,  t.  m,  arl.  Tems), 
lieauzée  a  éciit  sur  ce  sujet  un  article  de  trente-deux  paij^es 
ii-4%  en  petit-texte,  à  deux  colonnes.  Il  a  l'ait  sortir  de  là  un 
système  de  tems  qu'assuiément  il  a  seul  pu  comprendre,  et 
lont  je  me  garderai  bien  de;  fatiguer  nos  lecteurs.  Condillao 
\  rel'aitce  travail;  M.  Deslutt  de  Tracy  (Granun.,  p.  i5ii,  édil. 
n-i8  de  iiS^j)  a  de  même  essayé  de  déterminei- ([iu.'l>  tems 
es  verbes  devraient  naturellement  recevoir  ;  il  en  dresse  un 
ableaii  beaucoup  plus  facile,  et  probaI)l(iiicnl  p!u>  prés  de 
a  vérité  (jue  celui  de  Beauzée,  mais  non  moins  bypotbéli(iue. 
^1.  Uoniface,  dans  sa  grammaire  (i82(),  p.  07),  divise  aussi 
10s  tems  à  sa  manière  :  il  n'en  compte  pas  njoins  de  vingt- 
ept  dans  nos  modes  personnels  :  il  est  juste  de  dire  (prit  v" 
n  a  à  peine  la  moitié  de  réels,  car  il  en  répète  plusieurs, 
leux,  trois  ou  (pialre  fois.  A  son  tour,  !M.  de  Montlivaidt,  re- 
gardant l(î  présent  comme  un  centre  autour  ducpiel  >e  grou- 
>en[,  à  des  distances  égales  de  clincpie  côté,  des  passés  et  do 
uliirsprocbains  ou  éloignés  (2),  établit,  dan^  le--  buit  modes, 

(1)  On  eijtrnd  par  Ina.s  secondaires  ciiix  (jui  cxpiiintMit  une  relation  a 
eux  époques  dislinetes  :  ainsi,  dans  f'alois  rcgtitiit  encore,  etc.,  refînait 
idi(]iie  un  passe  pour  !<"  moment  actuel,  «-l  un  présent  pour  ['«'•pt)que  où 
ons  repolie  la  Itrnriadc  :  les  tems  sJTondaires  peuvent  dont-  s(*  mnlti- 
lier  plus  on  mnins^  et  <lépenilent  toiijouiset  uniquement  de  l'n.sa<;e. 

(•ji)  dette  idée  a  quelcjut;  analogie  avec  la  divi.sion  ipie  proposait,  en 
S(i(),  un  instituteur  niuniné  Lenicreicr.  Ou  ne  pcnt  voir  san>  riie  ee  qn'il 
frit  sur  le»  vei  lies  (pi'il  appelle  eopiils,  einonopluis,  oujoiif;s,  et  dont  il 
lasse  les  formes  en  div«Ts  ri:;inuns.  Mais  pru  eont«'nt  du  ci>njouf;af;o 
•onju^^aison)  latin,  il  le  n'I'ail  ii  sa  ^uise,  et  plaie  autour  du  preM-nt  des 
ti.ï.vi'.v  et  tU'S  futurs,  prochains  moyens,  e{oif;tus  et  tiifinitcurs,  e'e.st  ailin* 
npiimant  lui  tems  inliniment  éloigné  de  nous,  soit  daufi  le  passé,  Hoit 
ans  l'avenir  :  (pu*  si  l'iui  me  demande  comment  il  trouve  dans  le  latin 
CM  modèles  de   tous  rc».  tems,  il  i;r  1rs  lionvc  pas,  il  1rs  l.ut  ,  et  e.MnpIétr 
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dont  se  compose  pour  lui  notre  conjug^aison,  cette  division 
en  cin(i  parties,  et  piésente  ainsi  un  système  très-réj^ulier en 
apparence,  et  aussi  imposant  qu'il  semble  facile  i\  retenir. 

Mais,  dans  le  lait,  cette  division  existe-t-elle?  point  du  tout. 
M.  de  Montlivault,  comme  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  dans 
cet  essai  d'arrangement ,  n'expose  jamais  dans  l'ordre  qu'il 
présente  qu'une  idée  métaphysique,  si  je  puis  le  dire.  En 
considérant  les  tems  sous  un  certain  point  de  vue  ,  ils  se  di- 
visent d'une  certaine  manière;  mais  celte  manière  n'est  pas 
plus  la  bonne  que  celle  de  Beauzée,  celles  de  MM.  Destutt  de 
Tracy  ou  Bonilace.  En  d'antres  termes,  ces  écrivains  mettent 
dans  leur  système,  non  ce  que  donne  la  langue  française, 
mais  ce  que  leur  fournit  leur  esprit  :  disposition  bonne,  sans 
doute,  et  intéressante,  si  l'on  ne  veut  qu'étudier  la  métaphy- 
sique des  langues,  maistoul-à-fait  inutile  dans  la  pratique  (i). 

Je  le  répète  donc,  la  meilleure  grammaire  sera  celle  qui, 
combinant  l'usage  et  l'idéologie,  disposera  les  choses  à  ap- 
prendre dans  l'oidre  le  plus  favorable  à  l'intelligence  et  à  la 
mémoire;  ne  favoriser  que  l'une  de  ces  deux  facultés,  c'est 
rester  à  moitié  chemin,  et  négliger  l'intérêt  public  pour  sa 
satisfaction  particulière.  B.  J. 

217. — *OEuvres  co?nplètes  de  M.  de  Chateaubriand  ,  pair  de 
France,  membre  de  l'Académie  française.  ï.  iv,  v  et  vi.  Paris, 


son  conjougage  avec  ce  qu'il  y  a  de  pins  barbare  en  barbarismes  :  voici 
un  échantillon  de  son  travail;  c'est  l'infinilif  du  verbe  être. 

Passé  infiniteur,  fassimor,  avoir  été  avant  les  tems. 
Passé  éloigné,        fassu,  avoir  été  depuis  long-tems. 
Passé  mc»yen,         îuisse,  avoir  été. 
Passé  prochain,     fasse,  venir  d'être. 
Présent,  esse,  être. 

Futur  prochain,     fore,  tout  près  d'être. 
Futur  moyen,         futurum,  devoir  être. 
Fulur  éloigné,        foru,  devoir  être  dans  un  tems  éloigné. 
Fulur  infiniteur,    forimor,  devoir  être  après  les  tems. 
(Lettre  sur  la  possibilité  de  faire  de  la  grammaire  un  arl-science,  etc. 
In  8°.,  p.  ii4  à  172). 

Imaginez  maintenant  qu'il  décline  tous  ces  barbarismes  s.irla  2*,la5'', 
ou  la  4*^  déclinaison  latine,  qu'il  décline  de  même  les  participes  qu'il  en 
tire,  et  qu'il  transporte  cette  division  encore  subdivisée  dans  tous  les 
modes  personnels,  et  vous  aurez  l'idée  d'un  verbe  de  sa  façon,  et  vous 
jugerez  du  degré  d'absurdité  où  peut  atteindre  l'esprit  humain. 

(1)  J'ai  essayé,  dans  mes  Observations  sur  les  conjugaisons  françaises,  et 
dans  ma  Philosophie  de  la  langue  française  (Paris,  i85o,  Sédillot),  de  pré- 
senter nos  verbes  dans  leur  réalité;  j'ignore  si  ce  travail  aura  plus  d'uti- 
lité que  celui  de  mes  devanciers  :  ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  je  n'y 
ai  du  moins  rien  mis  de  mon  imagination. 
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ÎS5o;  H.  FoLiniicr  jeune,  rue  de  Seine,  rr  14.  5  vol.  in-i-i, 
.eprix  (Je  chafjue  volume  est  de  f>  IV.  5i)  c.  pour  hs  sonscrip- 
;ins  aux  Œuvres  eonriplètes  lorniant  /j5  volumes,  et  de  4  l'r. 
OUI-  ceux  qui  ne  prendraient  fju'un  ou  plusieurs  ouvrages 
éparés. 

Ces  trois  volumes  forment  les  tomes  iv,  v  et  vi  du  Génie  du 
hristianisme ,  c'est-à-dire  la  fin  de  ce  bel  ouvrage.  Ils  con- 
ennent,  de  plus,  la  Drpnsedn.  Génie dn  Cliristianismc^  des  notai 
t édairci'isemen^  vv\nK\h  i\  celle  I}érerise,et  une  lettre  de  l'auteiu- 

!>!.  Fonlancs  sur  le  même  sujet.  L'éditeur  continue  à  mériter 
caucoup  d'éloges  pour  les  soins  qu'il  dotuie  i'u'ctte  impf)rfaiite 
uMicalion.  lia  encore  enrichi ce.^  volumes  de;  ri(»uvcllo-  not'.'S 
)il  intéressantes,  parmi  lesquelles  nous  en  avons  remarqué 
eux  parlicidicrenieut.  La  première  (t.  jv,  p.  i55)  so  rap- 
orte  à  un  p<»int  d'éi  iidili.iu  bibliograpliicjtie  long-tems  et 
ou  vent  controversé  :  quel  est  le  véritable  auteur  de  Vhnitaiion? 
lême,  après  avoir  comparé  les  divers  témoignages  qiuî  M.  de 
'orlia  *  rapprochés  avec  intention,  on  sera  peut-être  étormé 
le  se  trouver  aussi  indécis  .sur  cette  question  qu'on  l'était  au- 
laravant;  m;iis  c'est  cv,  qui  arrive  prescpie  toujours,  après  les 
îiscussions  savantes,  ou,  pour  mieux  dire ,  après  toutes  les 
liscussions.  —  La  seconde  note  (t.  vi,  p.  197)  sl  pour pn-lc.vte 
c  j)ont  d'Avignon  .sur  le  llhùne.  M.  de  Forlia  en  lait  l'histoire 
létaillée,  et  se  livre  i'i  ce  sujet  à  de  longs  développemens,  très- 
irudits,  Irès-curienx  sans  doute,  mais  (jui  nous  ont  paru  avoir 
e  défaut  de  se  trouver  hors  de  leur  place.  X. 

2  18.  — *  Le  Barde  des  P^osgeSy  rectieil  de  poésies,  par  M.  Pel- 
.ET,  d'Kpiual.  Dciiaiime  idilion,  augmentée  de  pièces  inédites, 
)rnée  (le  vignettes.  Paris,  i85o;  AmableCosle,  ruedes  Beaux- 
Uts,  n"  8.  In- 18;  prix,  5  fr. 

(l'fîst  sur  la  cendre,  pour  ainsi  dire  tiède  encore,  du  linrdc 
les  Vosges^  que  nous  avons  à  rendre  compte  de  «es  inspirations 
yri(jues.  M.  l'ellet,  (ri'lpinal,  exeicail.  dans  >a  vilb-  natale,  les 
bnclious  (Tavoi^at  ;  les  intervalles  de  lil)erté  (pic  loi  l.ii-saicnt 
»es  travaux  sérieux  étaient  icnipîis  pai-  le  c(dle  dv-^  nuises. 
^nvi?-onné  de  l'estime  générale  de  ses  c<tncitove:is,  pii  s'ho- 
loraienl  de  ses  doctes  veilles  ,  satisfait  d'une  modeste  aisaiu  e, 
pli  lui  rappelait  Vttiiren  mrdiocritu.^  du  chantre  de  Meeèue; 
leureux  dans  sa  faïuillc,  et  riche  d'amis  sincères  et  dé\oués, 
I  conunencait  jtaisjhjrnieiil  >on  dixième  lustre,  (pi. nul  nu 
iroces  bizarre  l'obligea  d(!  venir,  pendant  la  rigoureuse  sais(»n, 
ît  malgré  uuealVeclion  de  poitrine,  défendre  sa  réputation  et 
reveiuli(pier  un  poème  (pTio»  autre  s'était  approprie.  Le  pii- 
r)lic  se  souvient  (pie  l'ellet  triompha  d'une  sj  rtrauge  atla(pie 
T.    \i.\  .   M  v»s   I  H.'o,  4'* 
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(!<:v;n»i  le  liihini.tl  de  la  Seine  ;  iiuiis  que,  le  leii<lemi>in  <le  son 
iclour  dans  ses  i"o\eis,  cet  lioimne  excelleiU,  Irop  sensible 
peul-ètce,  succoniba  tont  à  la  fois  à  ses  donlenrs  morales  et  j\ 
ses  nujMX  p}iysi(jîies.  Les  ionrnanx  ont  retenli  des  regrets  et 
des  honneurs  funèbres  qu'il  reçut  de  ses  compatriotes,  juste- 
ment affligés  d'tuie  perte  aussi  prématurée.  Ce  qu'il  avait  de 
mortel  a  disparu  sans  retour,  il  ne  reste  que  son  livre;  et 
pour  nous  qui  avons  été,  pendar»t  \ingt-cinq  années,  dans  la 
confidence  intime  des  pensées  et  des  écrits  de  l'auteur  dont 
l'amitié  fut  si  uoî)le  et  si  pure,  il  nous  est  bien  permis,  sans 
doute,  de  hasarder  une  opinion  à  ce  sujet. 

Le  recueil  dont  il  s'agit  ne  contient  pas  tous  les  vers  de 
Pellet  ;  cependant  il  en  renferme  assez,  nous  le  pensons,  pour 
lui  assurer  une  place  distinguée  au  Parnasse  français.  C'est 
dans  les  odes,  principalement,  que  se  décèle  le  talent  de  ce 
poète  des  montagnes;  on  y  remarque  un  vérital)le  enthou- 
siasme pindariquc,  uwe  grande  élévation  d'idées,  et  une  heu- 
reuse hardiesse  de  style,  à  la  manière  (juelquefois  de  Lebrun. 
Si  aucune  de  ces  pièces  n'est  un  morceau  que  les  critiques 
sévères  puissent  appeler  achevé,  elles  présentent  des  strojdies 
souvent  magnifiques,  témoin  la  suivante  : 

C'est  l'inspiration,  sublime  enchanteresse, 
Qui,  désertant  la  lene  et  ses  obscurs  deslins, 
A  la  table  des  Dieux  A'^a  puiser  l'allégresse, 
Et  partager  l'ivresse 
Des  célestes  festins. 

De  ses  regards  où  la  flamme  étincelle, 
Où  se  peint  du  jjassé  le  vasie  souvenir, 

Elle  s'élance  aux  champs  de  l'avenir, 

Et  voit  déjà  les  siècles  que  l'écèle 
L'interminable  nuit  des  âges  à  venir. 

Les  odes  intitulées  les  Vicissitudes  des  Empires,  les  Tombes 
royales  des  Pharaons,  le  lieveil  de  laGrcce,  prouvent  que  l'au- 
teur était  toujoiu's  préoccupé  de  hautes  leçons  morales.  Il 
montre  aux  conquérans  le  vide  de  leur  domination;  aux  rois, 
la  nécessité  d'être  justes,  pour  laisser  une  mémoire  honorable; 
aux  nations,  l'importance  de  leurs  droits  et  le  pouvoir  de  les 
conserver  ou  de  les  reconquérir,  toutes  les  fois  qu'elles  le  veu- 
lent réellement.  Pellet  composa  aussi  avec  talent  des  pièces 
gracieuses  ou  légères,  comme  ses  Adieux  d  La  vie,  son  Aspect 
du.  soi  natal,  son  Lendemain  et  son  Regard.  Nous  ne  dirons 
rien  du  poème  des  Classiques  et  des  Romantiques,  sujet  du 
procès  dont  nous  avons  parlé;  il  a  obtenu  beaucoup  plus  de 
célébrité  que  l'auteur  ne  s'y  attendait,  et  même  il  n'y  attachait 
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)as  une  l)ion  grande  importaiuM;  ;  il  n'était  vcnn  on  réclamer 
a  propriété  que  parce  que  son  honneur  s'y  trouvait  enga^^e, 
il  l'on  se  rappelle  que  plus  de  vingt  témoins  arrivèrent  des 
/osg(!s  à  Paris  pour  attester  que  l'opuscule  était  bien  l'œuvre 
le  Pellel,  et  qu'ils  le  lui  avaient  entendu  réciter  près  de  qua- 
re  années  auparavant. 

L'espace  nous  manquerait  pour  analyser  les  diverses  pro- 
luctions  du  Barde  des  Vosges;  mais  l'accueil  qu'elles  ont  ob- 
enu  des  amateurs  de  la  poésie  classique  en  prouve  assez  le 
nérite  ;  et,  malgré  les  dél'auls  que  la  critique  pourrait  y  dé- 
:ouvrir,  nous  ne  craignons  point  d'avancer  que  leur  succès 
era  durable.  Albert-31ontÉmom. 

219.  —  Le  Luth  des  Bruyères,  ou  Fleurettes  poétiques,  par 
il.  yi.  DE  Chesnfl.  Paris,  1829;  Arhille  Desauges  ;  Toulouse. 
?'.  Vieusscîux.  ln-8";  prix,  3  tr. 

220.  —  Le  Ménestrel  des  Vosges,  par  le  baron  Cit.  ^u-g' 
)E  Maldigny.  Deuxième  édition  revue  et  augmentée,  ornée  de 
olies  \ignettes.  Paris,  i85o;  (loiiéard  jeune,  rue  Piicher, 
)assage  Saulnier,  n"  i3.  In-18  ;  prix,  5  f'r. 

221.  —  Esquisses  poétiques,  p;ir  A Ui^. -Marie  Antoine,  doc- 
eur  au  corps  royal  d'artillerie.  iMctz,  i8r>o;  .1.  Juge,  place  (b* 
a  Cathédrale.  ln-8°;  prix,  3  fr. 

222.  —  Choix  de  sonnets  de  Pétrarque ,  traduits  eu  vers 
)ar  IM.  Camille  EsmÉnard,  Paris,  i83o;  M"""  veuve  Charles 
tiéchet,  quai  des  Auguslins,  n°  57.  Iu-12;  prix,  5  Ir.  5o  c. 

On  a  fait  riiistoire  de  la  haute  poésie;  mais,  à  coté  do 
:etle  école  supérieure  de  l'art,  il  seiait  curieux  de  suivre  dan-; 
;es  métamorphoses  successives  celle  poésie  de  second  ordre, 
lont  V Ainiaiiacli  des  Muscs  est  le  type  le  plus  popjilaire.  Dès 
e  commenc(Mnent  du  xvn'  siècle,  elle  eut  pourlormesle  sou- 
lel  et  le  (juatrain,  elpoui-  représ(Milans  Jienscrade  et  Voiture  : 
lu  xviii''  siècle  elle  adopta  b;  bouquc^t  et  le  madrigal,  et  le 
;;éui(;  d(î  Voltaire  lui  donna  rang  dans  la  littératui'e.  De  nos 
ours,  enliu,  elle  s'esl  rérugiéedau.-  la  romance,  et  cette  Iriviah' 
jlégie  qui  entrelient  le  leileur  de  dx)ulcurs  vulgaires  cl  sans 
nicrêt.  A  celle  classe  de  c(unpositions  se  rattache  le  li>rc  de 
W.  A.  i)K  CursNEi,.  (r<>st  un  dr  ces  recueils  (pi'ou  connaît  avant 
le  l(!s  lire.  De  la  l";icililé  cl  qiU'lq-.H-  chose  tU'  («lie  «icgaui  i- 
'onnnune  (jue  chacun  IrouN  e  aujoiutrinii.  \oilà  tout.  Ilieii 
le  vrai,  lien  de  senti,  rien  criudividin'l.  1/aiuour,  les  plai>ir-^, 
es  lleurs,  des  charades,  des  compTunens,   <ju'y  a-l-il  de  plu» 

u  de  moins  dans  t«>us  les  essaie  <le  poé>i(  s  rugiiivr-»   piildics 

opuis  deux  cents  ans  .> 
|j<'  recueil   de  !M.  m   M  vriuo"»  qui.  j).n  h-  choix  d.  -  -^uj   1-. 
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rentre  souvent  dans  rel  ordre  de  produrlions,  s'en  détaclié 
par  un  tour  élégant  et  vif  dans  l'expression.  (]e  n'est  pas  des 
chansons  que  nous  avons  à  parler  aujourd'hui.  Nous  l'avons 
lait  (voy.  Rev.  Eue,  t.  xli,  p.  243),  lorsque  parut  la  pre- 
mière édition.  Ce  qui  distingue  la  nouvelle,  indépendam- 
njent  du  soin  qui  a  présidé  à  son  exécution  typographique, 
ce  sont  quelques  essais  d'une  classe  plus  élevée.  La  versifica- 
tion en  est  facile  et  quelquefois  même  assez  énergique;  mais 
je  serais  tenté  de  demander  aux  fables  que  je  lis  dans  ce  re- 
cueil une  invention  plus  naturelle,  une  exécution  plus  dra- 
matique, et  un  rythme  mieux  entendu.  Je  désirerais  dans  les 
élégies  des  émotions  plus  vraies,  des  tableaux  plus  neufs, 
surtout  une  expression  plus  poétique,  et  souvent  aus>i  plus 
correcte.  II  manque  au  poème  d'/Z^Ï/ne  la  couleur  homéri- 
(pie,  et  dans  les  morceaux  qui  tei-mir^ent  le  volume  un  choix 
plus  sévère.  Encore  laut-il  savoir  gré  à  l'auteur  de  tous  ces 
essais  de  poésie  sérieuse,  qui  viennent  après  200  pages  de 
chansons. 

Les  Esquisses  poétiqties  de  M.  Antoine  nous  rapprochent 
un  peu  plus  de  cette  vérité  qui  est  l'âme  de  l'élégie.  Il  y  a  de 
l'harmonie  dans  plusieurs  vers,  de  la  grâce  dans  certaines 
images.  Mais  le  lecteur  est  sans  cesse  arrêté  par  des  lambeaux 
de  vers  qui  lui  sont  familiers.  Il  n'est  pas  un  morceau  du 
nouveau  recueil  qui  ne  nous  offre  une  pensée,  une  expres- 
sion, un  tour  de  phrase,  un  demi-vers,  un  vers  entier  des 
Méditations  poétiques  ;  réminiscences  toujours  malheureuses, 
surtout  lorsqu'elles  se  détachent,  comme  dans  les  vers  de 
M.  Antoine,  d'une  poésie  pâle  et  plus  élégante  que  forte.  Nous 
citerons  à  l'appui  de  nos  critiques  et  de  nos  éloges  un  frag- 
ment où  nous  nous  contenterons  de  souligner  ce  qui  appar- 
tient à  M.  de  Lamartine. 

Viens,  ce  suir,  le  zéptilr  est  doux, 
Les  deux  sont  purs,  la  mer  est  belicy 
Et,  debout,  près  de  sa  nacelle, 
Le  gondolier  n'atfiend  que  nous. 

De  Taslre  brûlant  qui  s'incline 
L'éclat  ne  blesse  plus  nos  yeux; 
A  peine  un  rayon  paresseux 
Brille  au  sonnmet  de  la  colline. 


Notre  voile,  au  limbe  argenlé 
Sous  le  zépilir  qui  la  caresse 
S'enfle  tour  à  tour  et  s'abaisse 
Comme  le  sein  de  la  beau  lé 
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ï{fcvt''taiit  de  leinlrs  plus  sonibif'» 
Ces  int^laiicoliqnes  déhiis, 
La  nuil,  des  hoids  qu'elle  a  surpris 
Jelle  aux  /lots  ses  épaisses  uinbres. 

Mais,  combaltanl  l'obscuiilé, 
La  déilé  silencieuse 
De  mi  lueur  mystérieuse 
/ilanchit  la  vague  iiHniensile. 


Les  inéiiilalions  poétiques  nous  iiiciiciil  {jaluicllomenl  .i  I.» 
tiiidu'jlion  (le  Pétrarque. 

Le  sonnel  esl  tout  italien.  Il  n'est  pas  de  forme  p<)éti(}iie 
(jiii  se  prête  plus  merveilleusement  à  ces  vives  et  lugitive- 
ùapressions  qui  traversent  les  âmes  du  midi.  Sous  une  foruie 
plus  développée,  l'inspiration  efit  langui  avant  le  terme.  Ici, 
elle  se  renferme  avec  grAce  dans  les  limites  du  genre,  et 
donne  à  la  pensée  méridionale,  naturellement  un  peu  éner- 
vée, une  concision  qui  élève  la  poésie  italienne  bien  au-dessus 
de  cette  poésie  orientale  dont  elle  se  rapproche  (|ue)(piefois 
par  sa  fraîcheur  et  sa  mollesse.  La  hrièvelé  des  compositions 
de  Pétrarque  lépand  une  variété  infinie  sur  l'expression  sans 
cesse  renouvelée  d'ime  pensée  toujouis  la  même.  Ses  son- 
nets sont,  pour  ainsi  dire,  les  dates  diverses  d'une  même 
existence,  d'une  vie  intime,  toute  d'amour  et  de  poésie.  Dé- 
tache/- (pielque  chose  de  cet  adn)ira])le  cnsenihle,  les  vers  que 
vous  isolerez  perdront  l'intérêt  et  la  couleur  qui  naissent  de 
leur  rapport  avec  le  reste.  Ce  ne  sera  plus  qu'un  son  gracieux, 
mais  is(dé,  d'un  concert.  Voilà  mon  objection  à  la  traduction 
de  scumets  que  nous  a  donnée  M.  Camille  Ksmknaud.  L«* 
choix  est  heureux  :  mais  ce  n'est  encore  qu'im  choix.  lU  sié- 
rait à  savoir  si  Ton  doit  traduire  les  poêles  en  vers;  s'il 
n'en  est  pas  qu'on  lie  doit  jamais  traduire,  et  si  l^itrarque 
ji'est  pas  de  ces  derniers.  Les  giauds  elVots  de  l'art  se  repro- 
duisent; mais  retrouvez,  si  vous  le  pouvez,  à  plusieurs  siècles 
de  tlislance,  la  couleur  des  inspirations  toutes  personnelles 
d'un  honuuc!  d'un  autre  âge.  l^es  fugiliit;s  rê\eries  «le  r.tuie 
seront  intraduisibles,  toutes  les  fois  qu'elles  ne  s'élèveront  pas 
juscpi'à  c(;s  hautes  nuMlilations  de  la  ])ensée  où  la  poésie  se 
confond  avec  la  religion  et  la  philosophie.  Ces  (picolions  à 
part,  nous  aimons  à  reconnaître  dans  la  traduction  nouvell(>. 
une  assez  grande  lldélitê  au  sens  général,  de  la  >iuq>licité  dan> 
le  tour,  de  la  sobriété  dans  la  périphia>e,  «|ualiles  précieuses 
quand  elles  ne  vont  pas  jus(|u'à  l.i  trivialité  et  .1  la  sécheresse. 
i\ous  citerons    un  fragment    enq»iiintr  .iu\  morteaux   «pir 
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l'aiilenr  a   ajoutés  à  sa  IraducUoii,  et  qui  ue  sont  pas  dépour- 
vus de  chaiiue  et  d'élégauce. 

Jeune  oiseau  qui,  caché  sons  le  tremblant  feuillage, 
De  tes  cliants  amoureux  remplis  les  cœurs  émus, 
Ilàte-toi,  hâte-toi!  je  vois  venir  l'orage 
Peut-être  que  demain  tu  ne  chanteras  plus. 

La  pauvre  fille  aussi,  dans  un  tems  plus  prospère. 
Saluait  autre  fols  le  refour  du  matin  ; 
Depuis,  .un  mal  cruel  pénétra  dans  son  sein.... 
On  n'entend  plus  sa  voix  légère. 

Sans  murmure  elle  a  subi  le  sort 
Du  bouton  languissant  qui  ne  doit  point  éclorc  ; 
Hier  au  bonheur  elle  rêvait  encore  : 
La  fin  du  rêve  fut  la  mort,  etc. 

A.   DE  L. 

225.  — *  Nouveaux  proverbes  dramatiques,  pai"  M.  Tliéodore 
Leclercq.  Paris  i85o;  Alex.  Mesnier.  In-S"  de  4^5  pi»8*t*.s; 
prix,  7  fr.  5o  c. 

Ce  qui  a  été  dit  dans  ce  recueil,  en  plus  d'une  occasion  (voy^ 
Rei\  Enc,  t.  XXXVII,  pages  4'^9?  et  t.  xxxix,  p.  ^jG)  des  pre- 
iriières  compositions  de  M.  Théodre  Leclercq,  nous  interdit 
de  louer  avec  détail ,  dans  celles  qu'il  y  ajoute  aujourd'hui ,  la 
vérité  de  l'obsei^vation  ,  la  délicatesse  du  trait,  la  parfaite  inu'- 
talion  du  ton  de  la  société,  et  particulièrement  du  langag;e  des 
femmes.  Ce  sont  là  des  qualités  qui  appartiennent  au  talent 
de  l'auteur,  et  qu'on  est  bien  sûr  de  rencontrer  dans  tout  ce 
qui  sortira  de  sa  phime.  Contentons-nous  donc  d'indiquer  en 
(| uelques  mots  ce  que  trou  veront  dans  ce  volume  les  amateurs  de 
la  bonnecomédie,  qui,  fatigués  des  peintures  convenues  et  faus- 
ses de  notre  théâtre,  croient  plus  sûr  de  l'aller  chercher  au  coirk  j 
de  leur  feu  dans  un  bon  livre,  et  les  fabricans  de  Vaudevilles 
en  quête  d'idées  nouvelles  à  exploiter,  et  à  gâter,  à  leur  plus 
grand  profit.  De  six  nouveaux  proverbes,  deux  seulement, 
les  Préventions  et  L'Enseignement  maiael  appartietment  à  la 
classe  déjà  nombreuse  de  ces  fines  analyses  du  caractère  fé- 
minin,  où  excelle  M.  Théodore  Leclercq.  Les  quatre  autres. 
Les  Honneurs,  le  Sermon  de  Société,  la  Folle,  la  Disgrâce,  sont 
de  piquantes  satires  politiques.  L'auteiu*,  pour  faire  ressortir 
les  ridicules,  les  transporte  ingénieusement  de  la  pompe  des 
plus  hauts  rangs  à  des  étages  inférieurs.  C'est  une  parfumeuse 
retirée,  qui  veut  devenir  dame  de  château,  une  femme  de 
chambre  eni*ichie  qui  entreprend  la  réforme  des  senlimens  de 
son  village,  un  margraviat  (ont  en  émoi  pour  le  renvoi  et 
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r  r;tj)p«'l  d'jiiKi  (laine  (riioimciir,  cl  sous  ces  jxMxnmagcs  pci: 
înpoilaiis  les  lurmcs  pirlciilions  ,  les  iiieiiies  bassesses  (|si« 
•liez  (le  plus  relevés,  senleiiieiit,  par  TeHet  du  coiihasle,  heaii- 
'()[}])  plus  comiques.  Le  Sermon  de  Société  lait  e\'fe])fiori  à 
•elle  ni(';llio<l(;  satiiique;  la  scène  n'en  est  point  ch'^placée  ; 
nais  quoique  ce  soit  évidonnnent  en  un  salon  du  nohie  f;Mi- 
)0(n^ji^  que  nous  introduit  raulciii-,  le  çonM(jue  n'y  peid  licu. 
ont  clu^niin  y  nuTie  d'ailleurs  ceux  (jiii  ont ,  cinnine  M.  'l'Iw'-o- 
lore  Leclcrcq,  le  secret  de  le  tronvci'.  II.  P. 

22''|.  — Scènes  contemporaines  et  Scènes  /iist()fiq'(rs,  laissée^ 
)ar  iM"*"  la  vicomtesse  ^r  CnAMif.r.Y.  Paris,  1800  ;  Barhc/.at,  me 
les  Beaux-Arts,  n"  ().  In-8"  de  4of>  png^es  ;  prix,  7  l'r. 

Nous  «îomnies  dans  le  si('cle  des  imitation^;  et  jamais  on 
l'a  poussé  plus  loin  l'art  d  exploiter  les  ciéations  des  auli(;s  ; 
pi'il  passe  un  jonr  dans  la  tête  d'un  homme  d'esprit  une  idée 
éconde  et  orij::iuale,  et  voiîs  verrez  aussitôt  la  ti'oupe  des  au- 
euis  se  j(;ter  sur  celte  idée  comme  sm-  ime  proie,  la  délaNc»- 
:i  scènes,  en  cliapitres.  en  volumes  entiers,  la  letoiuner  de 
nillc  manières  diverses,  jusqu'à  ce  (pie  le;  ]>ul)lic  laliiicué  i!* 
)Ousse  et  les  contrefaçons  et  l'otn  ra^e  prinulil"  liii-m("mc 
Unsi,  les  Messrniennes  de  !M.  DelaNij^nic  nous  ont  Nalu  (\t'-> 
yorinilùcnnes  f  d(!s  À  tlif'nlennes ,  dv.^  llrllè/iir/iics  ,  (le.  ,  elc  . 
insi,  les  Soirées  de  Ncnilly  de  ^Hl.  Ditmer  et  <^aré ,  el  la 
rilogie  i\v.  iM .  Viiet  swv  l!('iiri  III  ont  l'ail  naître  toutes  le*; 
cènes  liistoricpies,  coulcinporaiiH's,  elc.,  qui  cncoiiihrcMl  le- 
oiirnaux  liltéraiics  el  le»-  cahinels  de  lectuic. 

Nous  ne  de\on^.  |)ourlanl  pas  conrondrc  li'  rciiicil  piiMic 
DUS  le  nom  de  M""  la  vicomtcsve  de  (!li;iinillv  aNcc  les  rap 
odies  de  ce  <;enre  dont  nou-;  sonunes  iuon.iés.  ï.e  preinic! 
olume  lUMileiMue  des  esquisses  ,sj)iiiin('lies  :  le  second  iTcsi 
las  non  plus  dénué  d'iulérêl,  liicn  «pi'il  nous  ait  paru  inrcricui- 
Il  j)reniier.  IMais  un  défaut  cliorpiani  s'\  fait  presipK*  j  arl<»iil 
eiilir.  De  ce  (jimî  ,  dans  les  Soirées  de  Neuillv  el  même  daii» 
l's  liarricades,  l'inlrii^ue  est  {i^énéralenu'ut  faihle,  el  les  dèimô 
uens  un  peu  hasardés,  le  mandalaire  de  M'"  de  Cliamilly  a 
onclu  qu'on  pouvait  se  passer  à  la  fois  d'inlrif^ue  el  de  dénoiV 
nent.  Nous  ciliM'ons,  par  exem|)lc,  le  (\imfi  dr  Compii >j:nr^ 
'Enterrement  de  Louis  \  IV,  le  Producteur ,  lonles  scènes  (jui 
inissent  comme  une  \isite  ordinaire  dans  le  monde  par  le 
léparl  des  iulerloculeui>,  et  la  (^/idtvunesse  dont  le  dciioùinenl 
si  si  maladroilcmcnl  amené,  qu'il  cTil  i  h  pn  Iri  ahle  tif  I»' 
ujqn  inicr  enli(Tcmcnl .  'Nous  sommes  paili>,ius,  autant  «pie 
•cisoinic  .  (lu  iialuicl  cl  ilc  la  siinj»|i(  ilè  :  niai^  nous  m  \ou- 
i»iis  pas  (jii(<  i-ef|c  <iinpli<  iir  dri^ciu'ic  rn  luic  iiép;li^rni'c  .ilVcr 
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tée  ,  <3n   un  dédain  al)solu  pour   l'art  qui   lerait  ressembler 
les  produits  littéraires  à  une  éternelle  causerie  de  salon. 

Des  scènes  qui  composent  ce  volume  la  plus  remarquable,' 
sans  contredit,  est  V Amour  qui  tue,  sorte  d'allusion  détournée 
à  la, mort  d'un  jeune  bomme  qui  promettait  à  son  pays  ui^ 
citoyen  distinj>;ué.  Quant  à  Hampdenles  passages  les  plus  heu- 
reux ont  été  cités  dans  les  journaux  :  nous  n'y  reviendoiis 
pas;  nous  féliciterons  seulement  l'auteur  d'avoir  songé  à  nous 
donner  ce  petit  drame  dans  ce  moment  de  crise  et  d'inquié- 
tude publique  ;  il  est  à  la  fois  un  bon  exemple  pour  les  uns  et 
une  effrayante  leçon  pour  les  autres.  A.  D. 

'2  25.  —  *  Le  Dernier  chouan ^  ou  la  Bretagne  en  1800;  par 
M.  Honoré  Balzac.  Paris,  1829;  Urbain  Canel.  4  vol.  in -12; 
prix,  12  ù\ 

Nos  lecteurs  ne  sont  pas  habitués  à  nous  voir  donner  sou- 
vent des  éloges  sans  restriction;  et  en  cela  nous  obéissons  à 
notre  conscience.  Mais  ici,  la  part  de  la  critique  sera  bien 
faible;  et,  en  disant  sur  le  Dernier  chouan  notre  avis  sin- 
cère et  vrai,  nous  craignons  presque  de  paraître  obéir  à  une 
partiaUté  dont  nous  sommes  certainement  bien  exempts, 
et  à  des  affections  personnelles  qui,  nous  l'affirmons,  n'exis- 
tent point.  Parmi  les  imitations  qu'ont  fait  naître  chez  nous 
les  romans  de  Walter  Scott,  chacun  place  au  premier  rang  le 
Cinq-mars  de  M.  de  Vigny  :  cette  place  lui  sera  maintenant 
disputée,  et  peut-être  appartient -elle  au  Derriier  chouan^ 
Cinq  -mars  est  pourtant  un  fort  bel  ouvrage,  et  nous  lui 
avons,  dans  le  tems,  rendu  complète  justice;  nous  ne  nions 
aucune  des  qualités  qui  l'ont  fait  distinguer,  et  qui  le  feront 
vivre  long-tems.  Le  titre  du  roman  de  M.  Balzac  dit  assez  à 
quelle  époque  appartiennent  les  évènemeus  qu'il  raconte  :. 
pense-t-on  que  la  couleur  historique  de  cette  époque  soit 
plus  facile  à  saisir  que  celle  d'un  siècle  éloigné?  Non,  certes; 
M.  de  Vigny  ne  pouvait,  sur  ce  point,  trouver  des  juges  que 
parmi  les  hommes  instruits,  ou  plutôt  parmi  quelques  savans, 
M.  Balzac  avait  à  répondre  à  des  émotions  toutes  fraîches,  à  dci 
souvenirs  qui  sont  partout  vivans  et  passionnés.  Ceux  d'en- 
tre nous  qui  n'ont  pas  vécu  au  tems  de  la  chouannerie  ont 
reçu  de  la  bouche  de  leurs  pères  des  récits  plus  chauds,  plus 
frappaus  peut-être  que  la  vérité  même.  Eh  bien!  nous  n'a- 
vons vu  nulle  part  une  peinture  plus  vraie,  plus  sévèrement 
historique  de  ces  tems  auxquels  cependant  l'histoire  n'a  pas 
encore  donné  cette  teinte  uionumentale  que  la  postérité  co- 
pie et  recopie  à  perpétuité.  Nous  pouvons  le  dire,  nous  ne, 
connaissions,  ni  la  Bretagne,  ni  le  gouvernement  directorial 
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vAi  province,  ni  la  \  eniJée  expirurite,  ni  rémigralion  conspira- 
trice, avanl  d'avoir  lu  l'onvraj^e  de  M.  Balzac.  Sons  le  rap- 
port hisloiirpic  ,  il  nous  paraît  do'ic  irr«jproclial)le.  — Sou» 
le  rapport  littéraire  et  roniaticscpie  ,  il  nous  seinl)le  encore 
plus  remarquable.  Nous  ne  n(Mis  iuiposerons  point  la  tâche 
emuiyeuseet  inutile  d'analyser  le  Dernier  cliouan.  Il  y  a  d'ail- 
leurs des  caractères  et  des  évènem<;ns  qui  se  refusent  à  ce  ré- 
sumé bref  et  inanimé.  Il  est,  par  exemple,  impossible  de  dftn- 
ner  une  idée  de  cette  M""  de  Vernenil  qu'on  a  voulu  comparer 
à  l'espionne  de  31.  Mérimée,  dans  Les  Espag?wls  en  Danemark^ 
mais  cpii  est,  à  notre  avis,  une  création  cnliércni<Mit  neu\c, 
d'une  élégance,  d'une  pureté,  d'une  finesse  ex(juises,  et  en 
même  tems  d'une  vérité  qui  a  dû  demander  une  longue  élude 
de  l'âme  des  femmes.  Le  maijjuis  de  ftlonlauian  ot  aussi 
un  personnage  dont  il  n'y  avait  aucun  modèle,  et  que  nous 
ne  conseillons  à  personne  d'imiter.  Va\  arrière,  et  sin*  le  s(î- 
cond  plan,  on  trouve  deuK  figures  artistemenl  et  vigoureuse- 
ment dessinées;  celle  du  commandant  Hulot,  qui  a  le  grand 
mérite  de  n'être  point  chargée,  et  celle  de  Marche-â-tern*, 
qu'on  assine  n'être  pas  toute  d'imagination.  —  Quant  aux 
scènes  dramatiquiîs,  elles  abondent  et  sont  en  général  du  pa- 
thétique le  plus  entraînant.  Nous  citerons  particulièrement  le 
combat  d'Krnée,  le  repas  d'Alençon,  la  promenade  du  mar- 
(piis  de  Monlauran  et  de  M""  de  Vernenil  sur  la  grande  roule 
(i'Alençon  à  Fougères,  la  soirée  au  château  de  la  Vivelière, 

\i\  bal  des  chefs  chouans,  la  mort  de  Galope-chopine  ; nous 

citerions  pi os(pu;  tous  h^s  chapitres  de  Touvrage  sans  crain- 
dre de  tromper  ni  di;  nous  tromper,  car  c'est  partout  un  inté- 
rêt pénétrant,  soutenu,  croissant.  — Si  nous  voulions  con- 
liiuiei'  à  (lissé(juer  le  talent  de  M.  H.  lial/.ae,  nous  pailerion> 
de  quelques  descriptions  cpii  nous  ont  paru  fort  belles  de  slyle 
el  di'  (ouleius.  On  remarcjuera  surtout  celles  (jui  se  lroii\eul 
dans  le  premier  et  dans  le  quatrième  \  olumes.  Kiifin,  [icui 
parh;r  en  terminant  de  ce  qui  aurait  dû  nous  occuper  d.i- 
bord,  nous  app<'Ilerons  ratlention  des  homnu'S  gravi's  sur 
une  préface  trè.^-bien  écrite  où  il  y  a  ,  sur  la  liielagne  con>i- 
déi'éc  j)oliti(piement  ,  des  vues  neuves,  exacte-^,  à  notre  a>is, 
el  fort  clairenwnt  exposées. 

Au  total,  nou>  le  répétons,  celle  pr(»(lu(iit)n.  >i  elle  ii'e>l 
pont  parfaite,  est  au  moins  très-supérieur»'  à  loiite  la  liH<'- 
ralure  marchande  dont  nous  sommes  inondè>.  Peut-être  siui 
peu  (h;  succès  a-t-il  eu  ponrcaux*  l.i  ^u|)eriorile  mênie.  tle  son 
mei  il<'  :  peu  d<'  gens  proi».ibl<'nu'nl  (  iMnjMiMidroul  »t  goùte- 
roiil   !e>   belles    scènes    (h-  p.i>-iou   (buil  il  e^l  rempli  ,  ou    d>i 
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moins  ce  ne  seront  pas  les  j^ens  qin*  font  tle  la  leetuîc  des  ro- 
mans lenr  nourriture  habituelle  ,  et  ce  sont  ceux-là  pourtant 
ijui  créent  la  réputation  des  ouvrages  de  ce  g-enre.  Nous  con- 
seillons à  l'auteur  de  tenter  une  nouvelle  édition,  et  d'en 
confier  le  soin  à  un  libraire'  habile  :  il  n'aura  pour  sa  part , 
rien  à  changer  à  son  livre;  nous  l'invitons  seulement  à  revoir 
avec  soin  le  style,  où  beaucotip  de  négligences  attestent  uuv 
grande  précipitation.  M.  Balzac  est  fort  jeune  encore,  et 
ce  début  donne  au  public  le  droit  de  fonder  sur  lui  des  espé- 
rances qu'il  ne  trompera  pas,  sans  doute.  A.  P. 

226.  — *  Quatre  nouvelles,  racontées  par  un  maître  d'école, 
traduites  de  l'italien  par  L.  de  Villeneuve,  et  dédiées  à  M.  le 
comte  de  Ségur,  pair  de  France,  de  l'Académie  française. 
Paris,  i85o;  Eymery,  Fruger  et  (^''^ .  2  vol.  in-12  de  212 
et  237  pages;  prix,  6  fr. 

Nous  avons  annoncé  la  publication  en  Italie  de  l'original  de 
cet  ouvrage  (voy.  Rev.  Enc.^  t.  xliii,  p.  428,  août  1829  \ 
et  nous  avons  donné  de  justes  éloges  au  talent  de  son  auteur. 
Le  public  italien  a  confirmé  nos  louanges  :  ces  Nouvelles  ont 
obtenu  au  delà  des  monts  un  succès  prodigieux.  La  traduc- 
tion que  nous  annonçons  recevra  sans  doute  en  France  un 
accueil  non  moins  favorable.  Nous  en  trouvons  le  présage  dans 
l'empressement  avec  lequel  on  a  lu  l'une  de  ces  Nouvelles 
[Tonioito  et  Marie)  dont  plusieurs  recueils  péiiodiques  ont 
publié  une  traduction  (/a  Bibliothèque  universelle  de  Genève^ 
le  Pirate  et  la  Mode).  Les  Irois  autres,  dont  M.  de  Villeneuve 
le  premier  donne  une  version  française,  n'offrent  guère  moins 
d'intérêt  que  celle  dont  nous  venons  (le  parler.  —  Francesca 
est  un  épisode  du  xi*"  siècle  :  on  y  trouvera  avec  plaisir  une 
peinttne  simple  et  vraie  de  ce  moyen  âge  qu'on  mutile  aujour- 
d'hui avec  tant  d'acharnement,  et  qu'on  affuble  d'oripeaux 
lidicules,  sous  prétexte  de  lui  laisser  sa  couleur  historique. 
l.a  belle  Aida  et  Marguerite  sont  encore  remarquables  par  une 
simplicité  qui  n'exclut  pas  l'inlérêt,  par  l'expression  juste  de 
sentimens  naturels.  Qu'on  ne  s'étonne  point  de  l'alliance  de 
ces  mots  sentimens  naturels  :  on  peut  et  on  doit  l'employer, 
quand  on  voit  une  multitude  d'écrivains ,  dont  quelques-uns 
ne  manquent  point  de  talent,  chercher  des  émotions,  pour  eux 
et  pour  le  public,  dans  de  monstrueuses  extravagances,  sorties 
d'imaginations  déréglées,  plutôt  que  de  cœurs  passionnés. 
Nous  osons  assurer  que  ce  ne  sera  pas  le  moindre  charme 
<!(;  l'ouvrage  du  bon  maître  d'école  que  ce  retour  à  des  émo- 
lions  douces  cpi'on  ne  renconlic  ]>ies(pH'  ])lus  dans  la  iiltéra- 
Jure,  telle  qu'on  vondiait  nous  la  faire.  M.  d<'  Villeneuve  devra 
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proiulrc  sa  [nwi  ilt's  rloj^cs  (|iie  nous  (loiiiiotis  ^  l'aiilcur  :  i! 
<';tail  «linicilc  (r(Mili<;r  mieux  dans  la  pcnse-c  de  l'oi  iji^inal .  et, 
>anr  <|nL'l(|nes  iiicori'cclions  (|n'il  lui  sera  l'aeile  de  l'aire  dis- 
paiailic,  on  penl  diie  ((ne  son  stvie  (;sl  sans  i(;[)ro(li(.' ,  en  ce 
sens  qu'il  est  j)arrait(!nieiit  adapté  aux  idées  et  aux  >enliniens 
(pi'il  aviiil  à  rendre.  N. 

lieanx-Aits. 

22 j.  — *  Collection  de  costumes,  annes  et  meubles  pour  servif 
à  rinsloirede  Franco, depuis  Iccornmencement  du  v'  siècle  jus- 
ipi'à  nos  jours;  dédiée  au  roi,  par  le  comte' //^>rr/re  de  Viel- 
(ÎASTEL.  25',  2'j'' et  2;V  livraisons.  Paris,  i8jo  ;  liossange  ,  rue 
de  Ilichelieii,  n"  Go;  |)rix  de  charpu;  livraison,  12  fr. 

Ces  livraisons  méritent  autant  d'éloges  que  nous  en  avons 
donné  aux  précédentes  (voy.  Rev.  Eue,  t.  xxxiii,  ]).  82(). 
I.  XLiii,  p.  21;"),  et  ci-dessus,  p.  190).  L'activité  de  réditeui- 
lait  es[)ércr  de  voir  s'achever  hienlfU  cette  belle  et  curieiise 
collection. 

228.  ' — *  Cent  chants  populaires  des  diverses  mitions  du  mondt , 
iivec  les  airs,  les  textes  ori|4;inaux,  des  notices,  et  la  traduction 
IVancaisc;  avec  accompa'çnenient  de  piano  ou  harpe  :  j)ar  (i. 
Kl  i.r.ENCE.  Paris,  1829;  Petit,  rue  Yivienne,  n"  18;  \  livrai- 
sons, format  d(!  [)iano,  de  5<)  à  60  paj^cs  chacune;  prix,  5o  l'r.  : 
L-haqm;  livraison  séparée,  i5  l'r. 

Les  (liants  nalionanx  méritent  l'intérêt  des  savans  et  des 
ulisles  sons  plus  {Vwn  raj)port  ;  c'est  vv.  (pi'on  a  senti  dans  les 
pays,  (K^i,  comme  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Suisse, 
[)n  a  rass(;nd)lé  a\ec  soin,  dans  i\v'r<  rci-neils  plus  on  moins 
•onq)let.-,  plus  ou  uioins  cuiieux,  les  mélodies  originales  (jui 
»]»parliennenl  à  (^es  diverses  contrées.  C'est  dans  ces  recueils 
iM  à  beaucoup  d'aulres  sources  encore  que  M.  Knigence  a 
[)uisé  les  matériaux  de  son  intéressante  collection,  où  pres(|nc 
loutes  les  parties  {\\\  moiule  se  trouvent  représentées,  puis- 
qu'on y  trouve,  oulr<;  des  chants  de  la  plupart  des  pays  de 
l'I'lurope,  des  chaùls  maures(|ues,  aiabes,  persans,  «•hinoi>, 
siamois,  malabares,  madécasses,  des  ilesCarolines.  etc.  Tonfe- 
Ibis,  parmi  les  morceaux  les  plus  précieux,  nous  <  lierons  le*' 
;hants  suédois  et  danois  et  les  renseigneinens  (|ni  les  arroin 
|)aguenl,  dus  à  la  conijd.iisance  «le  >l .  .1.  .1.  \Mi'iui  ,  Tini  d»- 
los  jciuies  lilléi  mI<iii>  \v>  pins  dis|iiii;o(--  »|  1rs  plus  Nf|si«<« 
lans  les  I  ingiu's  du  iKud  ;  puis  qu(d(|ties  (h. mis  poltmais.  qn; 
|M'inenl  dninu'r  une  idée  du  iccueil  annonce  par  M.  Jllurt 
So^^  îXsM,   el  alh'udn  m  ec  iuqtalieiu  c  par  Ions  1rs  ,un.ileuis  ib 
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la  musique  et  de  l'érudition  luusicule.  C'est  à  ceux-là  surtout 
que  nous  recommandons  les  cent  chants  populaires  recueillis 
avec  beaucoup  de  goût  par  un  éditeur  instruit  et  conscien- 
cieux. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes. 

22g.  • —  *  Mémoires  de  l'académie  royale  des  sciences,  arts  et 
belles-lettres  de  Caen.  Caen  ,  1829;  Paris,  Lance.  In-S"  de 
400  pages. 

En  i65i ,  plusieurs  savans  de  Caen  commencèrent  à  tenir 
des  conférences;  et,  dès  1684,  il  n'y  a  point  d'Académie  dans 
le  reste  xle  l'Europe,  dit  Rayle,  qui  soit  composée  de  plus  ha- 
biles gens.  En  efïet ,  on  distinguait  parmi  eux  Bocliard  et 
Morin ,  ministres  prolestans,  Hiiet,  évéque  d'Avranches,  Se- 
rrais, etc.  Mais  l'exécrable  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
dont  !e  commerce  de  la  Normandie  ressent  encore  les  funestes 
effets,  dispersa  ces*  savans.  Malgré  la  persécution  et  le  despo- 
tisme, plusieurs  se  rassemblèrent  quelques  années  après,  et  ils 
obtinrent  des  lettres-palenles  en  1705.  Cette  Académie,  de- 
venue royale,  ne  composa  plus  qu'éloges  pour  Louis  XIV,  et 
que  harangues  galantes  parce  que  les  dames  assistaient  à  ses 
séances  mensuelles.  La  pensée  ne  pouvait  pas  être  libre  ;  la 
plupart  des  académiciens  étaient  des  fonctionnaires,  des  prêtres 
et  des  nobles  :  l'Académie  française  expulsait  de  son  sein  le 
courageux  abbé  de  Saint-Pierre. 

Nous  n'avons  point  encore  une  histoire  littéraire  de  la 
France,  au  xviu^  siècle;  mais  les  recueils  des  Académies  de 
province  ne  présentent  guère  que  des  rhéteurs  sans  idées,  que 
(les  versificateurs  sans  talent  :  c'étaient  des  louanges  acca- 
J)lantes,  des  résumés  de  discours  qu'on  résumait  encore  ,  des 
lieux  communs  pour  sujets  de  con».ours.  A  Montpellier,  un 
premier  président  de  la  Cour  des  aides  vantait  un  tissu  com- 
posé avec  la  soie  dv,  l'araignée  :  à  Caen  ,  le  jésuite  Porèe  dis- 
sertait sur  le  bâillement  ;  un  autre  académicien,  siu-  l'écho  :  les 
corps  littéraires  étaient  compaiés  aux  corps  célestes.  On  ren- 
(  outre  dan^  les  4  volumes  de  Mémoires  publiés  à  Caen,  de  1765 
à  1756,  des  aperçus  intéressaus,  mais  point  d'études  des 
chartes  et  des  anti(|uîtés  ;  rien  n'y  indique  une  littérature 
progressive,  ni  ralliancc  des  sciences  avec  la  philosophie  ex- 
périmentale. 

Sous  le  consulat,  les  Sociétés  académiques  purent  se  recon- 
slitïier.  Celles  de  (^aeu  (;omptcrent ,  parmi  leurs  mend^res, 
des  savans,  des  })ublicjstes  et  des  littérateurs  d'un  rare  mérite  ; 
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tnnis  (les  caiisLS  {i;ii  liciilirrcs  ;'i  ((lie  ('"(xxjik;  de  tioiihleg  eiii- 
[XicluTcrit  la  pliip;irl  de  rien  é'eriic.  N  iiit  la  le.-tamalioii  ,  et 
ceux  même  qui  n'(!;taient  pus  loiiclioiinairc.spid)li(-ii  craignirent 
les  inlerpn'lations  perverses;  des  portes  lanrc'ats,  qni  avaient 
(ii\ii\)vi  remj)iie,  fuient  C(Mironn(.'s  pour  des  ehants  en  Caveni- 
de  la  royauté,  et  on  diseotnnt  sur  la  léjçitimit/'.  dépendant, 
les  nouveaux  volumes  })ul)liés  par  rAeadt'niic  royale  de  (^aeri 
prouvent  qu'(dlc  s'est  occu|M''e  de  l'objet  qui,  (l('soin>ais.  doit 
faire  roetupallon  spéciale  des  Sociétés  savantes,  «  d'cnrcf^islrei 
les  événemens  qui  se  passent  autour  d'elles,  de  faire  cormaître 
la  composition  et  les  produits  du  sol  des  provinces,  de  suivre 
les  traces  des  découvertes  fortuites,  de  réunir  des  matéiiaux, 
et  de  les  ollVir  au  monde  savant;  enfm,  d'entretenir,  pai-  leur 
exemple,  l'amour  de  l'étude,  des  l)elles-lettres  et  desarl>  uti!e<i 
el  agréables.  » 

Le  volume  qui  vient  de  paraître  comprend  les  travaux  de  l'Aca- 
démie pendant  les  an'.iées  iS'jf),  i8'.4(),  iH'j^el  i8'.i8.  llfontient 
huit  iMémoires.  On  y  retrouve  en  ai)régé  i'oj)Uscule  >ur  la  cul- 
ture de  la  musique  à  Caen  ,  par  M.  Spencer-Smith  (voy.  Rer. 
Enr.,  t.  xLi,  pag.  'liîTivl  suiv.)  (i).  — M.  IIkiutf.t,  ingéîiieur  en 
clief  des  mines,  auteur  d'un  excellent  Mémoire  sur  les  terrains 
du  Calvados,  y  a  ajouté  la  description  d(i  bassin  houillcr  de 
Lifry.  M.  de  >Ia(;nevilli:  a  composé  un  apeicu  sur  les  ter- 
lains  de  transport  dans  ce  département  dont  iM.  de  CaiJmont 
a  donné  récenmicnt  la  description  complète  (voy.  Rn\  Enc, 
t.  XLin,  p.  442  et  suiv.) —  On  sent  par  toute  la  France  le 
besoin  de  refaire  la  carte  de  (^assini  :  le  Calvados  sera  rede- 
vable à  M.  Simon,  géomètre  en  clief  du  cadastre,  d'imp(.r- 
lantes  rectifications.  — M.  le  docteur  Trocvé  ertl  pu  abréger 
sa  topographie  médicale  de  l'IIùtel-Dieii  de  Caen  par  un  plan 
lithographie  (b;  ce  superbe  établissement  ,  et  reniplacei  par 
des  renseigncmens  de  statisticpie  les  éloges  (pi'il  (li»pense  à 
divers  fonctionnaires.  L'extrait  de  sou  autre  Mémoire,  surTin- 
flueuce  de  l'air  de  la  mer  cl  des  bains   de    mer  ^iir  les   mala- 


(1)  lia  SociéU';  pliilliai  in()i)i(|u('  du  ('alvados  se  compose  n  pi(s«-i)t  dr 
plus  de  160  iiirinhi es  ;  ri,  depuis  iiSjj,  ellr  a  riiiplnyr  <-n  iiiivies  dtr 
hicnlaisaiire  rnviu»ii  S, 000  IV.,  produit  de  ses  l)i  illaiis  <i>n(  erts.  i'.vl  lùvei 
pi in(-i|)aleineiit^  les  pauvics  <ml  dû  d'aliondaiKs  secnum  A  hes  ixeieire» 
nnxtpiels  dr-s  durrieh  ont  pnilieipe.  On  y  a  exeeiile  des  iiioieraux  italien:!, 
alleiiiaiuls  el  tran(;ai!<.  O  n'étail  pas  asser.  ^loiir  le»  rele»  dirrrtciir»  dr 
l'ette  Soeiélé  il'avoir  elal>li  ime  éeole  de  iiinsi<pie,  il»  travaillent  h  ru 
rtndie  l'enseinnemenl  gralnit  et  popidaîie;  el  l)i«'nliM  (laen  possédera 
tons  les  niuVeiis  propres  à  l'undii  un  (!()n»»<i  vnlniie  pour  nos  «ièp.irfr 
mens  (le  rOnvst.  /«u/.   L  —  ^. 
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dies  chroniques,  ollrc  qiiel(Hies  vues  noiivellcîs. —  De  toiile 
la  Noiiiiaiulie  il  ne  reslail  plus  sous  la  (ioiTiiuatioii  de  Ciiar- 
les  VIT  que  la  forteresse  si  pilloresqiie  du  mont  Sainl-Mi- 
oliel;  mais  les  Anglais  lurent  contraints  d'en  lever  le  siège, 
dette  belle  déiense  (i4'-25  et  i434)  H^^i  honore  la  mémoire  de 
1 19  gentilshommes,  omise  ou  racontée  inexactement  par  nos 
historiens,  intéresse  au  moins  et  les  familles  de  ces  liéros  et 
la  Normandie.  Le  ]\lémoire  de  M,  Labbé  de  la  Roque  sur  cet 
événement  est  un  bon  travail  académique. 

Les  chrétiens  sont,  pour  ainsi  dire,  restés  hébreux  par  les 
traditions,  les  dogmes  et  les  chants  sacrés  d'une  petite  nation 
qui  modifia,  pour  se  les  appropier,  les  croyances  et  les  insti- 
tutions de  l'Asie.  Privés"de  l'histoire  complète  du  peuple  juif, 
avons-nous  reçu ,  sans  altération ,  le  texte  de  ses  poésies  re- 
ligieuses? Le  savant  Lowth,  qui  y  a  vu  de  la  poésie  dramati- 
que et  les  divers  genres  des  modernes,  avoue  qu'on  chercherait 
en  vain  à  sortir  de  l'ignorance  où  nous  sommes  sur  la  pro- 
sodie et  la  forme  du  vers  hébraïque.  (Cependant  M.  le  profes- 
seur "Vautier  a  entrepris  de  reproduire  en  français  le  verset 
hébraïque  dans  sa  forme  distincte,  concise  et  symétrique,  et 
notre  quatrain  lyrique  est  le  rythme  qu'il  choisit  à  l'exclusion 
de  tout  autre.  Mais  il  n'observe  pas  strictement  cette  symé- 
trie parallèle  :  parfois  il  intervertit  les  parties  du  verset  hé- 
braïque ,  ou  il  traduit  par  un  seul  quatrain  deux  de  ces  ver- 
sets. M.  Vautier  est  plutôt  homme  de  goût  que  philosophe  et 
philologue  :  les  essais  poétiques  qu'il  a  soumis  à  l'Académie 
méritent  d'être  remarqués. 

Des  notices  biographiques  qui  prennent  le  tiers  du  Volume 
feraient  penser  que  d'autres  Mémoires,  dont  M.  le  secré- 
taire donne  une  sèche  analyse,  étaient  peu  dignes  d'intérêt. 
La  Notice  du  savant  M.  Lair  sur  les  voyages  de  M.  d'C/r- 
ville,  est  fort  incomplète,  car  elle  s'arrête  au  départ  de 
cet  olïicier,  qui  vient  de  terminer  une  circonnavigation  si  mé- 
morable. Correspondant  de  l'Institut  et  d'un  grand  nombre  de 
Sociétés  savantes,  M.  Lamoaroaœ,  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  Caen,  a  été  enlevé,  à  l'âge  de  4^  ans,  aux  sciences,  qui 
le  regrettentplus  encore  pour  les  travaux  qu'il  avait  entrepris, 
qu'à  cause  des  ouvrages  qu'il  avait  déjà  publiés.  La  Notice 
sur  ce  savant,  par  M.  E.  Deslongchamps,  est  précédée  de  l'é- 
ioge  Idstorlquc^  bien  diffus,  d'un  chanoine  qui  composa  quel- 
ques sermons,  enseigna  long-tems  la  rhétorique,  mais  qui, 
homme  estimable,  a  survécu,  en  même  tems,  à  sa  réputation. 
Malgré  lui,  M .  de  Baudue,  panégyriste  de  M.  Bcllcnger,  indique) 
à  notre  généialion  fpii  n'a  pas  le  tems  de  s'en  instruire,  les 
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iisa|;(3S  si  iiioMoloiio,  lc>  ijilnêl^  si  pulils  do  la  soticlc  U;1N* 
pu;  l'avail  lailc  l'aiicicu  réj^iinccl  tcll<;(|n(;  des  aventuriers,  po- 
il i(jues  veillent  la  faire,  Isidore  Le  BftLK. 

O uvrnges  pn  ioUiqn es . 

200.  —  *  /annales  provençales  d'agi iculiurc  pratique  et  d'i-  ^ 
ojiomie  rurale,  publiées  par  SïM.  'IOilotzan  et  Feissat  aine. 
Harseillc,  i85o  ;  au  bureau  du  Journal,  chezM  \1.  Feissat  .iiii«; 
'I  Demoiicliy,  imprimeurs.  (Prix  de  l'abonnement  à  ce  lle- 
ueil  mensiH'.l  de  5  leuilles  d'impression  par  cahier,  G  IV.  par 
lu  à  Marseille;  8  fr.  pour  le  reste  de  la  France.  ) 

!M.  ToiLoiizAN ,  auteur  de  VÀnii  du  Inen,  recueil  utile  et 
lop  tôt  interrompu,  et  l'un  des  rédacteurs  de  hi  Siali.sllfjiif: 
les  bouches  du  Rhône,  a  publié,  dans  le  xxxiT  cahier  de  ce 
lecueil  (février  i85o),  des  observations  sur  les  vignes  sus- 
eptibles  tie  produire  annuellement  })lusi('urs  récoltes,  pro- 
(xjuées  par  une  Notice  sur  la  vigne  dite  iVIschia,  cultivée  à 
jumigny,  département  de  Seine  et  Marne,  par  M.  Honr.- 
lERs,  ancien  ollicier  du  j;;énie  ,  et  (|ui,  au  moyen  de  tailles 
lUcccîssives,  donne,  depuis  1812,  trf)is  récoltes  dans  la  même 
innée.  «Ce  n'est  pas  la  première  fois  (pi(^  l'on  parle  de  cette 
acuité  polyfère  (1)  de  la  vigne;  mais  on  avait  toujours  <les 
loutes  à  ce  sujet.  La  Notice  en  question ,  insérée  dans  les  Àn- 
udes  d'horticulture  de  Paris,  ne  permet  plus  (le  douter  encore; 
nais  elle  prouve  en  même  lerns  (pie  la  vigne  polylVre  de 
d.  Borgbeis  n'existe  pas  dans  lile  d'iscbia,  et  son  lieu  natal 
este  inconnu.  » 

'l'ont  le  reste  de  cet  article  mériterait  de  trouver  jilace  dans 
Joti(;  Revue ,  s'il  nous  était  pos>il)le  d(!  lui  coiiscrNcr  les  dé- 
ails intéressans  (jue  l'auteur  y  a  fait  culicr.  M.  Tonlou/.au  ot 
lu  nombre  i\v>  Français  sur  lcs<|U(ls  uos  (li>cor(l('s  v'w  ilcs  oui 
)esé  sicrucllemcul,  cl  il  n'en  aime  pas  inoins  sa  patrie,  il  ne  la 
ert  [)as  avec  moins  de  zcle.  Ses  obser\ations,  recueillies  en 
foscaiK^  ,  à  Mie  cl  siii-  plusieurs  |K»inls  de»  départcnicns  i\{\ 
l^ai-  cl  des  bouches  du  IUkmic,  établissent  avec  certitiule  ce  re- 
ultat  important,  (pie  les  tailles  successives,  faites  sur  la  >igne, 
'éiississenl  j>rc>(pie  toujours  à  la  faire  fruclilier  plusieurs  fois 
la  us  la  même  année  :  et,  comme  on  devait  s\  al  tendre,  cette 
iperation  a  plus  de  su<,u,'ès  sur  les  variétés  prec(M es.  J«i  vigne, 
lilc  iVlschia^  apparlieni  ,  dit  M.    roulou/.nu,  à  la  >.nielr  iioui- 


(1)  Il  vaiidrnil  mieux  tlirr  wuftifrrcy  p«  m  «vitfM  !«•  inrjnnpr  dr  ^rtv  ri 
\c  Intin  clans  un  srnl  mot. 
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mée  en  pro\ cnç^\  ja?men  n^gré,  et  en  français  morUion  hâtif. 

Les  cultivateurs  provençaux  pratiquent  quelquefois,  sans 
le  vouloir,  une  opération  équivalente  à  une  double  taille  par- 
tielle qui  donne  naissance  à  des  grappes  tardives  qu'on  laisse 
sur  la  souche ,  lors  de  la  vendange.  Ces  grappes  sont  quelque- 
fois en  si  grande  abondance  qu'il  en  résulte  une  seconde  ré- 
colte, un  mois  après  la  première;  elle  sert  ordinairement  à 
faire  du  vinaigre;  «mais  il  arrive  de  tems  en  tems  qu'en  croyant 
faire  du  vinaigre  on  obtient  un  second  vin  aussi  bon  que  le 
premier.  Dans  la  terre  de  la  Toulouzanne,  située  au  territoire 
de  Sainte-Anne-d'Lvenos,  qui  appartient  maintenant  à  mon 
frère,  mon  père  vendit,  une  année,  un  tonneau  de  ce  second 
vin  au  même  prix  que  le  premier;  et,  chose  assez  remarquable, 
le  marchand  qu'il  avait  prévenu  donna  la  préférence  à  ce  se- 
cond vin.  » 

L'auteur  étend  ses  observations  aux  effets  qu'on  peut  obte- 
nir en  appliquant  à  d'autres  arbres  fruitiers  l'opération  qui  fait 
obtenir  plusieurs  récoltes  de  la  même  vigne.  Il  termine  ainsi 
son  intéressant  article  :  «Nous  engageons  nos  abonnés  à  imi- 
ter les  essais  qui  ont  été  faits  sur  différentes  variétés  de  vignes, 
et  à  nous  transmettre  les  résultats  qu'ils  obtiendront,  afin  de 
les  rendre  publics,  et  par  conséquent  fructcieux,  en  les  in- 
sérant dans  nos  annales.  Le  but  que  je  me  suis  proposé  a  été 
de  démontrer  que  les  amateurs  n'avaient  pas  besoin  de  se 
tourmenter  pour  avoir  des  plants  de  la  vigne  iVIschia;  je  crois 
avoir  prouvé  que  toutes  nos  vignes,  notamment  nos  variétés 
précoces,  sont  susceptibles  de  produire  plusieurs  lécoltes, 
tout  aussi-bien  que  ce  plant  renommé,  qui  n'est  probablement 
que  notre  morillon  hâtif.  En  général,  on  est  trop  disposé  à 
chercher  bien  loin  ce  qu'on  trouverait  autour  de  soi  pour  peu 
qu'on  voulût  y  faire  attention.  » 

Il  serait  inutile  de  recommander  spécialement  aux  lec- 
teurs un  Recueil  où  l'on  trouve  un  certain  nombre  d'articles 
aussi  intéressans  que  celui-ci.  N. 

Livres  en  langues  étrangères  ^  imprimés  en  France. 

25 1.  —  *Collectioselecta  SS.  Ecclesiœ  Patram^  etc.  —  Col- 
lection choisie  des  Pères  de  l'Église  ,  comprenant  leurs 
meilleurs  ouvrages  moraux,  apologétiques  et  oratoires; 
par  M.  Caillât;,  prêtre  des  missions  de  France,  plusieurs  au- 
tres prêtres  français  et  M.  M.  N.  S.  Guillon,  auteur  de  la  Bi- 
bliothèque choisie  des  Pères  grecs  et  latins;  t.  xvii  et  xviii.  Pa- 
ris,   1829;  Méquignon-Havard,  et  Poilleux.  2  vol.  in-8".  Il 


UVRKS  KN  LANGUKS   ih'UANOÈKKS.  ^2Ç) 

araît  chaque  mois  niie  livraison  de  2  vol.,  dont  le  prix  csl  de 
4  tr.  (voy.   Bev.  Enc,  t.  xlii  ,  p.  782;  t.  xliii,  p.  4^4»  ^f 

XLV,    p.    199.) 

Cette  livraison  contient  :  i"le  grand  ouvrage  de  Lactance, 
e,  Institutlonihus ,  qui  est  un   traité  complet  de  la   religion 
hrétienne  et  en  même  tems  un  des  plus  rudes  et  des  plus 
loquens  plaidoyers  qui  aient  été  Faits  contre   le  paganisme; 
rec  et  romain;  —  2"  les  deux  épîtres  d'Alexandre,  évéque  d'A- 
Bxandrie,  d  tous  les  èvêques  et  à  Alexandre,  de  Constanlino- 
(le  ;  —  5"  l'histoire  évangéli([ue,  en  quatre  livres,  de  Jtiven- 
us;  cet  ouvrage  ollre  un  grand  attrait  à  la  curiosité  ;  il  n'est 
►as  sans  intérêt  de  voir  ce  que  devient  la  poésie  latine  sou^^ 
a  plume  d'un  prêtre  espagnol  du  iv*"  siècle;  —  4°  ^^^^^  dissei- 
ation  d'Kustathe;  —  5"  le  commencement  des  œuvres  (PKu- 
èhc  de  Césarée,  c'est-à-dire,  premièrement,  son  livre  contre 
liéroclès  sur  la  comparaison  d'Apollonius  de  Thyane  avec 
lésus-Christ  :  cet  ouvrage,  qui  est  devenu  d'une  hauîe  impoi-- 
ance,  à  cause  du  sujet  si  souvent  controversé  qu'il   traite,  a 
;té  traduit  du  grec  par  Godefroi  Oléarius,  et  les  éditeurs  de 
a  collection  ont  adopté  sa  version  ;  secondement ,  les    deux 
ivres  d'Eusèhe  contre  iMcircellus;  enfin,  quatorze  opuscules 
lu  même  Père  sm'  divers  sujets.  —  Cette  livraison  mérite  des 
•loges,  comme  celles  (jue  nous  avons  précédeunueiit  aiiuoiî- 
,'ées.     ÎNous   avons   cru    observer     pourtant    que    les    fautes 
l'impression  y  sont  un  peu  moins  rares  :  nous  engageous  les 
éditeurs  à  porter  là-de>sus  leur  attention.  X. 

2^2.  —  *  Proycclo  (Ici  Codigo  ccicsiasticOy  etc.  —  Projet  de 
Code  ecclésiasli(|ue,  rédigé  par  Maniui-Lorenzo  de  >  iDAVRhr., 
nend)re  des  principales  Sociétés  scientili(|ues  et  économicpies 
le  l'Étal  de  Massachusetts  (i'Ilals-lJnis)  ;  doctenrès-lois  civiles 
}i  canoniques  de  TLiniversilé  de  San-iMarcos,  de  Lima,  sa 
)atrie  ;  prési(l(;nt  de  la  Coin-  suprême  de  justice  tle  la  répu- 
)lique  du  Pérou  ;  ministre  ])léuip()leutiaiie  au  {ougrés  gè- 
lerai de  Panama  ;  ministre;  d'i'^liit,  elc.  Paris  iSrx);  im}>rinu'- 
ie  de  Jules  Didol  l'ainé.  In-H"de  *>.oo  j)ages. 

Connue  cet  écrit  relu;u(jual>ie  sera  l»i(Mi(<')t  j)ul»liè  dan>i  no- 

re  langue,  ce  s(Ma  d'après  la  Iraduclioii  (pie  nous  en  nicllrons 

'analyse   sous   les  yeux   de    nos    lecteurs.    Cependaul,   non^ 

royons  d(!Voir  leur  communiquer,  dès  aujourd'hui,  (HU'hpu'-i 

cmarqnes  sur  les  traductions,  sur  les  couveuaiucs  (jiu'  Ton 

oit  y  observer,  suivant  le  caractère  de  la  langue  qui   (IrNicnt 

\\\\  nouvel  interj)rète  des  pc.'usèes  de  rauleur.  l'état  social  de 

C:i   population    pour  hupu'lle  \v  livre  est    traduit  ;  en  un  uu>t, 

i-uivanl  des  circonstances  ((ui  inlhient  sur  l'utilité  de  l'impor- 

r.  XLV.  MARS  1  S5o.  17 
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lation  (le  produits  intellectuels  préparés  pour  d'autres  contrées 
et  d'autres  peuples.  Il  semblera  peut-être  extraordinaire  qu'un 
Projet  de  Code  ecclésiastique  donne  lieu  à  de  pareilles  réflexions: 
voyons  ce  qui  les  a  provoquées. 

M.  de  Vidaurre  commence  par  une  lettre  au  chef  de  l'Eglise 
catholique;  son  langage  est  celui  d'une  noble  franchise  et 
d'une  respectueuse  soumission.  Vient  ensuite  une  dissertation 
sur  les  droits  du  Saint-Siège,  sur  les  légats,  les  archevêques, 
le  nombre  des  ecclésiastiques  en  raison  de  la  population,  etc. 
Toi's  ces  sujets  sont  discutés  en  prenant  l'histoire  pour  guide, 
les  Saintes-Ecritures  et  les  conciles  pour  autorités.  Une  autre 
dissertation  est  consacrée  à  résoudre  la  question  du  célibat 
des  prêtres,  et  à  démontrer  la  nécessité  de  leur  permettre  le 
mariage  :  c'est  là  que  le  traducteur  éprouvera  quelque  em- 
barras. En  effet,  nous  avons  poussé  si  loin  l;i  pruderie  du 
langage  qu'on  ne  sait  plus  comment  revêtir,  pour  les  mon- 
trer au  public,  certaines  vérités  qui  feraient  une  impression 
bien  plus  profonde  et  plus  utile,  si  elles  paraissaient  sans 
voile  :  tout  ce  qui  les  enveloppe  affaiblit  nécessairement  la 
lumière  qu'elles  sont  destinées  à  répandre  sur  des  questions 
du  plus  haut  intérêt.  Buffon  lui-même  a  senti  la  difficulté 
d'écrire  avec  l' indifférence  philosophique  qui  fait  la  décence  du 
stjle,  sur  la  puberté,  l'union  des  sexes,  sujet  oii  l'observateur 
de  la  nature  se  trouve  presque  toujours  sur  les  frontières 
communes  entre  la  morale  et  l'histoire  naturelle,  où  l'on  ne 
peut  plus  se  borner  à  voir  et  à  décrire,  où  l'écrivain  doit  exa- 
miner sous  plus  d'un  aspect  quel  effet  produiront  ses  récits 
et  ses  tableaux.  M.  de  Vidaurre  est,  sans  doute,  parfaitement 
instruit  de  ce  qui  convient  à  ses  compatriotes,  et  son  livre 
ne  contient  rien  qui  ne  puisse  être  mis  sous  leurs  yeux,  soit 
dans  l'idiome  castillan,  soit  dans  les  citations  latines.  —  Con- 
stamment guidé  par  une  religion  éclairée  et  une  morale  pure, 
tout  ce  qu'il  a  écrit  aura  rapprobalion  des  esprits  justes  et  des 
cœurs  droits  :  il  ne  reste  plus  qu'à  le  soumettre,  dans  la  tra- 
duction française,  aux  exigences  particulières  de  notre  idiome 
et  à  quelques  habitudes  des  lecteurs  français.  Car,  si  l'on 
s'est  conformé  aux  goûts  de  cette  classe  assez  difficile,  et  par- 
fois capricieuse,  on  pourra  se  présenter  avec  confiance  partout| 
où  la  langue  française  a  pénétré. 

Anticipons  quelque  peu  sur  le  compte  que  nous  rendrons  de 
cet  important  ouvrage.  Outre  l'abolition  du  célibat  des  prê- 
tres, M.  de  Vidaurre  propose  aux  législaieins  péruviens  d'inter- 
dire la  confession  auriculaire;  de  n'admettre  que  quatre  ordrcj 
de  moines,  et  deux  de  religieuses;  de  fixer  à  vingt-six  ans. 
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lour  les  deux  sexes,  le  cominencemeiit  tlii  noviciat,  cl  a 
renie  ans,  la  profession  et  les  vœux;  de  n'adiueltre  des  e.on- 
ens  que  dans  la  capitale  seulement,  et  d'y  liniilcr  le  nond)i-e 
les  moines  à  cent,  celui  des  religieuses  à  (juatre-vin^ls;  les 
noines  ne  pourront  être  confesseurs,  si  ce  n'est  entre  eux,  et 
l  leur  est  (léfendu  de  cojifesser  des  religieuses.  Tenter  d'in- 
rof/uire  des  jésuites  sur  le  territoire  de  la  rrpuJ?lif/ue  o,<i  un 
rime  de  haute  trahison  (es  delito  de  alta  Iraicion  (jiierer  in- 
roducir  jesuitas  en  el  teritorio  de  la  repuhlica).  On  voit  que 
ette  république  appartient  vérilahlenient  au  nouveau  monde 
lont  la  l^unesse  contraste  étrangement  avec  notre  décrépi- 
ude.  N. 

V.55.  — Ueher  dev  Aufsntz  iin  IIkrmcs  iti^lerdan  Tilel  Vil- 
oison  Lind  Brondsted.  -  -  Sur  l'article  du  journal  Vllenncs^  in- 
ilulé  :  Villoison  et  Brondsted  ;  pour  servir  de  supplément  aux 
■echerclies  siu'  Ic^  aiili(juilé-.  de  l'ile  de  Céa  ;  j»ar  W  O.  Buoe.nd- 
'TED.  Paris  et  Stuttgart,  i83o;  (lotta.  In-8"  de  ji  p. 

Quelque  envieux,  voulant  nuire  à  la  réputation  de  Al.  Brœnd- 
ted ,  savant  danois  qui,  après  de  longues  investigations  fai- 
es  en  Grèce,  pid)lie  à  Paris  h;  résultat  dt;  ses  recherches  sur 
es  antiquités  de  ce  J>ays,  a  fait  paraître  dans  le  journal  alle- 
nand  V Hermès  ,o\\  l'on  ne  remar(jue  pas  souvent  de  pareilh'> 
ncartades,  une  violente  diatrihe,  dans  hupielh;  M.  lirœndsled 
îsl  traité  de  plagiaire,  pour  avoir,  selon  l'assertion  critique 
monyme,  pris  toute  la  substance  de  la  première  livraison  de 
ion  \'()yage  en  Grèce  dans  les  manuscrit>  de  Villoison.  dépo- 
iés  à  la  liibliothè(|ue  du  roi,  a  Paris.  Quelque  absuide  (pu- 
'ût  cette  accusation  ,  elle  pouvait  jeter  des  doutes  stu'  le  mé- 
•ite  du  travail  de  M.  JiroMidsted  ,  dans  l'i'sprit  des  savans  il'AI- 
emagne,  qui  ne  soûl  pas  à  même  de  véiilier  ce  (pi'il  v  a  dans 
es  manuscrits  de  Villoison.  C'est  ce  cpii  a  déterminé  M.  Urœnd- 
<led  à  répoiidic  à  une  o(lieu>e  accusation  par  une  brochure. 
3ù  il  conloud  son  adversaire.  Les  manuscrits  de  >  illoisou  con- 
;iennent  à  la  vérité  beaucoup  de  citations,  de  rapprochement, 
le  souvenirs  histoii(jues  des  îles  de  la  (irèce,  et  nolannnciu 
Je  l'ile  de  (]ea.  iM.  llrœudsltd  a  lui-même  reconi>ii  dan>  son 
:)uvrage  jnscju'à  «|uel  j)oint  ces  papiers  lui  ont  <le  utile>. 
Mais  (pi'ont  du  re>t(;  deconnnun  les  (lo(l<>  citations  de  X  illoi- 
sou avec  les  fouilles  faites  par  iM.  UroMid>ted  «lan>  c«'!te  il»». 
i»v<'C  les  médailles,  les  mmuimens  el  les  autres  anti(puie>«  «pi'il 
décrit,  enlin  a\ec  toutes  ses  observations  personnelles '.'  La 
[leuxième  li\  rai>oii  {\\\  Voyage  eu  (irèce  «le  M.  HiaMnl-ted  ron- 
li4'udra  la  représentation  et  r<'\plicalion  des  métopes  du  P.u- 
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thénon  d'Athènes.  Dira-t-on  aussi  qu'il  a  commis  un  plagiat 
envers  Carrey,  dessinateur  du  marquis  de  Nointel ,  par  la  rai- 
son que  les  dessins  de  Carrey  sont  conservés  à  la  Bibliothè- 
que de  Paris?  L'auteur  observe  avec  raison  qu'un  plagiaire 
ne  prend  pas  la  peine  de  se  préparer  par  de  longues  études, 
qu'il  ne  s'expose  pas  aux  périls,  et  qu'il  ne  fait  pas  de  grands 
sacrifices  pour  visiter  lui-même  les  lieux  objets  de  ses  études; 
enfin  qu'il  ne  passe  pas  d'autres  années  à  publier  lentement 
et  avec  soin  les  résultats  de  ses  recherches.  Si  l'auteur  avait 
trouvé  la  besogne  toute  faite  par  Villoison,  il  y  a  plus  de  vingt 
ans  qu'il  aurait  pu  mettre  son  Voyage  au  jour.  Car,  il  y  a  bien 
ce  tems  que  nous  le  voyons  occupé  de  ses  investigations  sa- 
vantes. 

D—G. 
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ETATS-UNIS. 


Statistique  des  prisons  des  principaux  États  de  la  confcdera- 
m   an  <i;lo- américaine  y  comparée  arec  la  statistique  des  prisons 
la  Norwège.  —  (iCS  docninens  ofTiciols  offrciil  un  iiioveii  di* 
•inparcr  jusqu'à  un  certain  ])oinl  la  moralité  des  habitant  de 
îxtréniilé  occidenlah;   de  l'Europe  du  nord  avec  celle  des 
ihilansde  l'extrcinilé  orientale  de  l'Anirrique  scptcntiionale, 
n.s(ju'ils     indiquent    à    la  même   épo(jue    n(in->enltinenl   le 
)ml)re  des   criminels  existant  au  milieu   d'une  population 
)nnée,  mais(|u'ils  dési'^nenl  la  (jualilé  descrimes  et  ddils  (jui 
ut  été  la  cause  de  leur  emprisonnement.  M.  Ailriin  Bai.hi, 
iKjuel  nous  devons  la  conununicalion  de  ces  tahleaux,   (jui 
[)ivent  l'aire  parti*;  du  deuxième  volume  de  son  Atlas  ethno- 
rap/ii(/uc  (lu  f^lohcf  nous  lait  observer  (|ue  la  population  delà 
orwéj;»;  était  de    1,050,000  âmes  à  la   lin  de  1  S •.'.(),  et  que 
\i\\c  des  Etats  de  iNcw-lIampsIiirr,  \ermont,  >lassaclmsetl«i, 
leu-^ Ork,  rensvivanie,   ^c^v-Jerscv,   Marvland  et   N  irj^inic 
ourrait  êtie  évaluée,  pour  les  épo(|ues  indicpiées,  «nsiiDn  A 
,800,000  âmes. 


(Voyei  leî>  Tableaux  ci-contre) 
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I.   Tableau  dks  citiMmELS  existant  a  la  fin  de  1826  dans  les  maisons  de 

XBAVAUX  FORCÉS  BT  DE  CORRECTION  DU  ROYAUME  DE  NoRWÈGE. 

Désignation  des  crimes  et  délits.  Nombre  des  détenus  dans  les 

Forteresses. — Maisons  de  correct. 

Délits  de  lèse-majesté  et  de  haute  trahison.  2  » 

Blasphème  et  sorcellerie 1  femme. 

Parjure 6  » 

Assassinat,  meurtre  et  complicité 29  9,  dont  7  femmes. 

Violences  et  menaces i4  i 

Accouchement  caché  et  complicité »  4o  femmes. 

Vol  et  participation;  usage  illicite  d'objets 

trouvés 267  i5f>,dont63femmes. 

Vol  sur  les  grandes  routes  et  vol  avec  vio- 
lence   , 5  » 

Assassinat  accompagné  d'incendie 1  3,  dont  2  femmes. 

Faux  et  escroquerie ^4  7,  dont  5  femmes. 

Mauvais  traitemens  envers  des  parens,  des 

gens  mariés  ou  des  enfans 17  4?  dont  2  femmes. 

Mauvaise  conduite 4  17,  dont  9  femmes. 

Viol 4 

Inceste 6  12,  dont  10  femmes. 

Sodomie 3  1 

Corruption  et  prostitution  de  la  jeunesse  .   .  »  2  femmes. 

Délits  commis  par  imprudence »  1  femme. 

Exercice  illégal  de  la  médecine »  1 

Contraventions  de  police »  34,  dont  12  femmes. 

Désertion  et  insubordination. ." 7  » 

Total.  ....  577       285,  dont  162  femm» 
Total  général 866 


II.  Tableau  des  criminels  existant  ^simultanément  a  la  fin  des  années 
1824  et  1825  dans  8  prisons  des  Etats  de  New  -  Hampshire,  Vermont, 
Massachusetts ,  New- Jersey,  New-York,  Pensylvanie,  Marytandet  Vir- 
ginie, 

Désignation  des  crimes  et  délits.  Nombre  des  détenu 

dans  les  prisons. 

Vol  avec  effraction  dans  des  lieux  non  habités  ....    i,423 

Falsification  de  papier-monnai-' 240 

Effraction i37 


Tentative  de  viol 
Tentative  d'assassinat 

Incendie 

Faux 

Brigandage 

Vol  de  banque 

Adultère 

Bigamie . 


40 

39 
i65 

1 
5 

»9_ 

2, «17 


M 


f 


ETATS-UNIS.  — lï  Ain.  7^5 

Ci-contrc 2»i»7 

Viol >8 

Asijistaiice  aux  critnkicls % 

Homicides 3i 

Evnsion  de  prison 44 

Vol  sur  le  grand  rlieniin i 

Assassinats 1 1 

Paijnre.   .   .    .  -v -^"x 

Hixes 30 

Vol  de  chevaux 56* 

Mauvaise    conduite    ^  niisdemeanour  )    ou    délits    de 

moindre  gravité lo 

Mauvaise  conduite  publique i 

Pour  avoir  tenu  une  maison  de  prostitution  sans  autori- 
sation   'S 

(loalition  contr<î  un  tiers » 

Assassinat  au  deuxième  degré 3o 

Tentative  de  brigandage i 

Assistance  donnre  aux  prisonniers  pour  leur  évasion.    .  i 

Hecèlenient  de  la  n)ort  d'un  bâtard i 

Émission  de  faux  billets  de  banque 2 

Féloni»! 4* 

Kau.sse-nionnaie 5 

VOl  de  J\«gres 5 

F.arcin  par  récidive 55 

Kutie|)riscs  hasardées 6 

HIessures 6 

Sodomie. .   , 1 

Tentative  d'empoisonnement. 1 


Total a,5io 

UÉPUBLIOIE  1)11  AITÏ. 

Proc/atuation  du  pitsidcnt  de  la  rcpiihlu/tie  au  sujet  de  In 
'étention  du  ^oïLvevncment  actuel  d' Espagne  de  n  titrer  m 
jssession  de  la  partie  de  Cest  d* llaiti.  —  Après  avoir  ronsacn'î 
es  arlicl(!s  ('leiuliis  cl  impoitatis  à  la  r(j>iil>li(juc  dTïaïli,  pour 
lire  apprécier  les  litres  de  celU.'  nouvelU^  nation  à  Testiine  cl 
riiilcrêtclcs  attires  nations  civilisées,  parmi  Icscinclles  elle  a 
ris  ini  rang  honorai)le,  nous  avions  cessé  à  regret,  pendant 
mg-tenis,  d'enlrelcnir  nos  lectetns  de  la  situation  et  des  pro- 
rés  de  ce  pa^s.  J^a  niorl  prcnialuréc  de  trois  correspondans 
ne  nous  y  avons  eus  snccessivement  (M  M .  de  IMontècre,  Co- 
r)Mui:i,cl  Civif/ue  i\o  (Iastinf),  et  le  silence  al»>«oIn  de  cenx  des 
iloy(;n>  de  la  rcj)id>li(pie  i\\n  ctaicnl  ><'fiM>  en  l'.nrope,  <'l  qui 
ons  avaient  lait  espérer  qiHh]n<*s  ienseigiu'nicn>  sur  l'élal  agri- 
)Ic,  intluslriel.  coinMici(i;il,  éioiioiniqiic.  nioiai  cl  ""(HMal,  d»'> 
lolcs  piiniairi's  cl  pul)li(|Mcs,  de  radnuni''tralion  inlérien- 
[î,clc. , de  leur  palrio, nous  ont  niisdans rinipossihilitc  d'en fnire 
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aiicuriemcntion.  Deiiouvelles  relations,  que  nous  venons  d'éta- 
blir, nous  aideront  à  remplir  cette  lacune.  En  attendant,  nous 
aimons  à  recueillir  aujourd'hui,  comme  document  historique 
d'une  haute  importance,  la  proclamation  du  président  Boyer, 
qui  repousse  avec  m^-dération,  mais  avec  énergie,  les  préten- 
tions formées  par  le  gouvernement  espagnol  au  sujet  de  la 
partie  de  l'est  d'Haïti.  L'extrait  de  lettre  qui  précède  celte 
proclamation  l'ait  connaître  la  circonstance  qui  a  déterminé 
le  chef  constitutionnel  de  la  nation  haïtienne  à  proclamer  de 
nouveau,  à  la  face  du  monde  civilisé,  les  droits  qu'ont  ses 
concitoyens  de  conserver  l'indépendance  nationale  qu'ils  ont 
conquise  par  leur  courage  et  leur  ferme  volonté  de  mourir 
plut(3t  les  armes  à  la  main,  que  de  retomber  sous  le  joug. 

Port-au-Prijsce,  le  8  février  1 83o. — Vers  le  milieu  du  mois  de 
janvier  dernier,  une  corvette  espagnole  mouilla  sur  la  rade 
et  salua  les  forts  qui  lui  rendirent  le  salut;  un  officier  vint  bien- 
tôt à  terre  apporter  un  message  pour  le  président  Boyer.  La 
réponse  donnée,  un  personnage,  dont  on  n'a  pu  connaître 
le  nom  ,  débarqua  à  son  tour  et  eut  avec  le  président  une  lon- 
gue entrevue.  Le  lendemain,  une  seconde  conférence  eut  lieu, 
à  la  suite  de  laquelle  ce  personnage  regagna  son  bord  et  ap- 
pareilla dans  la  direction  de  Cuba.  On  fit  alors  sur  cet  événe- 
ment beaucoup  de  conjectures  auxquelles  la  proclamation 
qu'on  va  lire  a  mis  hier  un  terme  :  i 

I 
Jean  Pierre  Boyer,  président  d*Halti. 

«Haïtiens.  —  Le  roi  d'Espagne  a  reclamé  du  gouverneur 
de  la  république  la  remise  de  la  partie  orientale  d'Haïti.  La 
réponse  à  cette  demande  ne  pouvait  être  douteuse;  elle  dé- 
coulait naturellement  de  notre  constitution  de  décembre  1806 
qui  s'exprime  ainsi  :  l'ile  WHalti  (ci-devant  appelée  i5amf-Do- 
mingue),  arec  les  îles  adjacentes  qui  en  dépendent,  forment  te  ter- 
ritoire de  la  république  d* Haïti. 

))Les  fondateurs  du  pacte  social  qui  nous  régit,  en  procla- 
mant ainsi  à  cette  époque  le  vœu  national,  n'avaient  aucu- 
nement anticipé  sur  les  possessions  de  S.  M.  C.  ;  ils  n'ont  fait 
qu'exercer  un  droit  que  l'exemple  de  tant  de  nations  civilisées 
avait  déjà  consacré,  et  qui  résulte  nécessairement  du  prin- 
cipe conservateur  qui  a  fondé  l'existence  et  garanti  la  sécu- 
rité de  la  plupart  des  peuples. 

»  L'ancienne  colonie  espagnole,  abandonnée  en  quelque  sorte 
depuis  long-tenis  à  elle-même,  était  devenue,  en  »7()5,  par  le 
Jraité  de  Bille,  partie  intégrante  de  la  colonie  française  de 
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Saint-Domingue.  Lorsqu'en  1802  nne  expédition  fnneste  fut 
dirigée  ici,  dans  le  but  de  ravir  la  lil)erlé  àceuxfjiii  l'avaient 
acquise  au  prix  de  tant  de  sacrifices,  la  proscription  s'éten- 
dait, personne  ne  l'ignore,  jusque  dans  la  partie  oiienlale  de 
l'île.  Là,  comme  dans  toutes  les  provinces  occidentales,  les 
rivages  et  les  mers  ont  été  ensangl.mtés  des  restes  de  nos  in- 
fortunés compatriotes.  Ainsi,  lorsf|u'avec  l'aide  de  la  Provi- 
dence la  glorieuse  résistance  des  Haïtiens  força  les  ennemis  à 
capituler,  n'était-il  pas  incontestable  que  le  peuple  régénéré 
dfit  considérer  et  déchirer,  dans  l'intérêt  de  sa  conservation  et 
de  sa  sûreté  futin-e,  tout  le  territoire,  dans  son  intégiité, 
comme  sa  propriété  indivisible? 

»(>etle  île,  jadis  hal)itée  par  une  seule  race  indigène,  devint 
le  tbéâtrcMie  guerres  longues  et  sanglantes,  dès  (pie  les  espa- 
gnols l'eurent  envabie;  car  ils  furent  obligés,  bientôt  après, 
d'en  défendre  la  possession  contn"  les  Français  qui  chercbèrent 
et  parvinrent  à  s'y  établir.  Les  liens  i]u  sang  (pii  unis>aient  les 
sou\ crains  des  deux  n  liions,  les  traités  même  les  plus  solen- 
nels ne  furent  point  capables  de  contenir  leur  rivalité. 

))Si  deux  peuples  ayant  la  même  forme  de  gouvernement 
n'ont  pu  vivie  ensemble  sur  cett(î  terre  dans  la  paix  du  voisi- 
nage, cette  leçon  ne  doit  pas  être  perdue  pour  nous;  elle 
nous  a})prend  fni'un  peuple  naissant,  créé  poui-  la  liberté, 
ne  pourrait,  >ans  dangti  puur  son  existence  nationale,  rester 
en  contact  avec  une  natiorî  gouvernée  par  des  institutions  con- 
traires. 

»  Citoyen.s  île  la  partie  tle  Test,  babilans  de  San-l)(miingo. 
deSan-.Iago,  de  Meybe,  de  la  Vega,  Porto-Plate  et  autres 
lieux  de  celte  dépendance,  vous  qiii,  en  1820,  aprè^  la  chuir 
de  l'oppresseur  du  nord  de  l'île,  vous  êtes  empressés  dedépu- 
t(;r  vers  moi  po«u"  m'appelcr  et  manifester  v<itre  impali<Mier 
de  jouir  des  bi(Mifait.>  cb'  la  constitution  de  la  républi<]iu-.  voii- 
n'avc'A  pas  oublié  b's  pateinelles  ieeonMnanilation>  que  je  I1- 
alors,  eu  égard  aux  circcuistances,  à  TelVct  de  modérer  noIic 
enipressemt'ut  et  de  pré\  enirles  suites  funestes  et  ordinaires  dr«< 
mouvemens  produits  par  l'exaltation.  Vous  avez  été  à  njêmc 
d'appréciei'  la  sollicilnde  ri  l.i  prudc'iice  du  gouvernenieni  . 
pour  vous  pré^^erver  de^  (lang(M>  doiil  vous  étiez  menacés  cl 
pour  vou^  procurer  la  jouis<aiu"e  pai>ible  des  a\  anlage-^  iiiap- 
pré(ial>l«'S  dont  nous  êtes  en  possession  depuis  Iniit  iiinee*-. 
Vous  serez,  lidèb's  au  n  (vm  (jue  n  oos  a\  e/  j^ittomii-e  ;  el .  itMnioe 
tous  les  enlaus  (rMaïli,  \olre  orii^inc  \0';s  rapprlb  r.i  Ion- 
jours  rpie  le  •'aui',  alrit  ain  eoub-  dan-  nos  xeiue-.  ^Ldli»  ur  .1 
relui  qui  sciait  asse/,  pu'>illaniuic  pour  se  laisser    prendre  an\ 
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suggeslioiis  de  la  perfidie;  il  deviendrait  infailliblement  vic- 
time de  son  aveugle  crédulité  I  Que  l'accomplissement  du  ser- 
ment de  défendre  la  patrie  soit  constamment  pour  vos  cœurs  un 
devoir  sacré,  et  que  l'arbre  de  la  liberté,  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  planter  au  milieu  de  vous,  pousse  à  jamais  des  raci- 
nes fécondes  et  indestructibles. 

»  Haïtiens  I  d'après  les  faits  incontestables  qui  constatent  les 
droits  de  la  république  à  l'occupation  et  à  la  conservation  de 
tout  le  territoire  d'Haïti,  ce  serait  vainement  aujourd'hui  que 
l'on  prétendrait  que  la  partie  de  l'est,  s'étant  trouvée  acciden- 
tellement sous  le  pavillon  d'Espagne,  depuis  1809  jusqu'en 
1821,  ne  saurait  être  considérée  comme  nous  étant  acquise. 
En  efïet,  par  l'émancipation  de  cette  partie,  en  brisant  les  liens 
de  leur  ancienne  métropole,  par  son  incorporation  volontaire  à 
notre  constitution,  n'est-il  pas  constant  qu'elle  n'a  usé  que  des 
mêmes  prérogatives  dont  s'étaient  prévalu,  dans  le  tems,  les 
Bataves,  les  Portugais,  les  citoyens  de  l'Amérique  du  nord , 
pour  obtenir  leur  indépendance?  Quelle  que  soit,  au  reste, 
l'obstination  de  l'absurde  préjugé  qui  conteste  à  notre  contrée 
les  titres  que  nous  avons  acquis  par  les  mêmes  moyens  que  ces 
Etats  reconnus,  la  résolutioîi  que  nous  avons  prise  de  le  défen- 
dre jusqu'à  extinction  est  invariable. 

»  Nous  avons  déclaré  à  l'Univers  que  notre  désir  est  de  vi- 
vre en  paix  avec  toutes  les  nations;  nous  nous  en  sommes 
imposé  la  loi  par  notre  constitution;  nous  sommes  toujours 
dans  la  détermination  de  respecter  la  sécurité  des  Etats  qui 
ne  troubleront  pas  la  nôtre;  mais,  si  jamais  notre  territoire 
était  violé,  nous  serions  dégagés  envers  nos  agresseurs,  et 
nous  remettrions  les  destinées  d'Haïti  entre  les  mains  du 
souverain  arbitre  des  peuples  et  des  rois. 

«Donné  au  palais  national  de  Port-au-Prince,  le  6  février 
j83o,  an  27*"  de  l'indépendance  d'Haïti.  »  «  Boyer.  » 

AFRIQUE. 

Egypte.  —  Voyages  scientifiques.  — Quoique  M.  Champol- 
LiON  jeune  soit  de  retour  en  France  depuis  quelques  jours, 
nous  continuons  l'analyse  des  lettres  qu'il  a  écrites  d'Egypte,  et 
dans  lesquelles  il  donne  un  précis  des  travaux  de  la  commis- 
sion scientifique  qu'il  dirigeait  (voy.  pour  l'analyse  des  pre- 
mières  lettres    Rev.    Enc.y    t.  xliii,    p.    222,    et    t.    xliv, 

p.  496).  ,        ,      ,.       , 

Nous  avons  laissé  M.  Cbampollion  occupe  a  étudier  les 
ruines  de  Thè)>es.  Après  avoir  rassemblé  tout  ce  que  présente 
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d'inléressunl  Je  lUianicSi?éi()n  ;  il  viî^ilu,  v\i  déliiil,  la  vallée 
d'El-Assabii,  où  existent  des  ruines  de  constiiiciions  dont  il 
désirait  déterminer  la  date.  Ses  )(;cherrlics  le  coïKliiisirefit  à 
une  découverte  importante  et  qui  complète  la  série  des  mo- 
nar(|ues  de  la  dix-huitième  dynastie.  Cette  dynastie  doit  être 
désormais  cornj)tée  de  la  manière  suivante  :  1"  Aniénolhph  I"  ; 
2"  Touthmosis  II,  son  fils;  3"  Amensé,  sa  sœur,  cpii  épousa 
d'abord  un  Toulhmosis,  et.  en  secondes  noces,  Amenenthé; 
4"  Touthmosis  III,  le  .Mœris  des  Grecs.  M.  (>hampollion  rj'est 
parvenu  à  celte  découverte  (jue  par  une  suite  de  recherches 
et  d'inductions  Irès-iugénieuses,  car  les  inscriptions  qui  con- 
statent ces  différens  règnes  avaient  été  martelées  et  mutilées, 
et  cela,  selon  lui,  par  des  motifs  de  hai'ie  et  d'envie  vaniteuse 
qui  paiaissent  très-vraisemhlahles.  Il  s'est  assuré  que  le  monu- 
ment d'El-Assasif  a  été  construit  sous  la  régence  d'Amenen- 
thé,  époux  de  la  reine  Amensé,  au  n(»m  de  celle-ci  et  de  son 
jeune  fds  Touthmosis  III;  il  élahlil  aussi  que  cet  édifice  était 
un  temple  d'Ammon-Ra,  et  non  point  y\n  monument  funé- 
raire comme  on  l'avait  supposé  d'après  sa  position  au  milieu  des 
tombeaux.  «La  dernière  salle  du  leuiple,  dit  M.  Champollion, 
est  couverte  de  sculptures  d'un  travail  ignoble  et  grossier; 
niais  la  surprise  (pie  j'éprouvai  à  la  vue  de  ces  piloyables  bas- 
reliefs,  comparés  à  la  finesse  et  à  l'élégance  <les  tableaux 
sculptés  dans  les  deux  salles  précédentes,  cessa  bienl(U  ù  la 
leclure  de  grandes  inscriptions  hiéroglyphiques,  constatant 
que  cette  belle  restauration  avait  été  faite  sous  le  règne  et  au 
nom  de  Ptolémée-tvergète  II,  et  de  sa  première  femme 
Cléopâtre.  Voilà  une  des  mille  et  une  preuves  démonstratives 
contre  l'opinion  (\v.  ceux  qui  siiy-poseut  (pic  l'art  égyptien  ga- 
gna (piehpies  perfections  par  l'élablissement  des  (irecs  en 
Kgyple.  »  Le  savant  voyageur  d<»nna  une  attention  particu- 
lière aux  ruines  de  l'immense  édifice  (pTil  croit  avoir  été  \c 
célèbre  palais  de  .Meuinon  ,  l'Aménophion  des  Kgyptien^.  Il 
décrit  avec  détail  les  deux  fameux  colosses,  d'environ  soixante 
j)ieds  de  hauteur,  (|ui  se  trftux'ul  encore  debout  > cr-^  rextré- 
milé  des  ruines,  et  dont  Tun  (celui  (pii  est  placé  an  nord) 
jouit  d'une  si  grande  célébrité  sous  le  nom  de  Colosse  de 
Meniiion.  les  recherches  de  M.  (Ihampolliou  donnent  d»- 
rinnnensité  de  rAmcno])hion  une  idée  |dns  hante  (micoic  (pu 
celle  «pTou  en  avait  eue  jusipi'à  ce  jour.  Il  regarde  ('et  edilief 
connue  un  thîs  ouvrages  les  plu»^  «ttuiuans  de  la  vi<'ill( 
l'igyple.  Le  monument  décrit  p.ir  la  (  ommi^>ion  d'MgypIr 
sous  le  nom  d«'  l^ctit  tnn/^lc  d'isis,  et  «pii  r^i  siinc  (brrieit 
rAuicnophioii .   e>l    cm  orc   dan»  un  •  i.ii  d(>  (  oiixin  ation  par  ^ 
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l'aile.  Il  avait  été  dédié,  par  Soterll,  à  la  déesse  Halhôr,  iden- 
tifiée avec  la  déesse  Thmeï,  c'est-à-dire  au  principe  de  beauté 
confondu  avec  le  principe  de  vérité  et  de  justice.  M.  Cham- 
poUion  a  trouvé,  dans  ce  temple,  de  précieux  renseignemens 
sur  la  mythologie  égyptienne. 

La  grande  butte  de  Médinet-Habou  était  un  curieux  sujet 
d'études.  «  Là  existe,  presque  enfouie  sous  les  débris  des  ha- 
bitations particulières  qui  se  sont  succédé  d'âge  en  âge,  une 
masse  de  monumens  de  haute  importance,  qui  montre,  au 
milieu  des  plus  grands  souvenirs  historiques,  l'état  des  arts  de 
l'Egypte  à  toutes  les  époques  de  son  existence  politique  :  c'est 
en  quelque  sorte  un  tableau  abrégé  de  l'Egypte  monumen- 
tale. » 

M.  Champollion  y  découvrit  une  particularité  qu'on  aurait 
^lû  peut-être  observer  dans  d'autres  ruines  égyptiennes;  l'en- 
ceinte d'un  édifice  consacré  par  Antonin-le-Pieux  a  été  élevée 
aux  dépens  d'un  édifice  antérieur  et  beaucoup  plus  important; 
cette  enceinte  est  donc,  à  proprenient  parler,  la  ruine  d'une 
ruine.  Le  premier  édifice  avait  été  bâti  par  Rhamsès-le-Grand 
(Sésostris),  comme  le  prouvent  beaucoup  d'inscriptions  gra- 
vées sur   des  blocs  appartenant  à  l'enceinte  du  monument 
d'Antonin.  L'édifice  le  plus  antique  de  Médinet-Habou  est 
un  monument  qui  porte  à  la  fois  le  caractère  de  palais  et  de 
temple.  Sa  fondation  remonte  au  xviii"  siècle   avant  J.-C. , 
et    on   peut    suivre    la    série   des   réparations   et   des    res- 
taurations qui    ont  été  faites  successivement  à  ses  diverses 
parties  jusque  vers  l'an    i3o  avant  notre  ère;  les  dernières 
sont   de  Ptolémée-E vergeté   H.   M.    Champollion  donne  la 
description  détaillée  d'un  édifice  situé  au  même  lieu,  et  qui, 
seul,  dit-il,  parmi  tous  les  monumens  de  l'Egypte,  peut  four- 
nir une  idée  de  ce  qu'était  une  habitation  particulière  dans 
les  téms  reculés.  Ce  bâtiment  renferme  des  tableaux  et  une 
foule  d^ornemens  extrêmement  précieux  pour  l'histoire.  Mais 
les  détails  que  donne  le  savant  voyageur  sont  trop  étendus 
pour  que  nous  puissions  même  les  résumer.  Nous  dirons  seu- 
lement que  c'est  en  cet  endroit  que  M,  Champollion  a  fait 
peut-être  sa  plus  riche  moisson  de  documens. 

Nous  souunes  forcés  de  nous  arrêter  ici  :  les  lettres  de 
M.  Champollion  qui  ont  été  publiées  ne  vont  pas  plus  loin; 
mais  nous  pouvons  annoncer,  dès  aujourd'hui,  que  le  voyage 
(le  la  commission  n'aura  pas  trompé  les  espérances  du  monde 
savant;  outre  les  découvertes  (ju'elle  a  faites  au  profit  de  l'ar- 
chéologie égyptienne,  elle  rapporte  ime  colleclion  de  quinze 
uent>  dessins,  la  plupart  colorié>,  qui  reproduisent  ime  foule 
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rie  sujets  historiques,  r(;li^ieux,  ou  civih,  et  brniiconj)  do 
morceaux  curieux  dolinés  au  >I  usée  égyptien.  IMusicuis  dus- 
ses d'antiquités  sont  déjà  arrivées  à  Paris. 

Cap  de  Bonne-EspÉrance.  —  Commerce  de  cette  colonie. 

Importations  1827  1828 

liv.  stcil. 

De  la  Grandc-Bietagno 214,157 200, g5ô 

Des  colonies  anglaises 61,7^2 4",y'Ji 

Des  colonies  et  Etals  étrangers.   .   .   .      io,i()5 kj,  i2.5 

Totaux.    .    .   .   28G,o52         260,962 
E'Xporlatlons 

Poui  la  Cratide-Bjctagne i4.^,52i iô.j,i56 

Pour  le»  colonies  anf^lnises ^F>,7  x) 90,965 

Pour  les  colonies  et  États  étiangcrs.    .      iS,o58 28,78^1 

Totaux.    .    .    .    211,799  2,'ô,9r)5 

Les  exportations  des  produits  de  la  colonie  ont  <■!<';  ainsi  qu'il  suif  (  11 
1828. 

Pour  la  Grande-Bretagne i.'^2,!Si)o  liv.  sUrl 

Pour  les  colonies  anr^lai.ses jFt,.\t')S 

l*our  les  colonie."*  et  Etats  étrangers  ....      2(),o8-i 

2.">3,847 
Marchandises  étrangères  réexporlées 2o,o58 

Total  de  l'exportation 2.S5,9o5 

M.  i)i:  .1. 
EUROPE. 

GRANDE-BUETAGNE. 

Cliih  royal  des  yachts.  — Malgré  leur  espiii  (rindépeiid.iun-, 
les  Anglais  ont  sontnis  lein^  plaisiis  à  des  >taliils;  et  leiu*  e«i- 
pril  (Tassocialion  se  manifeste  même  dans  l<Mn>  jeux.  I.il>re  u 
(  liacun  (ré(|uiper  des  yachts;  mais,  pom*  deveiu'r  memhir  du 
nlul)  royal,  si  l'on  est  di.'^pensé  de  produire  des  titres  aristocra- 
li<pies,  il  faut  jii.slilier  (ruue  grande  lorluîu'.  «'l  Ctre  reconini 
digue  par  sou  éducaliou  de  se  trouver  en  rapport  A\rv  h^ 
chefs  dr  Tassociatiou.  Les  principaux  dignitaires  sont  le  rni , 
les  ducs  ^\v  Clarcncr  cl  de  (iloctsicr.  Sur  la  présentation  {\v 
plusieurs  memiu'es,  la  inajorilc  absolue  des  "intViagcs  décide 
de  Tadmission.  I,c  (lui),  a  des  cpiMpics  l'ivcs ,  s(»  ra^smiMc  s,>il 
à    liOinhcs    ini    il    pos.-cde  plusjfMM's  ln'iteU  ,  nojI  dan<  une  ile>- 
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grandes  villes  de  la  Grande-Bretagne;  il  s'occupe  de  modifier 
ses  slalnls  et  de  prendre  telles  résolutions  qu'il  avise  conve- 
nables. Il  compte  aussi  des  associés  honoraires,  parmi  lesquels 
sont  des  lords,  des  amiraux  et  d'autres  officiers  supérieurs. 
Depnis  1827  jusqu'au  commencement  de  1829,  le  nombre 
des  yachts  s'est  élevé  de  1 14  à  i58.  La  forme  et  la  grandeur 
des  bâtimens  ne  sont  point  déterminées.  Le  plus  fort  yacht, 
\q  Faucon,  appartient  à  lord  Yarborough  :  c'est  un  trois-mâts 
d'environ  400  tonneaux.  Il  parcourait  ta  Méditerranée  à  l'épo- 
que de  la  bataille  de  Navarin,  et  il  donna  dans  ce  port  des 
fêtes  auxquelles  prirent  part  des  officiers  de  la  marine  fran- 
çaise. Chaque  année  on  diesse  une  liste  du  nombre  des  na- 
vires et  des  propriétaires  :  un  numéro  d'ordre  est  assigné  à 
chaque  yacht  qui  doit  aussi  être  muni  d'une  lettre  de  recon- 
naissance. Car  les  yachts  sont  exemptés  de  la  plupart  des  droits 
auxquels  les  autres  bâtimens  sont  soumis  :  le  fisc  rançonne 
le  bateau  du  pauvre  patron  ,  et  il  respecte  le  navire  du  lord 
ou  du  riche  capitaliste.  Toute  spéculation  est  défendue  au 
club,  mais  il  s'arroge  divers  privilèges  par  ses  statuts;  et  puis- 
que la  contrebande  se  couvre  quelquefois  des  franchises  dont 
jouissent  les  ambassadeurs,  ne  peut-elle  point  se  cacher  aussi 
sous  la  cornette  blanche  avec  croix  rouge,  pavillon  distinctif 
des  yachts  qui  l'arborent  à  tête  de  mât? 

Lorsque  la  belle  saison  a  reparu,  différens  ports  sont  dési- 
gnés pour  les  manœuvres  :  les  yachts  y  arrivent  par  divisions. 
Les  gazettes,  si  empressées  d'annoncer  les  courses  de  chevaux 
et  les  combats  de  coqs,  ne  manquent  pas  d'informer  le  public 
de  la  rade  et  du  jour  où  va  s'ouvrir  le  concours  pour  la  supé- 
riorité de  la  marche.  S'il  ne  s'agit  que  d'un  défi  entre  quelques 
yachts,  la  prime  consiste  ordinairement  en  une  somme  d'ar- 
gent que  chacun  des  concurrens  paie  au  propriétaire  du  na- 
vire qui  est  reconnu  le  plus  fin  voilier.  Mais  souvent  c'est  une 
ville  qui  propose  un  présent  d'honneur,  un  vase  en  or,  une 
tabatière  ornée  de  diamans,  enfin  un  prix  d'upe  valeur  de  80 
à  100  guinées  :  l'usage  aussi  veut  que  ce  port  donne  un  bal 
brillant,  et  que  le  yacht  vainqueur  rende  cette  fête  à  son  bord 
quand  il  est  de  grandeur  suffisante.  Et  des  comtés  voisins  ac- 
courent des  habitans  pour  être  témoins  de  la  lutte  et  spec- 
tateurs des  fêtes  :  on  ouvre,  on  accepte  des  paris  qui  souven' 
sont  considérables;  mais  la  meilleure  spéculation  est  celle  dt 
\n  ville  qui  profite  de  l'affiuence  de  tout  ce  monde. 

On  dit  que  la  France,  la  Russie,  d'autres  Etats  de  l'Europ* 
accordent  aux  3achts  anglais  l'exemption  presque  entière  de 
droits  de  navigation,  afin  de  les  alliier  dans  leurs  ports.  Un 
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Eiscadre  de  4<>  de  e(;^  baliuicn.*,  s'élail  piépanM;  au  moi"»  d'août 
|)Oiir  assister  à  l'ouverluie  du  grand  bassin  de  Cherbourg: 
mais  le  mauvais  tenis  l'en  a  éloigné.  La  mairie  de  celU*  ville 
ioit,  pendant  la  campagne  prochaine,  proposer  un  prix  au  club 
royal  :  en  outre  le  gouvernementaccoiderail, dit-on,  une  coupe 
l'or  de  la  valeur  de  120  louis  au  yacht  qui,  dans  celte  baie. 
>erait  reconnu  supérieur  par  sa  marche.  Ces  })r(jjcts  sont  loua- 
bles, surtout  s'ils  peuvent  exciter,  dans  nos  ports,  le  gofit  de 
a  nanmachie.  Isidore  Lebrun. 

IIUSSIE. 

Saint -PÉTERSBOUhG. — Soclelc  impériale  économique  russe. 
—  Dans  sa  séance  générale  annuelle  de  l'aimée  dernière,  te- 
rne sous  la  présidence  de  M.  l'amiral  ■Mordrinof,  cette  So- 
;iété  a  proposé  les  deux  questions  suivantes  poiu'  sujets  de 
)rix  à  distribuer  en  iHDo  et  1  85  1 . 

1°.  Exposer  d*  une  manière  convaincante  ^  cl  appuyer  par  des  ex- 
)('riences  et  des  prêtâmes,  quelle  est  la  mélhode  d'assolement  la 
)lus  avantageuse  pour  cUacunc  des  trois  :ônes  de  la  Russie  euro- 
péenne, savoir  :  1°  celle  du  nord ,  qui  s'étend  du  5^"  de  latitude 
usqu'aux  confins  septentrionaux  les  plus  reculés  de  l'empire  : 
i"  celle  du  milieu,  entre  les  5i  et  5^"  de  latitude  ,  et  5"  celle  du 
ud ,  entre  les  /jS  et  Si";  et  exposer  (Cane  manière  satisfaisante^ 
quelles  branches  particulières  d'industrie  manufacturière  so^it 
'X(  rcées  dans  les  lillai^es  de  chacune  de  ces  zones,  et  quelles  au- 
res  branches  peuvent  y  être  introduites  et  réunies  d  ra^ricul- 
ure. 

Le  prix  fixé  pour  la  solution  de  celle  question  est  de  1000 
bis.;  cependant ,  la  Société  ne  laissera  pas  sans  attention  cl 
ians  récompense  celles  des  dissertations  (jui  auront  résolu, 
m  moins  en  partie,  la  <|ucslion  j>ro]M)sre.  Lclernu*,  |M»iir 
'envoi  îles  réponses,  est  fixe  au  mois  de  deceudMC  i  8."»! . 

2".  Exposer  d'une  tnanirre  satispUMinte  le  moxn  d'onulio- 
'cr  facitcnufit  et  à  peu  de  frais  les  a'usl/  ticlions  dans  les  villu- 
lis  de  la  Russie  srpt(  nirionale  et  cenlratr,  et  les  adapter  de  la 
nanière  la  plus  aninia^cuse  au  i^cnre  de  cuHnre  et  d'industrie 
iropre  d  ces  iiourernonens. 

Le  prix  pour  I.»  soinli.tu  de  celle  (Jue^lio||  (  >!  Ii\é  a  "ni  du- 
•ats,el  le  terme  pour  TeuMii  des  rcptui-e^  .lu  mois  de  déc«Mn- 
>ie    iSTx». 

Les  disserlations  |>eii\enl  èlr<"  et  rile^  en  rn^se,  «'U  Iraneai."', 
m  en  allemand,  el  doisenl  èhe  adressées  .1  |.i  Société  inq»é- 
'iale  é<on<)niiqiie  ;i  Saiul    l'elcr>l»onrj;  ,   in  ec    le  ikmu  de    \'.\\\- 
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tcnr  cacheté  séparément  dans  nn  billet  portant  pour  in- 
scri}ition  la  même  épigraphe  que  le  Mémoire.  On  ne  fera 
connaître  que  les  noms  des  auteurs  dont  les  dissertations 
auront  été  approuvées,  et  qui  seront  publiées. 

La  Société  a  examiné  dans  cette  séance  :  i"  des  échantil- 
lons de  sucre  de  betterave,  fabriqué  à  Kiabovo,  propriété  de 
M.  le  chambellan  Ysévolojsky,  située  près  de  Saint-Péters- 
bourg; 2"  des  échantillons  d'indigo,  fabriqué  avec  de  la  guède, 
par  M.  Filipotï,  pharmacien  dans  le  gouvernement  de  Tver; 
3"  deux  sortes  de  chandelles  de  stéarine,  fabriquées  à  Saint- 


Pétersbourg, 
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Grand-duché  de  Bade.  —  Statistique  des  crimes  et  délits 
pendant  l^ année  1827.  — Ces  tableaux  imporlans,  dont  nous 
devons  la  communication  à  M.  ^r//7>7i  Balei,  ont  été  rédigés 
d'après  des  documens  officiels;  ils  indiquent  :  1"  les  crimes 
jugés  par  les  quatre  Cours  supérieures  de  justice  du  grand-du- 
ché, séantà  Mersebourg,  Fribourg,  RastadtetManheim;  2°  les 
peines  relatives  qui  ont  été  prononcées;  Tf"  le  nombre  d'indi- 
vidus arrêtés  et  dénoncés  indistinctement  pour  crimes  et  dé- 
lits par  les  tribunaux  inférieurs.  Ce  dernier  taljleau  offre  tous 
les  crimes  et  délits  et  toutes  les  transgressions  qui,  en  France, 
sont  du  ressort  des^Cours  d*assises,  des  tribunaux  correction- 
nels et  des  tribunaux  de  simple  police  (1). 

(1)  Ceux  de  nus  lecteurs  qui  voudraient,  h  l'occasion  de  ces  tableaux, 
établir  quelques  rapprucheuiens  entre  le  pays  de  Bade  et  la  France,  ou 
certaines  parties  de  la  Fiance,  doivent  prendre  la  somme  totale  des 
crimes  et  délits  dénoncés  aux  trois  tribunaux  susmentionnés  dans  les 
Rapports  au  roi,  publiés,  depuis  1825,  par  le  ministre  de  la  justice,  et  ré- 
digés avec  tant  de  sagacité  et  de  soin  par  M.  Guerby  de  Champneuf  (voy. 
Bev.  Enc,  t.  xl,  p.  600).  Les  plus  graves  méprises  seraient  la  consé- 
quence de  tout  autre  procédé,  comme  nous  Tavuns  remarqué  dans  les  ar- 
ticles publiés,  dans  quelques  journaux,  sur  cet  important  sujet.  Il  Tant 
remarquer  aussi  que,  sur  la  totalité  des  accusés,  une  portion  assez  nom- 
breuse, composée  d'individus  élrai  gers  au  grand-duché,  doit  être  sous- 
traite de  la  somme  générale,  avant  qu'on  puisse  faire  aucune  comparaison 
de  ce  genre.  Dans  l'année  à  laquelle  se  rappoitent  ces  tableaux,  ce  nom- 
bre s'éleva  à  268;  nombre  trés-considéiable,  non-seulement  par  rapport 
à  la  somme  générale  des  accusés,  qui  était  de  0,641,  mais  aussi  lelative- 
ment  à  la  petite  étendue  du  grand-duché,  et  à  sa  population,  que  M.  lÎALr.i 
a  évaluée  à  i,i3o,ooo  habitans,  pour  la  fin  de  1826,  dans  sa  lialancc  poli- 
tique fia  globe. 
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i.     TAnt.EAl.    Dbà  (-RIMKS   JlChls   r<H    f  FS  (It)tRS   ttl'I'KBIBUfeES. 

Oaalitcs  des  crimes.  !\o7uùre  des  accuses. 

lilasplirnie  .    a 4 

Vaijjre 3?. 

Haute  traliison  et  sédition i 

riébellioii  et  éineiile 49 

IiilVaclion  il(;  ban 5 

Concussion  et  corruption » 

Infidélité  de  con)j)lables 25 

Prévarication » 

Assassinat i5 

Meuitre 55 

iJles.su  res 089 

/iiigandagr 18 

Incendie 18 

Dommage  causé  par  ve.igeancc m 

Faux  et  escroquerie ii4 

Fraude 5 

Hanqueruute  sinij)lc  et  frauduleuse (i 

Déplacem<nl  (1«;  bornes 9 

Fausse-monnaie 18 

Fouille  de  trésors q 

\  ois  considérables  et  répétés 36:» 

Vols  avec  circonstances  aggravantes t)<i 

Hraconnage 5q 

Filouterie  et  vagabondage 5S 

<]rimes  et  délits  contre  les  mœurs 55 

Adultère - 

Hapt '1 

Recèlcment  de  giossesse  ct  d'accouchement.  3 

Fxposition  d'enfant a 

Menaces  d'atlenlei  à  la  vie 1 

Injuics iT» 

Violation  de  dépôt 4 

Abus  de  fonctions  publiqm's i> 

Oisiveté  et  mendicité 5 

HélVactaire.s y 

Outrages  giaves  envers  les  aulonlés,  les  pa- 

retis,  etc.,  e(c a 

Diflamalion i 


rot;»! 1 ,  1^1 1 

II.      TaULKAI     DKH    PKINKS    I<U0.NON<KIS    l>  l  11    Ii;s(^ttKs    Ml'limilK»s. 

A.    Peines  prononctis.  y om lue  des  eoiidiutinos. 

IN'ine  de  mort ~ 

Maison  de  lorrrclion aoS 

Maison  de  travail.  ......  S5 

l*ris;)n  criminelle .     .  j7> 

Prison  civile       ...                     r>iS 

\.    XLV.    M.VI\S    iSTmi.  4^ 
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Forteresses » 

Destitution  de  fonctions ».  5 

Feis 86 

Travaux  publics 70 

Correction  corporelle 7 

Bannissement , 6 

Peines  pécuniaires 4 

Emprisonnement  au  lieu  de  la  peine 8 

B.   affaires  terminées 

d'une  autre  manière.   '  Nombre  des  individu^ 

Évadés a 

Remise  de  la  peine 237 

Absolution ,  .  t€ 

Acquittement iS 

Abolition 19 

Ajournement  Indéfîni 18 

Procédures  mises  en  délibéré 2o4 

Total 1,338 

III.  Tableau  offrant  le  nombre  d'individus  écrouès  et  dénoncés  pendant 
l'année  1827,  avec  l'indication  des  crimes  et  délits  et  des  transgressions  de 
simple  police  qui  ont  motivé  leur  arrestation  ou  leur  dénonciation.  m 

Dénomination  des  crimes  et  délits.  Nombre  des  individus. 

Meurtre 8 

Blessures -. 17 

Incendie 6 

Vols  de  grands  chemins , » 

Vols 74 

Braconnage 

Fausse-monnaie 1 

Faux  en  écrilui e i 

Escroquerie 5 

Sédition  et  émeute 1;» 

Désertion 9 

Vagabondage 22? 

Défaut  de  passeports  ou  de  papiers  de  même  nature.  .  .  161 
Délits  des  aubergistes  qui  logent  sans  permis  pendant  la 

nuit 88 

Vie    errante   avec   aversion  pour  le   travail  et    mendi- 
cité   t37 

Collecte  non  autorisée  pour  les  pauvres "11 

Loterie  non   autorisée 11 

Violation  de  la  défense  des  jeux  de  hazard 6 

Outrages  aux  mœurs  en  général 25 

Rixes  et  batteries 1 64 

Tapages  nocturnes  et  contraventions  aux  réglemens  sur 

la  clôture  des  lieux  publics 773              P 

1,-55 
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Ci-contrc  ....    1,753 

Musique  et  datisc  non  pcrmiues , 3f) 

Dtilits  en   rnalière  de  voirie,  c'est-à-Hire ,  violation  des 
règlement  de  police  sur  la  voirie  et  fiaudc  des  droite 

éta)jlis.., ,.* , 31 5 

Contraventions  aux  légleoieus  sur  le  l'eu lôçj 

Tente  de  ni(''f11can)ens  non  peiinise S 

Vente  de  poi^ion  non  jx-i  inisr' i 

Violation  de  la  d<;fense  relative  au  transport  et  à  la  vente 

de  !a  pondu; , , iy 

Arnjes  à  ïv.n  tirées  sans  permission ja 

Faux  poids  et  nu-sures.  .  ,  . 296 

<jontravfniions  aux  n'glemens  sur  les  moulins cf 

Colportage  non  permis 1 1  y 

Violation  des  fêtes  de  l'église g 

Falsification  du  timbre  des  cart<'s  a  jonrr a 

Usage  des  cartes  non  timbrées , 5 

Délits  forestiers , 1 

Fraude  de  la  taxe  imposée  sur  les  chiens 34 

Sortie  des  pigeons  pendant  les  semailles  et  la  lécolte  .  .  290 
Outiagrs  <;t  n)aiivais  tiailemcns  envers  les  gardisUs  (es- 
pèce de  gendarmerie) 2(» 

Autres  contraventions  de  police 654 


Total 5,645 

GRÈCE. 

Etat  général  du  pays.  —  Principaux;  résultats  de  l\idminis~ 
ation  du  Président  (Japo-d'Iï-ïrias.  — La  I{evue'Enr)rlopédi- 
le  n'a  cessé  de  suivre  avec  un  vil'  inlércl  les  preinicrs  pas  et 
s  progrès  successils  de  la  iialioii  git.'cqiie  dans  la  canière  de 
i  régénération.  11  était  naturel  qu'un  recueil,  destiné  à  pré- 
;nter  l'histoire  de  In  ricilisation  proi^ressire  et  cutiparn'  duns 
u.s  les  paysj  s'occupâl  avec  ini  soin  parlicidiei'  d'un  jn'iiplti 
ng-tcins  écrasé  sous  le  plus  dm-  despotisme,  et  (]ui,  dès  .«^0 
;naissance,  a  inéiilé  l'c-linie  <'l  ralVection  sympathique^  de 
•us  les  cœurs  généicux,  par  sa  persevér.inle  énergie  conlre 
!S  oppresseurs.  Aussi ,  la  >euie  rnmitMi  des  articles  noin- 
•eux,  et  souvenl  très-élcndu>,  (pie  noir-  a\()n>  insères  sur  la 
rèce,  et  (jui  sont  dus  en  partie  à  ile.s  coinmunication>  obli- 
3anles  de  piiilhellènes  IVançais,  anglais,  russes ,  alleinaiuls, 
listes,  danois,  I)elj;es,  amèricaiir-.  etc..  prèsetjte,  dans  des 
bleanx  iidèles,  cl  soir-  des  lorine.s  inliuinjenl  Njrièe-,  l'Iii-- 
lire  jtbrègèe  des(irtus,  depuis  qn'ilsonl  repri'i  leiu'  ran:;  p.u- 
li    les  nations  (1).   Nous  avon^  rjncltnieroi>    cxpiiinr    le  mvu 

(1)  \'oy.  liçv.  Knc,   I.  xxvm  (déceu)bie  18a J)  la  AoNa' intituler  :  Lu 
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(jii'ils  pussent  rect.'voii  imc  ojj^anishlioii  ;mal«>j^in;  à  celle  de  Ui 
coiilV'déialion  suisse,  qui  wms  p.uaissait  mieux  appiojjriée   à 
leurs  besoins,   à  leur  caiaclère   national,  à   leurs   localités. 
Alors,  M.  (le  Capo-d'Istrias  se  trouvait  naturellement  appelé 
à  continuer,  avec   le  concours  des  hommes  les  plus  influens 
dans  le  pays,  l'ouvrage  qu'il  a  si  heureusement  commencé. 
D'autres  considéiations  ont  amené  un  résultat  tout  différent  : 
les  hautes  puissances  ont  voulu  donner  aux  Grecs;  sans  les  con- 
sulter, un  gouvernement  monarchique;  et  le  prince  qu'elles 
ontchoisi  sentirasans  doute  la  nécessité  de  s'aider  de  la  longue 
expérience,  des  conseils  et  des  lumières  du  président  actuel  : 
son  dévoûment  est  assez  connu  pour  qu'on  le  sache  disposé 
à  servii',  même  dans  un  poste  secondaire,  la  noble  cause  à  la 
tête  de  laquelle  il  était  venu  se  placer  avec  courage,  lorsqu'elle 
semblait   désespérée.  Les  vertus  les   plus  pures,  surtout  dans 
les  tems  d'orages  et  de    passions  politiques,  ne   sont  point  à 
l'abri  des  atteintes  de  la  calomnie.  M.  de  Capo-d'Istrias  de- 
vait éprouver  la  destinée  commune- de  tous  les  hommes  su- 
périeurs qui  ont  consacré  leur  vie  aux  intérêts  de  l'huma- 
ni(é.  Il  ne  s'est  point  abaissé  à  répondre  à  ses  détracteurs  ; 
sa  conduite  seule  suffisait  pour  les   faire  condanmer  par  l'o- 
pinion publique.  Mais   l'homme  qui,  après  M.  de  Capo-d'Is- 
trias, s'est  acquis   le  plus  de   droits  à  la  reconnaissance  des 
Hellènes,  n'a  pas  voulu  laisser  outrager  impunément  son  illus-  L 
tre  ami,  et  la  lettre  que  veut  bien  nous  transmettre  M.  Etnard  ji 
nous  a  paru  un  document  historique  essentiellement  lié  à  l'his 
toire  de  la  Grèce,  parce  (ju'il  expose  avec  précision  les  prin-  jj, 
cipaux  résultats  de  l'administration  de  son  président.  M.  A.  J.  |, 
Lettre  adressée    au    rédacteur   du    Courrier   anglais,    par  |„i 
M.  Eynard,  et  transmise  parcet  honorable  philhellène  à  la  di- jjj 
rection  de  la  Revue  Eîicyclopèdif/ue,  avec  invitation  de  la  pu-  \  \ 
blier  dans  ce  recueil.  —  Paris,  22  mars  i85o.^ — Votre  journal  Iji, 
du  18  mars  contient  un  article  dans  lequel  on   lit  les  mots 
suivans  :  «  Des  rapports  authentiques  de  Grèce,  de  la  première  ai^, 
semaine  de  février,  annoncent  que  le  président,  comte  Capo-jhi,) 
b'Istrias,  prend  des  mesures  actives  pour  contrarier  l'état  de'f\^ 
choses  arrêté  par  les  trois  grandes  puissances,  etc.  Il  est  cer-uj^ 
lain  que  les  intrigues  de  cet  individu  ne  pourront  avoir  aucune  L 
conséquence  durable,  etc.,  etc.»        ,  y, 

: — : ~ ^ : — rr — ^  ^^^^ 

Grèce  après  sa  cinquième  campagne.  On  a  joint  à  celte  Notice  l'indication  y 
^e  tous  les  articles,  au  nombre  de  246,  qui  avaient  déjà  été  insérés  jus-     '1 
que  là  SI'»  la  Grèce  dans  notre  Revue;  et,  depuis  celle  époque,  uousfJ' 
avons  continué  à  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  tous  les  l'aits  inipor- jlnnp 
tans  relatifs  à  la  nation  grecque. 
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■  Gel  article,  aussi  inconvenant  que  raioninieux,  n'a  pu  \oiix 
tre  envoyé  que  par  des  ennemis  (le  la(irè(C.  J'espère  de  votre 
nparlialilé,  Monsieur,  cpie  vous  voudrez  bien  in.>?ércr  dans 
otie  journal  la  lettre  que  j'ai  l'honnenr  de  vous  écrire. 

Personne,  en  Europe,  n'a,  j'ose  le  dire,  ])lus  de  relations 
VCG  la  Grèce  que  moi.  Depuis  six  ans,  je  ne  m'occupe  que  de; 
3  malheureux  pays.  Je  puis  même  ajouter  que  je  suis  sa 
larche  pas  à  pas,  et  que  mes  nombreuses  correspondances 
rec  le  président,  avec  quebjues  (îhef's  gérées  et  avec  divers 
liilhellèncs,  me  mettent  en  état  de  donn(;r  des  inl'ormations 
caclcs  sur  ce  qui  se  passe.  Vos  rapports  aiitlic.ntiqiies  sont  de 

première  semaine  de  février  ;  les  miens  sont  de  la  fin  du  même 
ois.  Les  faits  que  je  vais  citer  sur  la  conduite  de  M.  Gapo- 
Istrias  répondront  aux  calomnies. 

L'homme,  qu'on  appelli;  d'une  manière  si  inconvenant*'  nt 
dividu,  n'a  cessé,  depuis  son  arrivée  en  (irèce,  de  solliciter 
s  puissances  chrétiennes  d'assurer  à  sa  patrie  une  existence 
[dépendante  sons  un  pjouvernenient  nionarc]w((ue.  Les  cir- 
)nstanccs  politiques  de  l'Europe  ont  retardé  p<Mi(laut  deux 
is  cette  décision  ;  et  le  provisoire,  si  destructif  de  toute  pro- 
érité  et  de  toute  organisation.,  a  dû  refluer  en  (irèce.  Gepen- 
mt,  voici  le  résultat  de  l'administration  de  deux  années  du 
'and  citoyen  que  l'on  traite  avec;  tant  d'injustice. 

A  l'arrivée  du  comte  (^apo-d'Istrias,  tout  était  cliaos,  dé- 
•rdre  et  misère.  Les  premiers  actes  de  son  {ii^ouverncmcnl  ont 
é  l'entière  destru(;tion  de  la  piraterie. 

La  peste  venait  de  se  déclarer  et  allait  achever  d'anéantir 
ute  la  population.  F)e  sa^^es  me>ures  prises,  «le  coneerl  a^<'^ 

chel'de  l'armée  iVançaise,  lircnt  cess<*r  <e  fléau  .  et  le  coniU^ 
apo-d'L'itrias  alla  lui-même  établir  les  cin dons  sanilairt;s  e» 
siter  les  lieîiv  inre<tés. 

Les  impiUs  étaient  iiuls  on  dilapides.  La  vii^ilance,  la  pm-- 
lé  du  président  ont  l'ait  cesser  le»  désordres:  et  celle  («rèce 
îvastée  a   donné,  cell<»  année,    cino  vii.i.ions  de  rfvkms, 

ec  toute  probabilité  d'une  aii^meulation  pru^ressiv»'.  Six 
iné(;s  de  massacres  et  de  misèi'e  avaient  détruit  h»ul  muNon 
irïsirncliou.  Anjonrd'Iun,  des  écoles  dVuseiî^nj'mciil  nnilncl 
kislenl  pres(pie  dans  chaque  villaji^e  :  la  seule  ptlile  ilc  iVV.- 
ne  contient  vir^l-denx  é(Mde>*  élemenlaires  .  inie  école  Mor- 
ale et  nn  vaste  élablissemenl  pour  les  (►r|>helins  ;  tui  p«Mil 
ïiriTHM*  qu'un(;  i^énèralion  nou>rll(;  esl  au  nionieni  tir  •«'  <ir- 
'lupprr.  vi  Ton  p<Mil  dire  cpir  S\ .  (^apu d  T^li  i.is  .i  -;«'n»r  par- 
mi rinstrnitiiMi  \)a\\^  (pH-hpir-  .lunrrs.  \,\  \',\crr  «ri;i  doue 
ipelée  il  liiire  unr  \;i><lr  irroltr  de  (  In  ili- il  ion. 
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Les  troupes  régulières,  dont  l'organisation  avait  été  cotn- 
mencée  par  le  colonel  Fabviek,  sont  maintenant  portées  à 
5,000  hommes,  bien  disciplinés  et  commandés  par  des  offî-* 
ciers  distingués  et  expérimentés. 

Les  Rouméliotes  indisciplinés,  qui  étaient  au  nombre  dte 
i4j000,  sont  réduits,  par  des  moyens  progressifs  et  régu- 
liers, à  8,000  hommes  enrégimentés,  qui  ne  commettent  plus 
aucun  désordre,  ni  chez  les  Grecs,  ni  même  chez,  les  Turcs  ; 
ce  qui  rétablit  la  tranquillité  et  fait  cesser  les  excursions  entre 
les  deux  peuples. 

Tous  les  villages  étaient  détruits;  le  pays  inculte  ne  pou- 
vait nourrir  sa  population.  Surtout  cette  année,  les  habita- 
tions se  relèvent,  et  une  grande  partie  des  tenues  est  cultivée. 
Les  récoltes  de  i83o  suffiront  à  la  subsistance  de  tous  les  ha- 
bitans. 

C'est  depuis  l'arrivée  du  président  que  les  Grecs  ont  repris 
le  golfe  de  Lépante,  31issolonghi,  et  toute  cette  partie  de  la 
Grèce  que  les  puissances  réunissent  au  nouvel  Etat. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  la  Morée  e/i  dernier  lieu, 
de  quelque  nation  qu'ils  soient,  anglais,  français,  américains, 
allemands,  sont  unanimes  dans  leurs  éloges  sur  l'administration 
du  président,  sur  le  respect  et  l'attachement  du  peuple  pour 
sa  personne,  sur  les  progrès  rapides  de  ce  pays  ;  dans  ces  deux 
dernières  années,  les  améliorations  ont  été,  mois  par  mois, 
dans  une  proportion  géométrique;  cependant,  tout  cela  s'est 
fait  sous  un  gouvernement  provisoire,  avec  des  moyens  insuffisans, 
entouré  d* intrigues  et  d' ennemis ,  et  c'est  l'homme  d'un  dévoû- 
ment  aussi  actif  qu'on  ose  calomnier  aussi  injustement,  en 
disant  qu'//  cherche  à  contrarier  L'état  de  choses  arrêté  par  les 
trois  puissances. 

J'affirme,  parce  que  je  le  sais  d'une  manière  positive  ^  que, 
depuis  plusieurs  mois,  le  comte  Capo-d'Lstrias,  quoique  non 
informé  officiellement  des  arrangemens  pris  à  Londres,  em- 
ploie tout  son  crédit  à  comprimer  les  germes  de  mécontente- 
ment prêts  à  se  développer  chez  une  nation  qui  pouvait  se 
trouver  humiliée  de  ce  que  l'état  de  choses  entre  les  puissan- 
ces empêchait  de  la  consulter  sur  les  arrangemens  qui  se  trai- 
taient à  son  sujet  dans  les  conférences. 

J'affirme  que  le  comte  Capo-d'Istrias  a  lui-même  pensé 
que  le  gouvernement  monarchique  était  convenable  pour  h 
Grèce,  parce  qu'il  assurait  à  sa  patrie  une  protection  plus  gé- 
nérale et  qu'il  se  trouvait  plus  en  harmonie  avec  tous  kî 
gouvernemens  européens. 

J'affirme  que  c'est  au  comte  Capo-^d'Islrias  que  l'on  doit  h 


LruiKiuillité  de  la  Grèce.  Il  a,  par  dite  adiniiiihtratiuii  .>a^e  el 
sévère,  réprimé  l'espril  de  paili.  Il  a  su,  pendant  deux  Ion- 
i^ues  années,  lutter  ttuitrc  les  <li(Iicultés  sans  nombre,  suscitée.s 
par  les  ennemis  de  la  (îrèce;  ce  qui  a  donné  l(;  fems  aux  puis- 
sances de  s'rniendfx  et  d'accomplir  leurs  vues  hienfaisante? 
)Our  cet  infortuné  p<'«ys. 

J'ajfinne,  enfin  ,  (jue  c  est  au  respect  que  le  pré<^ident  a  su 
nspirer  au  p(!uple  pour  un  gouvernement  régulier  (|ue  l'on 
levra  l'accueil  «pie  les  (irecs  leiont  à  leur  nouveau  souverain. 

Il  y  a  donc  malveillance  et  mauvaise  loi  daiii  railicle  dii 
'JoutTÎer  aniflais  au(piel  j'éprouve  le  besoin  de  répondre.  Je 
Tuisque  la  rranclie  explication  (pu;  j(;  viens  (h;  donneresl  daii> 
'intérêt  de  la  (irèce,  tlans  celui  «Ui  prince  (|ui  va  la  gouver- 
i«r,  et  j'ose  même  ajouter,  dans  ceJui  des  puissaiicetj  qui  ont 
;onsolidé  le  nouvel  Ktat. 

Avant  de  finir  ma  lettre,  je  citerai  un  article  de  la  Gazette 
l'Jugshourg,  qui  répond  d'une  manière  bien  iiiretîte  et  bien 
)Ositive  à  l'accusation  contenue  dans  votre  journal. 

Mï'NiCH,  i^mars  )85o. —  «  Le  (;omle  Capo-dlstrias ,  loin 
l'être  opposé  au  (hoixdu  prince  de  (>obo«ng,  a,  depuis  i8'j'|, 
loursuivi  invariablement  cette  idée,  et  n'a  cessé  de  déclarer, 
lans  sa  «'orrespondance,  (pie  le  prince  Léopold  était,  parmi 
es  princes  de  i'IvurojK; ,  celui  cpii  réunissait  le  plus  de  cou- 
lilions,  <///«*  ie  cas  oiWon  ferait  de  la  Grrce  une  monarcine  liéredi- 
aire.  Nous  pouvons  ganuitir  ces  assertions  que  nous  tenons 
l'une  source  sfire,  eilc.  » 

J'ajoute  que  tous  ceux  qui  ont  l'avantage  de  connaître  par- 
iculièrement  le  comte  ('apo-d'lslri:is  j>arlager(inl  ma  coinic- 
ion,  (ju'il  y  a  peu  d'homnu'>  plus  veiiiieox  cl  plu>  d«:>iiilc- 
essés.  Son  unique  ambition  a  été  de  voir  sa  patrie  indepeu- 
lanl«;;  et,  «;erles,  il  fallait  nue  ambition  birii  noble  cl  bien 
•  ure,  pour  accepter,  en  1827,  la  pré.^idx'nce  d'un /^»fj^.v  attssi 
lalheureux.  Le  bonheur  de  31.  Capo-d'ïslrias  est  ilaut*  une  vie 
lanqnille,  exemple  de  liixt;  ;  je  croi>  «pTil  est  dilVuilc  «le  r.u- 
lir  un  plus  beau  caractère  à  tine  plus  grande  simplicité  «le 
iiœurs.  ji 

Je  ne  terminerai  pas  celte  longne  lettre  sans  dire  ,  à  la 
)uange  de  la  nation  gn'ccpie  ,  «pu*  tous  les  rapports  que  j'ai 
ecus  de})uis  six  mois  sont  unanimes  à  v.inler  la  douceur  et  la 
onmission  du  |)etiple,  son  étonnante  facilité,  stui  désir  de 
:>ut  appreinire  et  son  activité  reman|Uiible.  Il  faut  donc  que 
;s  Grecs  aient  été  mal  C(Hiuus  et  m.il  jug«s  p.«r  ceu\  qui  Ick 
ni  traités  si  sevt^irmenl  depuis  leur  révolution,  ou  \\\\"\\  >« 
f)it  opéré  un  ^raud  vliangement  en  leur  favtutr  fundont  l\u/mi- 
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niini.straUon  éclairée  du  comte  Capo-d'lsliiits.  J'invoque,  à  cet 
égard,  sans  crainlc  d'être  dénienli,  le  témoignage  de  tous  les 
voyageurs  récemment  arrivés  de  la  Morée,  et  parmi  eux,  je 
me  permets  d'indiquer  M.  le  maréchal  Maison^le  colonel  Fab- 
vier^  MM.  Bory  de  Saint-  Vincent  et  E,  Quinet,  de  la  com- 
mission des  savans,  le  marquis  de  Beaafort,  un  des  officiers 
chargés  de  lever  les  plans  topographiques  de  la  Morée,  et 
M.  Ferino,  payeur-général  de  l'armée  française.  Je  puis  encore 
citer  le  révérend  M.  King,  américain,  et  M.  Barkcr,  voyageur 
anglais. 

En  quittant  la  plume,  je  ne  puis  m'ernpêcher  de  dire  que 
l'existence  toute  miraculeuse  de  la  Grèce  moderne,  malgré 
tant  de  désastres,  tant  de  difficultés  et  tant  d'entraves,  an- 
nonce qu'une  main,  plus  puissante  que  celle  des  hommes,  a 
voulu  la  sauver.  Sans  être  taxé  d'enthousiasme,  j'ose  donc 
prédire  que  cette  nation,  franchement  et  loyalement  protégée 
par  les  grandes  puissances  qui  viennent  de  reconnaître  son 
indépendance,  est  appelée,  avant  dix  ans,  à  une  prospérité 
qui  étonnera  ses  amis  et  ses  ennemis. 

Agréez,  etc.  Signé  J.  G.  Eynard. 

Etablissement  d'une  ferme-modèle.  —  Le  gouvernement  de  la 
Grèce  vient  de  fonder  un  établissement  dont  on  peut  attendre 
de  grands  résultats  pour  ce  pays,  affligé  par  les  ravages  de  la 
guerre,  et  plus  encore  peut-être  par  les  habitudes  oisives  et 
exclusivement  militaires  qui  ont  dû  nécessairement  en  être  la 
suite.  M.  Grt^goire  Palaiologue,  Tun  des  jeunes  grecs  auxquels 
le  comité  de  Paris  a  fait  suivre  les  cours  d'agriculture  pra- 
tique à  l'institution  de  Roville ,  est  retourné  dans  sa  patrie 
pour  lui  consacrer  le  fruit  de  ses  études,  perfectionnées  par  la 
direction  d'un  vaste  établissement  agricole  qui  lui  avait  été 
confié  en  Corse.  Il  s'est  embarqué  avec  une  provision  assez 
considérable  d'instrumens  aratoires  et  de  semences,  achetés 
aux  frais  du  comité.  M.  Capo-p'Istrias,  appréciant  les  ser- 
vices que  son  jeune  compatriote  pourra  rendre  à  la  Grèce,  a 
fait  mettre  à  la  disposition  de  M.  Palaiologue  un  terrain  na- 
tional,  silué  entre  le  villaoe  de  Dalamanara  et  les  ruines  de 
l'ancienne  Tirynthe  ,  pour  y  ériger  une  ferme-modèle.  Cet 
établissement,  toutefois,  sera  monté  sur  une  échelle  propor- 
tionnée à  la  modicité  des  ressources  du  pays.  La  première 
mise  (le  fonds  ne  dépassera  pas  3,ooo  piastres,  et  les  frais  men- 
suels, pour  le  premier  moment,  i,5oo  piastres.  Le  directeur 
donnera  d'abord  ses  soins  à  l'ensemencement  des  graines 
qu'il  a  apportées  avec  lui,  à  la  création  d'une  pépinière  et  au 
labourage  des  terres  par  des  instrumens  perfectionnés,  incon* 
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iiijs  encore  clans  ces  coiilrées.  De  grandes  vues  ,>e  rallaclieiU 
à  ririslilulioii  de  M.  Palaioloj;;ne  :  C'Ile  doit  devenir  un  loyer 
d'inslrnclion  ,  d'où  se  répandront  dans  la  (iièee  en  lien;  des 
Ijras  lial)iles  à  cultiver  son  sol  fécond,  et  si  long-tenis  arrosé 
de  sang  humain.  Mais,  avant  que  ce  pays  dépouillé  ])uisse 
réaliser  par  lui-niémc;  d(!  telles  es[)éranres,  des  années  s'ércui- 
leront  peut-f'trc.  L'Europe,  en  délisrant  la  (irèce,  n'a  j>oint 
achevé  son  ouvrajçe  :  enrichis  parles  arts  pacirupies,  ne  pour- 
rions-nous consacrer  encore  queUpu;  cliose  de  ce  cpi'ils  nous 
ont  donné,  pour  aider  nos  frères  d'Orient  à  jouii-  de  hurs 
bienfaits?  11.  C. 

ESPAGNE. 

Madrid.  —  Sur  les  principaux  étahlissetueiu  sricntifiqufis 
de  cette  capitale  ,  consacres  à  l'cnseii^nrmml  public;  (  par 
M.  (]asaseca,  professeur  de  ciiiniie  apjili(|uée  aux  arts,  au 
Conservatoire  royal  des  arts  et  métiers  de  Madrid.  )  —  La 
Revue  Encyclopédique  a  contracté  roblij^ation  d'êti-e  scru- 
puleusement impartiale  ,  toujours  dispcjsée  à  reclilier  le> 
erreiM's  qu'elle  a  pu  commettre,  et  à  propa^^er,  à  hirn  ac- 
cueillir les  réclamations  qui  paraissent  fondées,  a  recrAoir 
et  insérer  tout  ce  qui  serait  de  nature  à  réfoimer  ses  premier^ 
jufî^emcns,  s'ils  ont  besoin  d^être  rectifiés.  Nous  n'hésiton> 
donc  pointa  publier  la  note  suivante  que  nous  adresse  i>L  Ga- 
6ASECA,  [)rofesseur  de  ehimi(!  appli<piée  aux  arts,  au  (conserva 
loire  royal  des  arts  et  métiers,  à  Madrid  ,  run  de  nos  corres- 
pondans.  Si,  dans  quelques-uns  de  nos  nrliclcs  ,  rEspa<,MM'  a 
été  ju^ée  avec  sévérité,  nous  serons  luMireuv  de  trouver  ilr 
bonnes  raisons  pour  rehausser  dans  l'eslinic  publique  vv  que 
ce  pays  nous  avait  présenté  d'abord  sous  nu  ;ispe(  t  moins  la- 
vorable.  Mais,  pour  apprécier  avec  exaeliinde  la  p(»>ition  in- 
tcllcctueUe  de  la  nation  espap^nole ,  pour  assij^ner  le  rani; 
(|u'elledoil  o(;euper  dans  la  marche  du  «^eiwe  humain  vers  le> 
connaissances  usuelles,  il  faut  d'aulrtîs  données  que  cclh*-' 
dont  nous  sonmies  redevabh's  à  M.  Gasaseca.  Ouel  est  l'étal 
de  renseijî;nement  ]>rimaire.'  jusqu'à  (]uel  point  la  (M»mmuni- 
«alion  des  pensées  est-elle  libre?  (juelles  sont  le»  lois  restric- 
tives de  la  presse^  et  du  connneree  (h*  la  librairie,  etc.  ?  l'iie 
nation  peut  demeurer  ijj:norante  et  san--  iiMJtislri»',  quoiqu'elb* 
possède  des  académies,  ties  savans  ,  »le>  professeurs  'ruue 
haule  rtMiommee;  en  p;issaiit  en  re>  ne  >'»'>  forées  iulelU«t^- 
tuelles,  il  est  dan>  l'oidn  di"  (  <>nuu(  iirei  p. m  ie>i  simplfs  sol- 
dats.  Nous  rece\  ons   a\e(    une  reenmj.iis'^aMle  .xalisla'.  lion  le> 
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détails  pleins  d'intérêt  que  M.  Casaseca  nous  donne  sur  sa  pa- 
trie; inais  nous  en  demandons  instamment  beaucoup  d'autres 
(jui  embrassent  toute  la  nation,  et  qui  puissent  nous  la  faire 
connaître  mieux  que  ce  que  fournissent  les  documens  publiés 
jusqu'à  présent.  Nous  insérons  textuellement  la  note  de  M.  Ca- 
saseca, sans  y  faire  aucun  changement,  afin  que  nos  lecteurs 
y  reconnaissent  l'œuvre  d'un  étranger,  ami  de  sa  patrie  au-, 
tant  qu'il  doit  l'être,  écrivant  d'après  les  inspirations  des  ob- 
jets qui  l'environnent,  des  circonstances  de  tems  et  de  lieu  ; 
ce  dont  un  lecteur  judicieux  ne  manque  point  de  tenir 
compte.  M.  A.  J. 

((  Le  reproche  trop  sévère  qu'on  adresse  sans  cesse  aux  Espa- 
gnols d'être  ignorans  en  toutes  matières,  et  plus  particuliè- 
rement dans  les  sciences,  m'engage  à  prendre  la  plume  pour 
y  répondre  par  quelques  faits  propres  à  convaincre  la  plupart 
des  lecteurs  de  l'injuste  prévention  répandue  contre  mes 
compatriotes,  chez  lesquels  on  trouve  plus  d'hommes  instruits 
qu'on  ne  pense,  et  un  goût  très-prononcé  pour  les  sciences 
en  général,  que  le  gouvernement  actuel  piotège  d'une  ma- 
nière remarquable.  On  en  pourra  juger  par  l'indication  des 
€0urs  qui  ont  lieu  à  Madrid,  et  de  ceux  qui  doivent  s'ou- 
vrir encore  prochainement;  indication  qui  me  paraît  convenir 
parfaitement  au  plan  de  la  Revue  Encyclopédique.  On  compte 
à  Madrid  trois  établissemens  principaux,  entretenus  aux  frais 
du  gouvernement,  pour  l'enseignement  des  sciences. 

»Le  premier  et  le  plus  ancien  est  le  Musée  des  sciences  natu- 
relles. Il  se  divise  en  deux  établissemens  distincts  ;  l'un  connu 
sous  le  nom  de  Musée ,  proprement  dit;  l'autre,  sous  le  nom 
Ae  Jardin  botanique.  Le  Musée  renferme  un  très-beau  cabinet 
d'histoire  naturelle  ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'objets  pré- 
cieux de  la  Chine;  de  plus,  une  collection  de  minéraux, 
l'une  des  plus  riches  et  des  plus  complètes  qui  soient  en  Eu- 
rope. On  fait  au  iMusée  des  cours  publics  de  minéralogie,  de 
zoologie  et  de  mathémati(|ues  ;  tous  ces  cours  sont  très -sui- 
vis, spécialement  celui  de  minéralogie,  confié  aux  soins  d'un 
ecclésiastique  très-éclairé.  Don  Z>o//<7/o  Garcia,  qui,  à  l'instar 
<lu  célèbre  Haïiy,  prend  le  plus  vif  intérêt  à  l'instrucîtion  de  la 
jeunesse,  et  répand  parmi  elle  les  connaissances  minéralogi- 
tjues  avec  un  zèle  bien  digne  d'éloges.  Le  Jardin  botanique 
tle  Madrid  est  fort  beau,  et  renferme  de  grandes  richesses, 
parmi  lesquelles  se  trouvent  au  premier  rang  ,  la  Cérès  espa^ 
f^nole ,  et  surtout  la  Flore  de  Bogota,  de  Santa-Fé  qui ,  n'ayant 
pas  encore  été  publiée,  n'a  pu  être  appréciée  par  les  savaus 
étrangers,  connue  elle  mérite  de  l'être  sous  tous  les  rapports. 
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»0n  fait,  au  Jardin  hotmiiquc  de  Madrid,  des  coure  public» 
d'ag^ricuJture  et  de  botanique,  auxquels  assiste  un  noml)reux 
auditoire;  et  l'année  scolaire  est  terminée  par  une  solennité 
académique,  dans  laquelle  on  distribue  des  pri.v  aux  élèves 
qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  l'étude  de  cea  sciences.  La 
réunion  de  ces  deux  établiss(!mens  forme  ,  comme  nous  Ta- 
vons  dit ,  le  Musée  des  sciences  naturelles ,  placé  sous  la 
protection  éclairée  d'un  comité  qui  compte  dans  son  sein  des 
personnes  d'un  très-^raiid  méiite  et  d'iuie  vaste  érudition.  Ce 
comité  a  reconiui  la  nécessité  de  trois  nouveaux  cours,  et  le 
projet  qu'il  a  présenté  à  S.  M.  C.  sur  cette  matière,  vient  de 
recevoir  sou  entière  approl)ali()n.  Trois  chaires ,  l'une  de  clti- 
mie  générale  ;  l'autre  ào.  physique^  et  la  troisième  iV astronomie, 
vont  être  fondées  dans  cet  établissement;  en  outre,  on  nom- 
mera dtîs  professeurs  supjjléaus  pour  toutes  les  parties  de  l'en- 
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Le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  vient  immédiatement 
ïiprès  le  Musée  des  sciences  naturelles,  d'après  la  date  de  sa 
fondation;  mais  il  doit  être  placé  sui-  la  même  ligne,  (juaut  à 
l'importance  d(îs  couis  (pie  l'on}'  fait.  Pour  éviter  des  détails 
superflus,  je  me  bornerai  à  dire  que  le  but  dans  lecpiel  il  a  été 
établi  est  le  même  (]ue  celui  qui  fut  assii^uè  au  Cou<ervatoire 
de  Paris.  Ou  concevra,  facilement,  d'après  cela,  que  le  plan 
en  est  vaste,  et  que  ie  concours  simultané  d'un  p:raiul  nombre 
de  cou<lilion?,  difficiles  à  irmj>Iir,  a  dft  être  m'-ressaire  pour 
le  réaliser;  mais,  quoicpie  le  Conservatoire  de  Madrid  n'ait 
pas  encore  atteint  le  degré  de  perfection  dont  il  paraît  sus- 
cej)lible,  il  tend  à  s'en  rapprocher,  et  reçoit  cha(|ue  aiuu''e  des 
améliorations.  S.  M.  (>.,  (pii  désire  vivement  faire  prospérer 
l'industrie  espaj^nole,  s'empressera  d'»<lopter  toutes  les  vues 
(pii  pourront  rendr<'  celte  institution  plus  uli!e  ;  et  son  pro- 
le(;l(.'ur,  don  Luis  Lopr:  JiAi.i.KSTr.nos,  apportant  à  rexé(Miti(»n 
des  ordotuiaiues  royales  le  zèle  (pi'on  lui  connaît  pour  tout 
et;  qui  regarde  les  arts  et  les  sciences,  on  peut  se  flatter  «l'ob- 
tenir en  (juelques  aum'^es  des  résultats  inea!ctdable<.  .\<tuel- 
lemeril  il  y  a  troisc<)uis  publics  au  conservatoire  de  Madrid; 
tlans  l'un,  on  ensf i«:;ne  la  géométrie,  la  physique,  et  la  mé- 
4aui(pu^  applunn'es  aux  arts;  le  pi*ofess«'ur  I)o:i  .intnnio  (ir- 
Tii'RUi;/,  eu  déveloj)pe  les  lheori«'s  et  les  applicatiou<  avec  une 
telle  supériorité  de  connaissances  «'l  d«'  lumière**  que,  s'il  fai- 
sait son  cours  ;\  Paris,  il  <eiail  certaiueiueul  compte  j)armi  les 
prolésseursb'S  ])lus  disliugués  de  Fiam  e.  \u,ssi,  se^  lirons  >omI- 
elles  suivies  av<'c  enlhousiasmt!  pn  loiis  c<ii\  qui  liiiienl  ii 
s'instruire,  <'(»nune  le*  leçons  du  s.iN;uit  Tlifiiud  ^  P.uis.  Cet 
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audiloirc  nombreux  et  choisi  trouve  toujours  trop  courtes  les 
leçons  (le  cet  habile  professeur,  quoiqu'elles  durent  près  de 
deux  heures  et  qu'elles  aient  lieu  trois  fois  par  semaine.  Les 
deux  autres  cours,  tout  aussi  imporlans  que  celui  de  géomé- 
trie, par  leur  nature  et  l'influence  qu'ils  doivent  exercer 
sur  l'industrie  manufacturière,  sont  celui  du  dessin  de  ma- 
chines, et  celui  de  chimie  appliquée  aux  arts  ;  mais,  je  me  dis- 
penserai d'en  parler,  parce  que  le  premier  de  ces  deux  cours 
a  été  jusqu'à  présent  confié  aux  soins  de  mon  beau-père,  Don 
Baj'tolonié  SvREDX,  dont  le  nom  n'est  cependant  pas  ignoré 
des  mécaniciens  français  et  anglais;  le  second  est  celui  dont 
je  suis  moi-même  chargé. 

«  Immédiatement  après,  vient  la  Direction  des  mines,  créée 
aussi  sous  le  ministère  de  Don  Luis  Lopez  Ballesteros.  Les 
membres  composant  le  conseil  de  direction  de  cet  établisse- 
ment interviennent  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'exploitation 
des  mines,  et  l'on  y  fait  un  cours  public  de  chimie  docimas- 
lique.  Le  professeur  Don  José  Dijro,  qui  occupe  cette  place, 
est  un  jeune  homme  rempli  de  connaissances,  qui  a  étudié  à 
Paris  sous  les  meilleurs  maîtres,  et  a  travaillé  pendant  long- 
tems  d'une  manière  spéciale  sous  la  direction  de  M.  Barruel 
aîné,  au  laboratoire  de  la  faculté  de  médecine.  M.  Duro  a 
terminé  son  premier  cours  en  1829  ;  il  est  justement  es- 
timé à  Madrid,  car  l'enseignement  qu'il  donne  est  au  niveau 
de  l'état  actuel  de  la  science,  et  les  élèves  qu'il  a  formés,  et 
dont  plusieurs  ont  été  envoyés  aux  frais  du  gouvernement 
dans  les  pays  étrangers,  pour  s'occuper  des  mines,  font  hon- 
neur à  leur  maître. 

«Nous  pourrions  citer  encore  des  cours  publics  de  sciences, 
qui  se  font  à  Madrid,  et  principalement  ceux  de  l'Ecole  de 
pharmacie,  où  la  chimie,  la  physique,  la  minéralogie,  la  zoo- 
logie, la  botanique,  la  pharmacie  expérimentale  et  la  matière 
médicale  sont  enseignées  avec  tous  les  développemens  con- 
venables, car  rien  n'est  épargné,  rien  n'y  manque;  superbe 
laboratoire,  riche  cabinet  de  physique,  belle  collection  de  mi- 
néraux ,  de  végétaux,  etc.,  vaste  local  pour  l'enseigne- 
ment, etc.  ;  aussi,  les  cours  sont  suivis  avec  empressement. 
On  éprouve  surtout  un  viai  plaisir  à  entendre  )i.  Moreao, 
protesseur  de  chimie,  qui  se  distingue  par  la  facilité  et  le 
choix  d'expressions  avec  lesquels  il  s'énonce.  L'école  de  phar- 
macie n'est  pas  aux  frais  du  gouvernement.  Les  cours,  quoi- 
que publics,  puisqu'il  est  permis  à  tout  le  monde  d'y  assister, 
n'en  sont  pas  moins  spéciaux,  pour  les  élèves  en  pharmacie 
qui.  parles  frais  de  leurs  inscriptions,  soutieiment  l'établis- 
sement. 
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j)()i)  vdif,  0)1  rrsiim»*,  <jiril  cxistr  à  Madrid  tiois  éf.ihliss»'- 
inons  |)iil)li('.s  ,  oiUiricmciU  aux  Irais  «lu  j;oiivt*nieiiMMit,  cl 
consacTÔs  à  Renseignement  dos  sciences  inatlu'maliques,  na- 
hirelles,  physiqties  el  cliiiniqncîs,  ainsi  (jn'à  leurs  appli'Mlinii'^ 
aux  aits.  Or,  Paris  ne  possède,  dans  N;  même  gerue,  (pic  le 
Colléi^e  de  France,  le  Muséum  (Vliisioirc  naturelle^  les  cours  de 
l' Acadcmle  laits  à  la  Sorljonnc,  le  Conseitatoire  des  arts  ctruf- 
iicrs,  VOhscnatoire  et  les  GohcUns;  la  difl'érence,  rpiant  an 
nombre  des  cours  et  aux  objets  de  l'enseignement,  n'est  pas 
très-considérable;  et  l'on  voit  (pie,  sous  ce  rapport,  le  gou- 
vernement espagnol  lait  prescjue  autant  de  sacrifices  (pie  le 
gouvernement  français.  Du  reste ,  nous  n'avons  pas  la  pré- 
somption insensée  de  croire  (pie  tous  nos  prolesseiirs  de 
iMadrid  puissent  soutenir  b;  parallèle  avec  les  savans  célèbres 
ipii  professent  au  Collège  de  France,  à  la  Sorbonnc,  etc. 
La  plupart  des  nôtres  ne  sont,  ou  ne  doivent  se  regarder <pic 
comme  les  élèves  des  Cuvicr,  des  >longc,  des  Tbénard.  des 
(iay-Lussac,  des  Arago,  etc.;  mais  l'impulsion  est  doniicc  et 
nos  savans  espagnols  se  formeront,  connne  se  sont  formés  les 
savans  français,  et  marclicront  sur  leurs  nobles  traces. 

»  Autrefois,  il  n'y  avait  en  blspagne  d'avitre  carrière  à  suivre 
[jue  celles  de  la  jurisprudence,  de  la  tbéologie  et  de  la  méde- 
l'iiK;.  Aujourd'hui,  la  carrière  des  sciences  est  ouverte,  et  les 
jeunes  espagnols  qui  s'y  livreront  trouveront  une  récompense 
Je  leurs  travaux  et  de  leurs  succès,  puiscpi'ils  pourront  obte- 
nir, dans  les  établissemcns  ((ue  nous  avons  cités,  et  dans  ceux 
(pli  seront  créés  succcssiveiiKMil,  des  places  qui  leur  assur«- 
lont  une  existence  honorable  en  Kspagne.  Quant  aux  élèves, 
ils  ])ourr()nt  s'instruire  aux  meilleures  écoles;  plusieurs  sont 
pensionnés  par  S.  M.  C,  eu  Saxe;  six  le  sont  à  VEcole 
centrale  des  arts  et  manufactures^  à  Paris,  sans  compter  tous 
:^eux  qui,  tant  en  France  (m'en  Angiclerre,  étudient  les  scien- 
ces à  leurs  propres  frais;  aussi,  ne  doutons-nous  pas  que  d'ici 
•  quelcpics  aimées,  rivspagiie  pui>^se  s'eiioigucillir  d'avoir 
lans  son  sein  des  savans  fort  distingués  (jui  répandront  par- 
loiit  les  bienfaits  de  l'instruction  ,  et  (pii  pro(  iinM-oiil  les 
moyens  de  tirer  un  grand  parti  des  richesses  nalurclles  de 
rctte  terre  féconde,  et  de  celle  belle  contrée.  »      ('asaseci. 

VWS-IUS. 

liRcxKLi.r.s.  —  Muser  uationn/  pour  l'Iw/ustric  cl  les  arts  — 
Nous  avons  annoncé  récemmciil  (voy.  ci-iiessus  ^  p.  /17a)  In 
londation  d'une  école  d«' commerce  et  d'iudu<trie,  à  Hruxclle-». 
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— Au  nombre  des  élablissemens  utiles  dont  cette  ville  s'enrî- 
cliit  chaque  jour,  il  faut  encore  joindre  le  Musée  national  pour 
l'industrie  et  les  arts  ,  dont  la  création  est  toute  récente.  Quoi- 
que cet  établissement  soit  à  sa  naissance ,  nous  ne  craignons 
pas  de  dire  qu'il  peut  être  comparé  avec  avantage  à  ce  que 
l'Europe  renferme  de  mieux  dans  ce  genre.  On  y  trouve  une 
riche  collection  d'inslrumens  de  physique,  de  chimie  et  de 
mathématiques,  surtout  pour  tout  ce  qui  tient  à  l'histoire  et  à 
la  théorie  des  machines  à  vapeur;  la  machine  électrique  que 
le  directeur  de  l'élablissement,  M.  Onderde-Wyngaart-Can- 
tius ,  a  fait  construire  sur  les  dessins  de  M,  Van  Marum,  est 
peut-être  la  plus  grande  qui  existe  actuellement.  La  collec- 
tion des  modèles  de  ponts  et  écluses,  ainsi  que  de  tous  les 
vaisseaux  en  usage  dans  notre  marine,  est  à  peu  près  com- 
plète; on  peut  en  dire  autant  de  celle  des  moteurs  simples. 
Quant  aux  machines  diverses  employées  dans  nos  manufac- 
tures, le  nombre  s'en  accroît  chaque  jour;  déjà  même  le  local 
dont  on  s'est  servi  jusqu'à  présent  devient  insuffisant.  11  paraît 
que  le  tout  sera  transporté  dans  la  nouvelle  aile  du  Musée 
qu'on  bâtit  actuellement,  et  où  aura  lieu  la  grande  exposition 
des  produits  de  l'industrie.  On  évalue  les  frais  de  construction 
à  400,000  florins.  C'est  aussi  dans  ce  local  où  se  trouvent  déjà 
les  Musées  pour  la  peinture,  la  physique  et  les  sciences  na- 
turelles, ainsi  que  la  Bibliothèque  et  l'Académie  royale  des 
sciences  et  des  lettres,  qu'on  établira  l'herbier  du  royaume, 
dont  la  direction  est  confiée  à  M.  le  docteur  Blume,  auteur 
de  la  Flore  de  Java,  A.  Quetelet, 

FRANCE. 

DÉPARTEMENS. 

Cherbourg.  [Manche) — Marine  de  France. — Perfectionnement 
de  l* appareil  destiné  au  lancement  des  vaisseaux,  —  Cet  appareil 
se  composait,  jusqu'ici,  de  pièces  de  bois  placées  debout,  pa- 
rallèlement à  la  quille,  et  de  câbles  de  chanvre  neuf,  attachés  à 
ces  poteaux,  et  qu'on  passait  sous  la  quille.  Les  câbles,  mis  à 
tremper  dans  l'eau  pendant  plusieurs  heures,  se  rétrécissaient 
en  séchant,  et  ils  soulevaient  le  vaisseau,  mais  c'était  en  ser- 
rant contre  ses  flancs  les  pièces  de  bois  auxquelles  ils  étaient 
fixés.  Il  en  résultait  un  frottement,  d'autres  inconvéniens,  et 
même  des  dangers.  M.  Le  Roux,  ingénieur,  et  déjà  inventeur 
de  modèles  propres  à  procurer  une  grande  économie  dans  la 
charpente  des  constructions  navales,  a  imaginé  un  appareil 
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{iii  remédie  aux  déruuts  <N;  lan^icn,  est  applicable  a  loiis  le* 
^aisseallx  de  guerre,  et  rend  les  prc''paratir>  {)Iiis  prompts,  et 
es  dépenses  bien  moins  considérables.  Il  n'emploie  point  de 
:;âbles  :  les  flancs  dn  bâtiment  se  trouvent  appuyés  sur  deux 
coussins  en  bois  qui  s'appliquent  exactement  dans  la  moitié 
le  la  longueur.  Le  vaisseau  ainsi  contenu,  et  ayant  sa  quillq. 
lour  principal  point  d'appui,  glisse,  court,  sans  entraîner  les 
•oussins,  et  il  entre  dans  la  mer.  L'essai  de  cet  appareil  a  par- 
aitement  réussi  au  lancement  du  Su/fren,îi  la  grande  salislac- 
ion  de  S.  A.  R.  le  Dauphin,  et  de  la  foule  immense  de  cu- 
rieux qui  couvraient,  \v,  27  août  i82(),  les  bords  de  l'avant-port 
Je  Cherbourg.  On  a  aussi  admiré  ce  raisseau  de  80  canons, 
construit  suivant  un  nouveau  système;  ses  fonds,  d'une  par- 
faite solidité,  offrent  les  façons  les  plus  légères  et  les  plu<  gra- 
cieuses :  il  n'a  point  de  rentrée,  ses  bords  étant  à  murailles 
Iroites;  ce  qui  procure  plus  de  largeur  à  ses  ponts,  et  toutes 
acilités  pour  la  manœuvre  et  le  service  de  l'artillerie.  Le  Suf~ 
^ren  portera  des  pièces  d'un  calibre  uniforme,  du  3o  allongé 
\  sa  batterie  basse,  à  la  haute  du  3o  coin*t ,  et  à  ses  gaillards 
les  caronades  de  3o.  —  Cherbourg  a  sur  ses  chantiers  le  Ju- 
nter,  de  80  canons,  le  Généreux  percé  pour  ^4»  ^'^  Melpo- 
nêîie,  de  64»  la  Belle-Poule^  de  même  rang,  une  corvette  :  le 
Irois-Ponts,  qui  est  presque  achevé,  ne  pourra  profiter  du 
iouveau  système  de  construction,  car  il  a  été  placé  en  cliati- 
ier  dès  1811,  d'abord  sous  le  nom  de  V Inflexible ^  puis  avec 
;elui  du  Roi-de-Rome  :  redevenu  Ylnflcxihlc  par  la  restaura- 
ion,  Roi-de-Rome  par  la  révolulion  de  i8i5,  et  puis  de  nou- 
veau ['Inflexible,  il  est  enfin  nommé  le  Duc-de~ Bordeaux.  Les 
ravaux  de  Pavant-port  creusé  dans  le  roc  ù  54  pieds,  n'a- 

aient  duré  ([ue  trois  années,  de  1811  à  181 5:  le  ba>sin  coni- 
nencé  au  même  tems,  vient  d'être  livré  à  la  mer  le  2G  août. 
Considéré  par  le  ministère  scidemenl  comme  un  port  de 
;onstruction,  (Jucrbourg,  <|iii  olVre  l(;s  ouvrages  les  plu^  mer- 
veilleux, et  dont  la  ville  s'embellit  cha(iuc  année,  possédera, 
'n  1  h5o,  des  bains  de  uier,  peut-être  les  plus  beaux  de  France; 
;l  on  a  le  dessein  d'y  proposer  des  prix  au  club  royal  des 
Ifachis  anglais  {f^oy.   ci-dessus,  p.  y,^i.)  Isidore  Lebri  >'. 

.  Meta  (  Moselle.  )  —  Cours  populaire  d'/iygiine.  —  A 
'exception  de  la  (apijalc,  aucuiM*  ville  de  rraïue  ne  peut 
dTrir  à  l'indushie  un  euseignemenl  plu^»  romplei  que  ct'Iui 
pi'elle  reçoit  ici,  et  dont  «die  sail  profiler.  \  l*ari>  même,  ou 
l'avail  pas  eiuore  seuli  Tulilile  de  ce  nou\eau  (!our>  et.ddi 
)ar  noire  Académie,  ou  |>bis  de  deux  cents  autliteur>  viennent 
ippK'udre  Pari  de  cousei\ei   la  ««anle.  .u  I  dniii  (|iiel(pu«;  pre- 
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copies  sont  en  même  tems  des  maximes  de  morale.  Espérons 
ipie  ce  bon  exemple  ne  demeurera  pas  sans  imitation,  et  que 
Lyon,  Rouen,  toutes  les  grandes  cités  industrieuses  voudront 
aller  an  moins  aussi  loin  que  nous.  Que  de  maux  on  bannirait 
de  la  terre,  que  l'on  y  répandrait  de  biens,  si  Ton  parvenait  à 
faire  pénétrer  l'instruction  dans  les  classes  livrées  aux  travaux 
les  plus  pénibles  !  L'heureuse  pensée  qui  a  fait  mettre  l'hy- 
giène à  la  portée  de  nos  ouvriers,  a  produit  en  même  tems 
un  ouvrage  qui  étendra  hors  de  nos  murs  les  fruits  de  cet  en- 
seignement :  le  résumé  des  leçons  est  imprimé,  et  les  auditeurs 
s'empressent  de  se  le  procurer.  A  la  fin  du  Cours,  le  traité 
formé  de  ces  feuilles  détachées  sera  un  livre  de  famille,  un 
guide  souvent  consulté,  une  autorité  dont  les  décisions  ne 
seront  jamais  contredites  ,  et  dont  le  pouvoir  s'affermira  de 
plus  en  plus  pour  le  plus  grand  avantage  de  ceux  qui  s'y  sou- 
mettront. 

PARIS. 

Institut. — Académie  des  sciences» — Séance  du,  V  mars  i83o. 
—  M.  d'Hombres  Firmas,  adresse  un  Mémoire  sur  la  consti- 
tution météorologique  de  l'année  1829.  «D'après  la  comparai- 
son de  mes  tableaux  météorologiques,  je  crois  pouvoir  carac- 
tériser comme  froide  et  pluvieuse  l'année  que  nousvenons  de 
finir.  En  janvier  le  thermomètre  descendit  à  6°  75  froid  notable, 
dans  ce  pays  [Alais^  Gard),  puisque  nous  n'en  avons  éprouvé 
de  plus  forts,  depuis  28  ans,  qu'en  1810,  181 5,  1820  et  1827. 
Nos  hivers,  terme  moyen,  ne  dépassent  guère  4°  5.  La  fin  de 
i82()  fut  plus  froide  que  le  commencement.  Le  minimum  de 
décembre  fut  1 0°  75.  Deux  fois  seulement  j'avais  vu  mon  ther- 
momètre plus  bas,  les  1  1  et  1 2  janvier  1 820.  Le  plus  grand  de- 
gré de  chaleur  de  l'été  dernier  n'a  pas  fait  monter  le  thermo- 
mètre au-dessus  de  5o°.  Depuis  1802,  je  ne  compte  que  six 
années  oi'i  il  n'ait  pas  dépassé  ce  terme.  Les  maximam  et  mi- 
nimam  dépendent  quelquefois  de  causes  accidentelles,  et  n'in- 
diquent le  plussouvent  que  la  température  d'un  instant.  Il  peut 
être  curieux  de  noter  ces  points  extrêniies  des  variations  ther- 
mométriques; mais  il  est  inutile  de  dire  qu'ils  ne  suffisent  pas 
pour  établir  la  température  moyenne  de  l'année,  et  que  je  la 
calcule  sur  la  masse  de  toutes  les  observations  faites  pendant 
sa  durée.  J'ai  trouvé  la  température  moyenne  de  1829  de  14"  08; 
c'est  plus  qu'un  degré  de  moins  que  la  moyenne  de  toutes  les- 
années  précédentes.  Nous  comptons,  année  commune,  4»*^ 
jours  de  gelée,  nous  en   avons  eu   66  en  1829.  Il  est  tombé 
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(j<),  85  milliiiièUxs  d'eau  pendant  \o.   joui.,   cl  0(j'2,  '2.5  pen- 
:ml  la  nuit,  eu  loiil  1,  iG'2  niiiliiin'tres.  II  T\'y  a  qu'en  iSu'i, 
808,  181  1  et  1819  qu'il  en  soit  tombé  davantage,  depuis  que 
;  m'occupe  de  météorologie,  lia  plu  ^()  f(ji>  pendant  le  jour 
:  54  l'ois  pendant  la  nuit;    tandis  qu'ordinaireimnt  il  pleut 
loins  fréquemment  pendant  la  nuit.  Somme  totale,  il  a  plu 
loins  souvent  en   1829  qu'il    ne  fait   année  moyenne,  miis 
ous  avons  eu  d(;s  saisons  plus  pluvieuses,  soit  pour  le  nom- 
re  de  jours  de  pluie,  soit  pour  la  quantité  d'eau  mesurée, 
'ai  décrit  dans  un  Mémoire  particulier  les  funestes  effets  des 
luies  du  inois  de  mai  sur  les  vers-à-soi<*,  notre  récolte  de  ble 
t  de  fourrages.  Plus  lard  les  semailles.  les  vendanges  furent 
nssi  contrariées  par  les  pluies  d'autonme  ;  et  les  derniers  tia- 
aux  champêtres,  les  plantations,  la  cueillett<;  des  olives  h\- 
snt  arrêtés  par  la  neige,  qui  n'était   peut-être  jamais  restée 
nssi   long-tems    sur    la    campagne    d'Alais.  »  —  tri    M(- 
loire  ,      intitulé    :     du     Caluriquc    libre     et    du    Calorique 
imbiné,  par  M.    Mac.mn  de  Grandmont,   est   renvoyé  à  la 
omniission  des  prix  Montyon  ])our  la  médecine  et  la  cliirur- 
ie ,  attendu  qu'il  contient  un  remède  nouveau  pour  les  hrù- 
ires.  Voici  ce  que  l'auleur  dit  relativement  à  ce  remède  dans 
1  lettre  d'envoi    :    «  J'(;spère   (|ue    l'Académie    recoimaitra, 
iis(pi'au  dernier  degré  d'évidence,  que  l'action  du  calorique 
iir  réconomie  animale  ,  même  dans  le  cas  où  elle  n'est  (pTin- 
tantanée ,  donne  à  l'épideime  une   dis])osition   (pii  la  rend 
iroprc  à  se  combiner  avec  ruxigèuc  de  l'air,   (pii  fournit  un 
liment  à  une  combustion  fort  lente,  mais  continue,  et  <pii  penl 
e  prolonger  pendant  plusieurs  jours  et  conduire  à  la  mort  par 
rbonibles  soullVances ;  c'est  ce  qui  a  lieu  toutes  les  fois  (pie 
a  biùlure  occupe  une  grande  ét«  ndne.    l  ne  inuner>ion  dans 
*eau  fraicbe  fait  cesser  instantanément  le><  douleurs,  prévient 
e  contact  de  l'air,  anête  la  c(unl)u-<ti()n,  et,  dans  l'espace  dr 
iiiq  lu'ures,  fait  piMiIre  à  la  peau  la  tlisposition  qu'elle  aNait  à 
e  cond)iner  avec  l'oxigène,  de  sorte  qu'au  bmii  de  ce  teins, 
)n  est  radicalement  guéri.  »  —  .M.  (Ji;oFrR<)V-SAiM-llii.AinK  lit 
m  Mémoiie    intitulé  :  des  Curacti  rts  de  la  doctrine  de  runitt' 
Vor'^anisation^  appclcc  :  Throrie  des  onalof^ues.  —  M.  Daltom 
isl  élu  associé  étranger  à  la  majorité  de  \\  >ur  '19  snnVag,>s. 
—  M.  de  Blainmm.i:  est  élu  ,  à  la  majorité  de  .(")  >ur  .|()  suf- 
frages, candidat  pour  la  chaire  d'histoire  naturelle  îles  mol- 
usques  et  zoophytes,  créée  réccMumeul  au  Mii>>(inn  d'iustoire 
naturelle. 

— Du  8  mars.  —  L' Ac.ult  luie  procède  ,1  Trier  (ion  d'un  membre 
pour  renq)lir   la   place   vacante  d.1n>^  la  '«eclinn  d«    i)utaui(pie  . 
T.    \\\  .    MAUS    I  87k).  qi) 
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par  le  décès  de  M.  dé  Lamarck.  Sur  5(i  votans,  IM.  Auguste 
de  Saint-H'dairc  obtient  29  suffrages  ;  H.  Adolphe  Bronguiart, 
12  ;  M.  Adrien  de  Jussieu,  g,  et  M.  Boty  de  Saini-Vlncent,  6. 
M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  est  déclaré  élu. — MM.  Beaa- 
tems-Beaupré  et  de  Freycinet   font  un  rapport  sur  le   voyage 
entrepris,  par  le  capitaine  anglais  Dillon,  en  1827  et  1828, 
aux  îles  de  la  mer  du  sud,  et  qui  a  eu  pour  résultat  îa  décou- 
verte des  débris  des  vaisseaux  de  La  Pérouse  (  voj.  ci-dessus, 
p.   55o,  l'analyse  de  ce  voyage).  —  M.  Becquerel  lit  une 
note  sur  une  substance  formée  d'un  mélange  de  sous -sulfate 
de  fer  et  de  sous-sulfale  d'alumine ,  trouvée  dans  des  argiles 
près  de  la  rue  Charles  X.  Cette  substance  a  été  remarquée  sur 
un  sulfure  de  chaux  qui  offrait  des  dendrites  de  sulfure  de 
fer.  Cette  découverte  confirme  les  présomptions  de  M.  Bec- 
querel sur  la  formation  de  certaines  substances  inorganiques. 
—  MM.  Thénardct  Silvestre  font  un  rapport  sur  le  Mémoire 
de  M.  Jaume  Saint-Hilaire,  relatif  à  la  nature  des  terres  qui, 
sans  culture  et  sans  engrais,  sont  plus  ou  moins  favorables  à  la 
nourriture  et  à  la  croissance  des  végétaux.  «L'auteur  a  remar- 
qué que  la  plupart  des  savans  qui  se  sont  occupés  de  l'analyse 
des  terres  arables  se  sont  uniquement  occupés  des  terrains  habi- 
tuellement cultivés,  dont  les  amendemens  et  les  engrais  avaient 
dû  altérer  la  constitution  primitive.  Il  croit  que  les  diverses 
espèces  de  terre,  dans  leur  état  primordial,  ont  des  facultés 
particulières  pour  nourrir  telles  ou  telles  plantes,  et  il  pense 
que  la  connaissance  exacte  de  ces  facultés  mettrait  à  même 
de  donner  à  ces  sortes  de  terres  les  semences  qui  leur  convien- 
draient spécialement.  Pour  y  parvenir,  l'auteur  a  fait,  sous 
l'inspection  de  notre  célèbre  confrère  Vauquelin,  l'analyse  de 
deux  espèces  de  terre  qu'il  avait  recueillies,  l'une,  dans  les  bois 
de  Meudon,au  carrefour  de  la  Patte-d'Oie,  où  la  végétationspon- 
tanée  était  vigoureuse  et  variée  ;  l'autre,  dans  la  plaine  des  Sa 
blons,  sur  un  terrain  qui  n'avait  pas  été  cultivé  et  qui  ne  portail 
qu'un  petit  nombre  de  plantes  à  peine  apparentes.  L'auteur  con- 
clut de  ces  analyses  et  de  plusieurs  autres,  que  la  mort  de  Vau- 
quelin l'a  empêché  de  terminer  :  i°que  toutes  les  terres  soni 
composées  de  silice,  d'alumine,  de  chaux,  de  magnésie,  etc.j 
dans  des  proportions  différentes,  plus,  d'ime  matière  végéto- 
animale  d'autant  plus  abondante,  qu'elles  sont  plus  propres  à  h 
nourriture  des  plantes;  2°  que  les  plantes,  placées  dans  dei 
terres  dont  les  parties  constituantes  ont  de  l'analogie  avec  \i 
nature  particulière  de  ces  plantes,  n'épuisent  pas  le  terrain 
3°  qu'une  suite  d'observations  sur  différentes  espèces,  genre: 
et  familles  qui  croissent  naturellement  et  en  grand  nombre,  s»; 


•pei-pèUiaiU  sur  (.crlaiiics  [(îitos,  raiialvsc  de  ces  iiuinc^  terres, 
pouirait  être  d'iire  grande  utiHté  pour  l'agricullurc.  Mais 
nous  pensons  qu'on  peut  attendre,  pour  l'agrieulture,  de  sem- 
blables travaux,  plutôt  des  inductions  que  dc^,  directions  posi- 
tives ;  mais  ces  inductions  sont  dignes  d'intérêt,  et  nous  pro- 
posons à  l'Académie  de  lépondrc  à  M.  Jaunie  Saint-IIilaire 
qu'elle  a  pris  connaissance  avec  satisfaction  de  son  Mémoire, 
et  qu'elle  l'invite  à  continuer  ses  recliercbes  sur  la  nature  et 
sur  lu  cojnposition  des  terres  arables.  »  (Adopté.)  —  .M.  SÉ- 
RiiLLAS  lit  une  note  dans  laquelle  il  fait  connaître  que  l'acide 
iodique  et  les  iodates  acides  de  potasse  sont  des  réactifs  extiê- 
mement  sensii)les,  pour  déceler  la  présence  de  la  morphine 
ou  de  son  acétate,  non-seulement  quand  ces  substances  .^ont 
isdlées,  mais  encore  quand  elles  sont  nn^lées  avec  les  aulr<'> 
alcalis  végétaux,  attendu  que  ces  derniers  sont  sans  action  sur 
l'acide  iodi(jue.  — >•  iM.  Caicoy  lit  un  Mémoire  sur  les  diverse^ 
méthodes  à  l'aide  descpielies  on  peut  étai)lir  les  équations  qui 
représentent  les  mouvemens  des  corps  solides  ou  liquides.  — 
M.  Puissant  lit  un  Mémoire  intitulé  :  Àpplicafion  du  calcul  des 
probabilitrs  à  la  mesure  de  la  prccision  d'an  grand  ntvcKemeni 
tri<^onomclrique.  «Parmi  !es  nombreux  réseaux  de  triarjgle  qui 
sei  vent  de  fondemcns  à  la  nouvelhî  dcs(ri|)tiou  géométrirpjc  de 
la  France,  il  en  est  un  du  premier  ordre  qui  s'étend  de  l'Océan 
à  la  Méditerranée,  et  qui  est  propre  à  faire  connaître  si  les  eaux 
de  ces  d<'ux  mers,  considérées  dans  un  étal  de  repos  absolu, 
forment  ou  non  une  su!  face  de  niveau.  On  admettait  assez 
généralement  (puî  le  niveau  de  la  Méditerranée  était  iufériem 
à  celui  de  l'Océan.  Le  nivellement  Iiigon()mélri(jue,  sur  lequel 
s'appuie  la  solution  de  cette  (piestiou,  a  été  exécuté  avec  le 
succès  le  plus  conq)let  par  deux  ingénieurs  géographes,  h- 
lieutenant-colonel  (lorabœuf  et  le  «  aj»itaine  Pevtier,  anciens 
élèves  de  l'iùoh'  Polyte(hni(|ue.  \a'  nivellement  des  terres 
entre  les  deux  mers  a  été  opéré  sur  trois  ligues  dillerentes; 
au  moyen  de  la  T'  ligne,  M.  (lorabœuf  a  trouvé  que  la  hau- 
teur du  fort  i\i\  Socoa  au-dessus  d»'  la  Médilerranée  est  de 
8"'  85;  la  2"  ligne  a  donné  pour  la  même  hauteur  10"' .|o;  la 
r>'"  ligne,  8'"  G<)  ;  vu  prenant  une  nio\enue  entre  ces  trois  hau- 
teurs, on  trouve  t)'"'")!  ;  h»  hauletn  du  même  point  au-dessir.. 
de  rOcéan,  mesurée  inunédial<'MH'ut,  a  été  IriiuNcr  de  S"".'!"); 
ninsi,  la  différence  entre  ces  deux  mo-ues  e.st  de  o""  88.  L'ap- 
plication d'une  règle  générale  donuée  j»ar  >I .  Kourier,  pour 
assigner  le  degré  irexattitud<;  d'un  re>ultat  deduil  d'un  gratul 
m)n)bre  (robservalions  affectées  d'trrenrs ,  ]non\r  <|nc  celte 
différence  peut  êlr<'  altiil>ure  iini(|iieinrnl  .mi\  «iinir^  iiir>i- 
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labiés  de  l'observation.  La  différence  de  niveau,  observée  entre 
les  deux  mers,  est  sensiblement  inférieure  à  la  limite  de  l'er- 
reur qu'ont  pu  donner  les  deux  nivellemens  ;  par  conséquent, 
rien  ne  prouve  qu'il  j  ait  une  différence  réelle  de  niveau  entre 
les  deux  mers.  «  Les  résultats  numériques  qui  viennent  d'être 
énoncés  m'ont  paru,  dit  en  terminant  M.  Puissant,  assez  inté- 
ressons pour  être  communiqués  à  l'Académie.  Puissent  ces 
travaux,  vraiment  dignes  de  l'époque  actuelle,  qui  y  ont  con- 
duit,  militer  en  faveur  de  la  conservation  du  corps  des  ingé- 
nieurs géographes,  dont  on  propose  de  nouveau  la  suppression, 
malgré  les  services  incontestables  qu'il  ne  cesse  de  rendre 
depuis  trente  ans  à  l'Etat  et  à  la  géographie!  » 

— Du  i5  mars.  —  M.  Chevreil  annonce  à  l'Académie  :  i°la 
découverte  que  M.  BerzÉlius  vient  de  faire  de  l'acide  butyri- 
que dans  l'urine  humaine;  2"  des  expériences  qui  font  pensera 
M.  Berzélius  que  l'acide  lactique  est  un  acide  particulier,  et 
non,  comme  on  le  croit  généralement,  de  l'acide  acétique  uni 
à  une  matière  organique  fixe.  —  MM.  de  Freycinet  et  Beau- 
tems-Beaupré  font  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Pouil- 
LOT,  ayant  pour  titre  :  Moyen  de  préserver  les  navires  du  nau- 
frage. L'Académie  n'accorde  pas  son  approbation  à  ce  moyen; 
elle  éprouve  le  regret  de  ne  pouvoirdonner  des  éloges  qu'au  dé- 
sir d'être  utile  qui  animel'auteur. — M.  le  contre-amiral  Roussin 
fait  un  rapport  verbal  trés-favoral)le  sur  l'ouvrage  de  M.  Bel- 
ïRAMi,  intitulé  :  le  Mexique  (voy.  ci-dessus,  p.  BgS).  — M.  SÉrul- 
LAS  lit  une  note  ayant  pour  titre  :  Observations  sar  le  chlorure 
d^iode.  Il  en  résulte  :  1"  que  le  chlorure  d'iode  se  forme  par  le 
contact  de  l'acide  hydrochlorique  et  de  l'acide  iodique  ;  2"  que  la 
production  du  chlorure  d'iode,  dans  cette  circonstance,  prouve 
que  cette  substance  est  un  composé  à  proportions  définies; 
o"que  la  propriété  qu'a  l'acide  sulfurique  de  précipiter  le  chlo- 
rure d'iode  de  sa  dissolution  aqueuse  ne  peut  manquer  de 
mettre  sur  la  voie  de  quelques  applications  semblables  pour 
d'autres  corps.  —  M.  Girou  de  Buzareingues ,  fils,  lit  au  nom 
de  son  père,  correspondant  de  l'Académie,  un  Mémoire  qui 
a  pour  titre  :  Expériences  sur  la  gènéralion  des  plantes  ;  et  d'où 
il  résulterait  que  la  reproduction  du  chanvre  peut  avoir  lieu 
sans  le  concours  des  fleurs  mTdes. —  M.  le  général  Rogniat  fait 
\m  rapport  verbal  favorable  sur  l'ouvrage  de  M.  le  colonel  Paix- 
HANS,  intitulé  :  Force  et  faiblesse  militaire  de  la  France,  et  qui 
renferme  une  application  du  système  de  l'auteur  à  la  défense  des 
frontières  des  États,  et  particulièrement  à  la  défense  des  fron- 
tières de  France.  — M.  DupetitThouars annonce  un  Mémoire 
ayant  pour  objet  les  fibres  des  feuilles,  etc.,  etc.  —  L'Acadé- 
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mie  iioHiinc  :  r  pour  déc-ernci*  le  prix  tic  stahstique  M. M.  Co- 
quebert Mffulbret,  FoLirier,  Dupin,  Àrago  ai  Larroiv ;  2"  pour 
examiner  les  ouvrages  qui  concourent  au  prix  fondé  j^ai- 
M.  Montyon  pour  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  insalu- 
bre, MIVl.  d^  Arcet ,  Gar-Ln.s,sac  ,  Thénard,  C/ievreiil  et  Sr- 
rullas.  —  La  section  de  chimie  présente,  conune  coiididal, 
pour  la  chaire  de  chimie  vacante  à  l'école  de  j)harmacie  de 
Paris,  IM.  Bu.»sy,  et  fait  observcîr  qu'elle  aurait  présenté  en 
concurrence  avec  ce  chimiste,  plusieurs  personnes  honorables 
qui  ne  se  sont  pas  mises  sur  les  rangs,  et  dont  elle  se  conte .'i te 
de  donner  les  noms  par  ordre  alphal)éli(iue  :  ce  sont  iM.>I.  Ca- 
TcntoUy  Chcvalliej^,  Lecanu  et  Sunbclran. 

—  Du  'l'i  mars.  —  M.  GuiHaiimc  Sœmmering  fait  part  de  la 
mort  de  M.  Samuel-Thomas  Soemmering,  son  père,  correspon- 
dant de  l'Académie.  —  M.  Cavchy  présente  un  Mémoire  sur 
les  équations  aux  dilTéiences  partielles,  dans  les(iuelle.">  les  dé- 
rivées de  la  variable  principale  sont  toutes  du  même  ordre, 
et  sur  la  propagation  des  ondes  sonore.^  ou  lumineux'S  dans 
un  corps  ou  dans  un  lluide  élasli(jue.  —  M.  Ci  mer  lit  un  Mé- 
moire intitulé  :  Considérations  sur  i'us  hyoïde.  —  M.  Geoffroy 
Saint-Hii.aire  lit  un  Mémoire  sur  les  applications  de  la  théoiie 
des  analogues  à  l'organisation  des  poissons.  —  M.  Bissy  est 
nommé,  au  scrutin,  candidat  pour  la  place  de  professeur  va- 
cante à  l'Ecole  de  pharn)a(  ie. 

—  Du  29  7nars.  —  M.  Caidelocqi  e  neveu  dcclaïc,  dans 
une  lettre  adressée  à  l'Académie,  qu'il  a  fait  connaître,  le  pre- 
mier, le  moyen  d'arrêter  les  peites  de  sang  (jui  peuvent  sui\  re 
l'accouchement,  en  comprimant  l'aorte  abdominale.  11  an- 
nonce (ju'il  soumettra  bientôt  ce  procédé  au  jugement  de 
l'Académie.  —  xM.  Joseph  Anastasie,  aveugle,  adresse  une 
lettre  sur  un  nouveau  procédé  qu'il  croit  préférable  à  ceux 
dont  oJi  fait  usage  pour  reuïonjuei'  les  bateaux.  —  MM.  Chc- 
vreul  et  H.  de  Cassini  font  un  rapport  sur  un  Ménmire  adressé 
par  M.  'l'i'RPiN  et  intitulé  :  a  Analyse  microscopique  du  tissu  cel- 
lulaire de  la  muille  et  de  ricorce  du  cereus  Peruvianiis  (ciergr 
du  Pérou),  et  de  rimtnen.^e  (/itantilc  d'ag^lomt'rots  de  cristaus 
prismatiijues  d'oxalate  de  ehau.r  (fui  se  forment  dans  rinh^rieur 
de  chacune  des  vésicules  de  ce  tissu.  »  M.  'l'urpiu  commence  par 
exposer  l'histoire  des  obserNations  faile-^  aN.nil  lui  par  di\er-. 
naturalistes  sur  les  cristaux  (jui  >e  forment  dau^  riutcrirur  du 
tissu  végétal;  et  il  signale  j)arliculi(  1  «  ment  un  Mémoire  de 
Jurine,  publié,  en  1802,  dans  le  Journal  de  l*hysi(/ue  ^  sous  h- 
litre  de  liecherches  sur  rori^anisation  des  feuilles,  ilans  leipirl 
on  trou\(î,  pour  la  premièie   foi-;,  Av-  drl;iiN  a-^xe/.  e\.ict*>  «l 
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assez  étendus  sur  celte  matière.  Mais  l'auteur  de  ce  Méiiioire 
avait  paru  croire  que  les  aiguilles  observées  par  lui  étaient 
fies  organes.'  D'autres  ont  leconnu,  depuis,  que  c'étaient  des 
cristaux.  M.  DecandoUe ,  dans  son  Or^anographie,  sans  rien 
décider  sur  leur  nature,  leur  a  imposé  le  nom  de  Raphldes, 
qui  n'exprime  que  leur  forme.  M.  Turpin  croit  que  jusqu'à 
présent  ces  cristaux  n'avaient  jamais  été  trouvés  dans  l'inté- 
rieur des  vésicules,  mais  seulement  dans  leurs  interstices;  et 
il  fait  remarquer  qu'on  ne  les  avait  vus  que  séparés  les  uns  des 
autres  ou  facilement  séparables,  très-menus  et  de  forme  aci- 
culaire.  Ceux  qu'il  vient  d'observer,  au  contraire,  se  trouvent 
dans  l'intérieur  des  vésicules;  ils  y  sont  solidement  rassemblés 
en  glomérules  arrondis  ;  enfin,  ce  ne  sont  plus  de  longues  et 
fines  aiguilles  d'une  apparence  filiforme,  mais  bien  de  véritables 
cristaux  épais  et  assez  courts  ,  ofiVant  à  l'œil  de  Tobservateur, 
aidé  du  microscope,  des  faces  et  des  angles  nettement  déter- 
minés. C'est  dans  un  cierge  du  Pérou,  mort  depuis  peu  au  Jar- 
din du  Roi,  où  il  vécut  cent  trente  ans,  que  iM.  Turpin  a  fait 
cette  curieuse  observation.  En  regardant  à  l'œil  nu  le  tfesu 
cellulaire  de  la  moelle  de  ce  vieux  tronc,^  il  remarqua  qu'il  était 
comme  farci  d'un  saldon  fin,  blanc  et  brillant.  Une  simple 
loupe  a  suffi  pour  lui  faire  voir  que  chacun  de  ces  petits  grains 
était  un  amas  de  cristaux.  Enfin ,  en  les  observant  à  l'aide  du'^ 
microscope  composé,  il  a  constaté  les  faits  suivans.  Les 
cristaux  dont  il  s'agit  sont  blancs  ou  plutôt  transparens,  pris- 
matiques, tétragones,  rectangulaires,,  terminés  au  sommet  par 
luie  pyramide  tétraèdre,  qui  le  plus  souvent  est  détruite  à  cause 
de  la  grande  fragilité  de  ces  cristaux.  Rarement  isolés,  on  les 
trouve  ordinairement  réunis  en  groupes  arrondis  etrayonnans, 
dontle  diamètre  égaleenviron  wn  sixième  de  millimètre.  M. Tur- 
pin a  voulu  ensuite  observer  ces  mêmes  cristaux  dans  le  tissa 
xkant,  afin  de  reconnaître  leur  situation  et  leur  origine  ; 
le  tissu  cellulaire  de  la  moelle  lui  a  paru  composé  de  vési.- 
cules  inégales,  membraneuses,  diaphanes,  lirrondies,  jetées 
comme  au  hasard  les  unes  sur  les  autres,  remplies  d'eau  et 
d'air,  et  contenant  en  outre  des  grains  de  fécule  verte  ;  et  il 
s'est  assuré  que  les  cristaux  se  formaient  dans  l'intérieur  des 
vésicules,  et  que  les  amas  de  fécule  verte  servaient  de  point 
d'appui,  de  base,  de  noyau,  aux  premières  cristallisations. 
L'abondance  de  ces  petits  cristaux  dans  ce  tissu  sec  du  cierge 
du  Pérou,  de  i3o  ans,  a  permis  a  MM.  Lebaillif  et  Delafosse 
(l'en  foire  l'analyse  chimique,  et  de  reconnaître  que  leur  sub- 
-.lance  était  de  l'oxalate  de  chaux.  Vos  coumiissaires  ont  vé- 
i  ifié  les  observations  microsconiques  et  chimiques  consignées 
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ilans  le  Mcmoiro  de  M.  Turpin,  et  le»  uiit  trouvées  exactes. 
Ils  pensent  qu'elles  ajoutent  quelques  faits  importuns  et  re- 
marquables au  petit  nombre  de  ceux  que  Ton  connaisait  sur 
les  cristallisations  qui  se  forment  dans  rinlcrieiir  des  plantes. 
C'est  pourquoi  ils  vous  proposent  de  donner  votre  approba- 
tion à  ce  Mémoire.  (Adopté.)  —  M.  Oeoffroy  Sàint-Hilaire 
désire  répondre  aux  observations  de  M.  Cuvier  sur  les  os 
hyoïdes  dans  les  animaux  vertébrés.  M.  Cuvier  fait  observer 
que,  selon  l'ordre  alternatif  des  lectures  dans  les  questions 
controversées,  il  conviendrait  qu'il  fQt  d'abord  entendu  ;  tou- 
Jefois  il  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  la  parole  soit  accordée  pré- 
sentement à  M.  Geoffroy.  Il  se  réserve  de  répondre  dans  la 
prochaine  séance.  M.  Geoffroy  S.iint-Hilaire  donne  lecture 
de  son  Mémoire  sur  les  os  hyoïdes.  M.  Civier  présente  à  ce 
sujet  quelques  remarcpies  verbales.  —  MM.  Poisson^  Arago^ 
Legeiidre,  Cuvier,  Tlunard  et  Des  fontaines  sont  nommés  mem- 
bres d'une  commission  charg;ée  de  présenter  des  candidats 
pour  remplir  la  place  d'associé  étranger,  devenue  vacante  par 
la  mort  de  M.  Young.  A.  Michelot. 

—  Académie  française.  —  Le  25  mars,  a  eu  lieu  l'élection 
pour  le  remplacement  de  M.  le  duc  de  Lcvis.  32  membres 
étaient  présens;  au  premier  tour  de  scrutin,  M.  le  général 
:omte  Philippe  de  Scgur^  auteur  de  V Histoire  de  JSapoUon  et  de 
fa  Grande-Armée,  et  de  VHistoire  de  Russie  et  de  Pierre-le- 
Grand,  a  obtenu  5i  suffrages;  et  M.  Axais,  1.  M.  de  Ségur 
i  été  proclamé  membre  de  l'Académie  française. 

—  Académie  des  inscriptions  et  heUes-lettrcs.  —  Le  kj  mars 
cette  Académie  a  procédé  à  l'élection  d'im  nouveau  membre 
sn  remplacement  de  M.  Gossellin^  décédé.  Le  nombre  des 
votans  était  de  26.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Van  Praet^ 
'un  des  conservateurs  de  la  liibliolhè(jue  royale,  a  obtenu 
Il  voix;  et  M.  Chanipotlion  jeune,  7  voix;  M.  Vliurot,  7  voix, 
[ît  I\L  AuguslinThierr}\  1.  Ce  n'est  qu'au  Iroisièmc  tour,  que 
M.  Van  Praet  a  obtenu  la  majorité  des  sullVages,c'eï»l-à-dire, 
i5  voix;  il  a    été  en  conséquence  élu. 

Société  de  géographie.  — Séance  publique  sénKstricllc  du  A\ 
mars  iS5o.  — Cette  Société  prend  chaque  jour  de  nouveaux 
iccroissemens,  et  ses  lelatious  avec  les  dilVcrentes  partie^  du 


jlolx;  s'étendent  de  plus  en  })lus,  parce  i\nv  b's  ser\  ices  qu'elle 
rend  à  la  science  sont  chaque  join-  mieux  appréciés,  Cl  que 
le  but  honorable  (ju'ellc  se  i)ropo.sc  d'allcindre  e>t  mieux 
L-onuu.  Sa  dernière  séance  solennelle,  dans  l'une  des  .>allcs  de 
rHotel-de-VilIe,  .sons  la  présidence  iW  M    Htde  de  Neuville, 
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a  été  tiès-brillaiilc.  —  Après  la   leclure  du  procès-verbal  de 
la  séance  publique  précédente,  I\J.  de  la  Roquette,  secrétaire 
de  la  Société,  a  mis  sous  les  yeux  de  l'assemblée  des  extraits 
de  la  correspondance,  ainsi  que  la  liste  des  ouvrages  offerts 
par  ies  ministres  des  affaires  étrangères  et  de  la  marine,  et  par 
plusieurs  savans  et  voyageurs.  —  MiVl.  Jouannin,  secrétaire- 
général  de  la  commission  centrale,   c/e  la  Roquette,  et  Jlex. 
Barbie  du  Bocage  ont  lu,  au  nom  de   trois  commissions  des 
ropports  :  —  i^sur  le  prix  annuel  pour  la  découverte  la  plus 
importante  en  géographie,  faite  pendant  le  cours  de  l'année 
1828  ;  la  commission  a  accordé  une  médaille  d'or,  du  prix  de 
5oo  ir.,  au  voyage  de  M.  René  CailliÉ  dans  l' Afrique  centrale; 
une  médaille  d'une  valeur  égale  à  la  veuve  de  l'infortuné  ma- 
jor Lalng,  et  une  mention  honorable  à  M    le  capitaine  Dr- 
MOM  d'Urville  ;  —  '2°  sur  le  concours  relatif  à  la  description 
des  monumens  de  Palenque  et  de  M  itla  ;  la  commission  a  pensé 
que,  toutes  les  conditions  du  programme  n'ayant  point  été 
remplies,  le  sujet  de  prix  devait  être  prorogé  à   180 2  ;  mais 
qucM.  Baradère,  leseul  qui  se  fût  mis  au  nombre  des  concur- 
rens,  méritait  une  mention   honora])Ie  et  des   remercîmens 
pour  les  recherches  auxquelles  il  s'est  livré,  et  pour  les  com- 
munications importantes  qu'il  a  faites  à  la  Société.  —  3"  sur 
le  concours  relatif  au   voyage  dans  la  Baî)ylonie  et  dans  la 
Chaldée  ;  la  commission  a  été  d'avis  que  le  seul  Mémoire  en- 
voyé à  la   Société,    ne  satisfaisant  pas  aux  désirs  exprimés 
dans  le  programme,  ne  pouvait  obtenir  la  médaille  d'or  qui 
avait  été  proposée,  et  que  le  sujet  du  prix  devait  être  retiré. — 
M-  JoMARD,  vice  -  président ,  a  annoncé,  au  nom  de  la  com- 
mission centrale,  que  le  sujet  de  prix  pour  des  recherches  sur 
l'origine  des  divers  peuples  répandus   dans  l'Océanie  ou  les 
lies  du  grand  Océan,  situées  au  sud-est  du  continent  d'Asie, 
mis  vainement  au  concours  depuis  plusieurs  années  était  re- 
tiré, et  qu'il  serait  remplacé  par  un  nouveau  sujet  de  prix  sur 
l'origine  des  Nègres  asiatiques.  La  parole  est  donnée  à  M.  Roux 
DE  Rochelle,  ministre  plénipotentiaire  de  France  aux  Étals- 
Unis,  et  membre  de  la  Société,  qui  lit  quelques  lettres  sur  la 
géographie  liée  à  f  étude  de  laiiature  et  de  fliisioire. — On  procède 
au  dépouillement  du  scrutin  pour  le  renouvellement  du  bureau 
de  la  Société.  M.  le  duc  de  Doudeauville ,  est  élu  président  ; 
MM.  Coquebert  Monlbret,  et  le  contre-amiral  Roussin,  mem- 
bres de  l'Académie  des  sciences,  vice-présidens;  M.  le  capitaino"^ 
d'Urville,  secrétaire;  et  MM.  le  général  Saint-Cyr  Nugues  cl 
Sylvestre,  mem^res  de  l'Académie  des  sciences,  scrutateurs. 
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Sotiélé  française  de  statisliffue  unicersc/Ic.  fondre,  le.  l'i  no- 
vembre 1829,  pur  M.  Cr5«/- MoREAi'.  (Elle  t'uMil  ses  séances 
nlace  Vendôme,  n"  9-4)'  —  Nous  avons  aniioiicé  (voy.  ci- des- 
sus, p.  235)  la  fondation  de  celte  Société.  Nous  ap{)clons  iUt 
nouveau  sur  elle  l'attention  de  nos  lecteurs  :  les  dévelojipe- 
nieris  qu'elle  a  déjà  pris  (ont  cspéicr  que  celte  jçrande  et 
nlile  institution  atteindra  proniplcnient  le  but  (ju'elle  se  pro- 
pose. Beaucoup  d'honunes  distingués,  appaitenant  à  toutes 
les  classes  de  la  société,  ont  compris,  comme  nous,  l'impor- 
lance  (pi'elle  peut  acquérir  dans  la  suite,  et  se  sont  empre>s<'s 
de  prendre  part  à  ses  travaux,  ou  de  se  faire  inscrire  parmi 
ses  meiidires  et  ses  correspondans.  ■ —  Depuis  l'époque  de  sa 
fondation,  les  mciîdjres  du  bureau  d'administraticui  se  sont 
réunis  trcnte-ciufj  fois;  les  meml^res  du  Conseil,  douze  foi.^  ; 
et  la  Société  s'est  réimie  six  fois  en  assemblées  générales.  On 
voit  que  ce  n'est  point  l'activité  qui  manque  à  l'instituli  >n 
naissante.  La  séance  j;énéral(;  du  2.5  niars  a  été  Tune  des  plus 
importantes  ;  elle  était  présidée  par  M.  le  duc  de  DoiidcauviUc  ; 
cent  sept  membres  étaient  présens,  et  l'on  a  distribué,  à 
cbacun  d'eux,  la  liste  générale  des  personnes  qui  v\\  bmt 
partie  :  elle  comprend  qiialre-rent-iiiiq  noms^  la  plupart  illus- 
tiés  par  des  travaux  utilo,  un  /.Me  cousiaiil  [)oin'  le  bien  i;i'- 
uéral,  ou  de  beaux  succès  dans  toutes  les  brancbes  de  la 
littérature,  des  sciences  et  de^  arts.  Dans  cette  même  séaixe, 
on  a  posé  les  bases  des  tiavaux  lutins  de  la  Société. 

Ces  tra\aux  ont  été  divisés  en  i>'ois  grandes  clas^é's  <pii  rom- 
prennenl  di.v-nciif  commissions.  —  La  i"  Classe  compte  ibi!\ 
Conmnssions  :  1°  Toj)()giapbie  (lerra(|iM'«',  liydiograpliiqnc 
et  almospbéri(jU(;)  ;  2"  Pr')ducliou-^  natuielles  (miuéiale-^.  \é- 
gétales  et  animales).  Cette  Classe  réunit  les  matériaux  de  li 
St(ilistif/ur  p/tysiqiK!  ou  dcsrripliic  qui  fait  coiuiailre  les  ri<b«'s- 
scs  fournies  par  la  nature,  le  climat,  le  >oI  cl  la  denu'iire  «les 
honmies.  —  La  2'  Classe  se  compose  de  dix  Conunissions  : 
l*o|)ulalion,  Langues,  U<  ligion,  ln->MMiclion  j>id)li(|uc.  \giicul- 
lure,  Indu.-liie.  Comincrce  intérieur  et  extérieur.  Liai  ^<ieiiti- 
li(jue,  Littéra|ur(î,  lieaux-Arls.  C«'s  Commissons  traitent  delà 
LStatisli(/uc  morale  et  p/tilosop/u'/tic  (pii  fait  connailre  la  cultint* 
intellectuelle  et  morale,  et  déNcloppe  l'étal  i\o  la  p<^pulition, 
d<'  rindusirie,  d(.'  la  ci\  ili>alioii,  eu  un  mol,  le*'  forces  mora- 
les. —  La  5-  Classe  enfin  conq)ren«l  les  sept  Conumssions  qiii 
suivent  :  rou>  oir  législatif.  Administration  publi(nie.  Pouvoir 
judiciair<' cl  rribun.uix,  Kioanccs,  Arnicc.  Marine  milil. «ire  (i 
marcbandc,  Diplom.ilic.  Celle  (liasse  réuiiil  le-  in:ih  ri;iii\  d«' 
la    Sfalistiqin   lirih    cl  p'^Utit/  .1    (\\i'\  ^e  i.qipoilc   an  (.rii\erue- 
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ment  et  enlie  dans  les  détails  relatifs  aux  institutions  sotiales 

et  aux  relations  extérieures. 


Chronique  des  théâtres  pendant  le  mois  de  mars  i83o.  —  Les 
théâtres  paraissent  avoir  recouvré  leur  activité,  qui  toutefois 
ne  tourne  pas  toujours  au  profit  de  l'art.  Ils  offrent^  ce  mois- 
ci^  un  ensemble  de  20  premières  représentations  (  i  opéra, 
1    tragédie,   9  vaudevilles   ou  petites  comédies,  4  parodies 
iVHernani,  et  3  mélodrames).  —  A  V Académie  royale  de  Mu- 
sique,  on  a  donné,  le  i^vciars^ François  P''  d  Chambord,  opéra 
en  2  actes,  dont  l'auteur  a  voulu  garder  l'anonyme,  et  dont 
la  musique  est  attribuée   à  un  amateur,  que  l'on  a  nommé 
M.  Prosper.   Cette  pièce  avait   été  probablement  destinée  à 
quelque  solennité  de  circonstance  ;  comme  tant  d'autres,  elle 
ne  présente  qu'une  intrigue  commune,  froide  et  sans  vrai- 
semblance, à  laquelle  le  nom  de  François  I"  a  été  rattaché, 
tant  bien  que  mal,  pour  amener  ces  allusions  banales  que  le 
bon  goût  et  le  bon  sens  auraient  dû  bannir  depuis  long-tems 
de  la  scène.  Il  était  difficile  au  musicien  de  réchauffer  un  pa- 
reil canevas;  et  sa  composition  a  subi  le  sort  réservé  aux  ou- 
vrages médiocres,  quoiqu'elle  ne  soit  point  totalement  dénuée 
de  talent.  —  UOdéon  a  vu  tomber  d'abord  le  Veuf  Amoureux, 
comédie  en  3  actes  et  en  prose  (le  3  mars),  qu'un  homme 
d'esprit  bien  connu   par  de  légitimes  succès  avait  à  tort  la 
prétention  de  faire  accepter  par  le  public,  sous  un  litre  nou- 
veau,  malgré   les  avertissemens   d'un  premier   et   complet 
échec;  puis  (le  12  mars)  Advienne  Lecouvreur,  comédie  en 
3  actes  et  en  prose  de  MM.   Antoni  Béraud  et  Valory.  L'at- 
tachement d'Adrienne  pour  Maurice,  comte  de  Saxe  et  frère 
naturel  du  roi  de  Pologne,  a  fourni  le  sujet  de  cette  dernière 
pièce,   dont  la  donnée  et  l'exécution  n'offraient  rien  d'assez 
remarquable  pour  conjurer  les  sifflets  du  parterre.  Enfin,  ce 
théâtre  a   été  plus  heureux,  le  3o  mars,  jour  de  la  première 
représentation  de  Stockholm,  Fontainebleau   et  Rames  trilogie 
dramatique  sur  la  vie  de  Christine  de  Suède,  en  cinq  actes  et 
en  vers,  avec  prologue  et  épilogue.  Il  est  des  entrepreneurs 
d'innovations  qui  s'imaginent  opérer  une  révolution  littéraire, 
en  étendant  à  sept  actes  la  durée  d'une  tragédie,  et  en  trans- 
portant  hardiment  leurs  personnages,   dans  l'intervalle  du 
premier  au  second  acte,  du  fondde  la  Scandinaviesur  les  bords 
de  la  Seine.  L'auteur  de  cette  trilogie,  M.  Alexandre  Dumas, 
quoiqu'il  ait  employé  ces  pelits   moyens  pour  exciter  l'atten- 
tion, avait  liciireu'^emenl  d'autres  ressources  pour  soutenir  son 
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tîuvrc  :  011  a  rccomui,  dan»  quelques  iccue-s  le  laleut  iliaïua- 
iquedont  il  avait  déjà  donné  (|uel(juespreuvej«  dans //f/J/v'///, 
nais  qui  aurait  pu  se  développer  et  se  inùrii-  davantage 
epuis  l'apparition  de  sou  prenii<!r  ouvrage;  on  y  a  applaudi 
m  bon  nond)re  de  vers  phnns  d(;  poésie  ou  tournés  avec  es- 
lit;  mais  l'ensendilc  a  paru  défectueux,  et  l'on  a  blâmé  sur- 
out  cette  prétention  de  mettre  sur  la  scène  toute  une  vie  de 
eine,  entreprise  qui  annonce  uïi  définit  d'expérience  et  de 
éflexion  sur  le  but  et  les  moyens  de  l'art.  Du  reste,  l'auteur 
'est  montré  docile  à  la  critique;  et,  entre  autres  retraiicbe- 
lens  qu'il  a  laits  sur-lc-ch.imp,  d'après  de  judicieux  conseils, 
ous  citerons  la  suppression  de  l'épilogue,  véritable  bors- 
'œuvre,  sans  liaison  dramali(|ue  avec  la  véritable  tragédie 
ui  se  trouve  tout  entière  renfermée  dans  les  cinq  actes  pré- 
édcns.  Grâce  surtout  à  celle  beureuse  coupure,  l'existence  de 
ouvrage  parait  maintenant  assurée.  —  Zoé  ou  r Amant  fn-Clc^ 
omédie-vaudcN  ille  en  i  acte,  de  MM.  Scribe  et  îMklesville, 
îpiésentée,  le  iGmars,  <iu  Hn'âtre  de  Madame,  est  une  de 
[3S  petites  esquisses  si  familières  à  .M.  Scribe,  sans  Maisem- 
lance  et  sans  Térilé  au  fond,  maisavecde  la  grâce,  de  l'esprit, 
[  un  ingénieux  escamotage  dans  la  forme.  Cette  bbiette,  (jui 
e  tiendrait  pas  contre  un  examen  séiieux,  doit  son  succe.>  au 
:)irituel  talent  de  M"' Jenny  Vertpré,  et  au  jeu  si  naiVement 
omique  et  naturel  de  Legraiid.  —  At(  F aitdcril/e  ^  les  Ou- 
iietteHy  ou  Je  Hctotir  de  Puiiioise,  pocbade  du  xiiT  siècle,  en 
actes,  par  MM.  Hayar»  et  Masson  (G  mars),  dont  le  su- 
it est  emprunté,  je  crois,  à  une  NouncHc  de  M.  Meumlle, 
st  urie  sorte  de  satire  burlescpie  du  pouvoir  absolu  et  de  la  ty- 
uinic  féodale,  (jui  man(|ue  (juebjucfois  de  verve  et  de  gaité. 
a  Convalescente^  vaudeville  en  i  acte  (  if)  mars),  oftVe  une 
luationpi(juante déjà  esquissée  dans  un  proverbe »le  M.  Scribe, 
lais  (pii  ne  pariiîl  pas  de  ualureà  Recevoir  des  dévelopj>emens 
lus  prononcés  que  ne  le  comporte  la  forme  légère  à  la(|uelle 
;n;iit,  j)Our  ainsi  dire,  <'(nidanmée  d'avance  cet  babile  peintre  : 
iii;si,  cet  emprunt  n\i-t-il  point  piolité  à  s<'S  auteurs  ;  J/arnali  , 
u  la  Conlrainle  p^r  ((>i\\y,\i'Oi\\i'  vu  5  tableaux  el  en  Ncrsfnm- 
lis  ,  par  M.  Adf^asîr  dk  Laizanm;,  représcutte  le  iT»  mars, 
lire  à  la  fois  les  amis  et  les  eiiunnis  du  drauie  nun.intiquc 
'llei'naui,  et  juslilie  leur  empressemenl  ]>.ir  une  I  iule  ne  \«is* 
>iriluels  et  de  bons  nutt*' bien  IVa]>j)és;  cnliii  .  Artivds  «)u  Us 
rpt'rsniUes  ^  épi.sO'le  «le  la  guerre  tr.\meri<|ue  ,  en  'jattes, 
lélés  de  c(>uplets,  par  M.M.  I'!tiek>e,  \AniN  et  I)i.sveri:ers 
r»  I  mais).  Le  fait  principal  «'st  ln->lori<pie  ;  mais  le  caracten 
0  jeune  ol!i(  irr  <l  plusieurs  luciib  n-  •'Oul  emprunt»-   ni  ('Itr- 
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roUi'r  de  CanoUe^  coiiiédic  iiiléressajile  de  l'eu  3].  Suuquesj  (jui 
obtint,  il  y  a  quinze  ans,  beaucoup  de  succès  à  l'Odéon.  Ce 
qui  appartient  principalement  aux  auteurs  du  nouveau  drame, 
c'est  le  dénoCiment  et  l'intervention  d'un  pauvre  idiot.  Job, 
que  connaissaient  déjà  les  lecteurs  de  Lionel  Lincoln ,  roman 
de  Cooper.  Ce  dénofiment,  et  quelques  situations  louchantes, 
car  x\rwed  est  plutôt  un  drame  tragique  que  tout  autre  chose, 
n'ont  passufîipoursoutenir  cet  ouvrage. — Depuis long-tems,  le 
théâtre  des  V  ariétés^  dont  le  répertoire  était  autrefois  si  popu- 
laire et  si  gai,  ne  compte  plus  que  des  chutes,  ou  des  triomphes 
qui  ne  valent  guère  mieux  :  à  la  liste  de  ces  ouvrages  tombés, 
il  faut  ajouter  an  Tour  en  Europe^  cauchemar  en  4  actes,  pré- 
cédé d'un  sommeil  et  suivi  d'un  réveil,  mêlé  de  couplets,  par 
M^\ .  F erdinand ,  Charles^  i\\.  Adolphe  (9  mars)  ;  puis,  une 
froide  parodie  d'Hernani,  par  M.  Méneuveriez,  donnée  le 
a5  mars.  —  Le  théâtre  des  Nouveautés  n'est  pas  heureux  :  le 
Mari  aux  neuf  Femmes ,  vaudeville  en  1  acte,  de  3L  Casimir 
(  2G  mars),  charge  grossière  sans  être  plaisante,  n'a  pas  été 
accueilli  du  pul)lic.  —  Le  théâlre  de  la  Porte- Saint-Martin  a 
donné,  le  12  mars,  sous  le  titre  de  N /i^  ni,  en  5  tableaux  et  en 
vers,  par  MM.  (^armouche,  deCourcy  et  Dupevty,  une  parodie 
fort  gaie  et  fort  amusante,  peut  être  la  meilleure  de  toutes 
celles  qu'a  inspirées  le  drame  de  M.  Victor  Hugo  ;  puis,  le  2  1 , 
les  Boiteuses,  pièce  en  1  acte.  —  A  V Ambigu-C omiq ue ,  Péblo, 
ou  \q.  Jardinier  de  f^a/e/vc^,  mélodrame  en  oactes,  parMM.SAiNT- 
AsiA^DCt  Jm/^.s  Diilong(4  mars),  acomplétementréussi,  grâces 
à  quelques  scènes  extravagantes,  mais  où  il  y  a  de  l'intérêt  et 
de  la  terreur,  grâces  surtout  au  jeu  énergique  d'une  actrice 
très-distinguée,  M"^  Allan  Dorval;  et,  malgré  les  nombreuses 
invraisemblances  du  sjijet,  malgré  le  langage  faux,  déclama- 
toire et  souvent  ridicule  qu'ont  adoplé  les  fournisseurs  privi- 
légiés de  ces  théâtres  populaires;  le  Vieux  Fou,  mélodrame 
comique  en  5  actes,  représenté  le  19  mars,  n'est  que  la 
reproduction  d'un  vaudeville  sifflé  naguère,  rue  de  Chartres, 
sous  le  titre  de  :  Mon  Oncle  César  ;  et  le  Mariage  du  Défunt, 
vaudeville  en  1  acte,  par  M.  Casimir,  donné  le  i3,  une  plate 
imitation  d'un  joli  conte  de  Zscfiokkc.  —  Citons,  pour  ordre 
seulement,  à  la  Gaité,  Oh!  qu'neni,  ou  le  Mirliton  fatal,  imita- 
lion  grivoise  d'Hernani,  en  5  petits  actes,  par  M.  Durand 
(pseudonyme),  (16  mars)  ;  et  les  A ccidens,  comédie  en  i  acte  et 
en  prose,  par  M.  Athanase,  le  28  mars  :  au  Cirque  Olympique^ 
Yonti  ou  les  Soidiotes,  mélodrame,  représenté  le.  17  mars. 
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France. — Rêver  [M arie-F rançois-GiUes\  rir  à  Dol,  le  H  ;i\  lil 
i^S'i.  Frère  cadet  d'un  avocat  au  parlement  de  Ueinic>  et  d'un 
médecin  non  moins  distingué,  il  l'ut  destiné  à  l'état  ccclésiasli- 
fjue.  Successivement  professeur  de  phijosopliie  à  Ani:ers  et  à 
Dol,  curé  deConteville,  prés  Pont- .\ud<;uier,  Kever,  tolérant  <'l 
tharitablc,  n'abandonna  pas  son  troupeau  tpiand  la  con>hhi- 
lidn  civile  du  clergé  l'eut  piivé  d'un  riche  ])éuéri(e.  Fin  un 
ries  adnn'nistrateurs  du  département  de  l'Furc,  et,  eu  i7j)i, 
député  à  l'assemblée  législative,  il  ne  se  dépaitit  jamais  de  ses 
principes  de  modération  :  aussi,  après  être  rculré  dans  la  vie 
piivée,  il  l'ut  persécuté  par  un  parti  violent.  Membre  du  jury 
[l'instruction  ])ub!ique  il  devint  le  fondateur  et  le  conserva- 
teiu"  de  la  Biljliolhéfpie  d'Fvreuv,  excellente  (juoi(]u'elle  n«" 
se  compose  ((ue  de  10,000  volumes.  L'utilité  des  voyages 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse  est  de  nouveau  reconnue; 
mais,  les  recteurs  et  les  conseillers  de  l'I  niveisité  j)ermet- 
traient-ils  aux  professeurs  des  ciuus  scieutirnpies  d'imiter  Ile- 
^'er  «pii ,  dans  la  vacance  de  iFoo,  emmena  Télite  (\c<,  éièves 
[le  l'école  centrale  pour  parcourir  et  décrire  la  partie  occiden- 
tale de  l'Eure?  JSosce  patriam,  et  pcreiirinalor  cris.  ()l)>ervaul 
^e  précepte  de  Cicéron,  i>I.  Uever  a  contribué  puissamment 
î  répandre  l'étude  de  rarcliét)logie  dans  toute  la  Normanilie; 
ette  vast(î  province  (jui  recelait,  sans  presque  les  connaître, 
lanl  d'anlicpiiles  (•eUi(|ne>,  ganloi^'cs,  romaines,  saxonnes,  et 
[le  l'épofjue  de  liansilion.  (lorrespondaul  de  l"In-lilnt,  des 
Sociétés  des  anli<piaires  de  Trauee,  d' Agrienllur*'  (ri'!\reu\, 
[l<;s  Académies  de  lloucn,  di;  Caen  et  de  Nantes,  M.  l'evere-l 
mort  en  sage  au  commencement  de;  i8-,>().  On  lui  doit  : 
1"  f'^oyagc  (les  l' lèves  de  Càolc  ccnlrulc  de  rKniu\  etc.,  an  x, 
in-8"de  187  p.;  2"  Description  de  la  statue  fruste  trouvée  à  Lil- 
îehonne,  1820,  in-8",  55  p.;  5°  Mémoire  snr  les  ruines  de  Lil- 
^ehnnnc.,  1 8'>.  1  et  i8*25,  iu-8"  de  i()S  p.;  '|"  Mrmoir'-  sur  lr< 
''uines  de  l'iail-Evi  euA\  i8'.i7,a  Paris,  librairie  tle  M""  llu/.ard, 
in-8"  de  558  p.,  iG  (ig.  el  carie  ;  5"  plusieurs  Mémoires  in.;é- 
rés  dans  les  ie<-ueils  (les  Sociétés  savantes  dont  il  lui  mem- 
bre ,  notanuneni  dans  celui  des  anti(|naires  de  N'orniaudi»* 
(Claen,  f\  vol.  in-8".) 

—  La  UiMtuu-:  [Pierre-Francois-Toiissaint  )  naijuil  .'i  See/, 
(  Orne  ),  le  i  5  octobre  1  ^(i-j.  (irand-N  ic.iire  en  1  7|)«>,  il  --e  livra 
à  rens(Mgnem<Mil  ,  v\  il  conhibna  .1  l'érlal  de  rF«(»le  c«'ntrale 
dn  Cnlvados  (|ni  p<>-.sr(l;ul   HiUii^ot  ,  lil  l«i  ;itenr   iiig«t;ieu\  .  et 
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tluesnot  qui  fournit  tant  d'élèves  à  l'Ecole  Polytechnique. 
L'Université  méconnut  long-tems  les  talens  et  les  services  de 
La  Rivière  :  ce  ne  fut  qu'en  1818  qu'elle  le  rappela  dans  une 
chaire  de  philosophie,  à  Clermont;  pendant  une  année,  il 
remplaça  à  Paris  le  savant  M.  La  Romiguièrc,  et  il  s'acquit, 
par  la  publication  du  précis  de  son  cours,  l'estime  de  M.  Royer- 
Collard.  Malgré  les  inspecteurs  de  l'Université  ou  à  cause  de 
leur  grand  nombre,  le  collège  d'Orléans  était  abandonné, 
très-endetté  par  suite  d'une  mauvaise  gestion  ;  M.  de  La 
Rivière  en  devint  le  proviseur,  et,  durant  sept  an- 
nées, ce  bel  établissement  a  joui  d'une  grande  prospérité. 
Cependant  M.  Frayssinous  exigea  sa  démission;  l'abbé  La 
Rivière  menaça  d'en  appeler  à  l'opinion  publique  ,  et  il  fut 
envoyé,  en  1827,  inspecteur  d'Académie  à  Strasbourg.  Pen- 
dant les  vacances  de  1829,  il  est  mort  à  Montargis,  le  3o  oc- 
tobre. Secrétaire,  durant  quatorze  ans,  da  l'Académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Caen,  il  a  publié  trois  volumes  de 
ses  Mémoires.  On  a  de  lui,  1"  une  Grammaire  élémentaire  latine^ 
française;  2".  une  Nouvelle  Logique  classique  (^voj.  Rev.  Enc,^ 
t.  XLV,  p.  174)-  Il  allait  publier  des  vues  sur  la  réforme  dont 
l'Université,  en  proie  à  tous  les  abus,  comprend  elle-même 
l'urgence. 

Rectification.  —  L'exactitude  est  un  devoir  rigoureux,  prin- 
cipalement dans  un  article  de  nécrologie.  La  Dfo lice  .sur  M.  de 
RossEL  a  été  imprimée  avec  des  erreurs  graves  qu'il  faut  rec- 
tifier (voy.  ci-dessus,  p.  45,  1.  20)  :  Tannée  1795  a  été  évi- 
demment indiquée  au  lieu  de  1783.  D'Entrecasteaux ,  chargé 
d'une  mission  dans  l'Inde,  en  1786,  emmena  avec  lui  le  jeune 
Rossel  :  à  leur  retour,  en  1789,  celui-ci  fut  nommé  lieute- 
nant de  vaisseau.  On  ^ait  que  l'expédition  à  la  recherche  de 
La  Pérouse,  partit  le  29  septembre  1791.  Capitaine  à  la  res- 
tauration, M.  de  Rossel  obtint  ensuite  le  grade  de  contre- 
amiral,  devint  membre  du  bureau  des  longitudes,  directeur 
du  dépôt  des  cartes  de  la  marine,  membre  du  conseil  de 
l'Ecole  Polytechnique,  des  commissions  d'hydrographie,  des 
phares,  etc.  Décoré  de  plusieurs  ordres,  il  fut,  entre  autres, 
commandeur  de  l'ordre  danois  de  Danebrog. 

Isidore  Lebrcn.  ! 
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—  Foy.   Serreau. 

Bovet  (De).  Foy.  Dynasties  égyp- 
tiennes. 

Bawr  (M'"«  de).  Foy.  Novice. 

Bowr'mg  (John).  Poetry  of  lltc  Ma- 
gyars, 654. 

Boyer ,  président  d'Haïti.  Foy. 
Proclamation. 

Brachct  (J.  L.).  Mémoire  sur  l'as- 
thénie, 688. 

Brevets  d'invention.  Foy.  Sallan- 
drouze  de  la  Mornaix. 

Broendsted  (P.  O.).  Sur  l'article  du 
journal  allemand  THermès,  inti- 
tulé :  Villoison  et  Broendsted, 
751. 

Brongniart  (Adolphe).  Mémoire  re- 
latif au  développement  du  char- 
bon dans  les  graminées,  232. 

Recherches  sur  la  structure 

et  les  fonctions  des  feuilles,  /jSi. 

Budick  (A.).  Leben  und  Wirhen 
der  vorzitgtichsien  latelnischcn 
Dich  ter  des  XF-XFJW""  Jah  rh  a n- 
derts,  365. 

Bulletin  bibliographique  (III.)  : 
Allemagne,  ii5,  362,  660.  — 
Danemark,  n3,  36o.  —  Etats- 
Unis,  99,  344,  645.  —  France, 
i36,  384,  6«3.  —  Grande-Breta- 
gne, 105,348,645. — Iles  Ionien- 
nes, 680. —  Italie,  126,  375,  674. 
—  E'ays-Bas,  129,  38o,  681.  — 
Russie,  1 10,  556,  656.  —  Suisse, 
h25,  373,  673. 


Butlura  (P.).  La  Coscienza,   etc., 

575. 
Bulgarine  (Thadée  de).  Foy.   Ivan 

Wijighinc. 
Byron  (Lord).    Mémoires,  publiés 

par  Thomas  Moore,  et  traduits  de 

l'anglais  par  M™«  L.   Swanton- 

Belloc,  422. 
—  (La  mort  de),  ode  russe,  par  B. 

Kuchelbecher,  658. 


Caillait  et  Guillon.  Collectio  sclecla 
SS.  Ecclesiœ  pairum,  199,  728. 

Caillié  (Kené).  Journal  d'un  voyage 
à  Temboctou  et  à  Jenné,  etc. , 
avec  une  carte  itinéraire,  etc. , 
par  Jomard,  695. 

Calamy  (Edmund).  An  historical 
account  ofmy  own  life,  655. 

Calcul  (Nouvelle  méthode  de),  etc., 
par  Tisserand,  695. 

—  de  l'opinion  dans  les  élections. 
Foy.  Morales. 

Calendrier  grégorien  perpétuel  et 
portatif  pour  120  ans,  142. 

Cambessèdes.  Mémoire  concer- 
nant les  organes  de  la  fleur  de& 
plantes  de  la  famille  des  cappa- 
ridées,  477« 

Canaux  (sur  les)  et  les  chemins  de 
fer.  M.,  249. 

Cap  de  Bonne-Espérance,  741. 

Gapefigue.  Histoire  de  Philippe- 
Auguste,  A.,  297. 

Ca|)o-d'Istrias.  Foy.  Administration 
de  la  Grèce. 

Carrion-Nisas  (De).  Essai  sur  l'his- 
toire générale  de  l'art  militaire, 
476. 

—  Histoire  des  campagnes  des 
Français  en  Allemagne,  en  1800, 
ibid. 

Cartonnier.  Foy.  Lebrun. 
Casaseca.  Foy.  Réclamation. 
Casteilo  (IL)  di  Trezzo,  678. 
Catechism  ofnaturai  tlwology,  644? 


jll  \LDkK,    lot). 

Jljalinel  (J.   L.).  Ilisloiic  cl»;  Ton- 

ralnc;,  iGc). 
Jliaiijheyron,  C.  —  B.,  691. 
Jlianiilly    (M"'<^  de).    Foy.    Scènes 

coiileiiiporaines. 
Jljaiii|)()ili()ii  jeune.   Foy.    Voyage 

scienlifiqiie. 
]hanls  (Cent)    p<)[)iilaites  des  di- 

veises  ualions  du  monde,  etc., 

par  G.  Fulgence,  723. 
jliarpeutier  (^J.   P.).    Foy.  Éludes 

morales. 
Chateaubriand  (V.  de).  Foy.  (Mùi- 

vres  complètes. 

—  Foy.  Atala. 
ChauMjière  (La)  d'OulIins,  j)ar  Sei- 

van  de  Sugny,  701. 
]hauvet,  C — A.,  35i. 
]hcmin  de  ier  entre  Manchester  et 

Liverpool,  208. 
iheniins  de  fer.  Foy.  Canaux. 

—  à  ornières.  Foy.  Cosle. 
!]hesnel  (A.  de).  Le  luth  desl)ruyè- 

rcs,  71.5. 

jhevaierie  (La),  poème,  contenant 
la  Table  ronde,  Amadis  et  Ro- 
land, par  (Creusé  de  Lesser,  A., 
.5(j8. 

Jjievalier,  Pnicédé  pour  enlever  la 
teinte  noiràlie  qui  dépare  lesbA- 
timens  de  i'aris,  228. 

]|iiarini  'L.  A.).  Foy.  Judaïsnjo. 

!]uiajiR,  202,  3()3,  764. 

—  industrielle  (  Cours  public  et 
gratuit  de),  etc.,  par  A.  Ctié- 
pin,  (j8?). 

Chirola.  Foy.  Méditations. 
JiiiHiKciK.    Foy.   Scik><;ks    mi^dica- 

l.KS. 

Jblorure  de  chaux  (rahricaliou 
du)  à  lialliuioie  et  à  IMiiladel- 
phie,  202. 

!]l)ompré.    Foy.  Jacotomachie. 

Chopin  (,!.),  0.  — II.,  (Uîo. 

JiiitonoLoniE,  673,  7t)3. 

>]la|)pcilou  (Capil.).  Foy.  Lander. 

.Classes  inlV-rieuri-s  (Des)  et  d«'S  rap- 
ports (pii  1rs  iinisscnl  aux  aulics 
classes  de  la  société,  i6."». 
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(Cloquet  (.lules^.  Foy.  Anatijmie  de 
l'homme. 

Clovis  à  Tolbiac,  tableau  histori- 
que, parSeivan  de  Sugnv,  i83. 

Clidj  roy;il  des  Yachts,  y^i. 

Cochin.  De  rcxlltiction  de  la  men- 
dicité, 4o8. 

(Code  ecclésiasiique  (Projet  de), 
rédigé  par  iSlanuel-Lorenzo  de 
V  idaure,  729. 

Colonie  d<t  (îua/.acoalco,  dans  l'I'C 
tat  de  Vera-Crux,  45 1. 

Colonies  anglaises,  25y. 

Comité  des  fonds  pour  les  traduc- 
tions orien laies,  458. 

CoMMKHCK,   I  1  2,  4'>'>ï  472,  ()(i6. 

—  d<:  la  colonie  du  cap  de  lior.ne- 
PCspéiance,  74'. 

Coviiui^Honi.  Storia  delC  iwpcrin 
iiiisso,  127. 

—  Dell'  artc  dcHa  parolu,  etc.,  A., 
33i. 

(Comte  (Auguste).  Foy.  l'hilosu- 
phie  positive. 

—  (Charles),  C.  —  M.,  520. 
Conscience   (La),    dissertation    du 

proCessi'ur  P.  Huttura,  575. 
Con.servation   des  peisonnes  expo- 
sées au  feu.  Foy.  Aldini. 
Conservatoire    des  arts  et   métiers 

i\v  Madi  id,  7.').^. 
Considciations   philosophiques   sur 

l'histnire  de  la  révoliitidu,   fran- 

i^aisc,  M.,  5,  .5o5. 
Consolation»  en  voyage,  ou  les  tler- 

nieis  jours  d'un   philosophe,  par 

11.  Davy,(ii7. 
(Conslant-\  iguier.  /  cy.    Manm-I  de 

miiiiatuie. 
CoMstilulioii  des  lilals-Unis.    /  oy . 

lîaulf. 
(Co.>rKs.  Fo\.  Uomans. 
Coop«r((:.'i'.).  /'.   Hoyr.-Collard. 
Coppi  {À.),  .iniiiili  il' Itnlia,elc ..,  ia(). 
Corresp(mdai!c«'  litlrraire,  phili>»o- 

phiipie  et  crilitpie  de  (îrinim  cl 

Diderot,  177. 
— -  meléorologicjue  (  Mtuioin  Xiïni 

poses   au  sujet  d'une),  «li.,   pui 

P.  S.  Morin,  iM). 
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Correspondaiic»;  de  Jean  Paul  (Fii- 
chter)  avec  son  ami  Cliiélien  Ol- 
to,  366. 

Cosmographie,  479. 

Cosle  (Léon)  et  Auc^ustc  Pei don- 
net.  Mémoire  sur  les  cliemins  à 
ornières,  687. 

Costumes  (Collection  de),  armes  et 
njeubles  pour  servir  à  l'histoire 
de  France,  par  Horace  de  Viel- 
Castel,  725. 

Coupin  (P.  A.),  Voy.  Sapho. 

Crimiiîels  (Tableau  des)  en  Nor- 
wège  et  dans  les  Etats-Unis,  734. 

dans  le  grand  duclié  de  Bade, 

,  744. 
Croisades.  Voy.  Michaud. 
—  Voy.  Reinaud. 
Culmann  (F.  J.)  Voy.  Karsten. 
Culte.  Voy.  Sciences  religieuses. 
Cuvier  et   Valenciennes.   Histoire 
naturelle  des  poissons,  A.,  374. 

D. 

Dal  Pozzo  (Comte  Ferdinand).  Es- 
sai sur  les  anciennes  Assemblées 
nationales  de  la  Savoie,  etc.,  168. 

Dalton.  Voy.  Nominations  acadé- 
mjques. 

Danemark,    h3,56o,56i. 

D'Aussy.  Mémoire  ayant  pour  ob- 
jet de  déterminer  les  positions 
géographiques  du  Caire,  d'A- 
lexandrie, etc. ,  255. 

Davy's  (II umphry)  Co7isolations  in 
travel ,  647. 

Déclamation  (  Analyse  des  princi- 
pes de  la),  etc.,  par  Ebenezer 
Porter-Bartler,  544- 

Defauconpret  (A.  .1.  B.),  Voy.  Scott 
(Walter). 

Degouy  (L.  J.  Horace).  Voy.  In- 
stitutes  de  Justinien. 

Depping,  C.  —  A.  ,  55o  ,  et  les  ar- 
ticles signés  D-G. 

Dernier  chouan  (Le) ,  ou  la  Breta- 
gne en  1800,  par  Honoré  Balzac, 
720. 

Desormeaux.  Tableau  de  la  vie  ru- 
rale, etc.,  385. 
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Dessin  ,  4^7  ■>  4-38 


Deswcrt  (E.-).  DUaertalio  de  liera- 
ctide  Pontico  ,  38 1. 

D'IIuyvetler  (J.).  Zeldmatnheden , 
etc.  ,  383. 

Dictionnaire  général  de  biblio- 
graphie, par  F.  A.  Ebert,  668. 

Diderot.  Voy.  Correspondance  lit- 
téraire. 

Dlllon  (Peter).  Voyage  aux  îles  de 
la  mer  du  Sud,  et  relation  de  la 
découverte  du  sort  de  La  Pérou- 
se  ,  4o3,  A.,  55o. 

Dimidoir  (N.).  Voy.  Mon  Aveu. 

Diogène  le  Babylonien.  V.  Thiéry. 

Direction  des  mines  établie  à  Ma- 
drid ,  756. 

Discours  d'ouverture,  prononcé  par 
A.  H.  J.  Valette,  i5^. 

—  prononcé  à  l'occasion  de  l'anni- 
versaire de  la  Société  Phi-beta- 
kappade  Portland,  par  A.  Ware^ 
645. 

Dive  (  Le  )  et  la  Péri ,  conte  en  vers 
russes,  par  A.  Podolinsky,  657. 

Dobrowsky  (Joseph).  Voy.  Nécro- 
logie. 

Dombasle  (  Mathieu  de  ).  Voy.  An- 
nales agricoles. 

Dona  Maria  II.  Voy.  Droits. 

Droit.  Voy.  Jurisprudence. 

—  canonique  ,  545  ,  729. 

—  (Essai  stu'  l'histoire  externe  du} 
dans  la  Gaule  et  dans  la  Belgi- 
que, etc.,  par  E.  V.  Godet,  58o.| 

Droits  (Exposé  des)  de  Sa  Majestél 
très-fîdèle  dona  Maria  II,  707. 

Dubaï  le  (  Eugène  ).  Histoire  de  l'U- 
niversité, 171. 

Dubrunfaut.  L'Agriculteur  manu- 
facturier. Publication  prochaine, 
482. 

Dul'au  (P.  A.),  C.  —  M.,  25y. 

Dumersan  ,  C.  —  B.,  190. —  N. , 

502. 

Duponceau  (P.  S.).  Voy.  Homer- 
gue. 

Dupré  Lasalle  (A.).  Traité  de  la-, 
brication  et  de  teinture  des  draps 
pour  l'armée  Irançaise,  599. 


iJiitrocliet.  \(Jnvoaiix  crlaiicisso- 
mens  relatifs  ii  rinflurrire  de  la 
lumière  sur  le  iiioiiveiiient  des  11 
qiiid(r.s,   254. 

Dynasties  égyptiennes  (  Des)  ,  par 
de  Uovet ,  4 '3. 


^berl  (F.  À.).  Jllf^cmcivrs  biblio- 
graplûsches  Lcxicon  ,  f)68. 

iicor.K  snp«';rieure  dr  coninieree  et 
d'indiisliie,  établie  à  Uruxe-lles, 

écoles  (Des)  des  j)elits  cnfans  des 
deux  sexes,  etc.,  par  le  comte 
de  Lasteyrie,  4<j6. 

ftcONOMIK  DOMRSTK^UE,    378. 

—  poi-rTiyi;B  ,  \o~ » 

(Cours  complet  d*)  pratique, 

par  J.  H.  Say,  A.,  28S. 

—  PiJiii.iguK  ,  745. 

—  RCRALK,  49  ,  1(J.J,  20?.,  54s,. "7.S, 
727,    7.52. 

'îcossE.  Voy,  Cua.\dk-Hhi:tag.\k. 

ùlgeworth  (  Miss).  /  oy.  Education 
lamilière. 

ilDicATioN  (Coup  d'œil  sur  l'es- 
sence de  ]')  des  femmes,  par 
Al'"»  Rosette  Nieder<;r,  5()2. 

—  familirre  ,  ou  série  de  lectures 
pour  les  enfans,  [)ar  Miss  lùlfje- 
vvorlh  ,  traduit  [lar  M""'  Sn.  Hel- 
loc ,  164. 

:lr.YPTK  ,  202  ,  4o  I  ,  4  '  -^  5  4  •  •">  ï  7"^'*^. 

—  l'rogrès  de  la  civilisation  ,  202. 
•kendald  (  D.  C.)»  C.— JJ.,  662. 
'Ha^ueur  A'oy.  Ilotton. 
'llections  Vo\.  Morales, 
'liectricité  atmosplici  iqne  (  Traité 

sur  1'),  les  paratonnerres  et  lespa- 
rafijrèh's,  pjir  .lolin  Murray  ,  1^l\f^. 
•Iloo»  KNCK.  ioy.  F«'nelnn. 

—  i)K  i,A  riiAiHK  ,    !()()  ,  5  J4  •>  r^^' 

—  DK    I.A   THIIUI>K.  ,    72(S. 

•ln»eric-David  ,  de  l'I  nslitut  ,  (1.  — 

u.,44i. 

^n»pcr.  De  U'nipoi'iint  InlU  tMilhrufn- 
tirl  prinii  ralinnr  ,  C)-i). 


DES    :MATii:i\E.S.  jS.*! 

E?rcYci.opKaiK   de  cabinet,  dirif»ee 

par  le  D' Lardner,  io5. 
F>f  A>s  TBOcviis.  /^<7y.  Gomoff. 
Iv\sKir,.>EME>T.  f'^ny.  .lacotot. 
entendement  (De  1')  et  de  la  rai- 
.  son  ,  par  J.  F.  Thurot ,  4o5. 
Kpj;rrammes  p^recques  (Cnîlection 
d')  ,  par  Tbenpl.ile  Welker,  TiG.S. 
Tùro  (J.  B.  de),  f'uv.  Alpbabet. 
F'irving  (G.  W.).    roy.    Alphabet. 

Jvsrnénar  (1  (  Camille).  Choix  de  son- 
nets de  Pétrarque ,  traduits  en 
vers  français  ,  71 .'). 
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Esquisses  j)oétiques  ,  j»ar  Aug.  Ma- 
rie Antoine  ,  7i5. 

—  genevoises  ,  laS. 

Essai  sur  l'homme,  ou  accord  de  la 
pliijitsopliie  et  de  la  religion  ,  pai 
J'^dou.itd   Vlletz ,  i5ô. 

—  sur  la  conscience  et  sur  la  liberté 
religi<-nse  ,  par  A.  \'inet  ,  i5G. 

Elablisseuiens  de    bienfaisance  de 

la  ville  (N'  Riga  ,  4^1- 
l'établissement  agricole  exemplaire 

de    (îrand  -  Jouan,     près    ^îoiai 

^  (  Loiie-lnférieure) ,  47-^. 

Etat  industiiel  et  eomniercial  de  la 
monareliiepi  ns«ienne,  par  (.].  \\ . 
Eeilx'i-,  6f)(). 

I']tats-Unis,  ()f),  201,  Ô44,  45o, 
')'(.') ,  <)52  ,  707). 

ETii.\or.RAPiiiK ,  35a,  356. 

Etudes  morales  et  histoiiques  sur  la 
litteratine  romaine  ,  etc.  ,  par  J . 
1'.  Charpentier,  176. 

Examende  celle  qtieslion  :  I/aulo 
ritécivilepeut-ellf  intervenir  dans 
les  obsèques  religieuse»?  5^.^  . 

Exercices  gradues  des  morceaux 
choisis,  destines  à  être  traduits 
du   russe  en  français ,  ().)6. 

I'',X|)édilion  scientillcpu-  au  Cauca!(e 
sous  le  ctunmandement  du  gêne- 
rai russe  Emmanuel,   ioi). 

—  antarctique  ,  \5ik 

Mvnard.  liCttie  .lu  rédacteur  du 
CourriiM  anglais  relativement  a 
l'admiinstration  de  h»  (irère,  74'^. 


784 


Fabrication  et  teinture  des  diaps. 
Voy.  Dupré  Lasaile. 

Famille  (La)  d'Aubeterre ,  ou  scè- 
nes du  x\i^  siècle,  loman  histo- 
rique, ])ar  M>»«  ***,  429. 

Fènelon.  Dialogues  sur  l'éloquen- 
ce, etc.,  traduits  en  hollandais 
parJ.  M.  Schrant,  i53. 

Fcrbcr  (C.  TV.).  Bcitmge  zur  Kennt- 
niss  des  gcwerbliclien  iind  com- 
merziellcn  Zusiandcs  der  prcussl- 
scUen  Monarchie ,  666. 

Ferme  modèle  (  Etablissement 
d'une)  eu  Grèce,  -Si. 

Ferry,  C.  —  A.  ,  34. 

Ferry  de  Pigny.  Voy.  Ivan  Wijig- 
hine. 

Fêtes  musicales  en  Allemagne,  467- 

Fidanzaia  (La)  ligure ,  etc.  ,  678. 

Flaxmaii's  Lectures  on  sculpture, 
109. 


Flore  de  la  Moselle,  etc.,  par  J. 

Holandre  ,  385, 
Fiourens ,  de  l'Institut,  G.  —  A.  , 

274. 
Fondation  des  ouvrages  hydrauli- 
ques, f^oy.  Beaudemoulin. 
Fontanier  (V.).  Voyages  en  Orient, 

4o3. 
Forest   scènes  and  incidents  In   ilie 

wllds  ofnorth  America,  by  George 

IJead,  3  11. 
Fouets,  i47- 
France,  i36,  170,  223,384,47^) 

683,  758. 
Francœur,  C.  —  B.,  393,  597,  696. 
Frères  (Les  deux)  brigands,  par 

A.  Pouchkine,  658. 
Feissat.  /'oy.  ïoulouzan. 
Fulgence  (G.).  Cent  chants  popu- 

laiies,  723. 


G. 


Gaertner.  Foy.  Galérien. 
Galérien  (Le),  roman  philosophi- 
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que  et  historique,  parti.  Zschok- 
ke,    traduit    de    l'allemand   par 
Thiel  et  Gaertner,  184. 
Garnier-Audiger.  Manuel  du  tapis- 
sier, décorateur  et  marchand  de 
meubles ,  399. 
Gasc  (J.  P.).  f'^oy.  Méthodes  d'en- 
seignement. 
Géodésie  ,  235. 
GeoEfroy-Saint-Hiiaire  ,   C.  —  B. , 

i38. 
Géographie  ,  767.  Foy.  aussi  Voya- 
ges. 
Géométrie  (Manuel   de)  descrip- 
tive,  d'après    Monge ,    par    G. 
Schreiber  ,  1 15.  ^ 
Giamboni  (H.).   Elémens  d'algè- 
bre, etc.,  traduits    de    l'italien 
par  D.  Roux  ,  i38. 
Girodet.  Foy.  Saplio. 
Godet  (E.  V.).  Essai  sur  l'histoiic 
externe  du  droit  dans  la  Gaule  et 
dans  la  Belgique  ,  etc. ,  38o. 
Golbéry  (P.)  ,  C.  —  B. ,  116,  i23, 

125,  366 ,  369 ,  373  ,  670. 
Goldsnild's  Reniarks  on  the  civil  Dl- 
sabllltlcs  of  the  brltlsh  Jews,  65o. 
Gondinet^Ad.),  G. — B.,  i3(),  i45. 
Gongcr's  (ti.).  Lctter  from  Syd- 
ney, etc. ,  645. 
Goodrich  (S.  G.).  The  Token,  etc., 

io4. 
Gossellin  (P.  Y.  J.).  Foy.  Nécrolo- 
gie. 
Gouroff  (De).  Essai  sur  l'histoire 

des  enfans  trouvés,  etc.,  411» 
Grammaire,  102,  197,  680. 
—  générale  et  philosophique,  etc., 
par  le  comte  E.  de  Montlivault 


—  (La)  ramenée  à  ses  principes 
naturels,  par  Serreau  et  Boussi, 

709- 
Grande-Bretagne,  io5,  116,207, 

548,  458,645,  741. 

Grandmont  (  Magniu  de).  Du  Ca- 
lorique libre  et  du  Calorique 
combiné,  761. 

Grands  prix  d'architecture,  pai 
Vaudoyer  et  Rallard,  444- 
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BAVl'RE,    19.9.,   ^ÔJ,  ^7)8,  /i^H,  f^()l. 
nkCK  ,    2l4i   220. 

■  Oifçanisalion    do    son    nouveau 
j^ouveincnicnl  ,  1 14. 
-  Elal  général  du  pays,  747. 
liinin.  f''oy.  Conespoudance  lil- 
léiaiie. 
rolinan    (Charles  de),    f'oy.  Nk- 

CROt.or.  IK. 

uépin  (A.),  yoy.  Cliiuiie  indus- 
liielle. 

lu'rin   (Jules).    Mémolie   relatif 
aux  phyllosoujos ,  25?,. 
ueire    (De   l'époqiie   de   la    pie- 
inj('re)    contre    Milhi  idat»; ,    par 
Kmper,  ()70. 

iii(fo,  a  talc,  de,  by  Jnntlic,  7>iG. 
udlcry    (M>l'^   A.    J.).   Try.    Mi- 
ra nd  a. 
uillon  (M.  N.  S.).  Foy.  C;.il!ou. 


II. 


r  AïTi ,  755. 

lar/cyan  (The)  clairv  syslciv  ,  vlr.  , 

•v,s. 

lartsliorn's  llnoh  Rarldcs  in  ilic  Lni- 
versily  of  ('(imOru/^c ,  C55. 

lassai-  ou  les  iNtgres  ,  puènie  hol- 
landais ,  par  Van  Dam  van  Is- 
scl  1,682. 

lead  (George).  Voy.  Furcsl  scc- 
ncs. 

leimann  (II.).  J  oy.  Avis  aux  da- 
mes. 

'Iclwinf^s  Ccsvh'uhlc  des  acliaisclitn 
liundcs  ,117. 

Iciarlide  dv  Pont.  Voy.  Dos\>erl. 

ilcrhclol  (  Alph.  d'),  (;.  — A.,  72. 

lltreau  (  Kduie) ,  (].  —  H.  ,  559  , 
42(),  4'^4  j   t't  les  articles  signes 

K.    U. 

Ileruani,  ou  ritoniicur  raslillnu  , 
dianu;,  par  \  ielor  Hugo,  A., 
617. 

Ilcipin  ,  C.  —  M. ,  'x.\ç\. —  N. ,  209. 

Hf-rsrhel  ,  de  I  oudies.  Voy.  ^o*M 

>AriONS    ArAI)l>MI(.)IF>«. 

T.    aI.V. 
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IIisTOiBK,  117,  i:>7,  010,415,  4 an, 

4^2,  GG2,  670,  G71,  675,  704, 

705  ,  70G. 

—  de  la  ligue  achcennc,  par  Er- 
nest H«'l\\iiig,  1 17. 

—-de»  Juifs,  i)ar  le  D'  Milman  , 
6.')0. 

—  de  la  régénération  de  l'iigj'p- 
te  ,  etc. ,  par  Ju!ps  Plunat ,  \\S. 

—  dTcosse,  jJarWaller Scott,  io.5, 
4.8. 

—  de  Hussic  et  de  Pierre  Ic-Grand, 
par  le  gén<  lal  dr  Ségnr,  A.,  7?. 

—  de  l'empire  de  Hussie,  parCoii;- 
pagiioiii ,  I  27. 

—  de  la  gtunre  ûv.  la  Péninsule  s-ms 
^apolé^n,  par  Ilobcrt  Southi'y  , 
traduite  par  Laidier,  A.,  585. 

—  de  France  dcjuiis  le  18  bnmiairr> 
justprà  la  paix  deTilsitt,  par  l^i- 
gnon,  170. 

—  de  Tcuraine,  par  J.  L.  Chai- 
nul  ,  169. 

—  de  Lunéville,  par  C.  Marchai, 

4  «y. 

—  de  Philippc-Augu&tc,  par  Capr- 
figue,  A.,  9.97. 

—  de  rUiîiveisilé  de  Paris,  par 
Eugène  Dubarle  ,171. 

—  tle  l'Lniversité  de  Leyde,  par 
Siegeubeek  ,  5So. 

—  des  Voyages,  par  C.  A.  Walckc- 
naer,  148. 

—  de  l'esprit  humain.  ï'oy,  Rio. 

I,jTTlin  tlHK  ,   5(>i). 

—  de  la  litlératmc  italienne  pen- 
dant le  xviii'- siècle,  pai- A.  Loni- 
hardi ,  676. 

—  NATi  iiKi.i.R,  478, 

Oa'»  poisstins,   pai    le   baron 

Cnvierel  par  \  alenciennes,  A., 

Ilohcidohe  (Prince  d<').  ï'oy.  Mé- 
ditations. 

HoLindre  (J.).  Manuel  d'hriboii 
salion  ,  rie.  ,  5iS."). 

lliunbres   (D')    Firmns.    Mémoln* 
sur  la  cunstilulinii    nirli*oioln<.'i 
que  de  l'aum-e  drrnièir,  -^o. 

I/onicrf^iif  iJ.  //*  )  atuf  /'.  .V.  />/•/•.'•• 

5i 
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ceaii.  Essays  on  American  silk, 
643. 
Horace.  Voy.  Thomcief. 

lIoRTICtlLTlJRK  ,    225,f>83. 

llollon.  Manuel  de  l'élagneur,  ou 
de  la  conduite  des  arbres  fores- 
tiers, 147. 

Huber  (J.).  J^oy.  Tableau  chrono- 
logique. 

Hugo  (Victor).   Voy.  Hcrnani. 

Hydraulique,  i45. 

Hydrographie  ,  3f)i6. 

Hygiène  ,110. 

Hygiène  (Cours  populaire  d')  éta- 
bli i\  Metz,  769. 


I. 


lanthe.  Voy.  Guido. 
Ichtyologie  ,  274» 
II, ES  Ioniennes,  G80. 
Incendie  (Précautions  contre  l') , 
458. 

1  NDl'STRIE  ,   202  ,  47^  ,  64-^  ï  G&6. 

Institut.  Voy.  SociiiTÉs  savantes. 

—  horticole  ,  fondé  à  Fiomont  par 
M.  Soulange  Bodin  ,  2x5. 

nstitutes  de  Justinien  :  Traité  des 
actions,  traduit  de  Vinnius,  par 
L.  J.  H.  Degouy  et  J.  B.  Tixier 
de  Lachapelle,  168. 

Instruction  primaire,  4o6. 

■ —  PUBLIQUE ,  ^55.  Voy.  aussi  Eco- 
les, Universités,  etc. 

(Organisation  de  1')  en  Prus- 
se, 464- 

Inventions  ,  768. 

Irlande.  Voy.  Grande-Bretagne. 

Irving  (Washington).  Voy.  Na- 
pione. 

Italie  ,  1  26  ,  SjS  ,  470  ,  674. 

Itinéraire  de  Tiflis  à  Conslantino- 
ple,  par  le  colonel  Bottiers  ,  i32. 

—  pittoresque  du  fleuve  Hudson  , 
etc.,  par  J.  Milbert,  44 !• 

IvanWijighine,  ou  le  Gilblas  russe, 
parThadée  deBulgarine,  traduit 
du  russe  par  Ferry  de  Pigny»  42^. 
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Jacobi,  de  Kœnigsberg.  Voy.  No 
minations  académiques. 

Jacotoniachie  (La)  ,  ou  le  Pour  el 
le  Conli  e  delà  Méthode  Jacolot , 
par  Chonipré ,  6^9. 

Jardinage.  Voy.  Horticulture. 

Jaunie  Saint-Hilaire,  sur  la  nature 
des  terres  qui  sont  plus  ou  moins 
favorables  à  la  croissance  des  vé- 
gétaux ,  762. 

J^an  Pauls  Briefwcchsel  mit  scinem 
Frcunde  tlirislian  Olto,  366. 

Jefferson  (Thomas).  Voy.  Ban- 
dol})h. 

Jomard.  Voy.  Caillié. 

Journaux  et  Becueils  périodique». 

—  publiés  en  Allemagne  :  Krilisclie 
Zciischrift  fur  Rcchiswisscnscha ft 
und  Gesctzgcbung,  à  Heidelberg, 
123,  370.  — Jahrbiicher  dcr  Oc- 
schichtc  und  Staalsl\unst,h  Leip- 
zig, 671. 

—  publiés  en  Angleterre  :  The  plii- 
losophical  Magaziyie ,  à  Londies, 
1 10. 

—  publiés  en  hgypte  :  Evènemens 
du  Caire,  au  Caire,  2o3. 

—  publiés  aux  Etats-Unis  :  Statis- 
tique de  tous  les  Journaux  et  Be- 
cueils périodiques  qui  y  parais- 
sent, 201. 

—  publiés  en  France  :  Nouvelle  Bé- 
vue germanique,  à  Stiasbouig, 
194.  —  Bévue  des  deux  mondes, 
à  Paris,  195.^ — Journal  de  la 
langue  française,  à  Paris,   197. 

—  Gazette  littéraire,  à  Paris, 
446.  —  Journal  des  Comédiens, 
à  Paris,  448*  —  L'Agriculteur 
manufacturier,  à  Paris,  4^2.^ — 
Annales  provençales  d'agricul- 
ture pratique  et  d'économie  m- 
raie,  à  Marseille,  727. 

—  publiés  en  Italie  :  Il  Ccnsore  uni- 
vcrsale  dci  teatri ,  h  Milan,   128. 

—  Annali   univcrsali  di  agricul- 
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tiira,    cconnmia    rurale  c  dowcs 
tira,    arli  c   nieslicri ,  à     Milan, 

iid.'usme  (Tlu'îOii»;  <lu),  appliquée 
;i  la  réforme  dfs  Isi  aélitcs  de  tons 
les  pays  (le  ri'',iir(»p<;,  elc,  par 
l'abbé  L.  A.  (Miiariiii ,   A.,  568. 

iiils.  foy.  Milriiaii. 

-  f'oy.  (jroldMJiid. 

iillien  (M.  A.),  fondateur  direc- 
teur de  la  KeV^iie  encyclopédi- 
que ,  C.  —  li. ,  1G2  ,  et  les  arti- 
cles signés  M.  A.  j, 

\ fis  adressés  an  général  La- 

fayette,  48S. 

RISPHtDKJiCK,    l'iô,   1G8,  ÔJO,  520, 

issien  (  Ad/ien  d«;).  Mémoire  re- 
latif .'i  la  lamillc  des  IMéliacécs, 

(  Laiirenl  de).  ()!'>nvres  poslbti- 
mes  d«;  Simon  di;  iNanlna,  }(]?>. 
irsten  {{].  .].  ii.  ).  Mantiel  de  la 
mélalluigie  du  lér,  traduit  de 
ralleniand  par  K.  J.  Culiiiann, 
685. 


K. 


:rncrs  Sehcrinn  ton  Prcvorsl ,  1  kj. 

).scius7.ko.  l'oy.  S(iiié<'  polonaise. 

)lzcbttc  (Otto  von).  JSciic  licisc  uni 

(lu:  If'clt  ,  ()()0. 

ichclhcchcr  (!>•).  Smcrl  linvrona, 

658. 


L. 


fayellc  on  Amérique  ,  etc.  ,  par 
A.  (jevasseur,  A.  ,  7m?). 
I  oy.  .lullien. 
literie  (Svsléu>e  de)  de  llarlcv, 

r.is. 

lucenn-nt   des   vaisseaux  (  Appa- 
reil pour  le),  invente  par  M.  lit- 
Houx,  .^  (llierbouig,  7.'>.S. 
'udcr's  (Hicli(iril)  licionls  of  top- 


/     / 

luin  Clapperlon'i  Iml  cu-piddioti  lo 
Jfricii  ,  Ti^i. 

Langl.tis  d«;  Longueville.  J'oy.  Ma- 
nuel du  lavis. 

La^cur  espagnole,  102. 

—  française ,  197. 

—  gnîcque  ,  6<Su. 

La  IV-rouse.  f'oy.  DiIImii. 

Laidier.  f^oy.  Soutliey. 

Lardiier.   The  cabinet  CWclupœdta  , 

U)5. 
La  Rivière  (P.  F.  T.).  /oy.  Nkcro 

I.OGIK. 

Lasteyrie  (C.  de),  f'oy.  Analomi*: 
d<;  riiomme. 

f'^oy.  Ecoles. 

f^oy.  Lecture. 

Laurencet.  f^ir^'.  Meyraiix. 
Laurent  (  1'.  M.  )  ,  C—  M.,  5,  5o5. 
Lawrence  (Tliomas).  l^(ty.  ^kcbo- 

U)C.  IF. . 

Lebrun.  Manuel  du  cartonnicr,  du 
Cartier,  elc. ,  4<»<>' 

—  (Isidore),  C. —  N,    a-i^,   727, 

7 «2'  J^î),'  77'i- 

Leclerccj  (Théodore),  foj'.  Prover- 
bes dramatiques. 

Lecture  (  Le  premier  livre  de),  et <•., 
j)ar  le  comte  de  Lasteyrir,  4«»6. 

—  (IVonvclle  métlj(»de  perfection- 
née de),  etc.,  par  'lisserand, 
69.3. 

LÉr,isr-*Tio?t ,  ia3,  a5t)»  Tijo. 

Le  Houx.  yoy.  Lancement  des  vai>- 
seaux. 

Lesser  (Creusé  de),  /'oy. Chevale- 
rie. 

L<\sson  ,  C.  —  lî. ,  Tx)») ,  4  i  i  »  '»8" . 

Lcttic  de  Sydney  ,  capitale  d'.Vus 
tralasic  ,  publiée  i>ar  Holxil 
(iouger,  i}\'}. 

Lettres  à  (iamille  sur  la  physitdo 
pie     d«'     l'homme,     par     i>iilt»re 
Hourdon,  i!>6. 

—  sur  la  cour  de  chancrlleiii-  d'An 
glelerre  ,  par  (1.  l'.Co  «per,  70J. 

lij'ttres  (  Niwubre  de  ^  reeue>«  et  ap 
portées  ii  Londres  ilan>  l'jspaee 
lie  ti  (lis  jours  ,  .\SS. 

Levasîifur  (  A.\  f'oy.  Laf.iyt  Ite. 
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LSvasseur.  Mémoires,  ^9.0. 

Levis  (P.  M.  C.  duc  de).  Foy.  Né- 
crologie. 

Library  of  use  fui  hnowlcdge,  io5. 

—  (TI16  family),  ib'id, 

Licht  undSchallen,  Ailes  undNcues, 
118. 

Liguori  (A.  il/,  de).  Voy.  Opère, 

674. 
LiTTKRATURE  allemande,  119,  120, 
184,  19!  ,  "hOt^^  569,  4^1,  670.  — 
ancienne  classique,  176,  181. — 
anglaise  ,  108  ,  1 10  ,  181,  422.  — 
belgique- française  ,  i5ô,  58i  , 
6S2. —  des  Etals-Unis,  io'j,546. 

—  française,  22,  88,  i-j,  177, 
179,  180,  i8i,  18;^,  i85  ,  187, 

195,  197,  424,  42t),  454,446, 

448,488,  098,  617,708,  712, 
713,  71.5,  718,  719,  720,  722. 

—  giecque  ,  68:).  —  helvélique- 
iVançaiee,  i25,  "h-T).  — hollan- 
daise, 682.  —  hongroise,   65 j. 

•  ilalienne,  128,  o3i,  377,  678, 


M. 


715.  —  latine  moderne  ,  365.  — 
russe,  356,  426,  656,  657,  658. — 
Scandinave,  1 i3. 
—  (Sur  les  progrès  de  la  )  danoise 
sous   le    règne   de    Frédéric  V, 
Chrétien  VII  et  Frédéric  VI,  par 
Nyerup ,  36o. 
Lobatto.  Considérations  sur  la  na- 
ture ,  les  avantages  et  l'institu- 
tion des  Sociétés  d'assuiance  sur 
la  vie,  681. 
Logique  (Nouvelle)  classique,  par 

P.  F.  T.  de  la  Rivière  ,  174. 
Lombardi  (A.).  Slor'ui  de/la  litlera- 

iura  ilaliana,  etc.,  676. 
Lov\e  (Iludson).  Foy.  Mémorial. 
Luth  (Le)  des  Bruyères,  ou  Fieu- 
relles  poétiques,  par  A.  de  Ches- 
nel,  715. 
Lyre  (La)  d'or,  ou  Spécimen  des 
poètes    de    l'Angleterre,    de   la 
France,  de  l'Allemagne,  de  l'I- 
talie et  de  l'Espagne,  par  J.  Mar- 
craV)     08. 


Macray's  Golden  lyre,  108. 

Mahui  (A.).    Voy.  Tableau   de  la 

constitution. 
Maldigny    (  Ch.    Aug.    de).    Voy. 

Ménestrel. 
MANt'EL  du  cartonnier,  par  Lebrun, 

4o,o. 
— ■  de  Télagueur,  par  Ilotton  ,  147. 

—  du  graveur,  etc.,  par  A.  M.  Per- 
rot ,  457. 

—  de  miniature  et  de  gouache,  par 
Constant  Viguier,  458. 

—  du  lavis  à  la  sepia  et  de  l'aqua- 
relle, par  Langlois  de  Longue- 
ville  ,  4^8. 

—  du  tapissier,  par  Garnier-Audi- 

g<^''-.  599- 

—  pour  lei  voyageurs  en  Angleter- 
re ,  par  le  D'' Neigebaur,  116. 

Manuscrit  du  célèbre  orfèvre  Ben- 

venuto  Cellini,  471. 
Mai  chai  (C).  Histoire  de  Lunéville, 

4»9- 

Marchelli  (G.  S.).  Voy.  Nécrolo- 
gie. 

Marine  française ,  758. 

Mathématiques,  1 15,  i38,  229,  691, 
692,  695,  763. 

Mathieu  (A.).  Voy.  Poésies  fugili- 
vese 

Maurice  Pierret ,  épisode  de  179^» 
par  Mortonval,  i85. 

Médailles  antiques  (  Description 
de)  grecques  et  romaines,  par 
T.  E.  Mionnet,  1S8. 

— •  (  Notice  sur  les  )  frappées  à  Paris 
l'année  dernière ,  49^' 

Médecine.  Voy,.  Sciences  médica- 
les. 

Méditations  et  instructions  pieuses* 
du  piince  de  Hohenlohe ,  tia- 
duites   en    italien   par  Chirola  ,' 

—  [)ieuses  sur  l'amour  de  Dieu,  par 
le  II.  P.  Diego  Stella,  traduites" 
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on  italien  par  V.  (jiov.  iJallisla 
Peinsclii ,  Gj^. 
^Ikmoikks,  Noticks,  Lktthks  etMiî- 
LANGKS  (1)  :  Considéraliîjns  philo- 
sophiqiH.'S  sur  J'Iiisloiie  (U;  la  H«;- 
vohilioi)  IVanf-aisc,  {Laurcnl)^  /), 
5o5. —  Des  causes  du  lUmianlis- 
mc ,  ou  (le  rinfltience  di;  la  civi- 
lisation sur  la  poésie  et  sur  1rs 
arts  (?.),  29..  —  Sur  les  canaux 
t't  les  chemins  de  fer  ( //tr/u'/j  ) , 
249. —  Exposé  des  mesures  lé- 
gislatives a(lojté(.'s  dans  les  colo- 
nies anglais(;s  pour  aniélioier  la 
condition  des  esclaves  (/*.  A.  Du- 
fnii)y  z5().  —  De  l'état  du  iiar- 
leau  en  France,  au  coinineiicc- 
menl  du  xix'=  siècle  (Cit.  ('o)iitc)^ 
620.  —  l'^xaujen  de  cette  ques- 
lion  :  L'autoiilé  civile  peut-elle 
intervenir  dans  les  obst'ques  leli- 
gieuses  {P.  M.  /..),  545. 

—  liT  Rapports  de  Sociétés  savan- 
tes en  France,   191  ,  4i5,  72 '|. 

—  (Nouveaux)  derAcadémie  n)ya- 
le  des  sciences  et  beiies-lelties 
de  Bruxelles,  192. 

—  de  la  première  classe  do  l'Insti- 
tut royal  des  l'ays-lias  ,  i5i. 

—  de  A.  hevasseur,  420. 

—  de  lord  Hyron  ,  traduits  de  l'an- 
f^dais  j)ar  M'"«-'  L.  S>v.-l)elloc, 
4  2  2 . 

—  ,  etc.  de  Thomas  Jellei  son,  ^)52. 

—  de  Christine,  reine  de  Suéde, 
705. 

—  d'un  Moscovite,  !S5G. 

Mémorial  de  sir  lliidson  Lowo,  re- 
latif .'i  la  caplivitù  de  INapolcon 
à  Sainte  Hélène  ,  7o(). 

Mk>di(  iTK.  f-'oy.  (locliin. 
Méix-sirel    (Le)    <les    V  nsi,^cs ,    par 

Ch.  Aup.  de   Maldi.v'oy,  715. 
Mesur<'S  législalivi^s  (  l']xp(;sé  des) 

ailojiléesdans  les  colouies  an{;lai- 

ses  pour  amélioier    la  condition 

dos  esclav(^s  ,  M.  ,  259. 
Mi^.TAi.i.i  nr.11; ,  459,  4^'"  y  <''*>'•  r'*'- 
—  du  fei'.  l'oY.  Karsten. 

MKTArilYSIQl  r  ,    l  M). 


MiiTÉoiiOLor,!!'.  ,  1^)9,  l4'î  7G0. 

—  (Kesumé  comj»l(,-t  de),  par  Bail I y 
de  Merlieux  ,  Ô95. 

Méth(id«fs  d'enseij^nenîent  (  Des) 
en  général ,  et  de  la  méthode  Ja- 
colot  en  particulier,  i>ar  J.  P. 
Case  ,  G99. 

Mi:xigi;K  ,  45  1. 

—  (  f^o  )  ,  par  J.  C.  Reltrami ,  ^9.'). 
Meyranx  et  Tiaurencet.  C(»nsidéia- 

tion  sur  l'organisation   des  niul 

lusques ,  47'^- 
Michaud.  Bibliothèque  des  Cioisa 

des,  704. 
Michelot  (A.),  C— N.,  25:;,  i8a, 

Migndii's  fravcls  in  (  IkiIcUu  ,  etc., 
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